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LA  PUBLICATION  DUS  OEUVRES  DE  SAINTE -HÉLÈNE. 


SIRE, 

L'œuvre  que  vous  nous  ave*  ronfiée  est  arrivée  à la  fin  de  sa  pre- 
mière partie  : l’Europe  coalisée  a renversé  Napoléon  I";  l'Empire  est 
tombé;  nous  n’avons  plus  à montrer  l'Empereur  agissant  à la  tète  du 
Gouvernement.  Mais  notre  tâche  est  loin  d’élre  terminée  : au  point  de 
vue  de  la  postérité,  les  Œuvres  de  Napoléon  à Sainte-Hélène  ne  sont 
pas  d’une  importance  moindre  que  sa  Correspondance.  Si  celle-ci  l'ail 
voir  l’homme  de  guerre,  le  politique,  l’administrateur  en  pleine  action, 
souvent  entraîné  par  les  circonstances,  ébloui  par  la  grandeur  même 
de  sa  mission,  il  nous  reste  à faire  connaître  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélènc,  confiné  dans  son  île,  au  milieu  des  mers;  et,  ici,  c’est  le 
philosophe,  le  penseur,  le  précurseur  en  quelque  sorte  d’une  ère 
nouvelle  qui  va  se  manifester. 

Avec  son  style  concis,  dans  les  adieux  qu'il  fait  à ses  derniers 
soldats,  Napoléon,  traçant  le  programme  de  ses  Œuvres  à Sainte- 
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Hélène,  dit  : r J’écrirai  les  {fraudes  choses  que  nous  avons  faites 
ensemble,  » 

La  tâche  pour  nous  est  ici  beaucoup  plus  facile.  Kl  d’abord,  tonte 
indécision  sur  la  question  de  publicité  est  levée  par  la  volonté  même 
de  Napoléon  I";  ce  qu’il  écrit  à Sainte- Hélène,  c’est  à la  postérité 
qu’il  l’adresse  : il  veut,  il  demande  expressément  que  ses  écrits  soient 
publiés,  et  il  en  charge  les  rares  dévouements  qui  sont  autour  de  lui. 
Si  jusqu’à  présent  nous  avons  publié-  les  documents  qui  caractérisent 
l’action  de  l'Empereur,  aujourd’hui  la  parole  appartient  exclusivement 
à Napoléon,  qui  nous  dit  : * Voilà  comment  je  «lois  paraître  devant 
l'histoire;  voilà  les  motifs  qui  m'out  fait  agir;  voilà  l’explication  de 
mes  actes;  voilà  les  conseils  que  je  donne  à mes  successeurs,  à 
mon  pays,  à l'humanité  tout  entière.»  De  l’indécision  et  du  doute 
pour  la  publication  de  cette  partie  de  ses  Œuvres,  il  ne  pouvait  y 
en  avoir,  puisque  nous  ne  faisons  qu’exécuter  la  volonté  même  de 
l'Empereur. 

Par  des  circonstances  heureuses,  nous  sommes  en  mesure  de  don- 
ner, sinon  des  Œuvres  tout  à fait  inédites,  du  moins  les  écrits  con- 
nus notablement  corrigés  par  la  main  même  de  l’auteur,  et  d’établir 
ainsi  le  texte  dans  toute  sa  sincérité. 

Les  OKuvres  de  Sainte-Hélène  n’auront  jamais  paru  d’une  façon 
aussi  complète  et  aussi  authentique.  Dans  la  période  de  1810  à 
i83o,  quelques-uns  des  ouvrages  ont  été  publiés  par  les  exilés 
revenant  de  Sainte- Hélène,  mais  à d’assez  longs  intervalles,  sans 
ensemble,  avec  des  entraves  considérables  opposées  à leur  impres- 
sion par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  en  avait  gêné  la 
publicité  et  formellement  interdit  l’annonce. 

L’esprit  de  parti,  l’opinion  régnante  du  moment,  avaient  aussi 
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influencé  les  éditeurs  et  les  avaient  induits  à introduire  de  préten- 
dues corrections,  dont  quelques-unes  étaient  des  altérations  de  la 
pensée  même. 

De  i83o  à 18/18,  chacun  des  hommes  dévoués  qui  avaient  été  à 
Sainte-Hélène  a continué  ces  publications  isolément,  successivement; 
il  pii  a été  de  même  depuis  1 8 jusqu'en  1867,  où  l'Imprimerie 
Impériale  a fait  la  première  tentative  de  publication  d'ensemble  des 
Œuvres  de  Sainte-Hélène. 

Les  éditions  antérieures  sont  des  plus  incorrectes;  on  a mêlé  ce 
qui  est  de  l’Empereur  et  ce  qui  appartient  à ses  éditeurs,  sans  en 
prévenir;  des  éditions  très-différentes  entre  elles  de  la  même  u> livre 
ont  souvent  été  publiées  ; enfin,  malgré  l'honorable  tentative  de  18(17, 
il  est  impossible,  jusqu’à  ce  jour,  au  lecteur  consciencieux  de  s'as- 
surer s'il  a le  texte  véritable  de  Napoléon  Ier.  C'est  un  mélange  de 
vrai  et  de  faux,  de  publications  souvent  incohérentes  et  sans  suite, 
qui  ne  permet  pas  de  juger  et  de  bien  connaître  le  monument  histo- 
rique de  Sainte-Hélène. 

Les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer  expliquent  suffisamment 
pourquoi  ces  Œuvres  n'ont  pas  frappé  l’opinion  comme  elles  le  de- 
vaient; pourquoi,  aujourd'hui  encore,  elles  sont  si  peu  connues.  Les 
meilleurs  commentaires,  à cet  égard,  se  trouvent  dans  leS  études  sur 
les  Œuvres  de  Napoléon,  placées  en  tête  de  l'édition  de  l'Imprime- 
rie Impériale  de  1867,  par  MM.  \rmand  Carrel,  Thiers,  Villemain. 
Sainte-Beuve,  etc. 

Pour  plusieurs  des  ouvrages  que  nous  publions,  des  recherches 
heureuses  nous  ont  rendus  possesseurs  des  textes  originaux  eux- 
mêmes,  que  nous  avons  recueillis,  après  un  examen  minutieux  et  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  les  papiers  que  Votre  Majesté  possède,  dans 
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ceux  que  nous  avons  obtenus  de  l'héritage  du  général  Montholou,  de 
la  famille  du  général  Bertrand,  du  comte  Marchand;  dans  ceux  en- 
core que  les  héritiers  de  lady  Holland  ont  bien  voulu  remettre  au  Pré- 
sident de  la  Commission;  dans  ceux,  enfin,  qui  se  trouvent  au  Bri- 
lish  Muséum  de  Londres.  Tous  ces  documents  n’étaient  pas  en  la 
possession  de  l’éditeur  de  1867. 

Là  où  nous  n’avions  pas  de  texte  original  corrigé  par  l’Empereur, 
nous  avons  tâché,  en  interrogeant  les  souvenirs  des  rares  survivants 
de  la  captivité  de  Sainte-Hélène,  de  démêler  ce  qui  devait  être  at- 
tribué à .Napoléon  Irr  de  ce  qui  devait  être,  au  contraire,  considéré 
comme  des  réflexions  ou  adjonctions  faites  par  les  différents  auteurs 
et  éditeurs. 

Ce  travail  est  surtout  dillicile  pour  le  Uémorûil  de  Saiule-Hélèue, 
qui  ne  rapporte  presque  jamais  que  des  conversations. 

Grâce  donc  à tous  ces  nouveaux  documents  et  à des  recherches 
assidues,  la  Commission  croit  être  arrivée  à donner  en  grande  partie 
un  texte  incontestable,  tel  que  l'a  voulu  Napoléon;  et,  dans  les  autres 
endroits,  elle  pense  s’ètre  rapprochée  autant  que  possible  du  texte 
vrai.  Fidèle,  du  reste,  aux  principes  adoptés  depuis  que  nous  sommes 
réunis,  sans  se  laisser  ni  décourager  ni  exciter  par  les  attaques  de 
toute  nature  dont  elle  a été  l’objet,  attaques  passionnées,  injustes, 
témoignant  presque  toujours  d'une  grande  ignorance,  et  trop  évidem- 
ment dictées  par  l’esprit  de  parti,  la  Commission,  en  se  maintenant 
dans  les  sphères  élevées  où  les  attaques  n'alleignent  plus  et  où  la 
sérénité  et  le  calme  de  l’esprit  se  puisent  dans  la  conviction  d’un 
devoir  accompli  et  d’un  service  rendu,  la  Commission,  Sire,  a la 
conscience  d'avoir  fait  ce  qui  dépendait  d’elle  pour  remplir  la  haute 
mission  dont  vous  l'avez  investie,  et  elle  a l’espoir  d’avoir,  en  grande 
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partie  du  moins,  sulli  « sa  lâche.  Sans  prétendre  faire  une  œuvre 
irréprochable  et  parfaite,  elle  s'est  efforcée  d'atteindre  le  luit  que 
vous  lui  avez  indiqué  : donner  pleinement  à connaître  Napoléon  I" 
en  action  et  dans  ses  écrits,  préparer  et  rassembler  un  faisceau  de 
documents  originaux  d’un  intérêt  incomparable  pour  éclairer  du 
jour  le  plus  dirert  les  diverses  phases  de  la  {fraude  histoire  «lu  pre- 
mier Empire. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  les  Œuvres  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène;  mais  ce  que  nous  devons  faire,  c’est  de  signaler  leur 
portée  réelle. 

Napoléon  l"  a écrit  dans  son  cruel  exil  pour  la  postérité;  il  s’est 
résumé  dans  ses  éludes  avec  ce  style  concis,  imagé,  qui  est  l'homme 
tout  entier  et  qui  prouve  bien  qu’il  parlait  comme  il  agissait,  d’une 
seule  et  même  âme. 

l’eu  de  critiques  se  sont  attaquées  à ce  qui  a été  écrit  à Sainte- 
Hélène;  mais  beaucoup  se  sont  attaquées  à l'homme  ; dans  ces  cri- 
tiques on  a pris  à partie  l'auteur  bien  plus  que  l’œuvre,  et  l’on  a 
répété  que  Napoléon  avait  voulu  mettre  un  masque  devant  l'histoire, 
qu’il  avait  voulu  se  représenter  sous  un  faux  jour.  La  lecture  attentive 
des  Œuvres  que  nous  publions,  bien  plus  que  les  faibles  raisonne- 
ments que  nous  pourrions  faire,  répondra  à ces  reproches,  et  nous 
irons  même  plus  loin  en  disant  : «Qu’importe  à l’histoire  quand  les 
paroles  de  Sainte-Hélène  n’auraient  point  toujours  été  conformes  aux 
actes  mêmes  de  Napoléon?  L’enseignement  qu'on  doit  tirer  de  l’élude 
de  ces  hommes  extraordinaires  qui  apparaissent  dans  l’humanité  à de 
longs  intervalles  doit  venir  non-seulement  de  ce  qu’ils  ont  fait,  mais 
de  ce  qu'ils  auraient  voulu  faire,  de  ce  qu’ils  ont  expliqué,  de  ce 
qu'ils  ont  dit  et  écrit,  surtout  quand  le  malheur  s'attachant  à l'homme 
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l'a  fail  eu  quelque  sorti'  se  survivre  à lui-même  et  assister  a la  pos- 
térité. Napoléon,  revenu  de  tout,  dégagé  finalement  de  tout  intérêt 
terrestre,  les  yeux  fixés  sur  l’avenir  pendant  ses  six  années  de  mar- 
tyre à Sainte-Hélène,  donne  des  conseils  à ceux  qui  peuvent  lui  suc- 
céder, à son  pays,  à tous  les  peuples. s 

D’une  lecture  soutenue  et  suivie,  il  ressort  avec  la  dernière  évi- 
dence que  la  pensée  de  Napoléon  à Sainte-Hélène  est  une  pensée 
d'émancipation  pour  l’humanité,  de  progrès  démocratique,  d’appli- 
cation des  grands  principes  de  notre  Révolution.  Tels  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant  derrière  l'immensité  de  l’Océan  éclairent 
le  ciel,  telle  la  pensée  de  Napoléon  I<r  éclaire  l'avenir.  Sa  croyance, 
ses  conseils  suprêmes  ont  été  dirigés  vers  l'émancipation  des  peuples 
et  leur  liberté. 


Lk  Phkmdknt  dk  u Commission, 

NAPOLÉON 

(JkrAmk). 
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La  Commission  n’a  pas  publié  tout  ce  que  contiennent  les  édi- 
tions précédentes  des  Œuvres  attribuées  à Napoléon  I",  parce  «pie. 
dans  certaines  parties  dont  elle  n'a  pu  retrouver  le  manuscrit  ori- 
ginal , elle  n'a  reconnu  ni  la  pensée  ni  le  style  de  l’Empereur. 
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SIÈGE  DE  TOULON'. 

aoCt-déceubhe  I 7»3. 


I.  LW'irfrc,  l'ttiwiial,  la  ville  de  Toulon  .ont  livrés  aux  Anglais  ( -I~t  aodl  i ÿ()ü)  — 
II.  iuvcvtisvenicnt  de  Toulon  par  l'armée  française.  — III.  Napoléon  commande  l'artil- 
lerie de  siège  (la  septembre).  — IV.  Première  sortie  de  la  garnisou  ( i h octobre).  — 
\.  tiouseil  de  guerre  ( là  ortobre).  — VI.  Travail»  conlre  le  fort  Alulgrave,  dit  Pu il- 
Gibraltar.  — VII.  la?  général  t?n  chef  OTIara  fait  prisonnier  ( 3o  novembre).  — VIII.  Le 
fort  Mulgrave  pris  d’assaut  (t-  décembre).  — IX.  Entrée  des  Français  dans  Toulon 
( i K décembre).  — X.  Napoléon  inspecte  et  fait  armer  les  cilles  de  la  Mediterranée. 

I.  La  Convention  nationale  commença  son  règne  à la  fin  de  septembre 
t ~j i)i.  Elle  fut  dès  ses  premières  séances  déchirée  par  deux  factions,  celle 
de  la  Montagne  et  celle  de  la  Gironde.  La  première  avait  son  foyer  dans 
la  capitale;  elle  élnit  appuyée  par  tous  les  jacoLins  de  France;  la  seconde 
dominait  dans  les  villes  de  Lyon,  Marseille,  Toulon,  Montpellier,  Nintes. 
I lord  eaux , Brest,  et  dans  un  grand  nombre  de  départements.  Le  il  t mai 
i ~»jii . les  sections  île  Paris  cernèrent  le  palais  de  la  Convention,  lui 
dictèrent  un  décret  de  proscription  contre  vingt-deux  députés,  chefs  de 
la  Gironde:  depuis,  la  Montagne  triomphante  gouverna  sans  opposition. 

' Celle  dictée  est  reproduite  d après  le  nio-  main  de  Napoléon  I'1.  et  communupté  par  Sa 
mivril  tH'iginal  portant  des  corrrrtions  iIp  la  Majesté  l'Empereur  Napoléon  III. 

nu.  i 


Digitized  by  Google 


2 ŒUVRES  DK  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

Soixante  et  dix  départements,  indignés,  coururent  aux  armes  : le  peuple 
de  Paris  avait,  disaient-ils,  usurpé  la  souveraineté  nationale:  ils  levèrent 
des  bataillons  et  commencèrent  la  guerre  civile.  Mais  la  Montagne,  maî- 
tresse de  la  Convention  et  de  la  capitale,  soutenue  par  les  sociétés  popu- 
laires et  par  les  armées,  disposant  en  outre  du  trésor  et  de  la  planche 
aux  assignats,  se  joua  des  vaines  menaces  des  fédéralistes. 

I.a  petite  armée  ipic  le  Calvados  lit  marcher  sur  Paris  fut  défaite  par 
quelques  escadrons  de  gendarmes. 

En  peu  de  semaines  toute  la  République  fut  pacifiée,  hormis  Lvon. 
Marseille,  Toulon  et  quelques  villes  du  Languedoc.  Lyon,  assiégé  par 
une  partie  de  l’armée  des  Alpes  et  par  des  bataillons  de  volontaires  levés 
en  Rourgogne  et  en  Auvergne,  lit  une  longue  et  brillante  résistance; 
sa  garde  nationale  était  organisée  de  longue  main;  3,ooo  réfugiés  des 
provinces  du  Midi,  parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nombre  d'anciens 
officiers,  sy  étaient  enrôlés.  Marseille  et  Toulon  firent  marcher  li.ooo 
gardes  nationaux  ; Montpellier  et  Vîmes,  à.ooo.Ces  deux  divisions  de- 
vaient se  réunir  à Orange,  et  de  là  se  porter  au  secours  de  Lyon.  Ia*s 
représentants  du  peuple  a l’armée  des  Alpes  détachèrent  de  (irenoble 
•1,000  hommes  d'infanterie  de  ligne,  bon  Allobroges  à cheval  et  deux 
batteries  d’artillerie,  sons  les  ordres  du  colonel  Cnrtcaux.  Cette  petite 
colonne  descendit  la  rive  gauche  du  Rhône,  rencontra  l'avant-garde  des 
Marseillais  à Orange,  la  mil  eu  fuite,  se  porta  sur  Pont-Sainl-Kspril, 
dispersa  l'avant-garde  des  Viniois,  occupa  le  château,  marcha  sur  Avi- 
gnon, en  chassa,  le  ifi  juillet,  l'armée  marseillaise,  qui  repassa  eu 
tonte  lutte  la  Durance.  Dans  un  petit  combat,  le  général  des  fédéralistes 
fut  fait  prisonnier:  c'était  un  ancien  dragon , maître  eulnllicr  à Marseille. 
Carleauv  s’avança  sur  Aix,  s’empara,  le  -io  noiH.  de  celle  capitale  de  la 
Provence,  attaqua  le  a 4 nnôt  le  camp  des  fédérés,  retranché  et  armé  de 
vingt-six  pièces  de  gros  canons  sur  les  bailleurs  de  Seplèmes,  le  força 
et  entra  dans  Marseille,  qui.  depuis  le  si  août,  était  en  proie  à toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Les  sections  n"  «j,  ti,  is,  1 3 , th 
s étaient  déclarées  pour  la  Montagne;  elles  avaient  sommé  la  munici- 
palité de  reconnaître  la  Convention,  ce  qui  avait  été  rejeté  avec  indi- 
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{'Million;  on  courut  aux  armes.  Le  combat  durait  encore  lorsque  les 
fuyards  du  camp  de  Seplèmes  annoncèrent  la  perle  de  la  bataille;  au 
même  moment  les  Allobroges  se  saisirent  de  la  porte  d'Aix  : les  chefs 
îles  fédéralistes,  épouvantés,  abandonnèrent  en  Ionie  luite  iholel  de 
ville,  ne  songeant  plus  qu'à  leur  salut:  ils  se  réfugièrent  à Toulon, 
accompagnés  d'un  millier  d'hommes. 

On  avait  su  à Toulon,  le  •!«  août.  Centrée  de  Carleaux  à Ai\.  \ celle 
nouvelle,  les  sections  ne  gardèrent  plus  de  mesure;  elles  arrêtèrent 
et  enfermèrent  au  fort  Lnnudgiie  les  représentants  du  peuple  IJnyle  el 
Beauvais,  qui  y étaient  eu  mission.  Les  représentants  Fréron,  Barras  et 
le  général  Lapoypc,  qui  y étaient  de  passage,  ne  s'échappèrent  de  la  ville 
qu'après  avoir  couru  bien  îles  dangers;  ils  arrivèrent  à Nice,  quartier 
général  de  l'armée  d'Italie.  Les  autorités  de  Toulon  étaient  toutes  com- 
promises: elles  avaient  également  pris  part  à lu  révolte  : la  municipalité, 
|e  directoire  du  département,  l'ordonnateur  de  lu  marine,  la  plupart  des 
employés  de  I arsenal,  le  vice-amiral  Trogoff1,  commandant  l'escadre, 
une  grande  partie  des  olliciers,  tous  se  sentaient  également  coupables; 
et . sachant  à quels  ennemis  ils  avaient  affaire,  ils  ne  virent  plus  de  salut 
pour  eux  que  dans  une  trahison  bien  infâme  ; ils  livrèrent  l'escadre,  le 
port,  l’arsenal.  In  ville,  les  forts  aux  puissances  coalisées,  ennemies  de 
la  France.  L'escadre,  forte  de  dix-huit  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs 
frégates,  était  mouillée  en  rade;  trahie  par  son  amiral,  elle  resta  lidèle 
et  se  défendit  contre  les  flottes  anglaise  et  espagnole;  mais,  abandonnée 
par  la  terre,  menacée  par  ces  mêmes  batteries  de  cote  qui  la  devaient  pro- 
téger, elle  dut  céder.  Le  contre-amiral  Saint-Julien  et  quelques  olliciers 
lidèles  purent  à peine  se  sauver.  Elle  fut  la  proie  de  l'ennemi,  ainsi  que 
les  treize  vaisseaux  de  ligne  qui  étaient  dans  les  bassins,  et  les  magasins 
de  l'arsenal,  qui  étaient  bien  approvisionnés. 

Les  amiraux  anglais  et  espagnol  occupèrent  d'abord  Toulon  avec 
•*>,0041  hommes,  qu'ils  détachèrent  de  leurs  équipages;  ils  v arborèrent 

I/*  rotule  »l«* Ti'fifjolF «le  Kerley,  lié  à Lan*  mnmi'imlml . à Toulon,  la  flotte fraitçflis»* . livré»* 
mnir  t Finistère).  était  contre -amiral.  I*»rs(|u‘il  mu  AiiRln-KspognoU  le  97  août  « /«|3. 
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le  pavillon  blanc,  et  en  prirent  possession  au  nom  des  Bourbons.  Il  leur 
arriva  des  troupes  d'Espagne,  de  Naples,  de  Piémont  el  de  Gibraltar:  à la 
lin  de  septembre  la  garnison  était  de  iè,ooo  hommes  : H.ono  Anglais. 
A.ono  Napolitains.  3,000  Sardes  el  5, non  Espagnols.  Ils  désarmèrent 
alors  les  gantes  nationales  de  Tou  Ion,  qui  leur  étaient  devenues  suspectes, 
licencièrent  les  équipages  de  l'escadre  française,  embarquèrent  à. non 
matelots  bretons  ou  normonds.  qui  leur  donnaient  de  l'inquiétude,  sur 
quatre  vaisseaux  de  ligne  français,  qu'ils  armèrent  en  Aille  et  qu'ils  en- 
voyèrent à Rochel'orl  et  à Brest,  L'amiral  Hood  sentit  le  besoin,  pour 
assurer  son  mouillage  dans  les  rades,  d établir  des  fortifications  sur  la 
hauteur  du  cap  Brun,  qui  domine  la  batterie  de  rote  de  ce  nom.  el  sur 
la  sommité  du  promontoire  du  Caire,  qui  commande  les  batteries  de 
l'Eguilletle  et  de  Balaguier,  lesquelles  maîtrisent  la  grande  et  la  petite 
rade.  La  garnison  s’étendit  d’un  coté  jusqu'à  Saint-Nazaire  el  au  delà 
des  gorges  d'OIlioules,  de  l'autre  jusqu'à  la  Valette  et  Hyères.  Toutes 
les  batteries  de  cote,  depuis  celles  de  Bandol  jusqu'à  celles  de  la  rade 
d’Hvères,  furent  désarmées  el  détruites.  I,es  ennemis  occupèrent  les  îles 
d "Hyères. 

II.  Aussitôt  que  le  général  Carleaux  lut  instruit  de  l’entrée  des  An- 
glais à Toulon,  il  porta  son  quartier  général  à Cages  et  son  avant- 
garde  an  Bea usse I,  ses  avant-postes  à l’entrée  des  gorges.  Les  habitants 
do  ces  deux  petites  villes  s'armèrent  el  montrèrent  beaucoup  de  zèle. 
La  division  Carleaux  se  montait  en  tout  à 1 3,000  hommes  de  bonnes  et 
mauvaises  troupes,  sur  lesquelles  il  fut  obligé  d’en  laisser  A. 000  à Mar- 
seille el  sur  les  différents  points  de  la  côte.  Il  n’osa  point , avec  H, 000  qui 
lui  restaient,  passer  les  gorges:  il  se  contenta  de  les  observer.  Mais  les 
représentants  Fréron  el  Barras,  arrivés  à Niee,  requirent  le  général 
Brunet,  commandant  l’armée  d'Italie,  de  détacher  5, 000  hommes  contre 
Toulon,  sous  les  ordres  du  général  Lapoype.  Lapoype  plaça  son* quartier 
général  à Solliès  el  ses  avant-postes  à la  Valette.,  lais  divisions  Carleaux 
et  Lapoype  n'avaient  aucune  communication  entre  elles;  elles  étaient 
séparées  par  le  groupe  des  montagnes  du  Façon.  Dès  que  Carleaux  se 
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vit  soutenu  par  la  division  Lapovpe,  il  attaqua  les  gorges  d'OIlioules, 
s'en  empara , le  8 septembre,  après  un  combat  de  i|ucb|ues  heures, 
porta  son  quartier  général  au  Beaussot  et  son  avant  garde  au  delà  des 
gorges  d'OIlioules.  Le  chef  de  bataillon  Dommartin,  commandant  de 
l'artillerie,  officier  distingué,  fut  dans  ce  combat  grièvement  blessé.  Les 
divisions  de  Garteaux  et  de  Lapoype  étaient  indépendantes;  elles  appar- 
tenaient à deux  armées  différentes,  la  première  à l'armée  des  Alpes,  la 
seconde  à l'armée  d'Italie.  Lapoype  avec  sa  droite  observait  le  fort  et  In 
montagne  du  Faron,  avec  son  centre  couvrait  la  chaussée  de  la  Valette, 
et  avec  sa  gauche  les  hauteurs  du  cap  Brun;  il  réarma  le  fort  Brégançon 
et  les  batteries  de  la  rade  d'Hvères.  Garteaux  avec  sa  gauche  bloqua  le 
fort  des  Poulets,  avec  son  centre  les  forts  Bouge  et  Blanc,  avec  sa  droite 
le  fort  .Mnlhousqucl;  sa  réserve  occupa  Oliioules,  et  un  détachement. 
Six-Fours;  il  lit  réarmer  les  batteries  de  Saint-Nazaire  et  de  Bandol. 
L'ennemi  resta  maître  de  toute  la  montagne  du  Faron  jusqu'au  fort  Mal- 
housquet,  de  toute  la  presqu'île  des  Sablelles  et  du  promontoire  du  Gaire 
jusqu'au  village  de  la  Seyne. 


III.  La  trahison  qui  avait  mis  au  pouvoir  des  Anglais  la  lloLle  de  la 
Méditerranée,  l'arsenal  et  la  ville  de  Toulon,  consterna  la  Gonvenlion. 
File  nomma  le  général  Garteaux  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
siège.  Le  Gomilé  de  salut  public  lit  demander  un  ancien  officier  d'arlil- 
lerie  capable  de  diriger  l'artillerie  du  siège  : Napoléon  fut  désigné:  il 
était  alors  chef  de  bataillon  d'artillerie1.  Il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en 
toute  diligence  au  quartier  général  de  l'armée  devant  Toulon  pour  v 
organiser  et  commander  le  parc  et  l'artillerie.  Il  arriva  nu  Beaussel  b’ 
i a septembre,  se  présenta  au  général  Garteaux,  et  ne  tarda  pas  à s'aper- 
cevoir de  son  incapacité.  Ile  colonel,  commandant  la  petite  colonne  en- 
voyée contre  les  fédéralistes,  cet  officier  venait  d'être  promu . dans  l’espace 
de  trois  mois,  aux  grades  de  général  de  brigade,  de  général  de  div  ision  et 


' Sur  l<*$  &uls  tic  sen  ice  île  Napoléon , ronsi'r- 
v**s  au\  «rrlmrs  <Ju  minislrrp  (Ip  la  grn»rr** . on  voit 
que  -ü»  nomination  <|p  chef  H«»  liîilnillon  •**!  (In 
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de  général  en  chef;  il  n avilit  niicune  notion  d une  place  et  des  opérations 
d'un  siège. 

I.  artillerie  de  l'année  consistait  eu  deux  huileries  de  campagne,  que 
rom  mandait  le  capitaine  Sugny.  venu  de  l'armée  d Italie  avec  le  général 
laipoypc; en  trois  hattcries  d’artillerie  à cheval  et  à pied,  que  comman- 
dait le  chef  de  hataillon  Dommartiu  (absent,  ayant  été  blessé  au  combat 
d'OIliotiles),  et  qui  étaient  alors  dirigées  par  d’anciens  sergents  d'artil- 
lerie; et  en  huit  pièces  de  ■>'i  tirées  de  l'arsenal  de  Marseille.  Depuis 
seize  jours  que  Toulon  était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  rien  n'avait  encore 
été  fait  pour  organiser  I équipage  de  siège. 

(,e  i 3 septembre,  à la  pointe  du  jour,  le  général  en  chef  conduisit 
Napoléon  à une  batterie  qu'il  avait  fait  établir  pour  hnMer  l'escadre  an- 
glaise. Cette  batterie  était  placée  au  débouché  des  gorges  d Ollioules,  un 
peu  à droite  de  la  chaussée,  sur  une  petite  hauteur,  à 9,000  toises  du 
rivage  de  la  mer;  elle  était  composée  de  huit  pièces  de  ■>  à , qu'il  sup- 
posait devoir  brûler  l'escadre  mouillée  à A 00  toises  du  rivage,  c’est-à- 
dire  à une  grande  lieue  de  lu  batterie.  Iæs  grenadiers  de  Bourgogne  et 
du  premier  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  disséminés  dans  les  bastides  voi- 
sines, étaient  occupés  à chauffer  des  boulets  avec  des  soulllels  de  cuisine; 
il  est  diliicile  de  s'imaginer  rien  de  plus  ridicule. 

Napoléon  lit  parquer  les  huit  pièces  de  -là  de  la  batterie,  prit  toutes 
les  mesures  pour  organiser  l'artillerie,  et  en  moins  de  six  semaines  il 
réunit  cent  pièces  de  gros  calibre,  des  mortiers  à grande  portée,  des 
pièces  de  ai  abondamment  approvisionnées;  il  organisa  des  ateliers,  lit 
rappeler  plusieurs  officiers  du  corps  de  I artillerie  qui,  par  les  événements 
de  la  révolution,  s'étaient  retirés  dans  leurs  fovers,  entre  autres  le  chef 
de  bataillon  Gassendi,  qu'il  mil  à la  tète  de  l'arsenal  de  Marseille;  il 
établit  deux  batteries  sur  le  bord  de  la  mer,  dites  balU-nm  dr  In  Mon- 
tagne et  dex  Sam-Culottes  ; elles  obligèrent,  après  de  vives  canonnades, 
les  vaisseaux  ennemis  à s'éloigner  et  à évacuer  la  petite  rade.  Aucun 
officier  du  génie  n'était  attaché  au  siège  dans  ces  premiers  mois;  il  était 
obligé  de  faire  le  service  de  commandant  du  génie  et  de  l'artillerie,  de 
directeur  du  parc;  il  allait  tous  les  jours  aux  batteries. 
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IV.  Le  1 & octobre,  les  assiégés  sortirent  au  nombre  de  4,ooo  liommes. 
pour  s'emparer  de  la  batterie  de  la  Montagne  et  de  celle  des  Sans- 
Culottes,  qui  inquiétaient  leurs  eseadres.  Une  colonne  déboucha  pur  le 
tort  Maihousquet  et  prit  position  à mi-chemin  de  Mulbousquet  à 01- 
lioules;  une  autre  longea  la  mer  pour  arriver  nu  cap  llréga,  où  étaient 
placées  ces  batteries.  Le  commandant  d'artillerie  accourut  au  milieu  du 
l’eu  avec  l aide  de  camp  de  Carteaux,  Minciras,  bon  officier,  depuis  gé- 
néral de  division.  Il  avait  inspiré  une  telle  confiance  aux  troupes,  qu'aus- 
sitùl  qu'elles  l'aperçurent  il  y eut  un  cri  unanime  pour  lui  demander  des 
ordres.  Il  fut  ainsi  investi  par  le  vœu  du  soldat  de  l’exercice  du  romuiau- 
demenl,  quoiqu'il  y eût  des  généraux  présents.  Le  résultat  répondit  à la 
confiance  de  l'armée.  La  sortie  de  l'ennemi  fut  d'abord  contenue,  ensuite 
repoussée  dans  la  place;  les  batteries  furent  sauvées.  Il  se  forma  dès  ce 
moment  une  idée  des  troupes  coalisées.  Les  Napolitains,  qui  composaient 
une  partie  de  leurs  forces,  étaient  mauvais:  ils  étaient  toujours  mis  à 
l'avant-garde. 

Du  côté  de  l est,  Lapoype  avait  des  escarmouches  journalières  avec 
les  postes  de  l’ennemi  placés  sur  le  revers  du  Faron.  Le  i"  octobre,  il 
les  avait  repoussés,  était  parvenu  sur  la  montagne,  niais  avait  été  arrêté 
par  le  fort  et,  peu  d'heures  après,  chassé  de  la  crête  et  forcé  de  rentrer 
dans  son  camp.  Le  tf>  octobre,  il  fut  plus  heureux;  il  attaqua  la  hau- 
teur du  cap  Itrun  et  l'emporta  après  un  vif  engagement. 

\.  A la  lin  de  septembre  on  avait  tenu  un  conseil  de  guerre  à 01- 
lioules  pour  dérider  de  quel  côté  devait  être  la  principale  attaque.  De- 
vait-elle se  faire  du  coté  de  l'est  ou  de  l'ouest?  sur  le  terrain  occupé  par 
la  division  Lapoype  ou  sur  celui  occupé  par  la  division  Carteaux?  Les 
opinions  furent  unanimes  qu'il  fallait  attaquer  par  l'ouest  et  réunir  le 
grand  parc  de  siège  à üllionles.  Du  côté  ife  l’est , Toulon  est  couvert 
par  le  fort  Faron  cl  le  fort  Latnalgne;  du  rôle  de  l'ouest,  il  ne  l'es!  que 
par  le  fort  Mallvousquel , qui  n’est  qu'un  fort  de  campagne. 

I n second  conseil  eut  lieu  le  lô  octobre;  on  y lut  un  plan,  envoyé 
de  Paris,  sur  la  conduite  du  siège;  il  était  approuvé  par  le  comité  du 
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génie  el  rédigé  par  le  général  d Arçon.  Il  supposait  l'année  l’urle  île 
<>0.000  lionmies  et  abonilaminent  fournie  de  lout  le  malériel  nécessaire. 
Il  vuulail  quelle  s'emparât  d abord  de  la  montagne  et  du  fort  baron , des 
forts  Rouge  et  Blanc,  de  celui  de  Suinle-Catlicrine,  et  qu  ensuite  elle  ou- 
vrit  la  tranchée  sur  les  fronts  du  milieu  de  l'enceinte  de  Toulon,  négli- 
geant également  le  fort  Lamalgue  et  le  fort  Malbousquel.  Mais  l'ennemi 
ôtai I établi  solidement  ail  fort  baron,  et  les  localités  étaient  telles  qu’il 
n'élail  pas  facile  d'y  ouvrir  la  tranchée.  D'ailleurs,  en  supposant  cela 
lait,  les  opérations  subséquentes  auraient  entraîné  dans  des  longueurs 
qui  eussent  donné  le  temps  aux  assiégés  de  recevoir  les  renforts  qu'ils 
attendaient  pour  faire  lever  le  siège  et  envahir  la  Provence. 

I.c  commandant  d'artillerie  proposa  un  plan  tout  différent.  Il  posa  en 
principe  que,  si  l'on  pouvait  bloquer  Toulon  par  mer  comme  il  l'était 
par  terre,  celte  place  tomberait  delle-méme,  parce  que  les  ennemis  préfé- 
reraient s'approprier  les  trente  et  un  vaisseaux  de  guerre  français,  mettre 
le  feu  aux  magasins,  détruire  l'arsenal,  faire  sauter  les  jetées  du  bassin 
et  évacuer  la  ville,  plutôt  que  d’y  abandonner  une  garnison  de  iû,ooo 
hommes,  qui,  une  fois  bloqués,  seraient  obligés  de  capituler  plus  tôt  ou 
plus  lard,  el  qui  alors,  pour  obtenir  une  capitulation  honorable,  seraient 
forcés  de  remettre  l'escadre.  I arsenal,  les  magasins,  les  fortiliralions  in- 
tacts. Or  il  était  facile  de  bloquer  Toulon  par  nier,  en  obligeant  l’escadre 
d’évacuer  les  grande  et  petite  rades:  il  suflisnil  pour  cela  de  placer  une 
batterie  de  trente  pièces  de  3G  ou  de  a4,  quatre  de  iG  à boulets  rouges 
et  div  mortiers  à la  (iomer,  à l’extrémité  du  promontoire  de  l'EguilIctlc, 
el  une  seconde  de  pareille  force  au  promontoire  de  Balaguier;  ces  deux 
batteries  ne  seraient  éloignées  que  de  700  toises  de  la  tirasse  Tour,  et 
elles  jetteraient  des  bombes,  des  obus,  des  boulets  sur  toute  l'étendue 
de  la  petite  et  de  la  grande  rade.  Le  général  Marescot.  alors  capitaine 
du  génie,  qui  arrivait  pour’  commander  celle  arme,  ne  partageait  pas 
ces  espérances:  mais  il  convenait  de  l'à-propos  de  chasser  l’escadre  an- 
glaise et  de  bloquer  Toulon,  ce  qu'il  regardait  comme  un  préalable  in- 
dispensable pour  pouvoir  ensuite  conduire  les  attaques  avec  la  rapidité 
et  la  vigueur  convenables. 
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Mais  déjà  les  généraux  ennemis  avaient  senti  l'importance  des  caps 
de  iiulaguicr  et  de  l'Kgiiillette;  ils  travaillaient  depuis  un  mois  au  lort 
Mulgrave,  sur  la  hauteur  du  promontoire  du  Caire;  ils  n'avaient  rien 
négligé  et  ne  négligeaient  rien  pour  le  rendre  formidable.  Les  équipages 
des  vaisseaux,  toutes  les  ressources  en  bois  et  en  ouvriers  qu’oiïrait  l'ar- 
senal de  Toulon,  ils  les  avaient  prodigués  et  les  prodiguaient  encore  tous 
les  jours.  Déjà  ce  fort  justifiait  le  surnom  qu'ils  lui  avaient  donné  de 
Prtit-Gibraltar . 

Le  surlendemain  de  son  arrivée  à l’armée.  Napoléon  avait  été  à la 
position  du  Caire,  que  l'ennemi  n'occupait  pas  encore,  et,  avant  conçu 
sur-le-champ  son  projet,  il  s'était  rendu  chez  le  général  en  chef  et  lui 
avait  offert  de  le  faire  entrer  dans  Toulon  avant  huit  jours;  que  pour  cela 
il  fallait  occuper  en  force  la  position  du  Caire,  de  manière  que  l'artillerie 
pût  sur-le-champ  placer  des  batteries  à l'extrémité  des  caps  de  I Kguil- 
lette  et  de  Balaguier.  Le  général  Cartcaux  n'était  capable  ni  de  com- 
prendre ni  d'exécuter  un  pareil  plan;  il  chargea  cependant  le  brave  ad- 
judant général  Delaborde,  depuis  général  de  la  Carde  impériale,  de  ap- 
porter avec  à oo  hommes.  Mais  peu  de  jours  après  l'ennemi  débarqua 
4,ooo  hommes,  chassa  le  général  Delaborde  et  commença  à élever  le 
fort  Mulgrave.  Pendant  les  huit  premiers  jours,  le  commandant  d'artil- 
lerie ne  cessa  de  demander  que  l’on  renforçât  Delaborde,  afin  qu'il  pût 
chasser  les  ennemis  de  ce  point;  il  ne  put  l'obtenir.  Carteaux  nu  se  croyait 
pas  assez  fort  pour  s'étendre  sur  sa  droite,  ou  plutôt  il  n'eu  comprenait 
pas  l'importance.  A la  fin  d'octobre,  les  choses  étaient  bien  changées: 
on  ne  pouvait  plus  penser  à brusquer  l'attaque  de  cette  position  ; il  fal- 
lait établir  de  bonnes  batteries  de  canons  et  de  mortiers,  raser  les  ou- 
vrages et  faire  taire  l'artillerie  de  ce  fort. 

Toutes  ces  idées  furent  adoptées  par  le  conseil.  Le  commandant  d ar- 
tillerie eut  ordre  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  les  détails  de  son 
arme;  il  y travailla  sans  retard  et  avec  la  plus  grande  activité. 

Cependant  il  se  trouvait  journellement  contrarié  par  l'ignorance  de 
l'état-major,  qui  voulait  sans  cesse  le  distraire  du  plan  arrêté  en  couseil, 
pour  employer  ses  canons  dans  une  direction  opposée,  soit  pour  battre 
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sans  but  des  forts,  soit  pour  essayer  de  jeter  quelques  projectiles  dans  la 
ville  et  brûler  quelques  (nuisons. 

tu  jour  le  général  en  cbef  le  conduisit  sur  une  hauteur  entre  le  fort 
Malhousquet  et  les  forts  Rouge  et  Blanc,  et  lui  proposa  d'y  établir  une 
batterie  qui  les  battrait  à la  fois.  Il  essaya  en  vain  de  lui  expliquer  que 
c'était  en  plaçant  trois  ou  quatre  batteries  contre  un  fort,  de  manière 
que  les  feux  convergeassent,  que  l’assiégeant  avait  l'avantage  sur  le  feu 
des  assiégés,  et  que  de  pauvres  batteries  construites  en  terre  et  à la  bâte 
remporteront  sur  des  batteries  construites  avec  soin  et  ayant  le  relief 
de  fortilicutions  permanentes;  que  cette  batterie,  construite  entre  trois 
forts,  serait  rasée  dans  un  quart  d'heure,  et  que  les  canonniers  en  se- 
raient tous  tués.  Carleaux,  ayant  toute  la  présomption  de  l'ignorance, 
insista,  et.  quelles  que  soient  les  rigueurs  de  la  discipline  militaire,  cet 
ordre  ne  fut  pas  exécuté,  parce  qu'il  u'élait  pas  exécutable. 

Lue  autre  fois  ce  général  lui  ordonna  de  construire  une  batterie,  tou- 
jours dans  la  direction  opposée  au  plan  général,  et  sur  une  terrasse  en 
avant  d’une  bastide  où  il  n'y  avait  pas  le  recul  nécessaire  pour  les  pièces. 
Les  décombres  de  la  maison  l'eussent  rendue  intenable  pour  les  canon- 
niers. Il  fallut  encore  désobéir. 

Les  batteries  des  Sans-Culottes  et  de  la  Montagne  fixaient  l'attention 
de  l'armée  et  de  tout  le  Midi.  Le  feu  y était  épouvantable.  Plusieurs  cha- 
loupes anglaises  avaient  été  coulées  bas;  plusieurs  frégates  avaient  été 
démâtées;  quatre  vaisseaux  de  ligne  avaient  été  si  considérablement  en- 
dommagés. qu'ils  avaient  dù  entrer  dans  le  bassin  pour  se  réparer.  Le 
général  en  chef,  profilant  d'un  moment  où  le  commandant  d’artillerie 
s'était  absenté  vingt-quatre  heures  pour  aller  visiter  l’arsenal  de  Mar- 
seille et  presser  le  départ  de  quelques  objets  indispensables,  ordonna 
I évacuation  de  cette  batterie,  sous  le  prétexte  qu'on  y perdait  beaucoup 
de  canonniers.  A neuf  heures  du  soir,  l'évacuation  commençait,  lorsqu'il 
arriva.  Il  fallut  encore  désobéir. 

Il  existait  à Marseille  une  vieille  r.oulevrine  (pii  était  uu  objet  de  cu- 
riosité; on  mit  dans  la  tète  de  l'état-major  que  la  reddition  de  Toulon 
tenait  à cette  coulevrine;  quelle  avait  des  propriétés  merveilleuses; 
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qu  elle  portait  au  moins  à deux  lieues  : le  commandant  de  l'artillerie  s’as- 
sura que  cette  coulevrine,  qui  était  extrêmement  pesante,  était  chambrée 
et  ne  pouvait  rendre  aucun  service.  Cependant  il  fallut  se  donner  beau- 
coup de  peine  et  sacrifier  beaucoup  de  moyens  pour  traîner  cette  anti- 
quaille, avec  laquelle  on  tira  seulement  quelques  boulets. 

Fatigué  et  tourmenté  de  tant  de  contrariétés,  Napoléon  écrivit  au  gé- 
néral en  chef  pour  lui  demander  qu'il  lui  fit  connaître  ses  idées  générales 
et  qu  il  lui  en  laissât  l'exécution  pour  les  détails  de  son  arme:  Carleaux 
répondit  que  le  plan  auquel  il  s’attachait  définitivement  était  que  le  com- 
mandant de  l'artillerie  chauffât  Toulon  pendant  trois  jours,  après  quoi 
il  le  ferait  attaquer  par  trois  colonnes.  A côté  de  ces  phrases  singulières 
le  commandant  de  l'artillerie  mit  ce  qu’on  devait  faire  pour  s'emparer 
de  cette  ville,  en  répétant  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil  de  guerre:  il  remit 
ce  mémoire  au  représentant  Gasparin.  C’était  un  homme  d’esprit  : Napo- 
léon en  faisait  cas  et  lui  a eu  des  obligations  pendant  ce  siège.  Celui-ci 
expédia  ce  plan  à Paris  par  un  courrier  extraordinaire,  qui  rapporta 
l'ordre  à Carleaux  de  quitter  sur-le-champ  l’armée  de  siège  et  de  se 
rendre  à celle  des  Alpes.  Lyon  venait  d’être  pris;  le  général  Doppet, 
qui  y commandait  l'armée,  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Le  général  La- 
poype,  comme  le  plus  ancien  général,  prit  le  commandement  par  intérim. 
Il  établit,  le  id  novembre,  son  quartier  général  à Ollioules.  Pendant  le 
peu  de  jours  qu'il  commanda,  il  mérita  l'estime  de  l’armée. 

VI.  Le  commandant  de  l'artillerie  fit  construire  neuf  batteries  de 
canons  et  de  mortiers,  deux  de  plein  fouet  sur  deux  mamelons  parallèles, 
dits  des  Quatre-, Moulins  et  des  Sabletles,  éloignés  du  fort  Mulgrave,  pro- 
tégeant les  trois  batteries  des  Hommes-sans-peur,  des  Hravcs  et  des  Pa- 
Iriotes-du-Midi,  placées  à »oo  toises  des  retranchements  du  fort,  mais 
dominées.  Les  batteries  de  Hréga  battaient  l islhme  des  Sabletles  et  l'anse 
du  Lazaret.  La  canonnade  était  journalière:  elle  avait  pour  but  de  retar- 
der les  travaux  que  l'ennemi  faisait  pour  donner  un  nouveau  degré  de 
force  au  Petit-Gibraltar.  Les  batteries  assiégeantes  ne  tardèrent  pas  à 
acquérir  la  supériorité,  ce  qui  décida  les  assiégés  à foire  une  sortie  pour 
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les  détruire.  Ils  débouchèrent,  le  8 novembre,  sur  la  batterie  des.  Sa- 
blettes  et  sur  la  batterie  des  Moulins;  ils  lurent  repoussésà  celte  dernière, 
mais  ils  enlevèrent  et  enclouèrenl  la  batterie  des  Sablettes.  L'adjudant 
général  \ictor,  depuis  duc  de  Itellune,  qui  commandait  cette  batterie, 
la  reprit  quelques  jours  après. 

Le  général  en  chef  Itoppel  arriva  au  siège  le  10  novembre  : il  était 
Savoyard,  médecin,  ayant  plus  d’esprit  que  Carteaux,  mais  aussi  igno- 
rant dans  tout  ce  qui  tenait  à l'art  de  la  guerre;  c'était  un  coryphée  de 
la  société  des  jacobins,  cuuemi  de  tout  ce  qui  avait  du  talent.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  une  bombe  anglaise  mit  le  feu  à un  magasin  à 
poudre  de  la  batterie  de  la  Montagne;  le  commandant  de  l’artillerie  s'v 
trouvait;  il  y courut  de  grands 'dangers;  plusieurs  canonniers  furent 
tués.  Se  rendant  le  soir  clic/,  le  général  en  chef  pour  lui  rendre  compte 
de  cet  accident,  il  le  trouva  verbalisant,  voulant  prouver  que  c’étaient 
des  aristocrates  qui  avaient  mis  le  feu  n ce  magasin. 

Le  lendemain,  un  bataillon  de  la  Côte-d'Or  se  trouvant  de  tranchée 
au  fort  Mulgravc,  indigné  des  mauvais  traitements  que  des  Espagnols 
faisaient  endurer  à un  volontaire  qu'ils  avaient  Tait  prisonnier,  counit 
aux  armes  et  marcha  au  fort  ; le  régiment  de  Bourgogne  le  suivit;  toute 
la  division  du  général  Brulé  fut  entraînée;  une  épouvantable  canonnade 
et  une  vive  fusillade  s'engagèrent.  Le  commandaul  de  l’artillerie  se  trou- 
vait au  quartier  général  : il  se  rendit  chez  le  général  en  chef,  mais  lui- 
méme  ignorait  lu  raison  de  r.et  événement  ; ils  y coururent.  Il  était  quatre 
heures  après  midi.  I,  opinion  du  commandant  d artillerie  fut  que,  jiumjur 
le  vin  était  tiré,  il  fallait  le  boire , qu'il  en  coûterait  moins  pour  pousser 
l'attaque  à fond  que  pour  battre  en  retraite.  Le  général  lui  donna  ordre  de 
se  porter  à la  tète  de  l'attaque  pour  la  diriger.  Nos  tirailleurs  rouvraient 
tout  le  promontoire  et  avaient  enveloppé  le  fort,  et  le  commandant  d'ar- 
tillerie formait  deux  compagnies  de  grenadiers  en  colonne  pour  pénétrer 
par  la  gorge,  lorsque  le  général  en  chef,  ayant  eu  un  de  ses  aides  de 
camp  tué  près  de  lui,  quoique  assez  loin  du  feu,  lit  battre  la  retraite.  Les 
tirailleurs,  apercevant  ce  mouvement  rétrograde  et  entendant  la  retraite, 
se  découragèrent  : l'attaque  fut  manquée.  Napoléon  arriva  près  du  géné- 
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ral  en  chef,  le  visage  couvert  de  sang  d'une  légère  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  front  et  qui  n'était  pas  encore  pansée;  il  lui  dit  : Le  jean-foutre 
qui  a fait  battre  la  retraite  nous  a fait  manquer  Toulon.  Les  soldats,  qui 
venaient  de  perdre  bon  nombre  de  leurs  camarades  dans  la  retraite,  té- 
moignèrent leur  mécontentement;  ils  parlaient  hautement  de  se  porter 
à des  voies  de  fait  contre  le  général  en  chef  : Quand  cessera-t-on  de  nous 
envoyer  de*  peintre*  et  de*  médecin * pour  nous  commander?  Huit  jours  après 
Doppet  fut  envoyé  à l’armée  des  Pyrénées  ; il  signala  son  arrivée  en  fai- 
sant guillotiner  grand  nombre  de  généraux. 

Doppet  avait  amené  avec  lui  de  Lyon  le  vieux  général  de  division 
Duleil  pour  commander  l'artillerie  du  siège;  mais  Napoléon  avait  une 
mission  ad  hoc  du  gouvernement;  il  fut  maintenu  dans  le  commandement. 
Il  y avait  dans  l’artillerie  deux  généraux  de  ce  nom  : l’aîné,  qui  a long- 
temps commandé  l’école  d’Auxonne,  était  un  excellent  officier  d'artillerie; 
son  école  était  la  seule  on  les  officiers  fussent  à même  de  s'instruire. 
En  1 788  il  y distingua  Napoléon,  alors  lieutenant  d'artillerie,  et  pres- 
sentit ses  talents  militaires.  Ce  général  ne  partagea  pas  l’opinion  natio- 
nale; il  était  déjà  fort  âgé,  mais  bon  Français;  il  refusa  cependant 
d'émigrer  et  resta  à son  poste;  il  commanda  l'artillerie  au  siège  de 
Lyon,  sous  Kcllermann.  Après  la  prise  de  celte  ville,  il  ne  put  échapper 
au  comité  de  surveillance  de  Collot-d’Herbois  et  de  Fouché;  il  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  et  condamné  à mort.  Son  jugement  était 
motivé  sur  les  retards  qu'il  avait  mis  à envoyer  l'artillerie  pour  le  siège 
de  Toulon.  C’est  en  vain  qu'il  produisit  les  lettres  de  remerciaient  que 
lui  écrivait  Napoléon  pour  le  bon  ordre  et  l'activité  qu'il  avait  mis  dans 
l'envoi  de  ces  convois. 

Le  général  Duteil  cadet  était  d'un  caractère  tout  opposé,  n’entendant 
rien  à l’artillerie;  c'était  un  bon  homme.  Arrivé  devant  Toulon,  il  fut 
fort  aise  de  se  trouver  débarrassé  d’une  fonction  qu’il  était  incapable  de 
remplir,  et  que  les  circonstances  rendaient  bien  chanceuse.  Il  est  depuis 
mort  à Metz,  commandant  d’armes. 

Le  vœu  du  soldat  fut  exaucé  : le  brave  Dugommier  prit,  le  ao  no- 
vembre, le  commandement  de  l’armée.  11  avait  quarante  ans  de  service. 
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était  né  un  des  riches  colons  de  la  Martinique.  Officier  retiré  au  mo- 
ment de  la  révolution,  il  se  mil  h la  tête  des  patriotes  et  défendit  la 
ville  de  Saint-Pierre;  chassé  de  l’ile  lorsque  les  Anglais  y entrèrent,  il 
perdit  tous  ses  hiens.  Il  était  cmplové  comme  général  de  brigade  à 
l'armée  d’Italie,  lorsque  les  Piémontais,  voulant  profiter  de  la  diversion 
du  siège  de  Toulon,  méditèrent  de  passer  le  Var  et  d'entrer  en  Provence: 
il  les  battit  au  camp  de  Gilette,  ce  qui  les  décida  à reprendre  leurs 
lignes,  il  avait  toutes  les  qualités  d'un  vieux  militaire;  extrêmement 
brave  de  sa  personne,  il  aimait  les  braves  et  en  était  aimé:  il  était  bon. 
quoique  vif,  très-actif,  juste,  avait  le  coup  dœil  militaire,  le  sang-froid 
et  de  l opiniàtreté  dans  le  combat. 

Vil.  L'armée  de  Lyon  lut  partagée  entre  les  armées  des  Alpes,  des 
Pyrénées  et  de  Toulon.  Ce  secours  ne  fut  pas  aussi  considérable  qu’il 
aurait  pu  l'être;  l’armée  de  siège,  après  l'avoir  reçu,  n'était  encore  que 
île  do, ooo  hommes  sous  les  armes,  de  bonnes  et  mauvaises  troupes. 
Le  général  O Hara,  commandant  eij  chef  les  coalisés,  attendait  un  ren- 
fort de  19,000  hommes  d infanterie  et  9,000  chevaux;  il  nourrissait 
l’espoir  de  faire  lever  le  siège,  de  s'emparer  du  parc  d'OIlioules,  de 
tourner  l'armée  française  d'Italie,  de  se  joindre  avec  l’armée  piémon- 
taise.  et  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  Durance,  en  s’emparant  de 
toute  la  Provence.  Celte  province  manquait  de  vivres,  et.  quelques  ten- 
tatives qu'eussent  faites  les  négociants  de  Marseille,  l'occupation  de 
Toulon  par  l'ennemi  et  la  présence  des  escadres  anglaise,  espagnole  et 
napolitaine  dans  la  Méditerranée,  rendaient  leurs  efforts  infructueux. 
Cette  partie  de  la  République  n'espérait  de  salut  que  dans  la  prompte 
reddition  de  Toulon,  et  cependant,  depuis  quatre  mois  que  ce  siège 
était  commencé,  on  en  était,  disait-on,  à canonnor  une  redoute  de  cam- 
pagne, étrangère  aux  fortifications  de  la  place:  l'ennemi  était  paisible 
possesseur  non-seulement  de  la  ville  et  des  forts,  mais  de  tout  l'espace 
compris  entre  la  ville,  la  montagne  du  Faron  et  le  fort  Malbousqiiel. 
Tous  les  efforts  des  assiégeants  étaient  faits  dans  une  direction  opposée 
à la  ville,  ce  qui  excitait  une  désapprobation  générale.  On  croyait  que  le 
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siège  d étail  pas  encore  commencé,  puisque  la  tranchée  n'était  pas  encore 
ouverte  contre  les  forts  et  les  ouvrages  de  fortification  permanente.  Los 
autorités  constituées  qui  résidaient  à Marseille,  ne  connaissant  les  pro- 
jets du  siège  de  Toulon  que  par  la  commune  renommée,  alarmées  de 
la  disette  qui  allait  en  croissant,  proposèrent  à la  Convention  de  lever  le 
siège,  d’évacuer  la  Provence  et  de  repasser  la  Durance,  s Aujourd'hui, 
disaient-elles,  nous  sommes  maîtres  d’opérer  celte  retraite  avec  ordre: 
plus  lard  nous  serons  obligés  de  la  faire  précipitamment  et  avec  perte. 
Les  ennemis,  maîtres  de  la  Provence,  seront  obligés  de  la  nourrir,  et,  au 
printemps,  l’armée  bien  reposée  repassera  la  Durance,  attaquera  l’en- 
nemi comme  François  I"  le  lit  contre  Charles-Quint.  s Cette  lettre  arriva 
à Paris  peu  de  jours  avant  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon,  ce  qui 
démontra  assez  combien  le  plan  d'opérations  qui  a été  suivi  à ce  siège, 
quoique  si  simple  et  si  évident  dans  ses  résultats,  était  peu  compris. 

Les  batteries  étaient  disposées,  tout  était  prêt  pour  attaquer  le  fort 
Mulgravc;  le  commandant  d'artillerie  jugea  convenable  d'élever  une  bat- 
terie sur  la  hauteur  des  Arènes,  contre  le  fort  Malbousquet,  afin  que,  le 
lendemain  du  jour  où  le  Petit-Gibraltar  serait  pris,  elle  pùl  ouvrir  son 
feu.  Il  calculait  que  cette  attaque,  pendant  la  discussion  du  conseil  de 
guerre  que  tiendraient  les  assiégés  pour  décider  le  parti  à prendre,  pro- 
duirait un  grand  eiTet  moral.  Pour  étonner,  il  fallait  surprendre,  et,  par 
conséquent,  que  l'ennemi  ignorât  l'existence  de  cette  batterie;  à cet  elle! 
il  l’avait  masquée  par  un  rideau  de  branches  d'olivier,  ce  qui  avait  réussi. 
Mais  le  aq  novembre,  à quatre  heures  après  midi,  les  représentants  du 
peuple  s'y  rendirent;  elle  était  armée  de  huit  pièces  de  aU  et  de  quatre 
mortiers;  elle  avait  reçu  le  nom  de  la  Convention;  ils  demandèrent  aux 
canonniers  ce  qui  empêchait  qu'on  commençât  le  feu  : les  canonniers 
répondirent  qu'ils  étaient  prêts,  que  leurs  canons  feraient  un  excellent 
effet.  Les  représentants  les  autorisèrent  à tirer.  Le  commandant  d'artil- 
lerie, qui  se  trouvait  au  quartier  général,  étonné  d’entendre  le  feu,  ce 
qui  était  contraire  à ses  projets,  se  rendit  chez  le  général  en  chef  pour 
se  plaindre.  Le  mal  était  fait,  il  était  sans  remède. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  OTlara  sortit  à la  tête  de  7,000 
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Iiummes.  passa  le  ruisseau  de  l.as,  sous  le  fort  Saint-Antoine,  culbuta 
tous  les  postes  qui  défendaient  celte  batterie,  s’en  empara  et  l'encloua. 
La  générale  battit  à Ollioules,  où  l'alarme  fut  très-vive.  Dugommier  et 
le  commandant  d'artillerie  montèrent  à cheval.  Dugommier  se  porta  dans 
lu  direction  de  l'attaque,  rallia  les  troupes  et  envoya  des  ordres  pour 
faire  avancer  ses  réserves  Le  commandant  d’artillerie  plaça  sur  les  dif- 
férentes positions  des  canons  de  campagne  pour  protéger  la  retraite  et 
retarder  le  mouvement  de  l'ennemi,  qui  menaçait  le  parc  d'Ollioules. 
Ces  dispositions  laites,  il  se  rendit  sur  une  hauteur  \ is-à-vis  de  la  batterie. 

11  avait  fait  creuser  un  boyau  de  rette  hauteur  nu  pied  de  l’épaulemenl, 
au  travers  du  vallon  qui  les  séparait,  pour  l'approvisionnement  de  la  bat- 
terie: une  grande  quantité  de  branches  d'olivier  le  recouvrait.  L'armée 
ennemie  était  rangée  en  bataille  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  et  uu 
groupe  dolliciers  d'élal-major  était  sur  la  plate-forme.  Il  prit  le  bataillon 
qui  se  trouvait  là  en  position,  se  glissa  dans  le  boyau:  arrivé  au  pied  de 
l'épaulement  sans  avoir  été  aperçu  par  l'ennemi,  il  ordonna  une  décharge 
sur  les  troupes  de  la  droite,  une  autre  sur  celles  de  la  gauche;  c'étaient 
les  Napolitains  de  ce  cèle,  de  l’autre  les  Anglais.  Les  Napolitains  tirent 
feu  sans  voir  d'ennemi,  croyant  que  les  Anglais  avaient  tiré  sur  eu\.  Au 
même  moment,  un  otlicier  portant  l'uniforme  rouge,  qui  se  promenait 
froidement  sur  la  plate-forme,  monta  sur  l'épaulement  pour  découvrir 
d'où  venait  cet  accident  : un  coup  de  fusil,  parti  du  boyau,  lui  cassa  le 
bras  : il  tomba  au  pied  du  talus;  les  soldats  le  tirèrent  à eux  et  le  por- 
tèrent dans  le  boyau  : c'était  le  général  en  chef  anglais  O’Ilara.  Il  dispa- 
rut ainsi  au  milieu  de  son  armée  sans  qu’elle  s'en  aperçût:  il  remit  son 
épée,  fil  connaître  son  grade  au  commandant  d’artillerie,  qui  le  garantit 
de  toute  insulte.  Au  même  moment  Dugommier.  après  avoir  rallié  les 
troupes,  avait  débordé  la  droite  de  l'ennemi  et  menaçait  de  couper  ses 
communications  avec  la  ville,  ce  qui  le  décida  à la  retraite;  elle  devint 
bientôt  une  fuite;  il  fut  poursuivi  l'épée  dans  les  reins  jusque  devant 
Toulon  et  sur  le  chemin  couvert  de  Malbotisquet.  Dugommier  reçut  deux 
blessures  dans  cette  journée,  mais  elles  furent  légères.  Le  comman- 
dant d'artillerie,  à celte  occasion,  fut  promu  au  grade  de  colonel.  Le 
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général  Mouret  voulut  mal  â propos  profiter  de  l'élan  des  troupes  pour 
escalader  le  fort  Malhousquet,  ce  qui  n'était  pas  faisable.  Sueliet,  depuis 
maréchal  de  France,  alors  chef  de  bataillon  des  volontaires  de  l’Ardèche, 
s’y  fit  remarquer, 

VIII.  Un  corps  d’élite  de  a.ôoo  chasseurs  et  grenadiers,  que  Dugorn- 
mier  avait  demandés  à l'armée  d’Italie,  était  arrivé;  tout  prescrivait  de 
ne  plus  perdre  un  moment  pour  s’emparer  du  promontoire  du  Cuire:  il 
se  résolut  à donner  l'assaut  au  Petit-Gibraltar.  Les  députés  de  la  Conven- 
tion en  Provence  se  réunirent  & Ollioules.  Le  i4  décembre,  les  batteries 
françaises  commencèrent  à faire  un  feu  roulant  de  bombes  et  de  boulets 
avec  quinze  mortiers  et  trente  pièces  de  gros  calibre;  il  continua  toute 
la  journée  et  la  nuit  du  tô  et  du  îfi,  la  nuit  du  ifi  au  17.  L'artillerie 
eut  les  plus  heureux  effets;  les  pièces  ennemies,  plusieurs  fois  démon- 
tées, avaient  été  remplacées  par  de  nouvelles;  les  palissades,  les  épaule- 
menls  avaient  été  désorganisés;  la  grande  quantité  de  bombes  qui  tom- 
baient dans  la  redoute  uvail  obligé  la  garnison  à prendre  position  dehors, 
en  arrière,  afin  de  se  mettre  à l’abri.  Le  général  en  chef  résolut  donc  de 
marcher  à la  redoute  à une  heure  du  matin;  il  espérait  y entrer  en  même 
temps  que  la  garnison.  Toute  la  journée  du  1 fi  la  pluie  tomba  par  tor- 
rents, ce  qui  contraria  divers  mouvements  des  colonnes.  Dugommier, 
augurant  mal  de  ces  contrariétés,  voulut  remettre  l'attaque  au  lende- 
main; mais,  pressé  d'un  côté  par  les  représentants,  qui  formaient  un  co- 
mité et  se  montraient  animés  de  toute  l’impatience  révolutionnaire,  et 
de  l autre  par  les  conseils  du  commandant  d artillerie,  qui  jugea  que  le 
mauvais  temps  n’était  pas  une  circonstance  défavorable,  il  continua  ses 
dispositions.  A minuit,  tout  étant  réuni  au  village  de  la  Scyne,  il  forma 
quatre  colonnes  : deux,  faibles,  prirent  position  sur  les  flancs  du  pro- 
montoire pour  observer  les  deux  redoutes  de  llalaguier  et  de  l'Kguillette; 
la  troisième,  composée  de  troupes  d’élite,  commandée  par  Delahorde, 
marcha  droit  au  Petit-Gibraltar;  la  quatrième  resta  eu  réserve.  Dugom- 
mierse  mita  la  tête  de  l’attaque,  arriva  au  pied  du  promontoire  : les  ti- 
railleurs s’engagèrent.  L’ennemi  avait  eu  la  précaution  d’embarrasser  les 
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chemins,  de  manière  qu’il  ertt  le  temps  de  faire  prendre  les  armes  à son 
camp,  de  rentrer  dans  le  fort  et  de  garnir  les  parapets;  il  avnil  plus  de 
tirailleurs  qu'on  ne  l avait  supposé,  line  partie  de  la  colonne  française 
s'éparpilla  pour  les  repousser.  La  nuit  était  fort  obscure.  Line  fois  le 
mouvement  ralenti,  In  colonne  se  désorganisa;  on  arriva  cependant  au 
pied  du  fort,  on  se  logea  dans  plusieurs  flèches;  trente  ou  quarante  gre- 
nadiers pénétrèrent  dans  le  fort,  mais  ils  lurent  repoussés  par  le  feu  d’un 
réduit  en  bois  cl  obligés  d’en  ressortir.  Dugommier,  désespéré,  se  porta 
sur  sa  quatrième  colonne  ou  réserve;  le  commandant  d’artillerie  marchait 
à sa  tète:  il  se  lit  précéder  par  un  bataillon  qu’il  confia  au  capitaine 
d’artillerie  Muiron,  qui  connaissait  parfaitement  les  localités.  A trois 
heures  du  matin  Muiron  escalada  le  fort  à une  embrasure  par  laquelle 
entrèrent  le  général  Dugommier  et  le  commandant  d’artillerie;  Delaborde 
et  Cîuillol  entrèrent  par  un  autre  côté.  Les  canonniers  se  firent  égorger 
sur  leurs  pièces;  la  garnison  se  rallia  à sa  réserve,  sur  un  mamelon  à une 
portée  de  fusil  du  fort;  elle  s’v  reforma  et  fit  trois  attaques  pour  le  re- 
prendre. Vers  cinq  heures  du  matin  elle  amena  des  pièces  de  campagne; 
mais  le  commandant  d’artillerie  avait  fait  venir  des  canonniers  et  tourner 
les  pièces  du  fort  contre  l'ennemi.  Au  milieu  de  l'obscurité,  de  la  pluie, 
d'un  vent  épouvantable  et  du  désordre,  des  cadavres,  des  cris  des  bles- 
sés et  des  mourants,  il  eut  beaucoup  de  peine  à réorganiser  six  pièces: 
mais,  aussitôt  qu’elles  commencèrent  le  feu,  l’ennemi  renonça  à ses  atta- 
ques et  battit  en  retraite.  Peu  de  moments  après,  le  jour  parut,  (les  trois 
heures  furent  trois  heures  d’anxiété  et  d’inquiétude.  Ce  ne  fut  qu'au  jour, 
et  lorsqu'on  était  moitre  du  fort  depuis  longtemps,  que  les  représen- 
tants vinrent,  le  sobre  à lu  main,  d’un  air  décidé  et  luron,  complimenter 
les  soldats.  A la  pointe  du  jour  on  aperçut  des  bataillons  anglais  en  po- 
sition sur  les  mamelons  qui  dominent  l’Eguillelte  et  Ralaguier;  ils  étaient 
à une  portée  «le  canon  du  Petit-Gibraltar,  qui,  par  sa  position  sur  le  som- 
met du  promontoire,  les  dominait.  L’année  victorieuse  passa  les  deux 
premières  heures  du  jour  à se  rallier.  Le  commandant  d’artillerie  lit  venir 
quelques  batteries  de  campagne,  et  à dix  heures  on  descendit  sur  l’en- 
nemi, qui  s'embarqua  avec  précipitation  sous  la  protection  de  scs  hâfi- 
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ments  de  guerre.  A midi  il  était  entièrement  chassé  du  promontoire,  et 
les  Français  en  étaient  maîtres. 

Ces  deux  forts  ne  sont  que  des  huileries  en  maçonnerie,  tout  à fait  au 
bord  de  la  mer,  ayant  à leur  gorge  une  grosse  tour  servant  de  logement 
et  de  réduit,  dont  la  plate-forme  même  est  dominée  à ao  toises  par  les 
mamelons  du  promontoire.  Ces  batteries  n'étaient  point  destinées  à faire 
une  défense  du  côté  de  terre  contre  un  ennemi  qui  aurait  du  canon. 
Soixante  bouches  & feu  de  ah  et  vingt  mortiers  étaient  parqués  sur  leurs 
porte-corps  et  leurs  camions,  à une  portée  de  canon,  au  village  de  la 
Sevne,  parce  qu'il  était  important  do  les  mettre  sur-le-champ  en  action. 
Cependant  le  commandant  d'artillerie  se  refusa  à se  placer  dans  les  deux 
batteries,  parce  que  les  parapets  étaient  en  pierre,  et  que  la  tour  qui 
servait  de  gorge  était  tellement  près  que  les  ricochets  des  boulets  et  les 
débris  de  la  tour  auraient  tué  les  canonniers.  Il  traça  des  batteries  sur  les 
hauteurs;  il  fallut  le  reste  du  jour  pour  les  construire.  Quelques  pièces 
de  te  et  quelques  obusiers  commencèrent  le  feu  contre  les  chaloupes 
lorsqu'elles  voulaient  passer  de  la  petite  à la  grande  rade.  La  plus  grande 
alarme  régnait  dans  la  rade;  les  vaisseaux  avaient  levé  l'ancre,  le  temps 
était  brumeux  et  menaçait  de  sauter  au  libeccio1,  vent  qui  dure  trois  jours 
et  souille  avec  force;  il  eût  empêché  pendant  ce  temps  les  escadres  coali- 
sées de  sortir  des  rades  et  eût  entraîné  leur  entière  destruction. 

Cet  assautcoûta  1 ,000  hommes  tués  ou  blessés  à I armée  républicaine. 
Le  commandant  d artillerie  eut  un  cheval  tué  par  la  batterie  du  Pclit-Gi- 
brallur:  la  veille  de  l'attaque,  il  avait  été  jeté  à terre  et  meurtri.  A l'en- 
trée du  village  de  la  Sevne,  le  malin,  au  moment  de  l’assaut,  en  entrant 
par  une  embrasure,  il  reçut  d’un  canonnier  anglais  un  coup  de  lance 
qui  le  blessa  légèrement  au  mollet.  Le  général  Delaborde  et  le  capitaine 
Muiron  furent  blessés  grièvement.  La  perte  de  l’ennemi,  en  tués,  blessés 
ou  prisonniers,  s'éleva  à a,5oo  hommes. 

I\.  Après  avoir  tracé  les  batteries  et  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires au  parc,  le  commandant  d'artillerie  se  porta  a la  batterie  de  la 
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Convention  pour  attaquer  le  fort  Malbousquel.  11  dit  aux  généraux  : De- 
main , au  après  au  plus  tard,  vous  souperez  dans  Toulon;  ce  qui  devint  sur- 
le-ehamp  un  objet  de  discussion:  quelques-uns  l'espéraient;  le  plus 
grand  nombre  n'y  comptaient  pus.  quoique  tous  fussent  tiers  de  la  victoire 
que  Ion  avait  obtenue. 

Aussitôt  que  l'amiral  anglais  eut  connaissance  de  la  prise  du  l’etil- 
(iibrallar,  il  envoya  ordre  aux  troupes  de  tenir  aux  forts  de  l'Eguillelte 
et  de  llalaguier,  afin  que  les  renforts  qu'il  allait  envoyer  de  la  ville 
pussent  débarquer  et  le  reprendre,  la  sûreté  de  son  mouillage  en  dé- 
pendant. A cet  effet,  il  se  rendit  à Toulon  et  demanda  qu'on  débarquât 

6.000  hommes  pour  reprendre  ce  fort,  ou,  si  l'on  ne  pouvait  le  re- 
prendre, pour  se  retrancher  sur  les  deux  mamelons  au-dessus  de  llala- 
guier et  de  l'Ëguillette,  afin  de  gagner  huit  ou  dix  jours,  temps  où  étaient 
attendus  les  renforts.  Mais,  lorsqu'on  lui  lit  signal  à midi  que  le  pavil- 
lon tricolore  flottait  sur  les  batteries,  et  que  les  troupes  alliées  setaient 
remlmrquées,  il  craignit  de  se  trouver  enfermé  dans  les  rades;  il  ordonna 
à son  escadre  de  lever  l'ancre,  d'appareiller,  de  sortir  des  rades  cl  de 
croiser  hors  de  la  portée  du  canon  des  côtes. 

Le  conseil  de  guerre,  pendant  ce  temps-là,  se  réunit;  les  procès-ver- 
baux sont  tombés  dans  les  mains  de  Dugommier,  qui  les  compara  aux 
procès-verbaux  du. conseil  français  tenu  à Ollioules  le  «5  octobre;  il 
trouva  que  Napoléon  avait  tout  prévu;  ce  vieux  et  brave  général  se  plai- 
sait à le  raconter.  En  effet,  ces  procès-verbaux  disaient  : 

-Que  le  conseil  avait  demandé  aux  officiers  d'artillerie  et  du  génie  s'il 
y avait  un  point  de  la  grande  et  petite  rude  où  l'escadre  pût  mouiller 
sans  être  soumise  aux  bombes  et  boulets  rouges  des  batteries  de  l'Éguil- 
lettc  et  de  llalaguier  : que  ces  deux  corps  avaient  répondu  que  non. 

rSi  l'escadre  quitte  les  rudes,  combien  faut-il  laisser  de  garnison  à 
Toulon?  Combien  de  temps  pourra-t-elle  se  défendre?  Réponse  : Il  faut 

1 8.000  hommes,  qui  pourront  se  défendre  au  plus  quarante  jours,  s'ils 
ont  des  vivres. 

•^Troisième  question  : N’est— il  pas  conforme  aux  intérêts  des  alliés 
d abandonner  de  suite  la  ville,  eu  mettant  le  feu  à tout  ce  que  Ion  ne 
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peut  pas  emporter?  Le  conseil  de  guerre  opine  unanimement  à l’éva- 
cuation  : la  garnison  qu’on  laisserait  dans  Toulon  serait  sans  retraite; 
elle  ne  pourrait  plus  recevoir  de  secours;  elle  manquerait  de  plusieurs 
approvisionnements  indispensables;  d'ailleurs,  quinze  jours  plus  toi  ou 
plus  tard,  elle  serait  obligée  de  capituler,  et  alors  forcée  de  restituer 
l’arsenal,  la  flotte  et  les  établissements  intacts.” 

La  nouvelle  se  répandit  dans  Toulon  que  le  conseil  de  guerre  avait 
décidé  l'évacuation;  la  surprise  et  l’alarme  furent  au  dernier  point.  Les 
habitants  ne  s'étaient  point  aperçus  de  la  prise  du  Petit-Gibraltar.  Ils 
avaient  su  qu’il  y avait  eu  une  attaque  dans  la  nuit,  mais  ils  n'y  avaient 
attaché  aucune  importance,  et,  au  mompnt  où  ils  se  flattaient  d’être  dé- 
livrés par  l’arrivée  des  secours  qui  étaient  attendus,  ils  devaient  songer 
à quitter  leurs  maisons  et  leur  patrie! 

Le  conseil  de  guerre  avait  ordonné  de  faire  sauter  les  forts  des  Pomets 
et  Lamalguc.  Le  fort  des  l’omets  sauta  dans  la  nuit  du  1 7 au  1 K.  Les 
forts  Faron,  Malbousquct,  Rouge,  lllanc,  de  Sainte-Catherine,  furent 
évacués  dans  la  même  nuit.  Le  18  tous  res  forts  furent  occupés. 

Le  17,  avant  le  jour,  pendant  qu’on  attaquait  le  Pelil-Gibrallar,  La- 
pnype  avait  gravi  la  montagne  du  Faron  après  un  combat  assez  chaud, 
et  avait  bloqué  le  fort.  Laharpe,  depuis  général  de  division,  tué  à l’ar- 
mée d’Italie,  alors  colonel  d’Auvergne,  sc  distingua  à cette  affaire.  L’état 
des  choses  était  si  peu  connu,  que,  lorsque  l’armée  apprit  que  le  fort  des 
l’omets  avait  sauté,  le  bruit  se  répandit  que  c’était  par  accident  que  le 
feu  avait  pris  au  magasin  à poudre.  Maîtresse  du  fort  Malbousquet  et 
de  tous  les  forts  environnant  Toulon,  hormis  Lamalguc,  que  l’ennemi 
occupait  encore,  l’armée  s'avança  dans  la  journée  du  18  sous  les  rem- 
parts. Plusieurs  mortiers  jouèrent  tout  le  jour  contre  la  ville. 

L’escadre  anglaisc-espagnole  était  parvenue  à sortir  et  croisait  hors 
des  rades;  la  mer  était  couverte  de  chaloupes  et  de  petits  batiments  qui 
se  rendaient  à bord  de  l’escadre;  il  fallait  passer  près  des  batteries  fran- 
çaises : plusieurs  bâtiments,  bon  nombre  de  chaloupes  furent  coulés  bas. 

Dans  la  soirée  du  18,  une  épouvantable  explosion  annonça  la  des- 


truction du  magasin  général; 
<-*L  RO  MA  V 


au  même  moment  le  feu  se  manifesta  à 
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<| uati'e  ou  cinq  endroits  de  l'arsenal,  et  une  demi-heure  après  la  rade 
se  couvrit  de  flammes  : c'était  l'incendie  de  neuf  vaisseaux  de  haut  bord 
et  quatre  frégates  françaises:  l'horizon,  à plusieurs  lieues,  en  était  en 
feu;  on  y voyait  comme  en  plein  jour.  Ce  spectacle  était  sublime,  mais 
déchirant.  On  s’attendait  à chaque  instant  à l'explosion  du  fort  Lnmalgue; 
mais  la  garnison,  craignant  de  se  trouver  coupée  de  la  ville,  ne  se  donna 
pas  le  temps  de  charger  les  mines;  dans  la  nuit  même,  les  tirailleurs 
français  y entrèrent.  La  terreur  était  dans  Toulon.  La  plus  grande  partie 
des  habitants  selail  embarquée  en  toute  hâte;  ce  qui  en  restait  s était 
barricadé  dans  les  maisons  par  la  crainte  des  traînards.  L'armée  assié- 
geante était  rangée  en  bataille  sur  les  glacis. 

Le  i H . à dix  heures  du  soir,  le  colonel  Cervoni  jeta  une  porte  à terre 
et  entra  à la  tète  d'une  patrouille  de  900  hommes.  Il  parcourut  toute  la 
ville;  il  y régnait  le  plus  grand  silence:  le  port  était  encombré  de  ba- 
gages  que  les  habitants  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'embarquer.  Il  courut 
un  bruit  que  des  mèches  étaient  placées  pour  faire  sauter  les  magasins 
à poudre  : des  piquets  de  canonniers  furent  envoyés  pour  s'en  assurer. 
Immédiatement  après,  les  troupes  destinées  à la  garde  de  la  ville  en- 
trèrent. I/i  désordre  était  extrême  a l'arsenal  de  la  marine  : 8 ou  qoo 
galériens  travaillaient  avec  la  plus  grande  ardeur  à éteindre  le  feu. 
Ces  forçats  avaient  rendu  les  plus  grands  services:  ils  avaient  imposé  à 
l'officier  anglais  Sidney  Smith,  chargé  de  briller  les  vaisseaux  et  larse- 
nab  ('.et  oflicier  s'acquitta  fort  mal  de  cette  tâche,  la  République  lui  dut 
les  trésors  bien  précieux  qu  elle  \ trouva.  Le  commandant  d artillerie  s'y 
rendit  avec  tout  ce  qu'il  y avait  de  canonniers  et  d ouvriers  disponibles: 
il  réussit,  après  plusieurs  jours,  à éteindre  le  feu  et  à conserver  I ar- 
senal. Les  perles  que  la  marine  avait  faites  étaient  considérables,  mais 
il  lui  restait  encore  des  ressources  immenses;  on  sauva  tous  les  maga- 
sins, hormis  le  magasin  général.  Il  y avait  trente  et  un  vaisseaux  de 
guerre  à Toulon  lors  de  la  trahison:  quatre  vaisseaux  avaient  été  em- 
plovés  pour  porter  â.ooo  matelots  à Urest  et  à Rochefort  : les  coalisés  en 
bridèrent  neuf  en  rade,  ils  en  laissèrent  treize  désarmés  dans  les  bassins . 
ils  en  emmenèrent  quatre,  dont  un  fut  brûlé  à Livourne. On  avait  craint 
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qu'ils  ne  fissent  sauter  le  bassin  et  plusieurs  des  jetées;  ils  n'en  eurent 
pas  le  temps.  Les  treize  vaisseaux  ou  frégates  qui  brûlèrent  dans  la  rade 
formèrent  des  écueils  qui  la  rétrécirent;  on  essaya,  pendant  huit  ou 
dix  ans,  divers  moyens  pour  les  retirer;  enfin  des  plongeurs  napolitains 
sont  venus  A bout  de  tout  retirer  morceau  par  morceau,  en  sciant  les 
carcasses. 

L'armée  fit  son  entrée  le  19;  depuis  soixante  et  douze  heures  elle  était 
sous  les  armes  au  milieu  de  la  boue  et  de  la  pluie.  Elle  se  livra,  dans  la 
ville,  à des  désordres  qui  semblaient  autorisés  par  les  promesses  faites  aux 
soldats  pendant  le  cours  du  siège.  Le  général  en  chef  rétablit  l’ordre  en 
déclarant  que  toutes  les  propriétés  de  Toulon  étaient  propriétés  de  l’ar- 
mée; il  fit  vider  les  mngusins  particuliers  et  les  meubles  des  maisons 
abandonnées  dans  des  magasins  centraux.  Depuis,  la  République  se  saisit 
de  tout,  moyennant  une  année  de  solde  en  gratitication  qui  fut  accordée 
à chaque  officier  ou  soldat. 

L'émigration  de  Toulon  fut  très-considérable;  les  vaisseaux  napolitains, 
anglais  et  espagnols  en  étaient  encombrés,  ce  qui  les  obligea  à mouiller 
dans  la  rade  d'Hyères  et  à faire  camper  les  réfugiés  dans  les  îles  de  Por- 
querolles  et  du  Levant.  Il  est  dit  que  le  nombre  de  ces  émigrés  était 
de  1 A,ooo. 

Dugommier  donna  l’ordre  de  laisser  flotter  le  pavillon  blanc  sur  tous 
les  forts  et  batteries  de  la  rade,  ce  qui  trompa  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre  et  de  commerce,  chargés  pour  le  compte  des  ennemis; 
pendant  les  trente  jours  qui  suivirent  la  prise  de  la  ville,  il  n'en  est  pas 
un  où  l'on  n’ait  pris  des  bâtiments  richement  chargés.  Une  frégate  an- 
glaise avait  déjà  mouillé  sous  la  grande  tour;  elle  portait  plusieurs  mil- 
lions; on  la  considérait  comme  prise,  lorsque  deux  officiers  de  marine 
l'abordèrent  avec  un  petit  bateau,  en  déclarant  au  capitaine  qu’ils  ama- 
rinaient  la  frégate  comme  leur  prise.  Le  capitaine  mit  à fond  de  cale  ces 
deux  aventuriers,  coupa  scs  câbles,  et  eut  le  bonheur  d’échapper  sans 
éprouver  aucune  avarie  majeure.  A la  lin  de  décembre,  à huit  heures  du 
soir,  le  commandant  d'artillerie,  étant  sur  le  quai,  vit  aborder  un  canot 
anglais;  l'officier  lui  demanda  le  logement  de  lord  Hood  : c'était  le  copi- 
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laine  d'un  beau  brick  qui  venait  porter  des  dépêches  et  annoncer  l'arrivée 
des  renforts.  On  prit  le  bâtiment  et  on  lut  ses  dépêches. 

Les  représentants  établirent  un  tribunal  révolutionnaire,  selon  les  lois 
du  temps;  mais  tous  les  coupables  étaient  échappés,  ils  avaient  suivi 
l'ennemi;  tout  ce  qui  s’élail  résolu  à rester  se  sentait  innocent.  Cepen- 
dant ce  tribunal  fit  arrêter  plusieurs  personnes  qui,  par  divers  accidents, 
n'avaient  pu  suivre  l’ennemi,  et  les  fit  justement  punir  en  expiation  de 
leurs  forfaits.  Mais  huit  ou  dix  victimes  étaient  peu;  on  eut  recours  à un 
moyen  affreux  qui  caractérise  l’esprit  de  celte  période  : on  fil  publier  que 
tous  ceux  qui  avaient  conservé  de  l’emploi  dans  l’arsenal  du  temps  des 
Anglais  eussent  à se  rendre  au  Cbamp-de-Mars  afin  de  donner  leurs 
noms;  on  leur  insinua  que  c'était  pour  les  réemployer;  à peu  près  deux 
cents  personnes,  chefs  ouvriers,  petits  commis  et  autres  gens  subalternes 
s'y  rendirent  de  bonne  foi;  on  prit  leurs  noms,  et  on  constata  qu’ils 
avaient  conservé  leurs  emplois  sous  le  gouvernement  anglais,  et  aussitôt 
le  tribunal  révolutionnaire,  en  plein  champ,  les  condamna  à mort.  Un 
bataillon  de  Sans-Culottes  et  de  Marseillais,  commandé  à cet  effet,  les 
fusilla.  Celte  action  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  mais  c'est  la  seule 
exécution  que  I on  ait  laite  à Toulon.  Il  est  faux  qu'on  ait  mitraillé  qui  que 
ce  soit;  le  commandant  d'artillerie  et  les  canonniers  de  ligne  ne  s’v  fussent 
pas  prêtés.  A Lyon , ce  furent  les  canonniers  de  l'armée  révolutionnaire 
qui  commirent  ces  horreurs.  Depuis,  un  décret  de  la  Convention  donna 
au  port  de  Toulon  le  nom  de  Port-la-Montag ne.  et  ordonna  que  tous  les 
édifices  publics  fussent  démolis,  excepté  ceux  jugés  nécessaires  pour  la 
marine  cl  le  service  public.  Ce  décret  extravagant  fut  mis  à exécution, 
mais  avec  beaucoup  de  lenteur;  cinq  ou  six  maisons  seulement  furent 
démolies,  et  peu  de  temps  après  reconstruites. 

L'escadre  anglaise  séjourna  un  mois  ou  six  semaines  dans  la  rade 
d’Hyères:  c'était  un  objet  d inquiétude  : on  n’avait  aucun  mortier  dans 
Toulon  qui  pôt  lancer  des  mobiles  au  delà  de  i,5oo  toises,  et  l’escadre 
était  mouillée  à a.Aoo  du  rivage.  Si  l'on  eut  eu  alors  quelques  mortiers 
A la  Yillanlroys,  et  tels  qu’on  s'en  est  servi  depuis,  on  l'aurait  empêchée 
de  mouiller  dans  la  rade.  Enfin,  après  avoir  fait  sauter  les  forts  de 
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Porquerolles  el  de  Porl-Cros,  l’ennemi  se  retira  dans  la  rade  de  Porlo- 
Ferrajo,  où  il  débarqua  une  grande  partie  des  émigres  toulonnais. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon,  au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  fit  un  effet  prodigieux  dans  toute  la  France  el  dans  toute  l’Eu- 
rope. Le  ai  décembre,  la  Convention  ordonna  une  fête  nationale.  La 
prise  de  Toulon  lut  le  signal  des  succès  qui  ont  illustré  la  campagne  de 
179Ù.  Peu  de  temps  après,  l’armée  du  Rhin  reprit  les  lignes  de  Wis- 
sembourg  et  débloqua  Landau.  Dugommier,  avec  une  partie  de  l’armée, 
partit  pour  les  Pyrénées-Orientales,  où  Doppel  ne  faisait  que  des  sottises. 
Une  autre  partie  de  cette  armée  fut  envoyée  dans  la  Vendée;  beaucoup 
de  bataillons  retournèrent  à l'armée  d'Italie.  Dugommier  donna  l’ordre 
au  commandant  d’artillerie  de  le  suivre;  mais  il  arriva  d’autres  ordres  de 
Paris,  qui  le  chargèrent  de  réarmer  d’abord  les  cèles  de  la  Méditerranée, 
spécialement  Toulon,  el  de  se  rendre  ensuite  à l’armée  d'Italie  pour  y 
commander  l’arme  de  l’artillerie. 

A ce  siège  a commencé  la  réputation  de  Napoléon.  Tous  les  généraux, 
représentants  et  soldats  qui  avaient  entendu  les  avis  qu’il  avait  donnés 
dans  les  différents  conseils,  trois  mois  avant  la  prise,  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  son  activité,  présagèrent  la  carrière  militaire  qu’il  a depuis 
remplie.  Dès  ce  moment,  la  confiance  de  tous  les  soldats  d'Italie  lui  fut 
acquise.  Dugommier  écrivit  au  Comité  de  salut  public,  en  demandant 
pour  lui  le  grade  de  général  de  brigade,  ces  propres  mots  : «Récompen- 
sez et  avancez  ce  jeune  homme,  car,  si  on  était  ingrat  envers  lui,  il  s’avan- 
cerait tout  seul.»  A l’armée  des  Pyrénées,  Dugommier  parlait  sans  cesse 
de  son  commandant  d'artillerie  de  Toulon,  et  en  avait  inculqué  une 
haute  opinion  dans  l’esprit  des  généraux  et  ofliciers  qui  depuis,  de  l’ar- 
mée d’Espagne,  se  rendirent  en  Italie.  De  Perpignan,  il  lui  envoyait  des 
courriers  à Nice  lorsqu’il  remportait  des  succès. 

X.  1“  Il  y a trois  espèces  de  batteries  de  cùle  : celles  de  première 
classe,  qui  sont  destinées  à défendre  un  port  ou  rade  où  peut  mouiller  une 
escadre;  celles  de  seconde  classe,  qui  doivent  défendre  un  port  mar- 
chand ou  une  rade  où  peuvent  mouiller  seulement  les  bâtiments  de 
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commerce;  enfin  celles  de  troisième  classe,  dont  le  but  est  de  protéger 
le  cabotage. 

Les  batteries  de  première  classe  sont  composées  de  douze  pièces  de  36 . 
quatre  pièces  de  i fi  ou  de  i 8 en  bronze,  avec  un  gril  à boulets  rouges,  quatre 
mortiers  de  i a pouces  à la  Gomer;  total,  vingt  bouches  à feu,  indépen- 
damment de  huit  pièces  de  campagne,  trois  de  fi , trois  de  î a , et  deux  obu- 
siers,  pour  défendre  la  gorge  et  la  plage  voisine  et  flanquer  la  batterie, 
t'.cs  batteries  doivent  avoir  à la  gorge  une  tour  du  modèle  n"  î , qui  porte 
quatre  earonades  de  •j,i  ou  quatre  pièces  de  i -j  sur  sa  plate-forme,  et 
qui  contient  : un  logement  pour  soixante  hommes;  un  magasin  de  vivres 
capable  de  contenir  le  biscuit,  la  farine,  les  légumes,  le  vin,  la  viande 
salée,  l’huile,  le  tabac  pour  cent  vingt  hommes  pendant  vingt  jours;  un 
magasin  à poudre,  capable  de  contenir  les  poudres  et  gargousses  pour 
quatre  mille  coups  de  canon,  ou  deux  cents  coups  par  pièce;  un  petit 
atelier  pouvant  contenir  une  forge,  le  charbon,  les  outils,  les  fers,  les 
pièces  de  rechange  pour  répa rer  les  uiïùls.  Cette  tour  doit  avoir  deux 
étages,  au  moins  » \ pieds  de  haut,  un  fossé,  une  contrescarpe,  un  che- 
min couvert  avec  places  d’armes,  dans  l'une  desquelles  il  doit  y avoir  un 
puits  ou  citerne. 

Les  batteries  île  la  seconde  espèce  sont  composées  de  quatre  pièces  de 
•v,t,  deux  de  i 6 , un  gril,  deux  mortiers;  total,  huit  bouches  à feu.  in- 
dépendamment de  deux  pièces  de  campagne  au  moins;  elles  ont  une  tour 
du  modèle  n°  i,  qui  porte  deux  earonades  de  18  sur  su  plate-forme  ou 
deux  pièces  de  fi  , et  qui  contient  un  logement  pour  vingt-quatre  hommes, 
un  magasin  de  vivres  pour  quarante-huit  pendant  dix  jours,  un  magasin 
à poudre  pour  seize  cents  coups,  un  petit  atelier  sans  forge,  mais  conte- 
nant les  pièces  de  rechange  en  fer  et  en  bois  pour  la  réparation  des 
affûts,  un  fossé  sans  contrescarpe  avec  chemin  couvert,  puits  ou  citerne. 

Les  batteries  de  la  troisième  espèce  sont  composées  de  deux  pièces  de 
i8.  indépendamment  d’un  obusier  à grande  portée.  Elles  ont  une  Unir 
du  modèle  n"  3 à un  étage,  portant  sur  sa  plate-forme  un  obusier  ou  une 
petite  pièce,  et  contenant  un  logement  pour  dix  hommes,  un  magasin  de 
vivres  pour  vingt  pendant  dix  jours,  un  magasin  à poudre  pour  quatre 
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cents  coups.  Celle  tour  na  ni  fossé,  ni  chemin  couvert,  ni  la  batterie  de 
gril  à boulets  ronges. 

Les  pièces  de  campagne  attachées  aux  batteries  sont  pour  leur  défense 
du  coté  de  terre  et  pour  la  défense  des  anses  et  plages  contre  les  cha- 
loupes et  les  débarquements. 

a®  Les  tours  sont  placées,  au  moins,  celles  n®  i à 60  toises  de  la 
plate-forme,  celles  n"  s à ào,  celles  n®  .'5  à an. 

3“  Les  pièces  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  à à (i  toises,  à moins 
que  les  localités  ne  s'y  opposent. 

à®  Les  parapets  sont  en  terre  au-dessus  des  genouillères;  la  maçon- 
nerie ne  doit  pas  être  plus  élevée. 

f>“  La  plate-forme  des  mortiers  est  séparée  par  une  traverse  des  pièces 
de  canon. 

6"  La  batterie  à boulets  rouges  est  séparée  également  par  une  tra- 
verse. 

7°  La  batterie  de  douie  pièces  est  partagée  en  deux  par  une  traverse, 
et,  si  les  localités  s'y  prêtent,  les  deux  plates-formes  sont  sur  différents 
plans  de  7 ou  8 toises  de  différence. 

8°  On  construit  trois  plates-formes  pour  deux  mortiers  et  quatre  pour 
deux  mortiers  à plaque. 

9“  On  fait  une  traverse  parallèle  à la  batterie  à 5 toises  du  heurtoir 
pour  quatre  pièces  de  canon;  cette  traverse  a ai  pieds  de  longueur  sur 
6 de  hauteur  et  9 pieds  de  largeur;  derrière  elle  on  met  les  if»  gar- 
gousscs,  h par  pièce.  Ces  gargonsses  sont  dans  les  gargoussiers  ou  dans 
une  caisse  de  bois;  à mesure  de  la  consommation,  on  les  remplace  du 
magasin  à la  tour. 

io°  Vis-à-vis  des  plates-formes  de  mortiers.  011  fait,  parallèlement  à 
l’épaulemenl  et  à â toises,  une  traverse  de  1 9 pieds  pour  deux  mortiers; 
on  y place  derrière  i bombes  par  mortier,  que  l'on  remplace  à mesure 
de  la  consommation  par  le  magasin  de  la  tour. 

11®  Le  gril  ou  four  à boulets  rouges  est  placé  à 3 pieds  au  plus  du 
revêtement  intérieur,  vis-à-vis  un  merlon,  au  lieu  d'une  pièce;  il  est  ainsi 
à l'abri  des  boulets  et  des  accidents  du  feu. 
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1 2°  On  place  plusieurs  tonneaux  ou  gabions  pleins  de  terre  ; on  cons- 
truit des  traverses  rondes  en  gazon,  de  a pieds  de  diamètre,  pour  servir 
d’abri  aux  canonniers  contre  les  e'clats  de  bombes  et  d’obus. 

1 3°  Le  tir  à boulet  rouge  a lieu  avec  des  pièces  en  bronze  du  ca- 
libre de  12,  au  [dus  de  18;  le  boulet  doit  être  rouge  cerise. 

i 4*  Les  gargousses  sont  de  3 ou  4 livres  de  poudre  au  plus.  Pour 
tirer  à boulet  rouge,  pour  une  pièce  de  18,  on  met  a gargousses  l’une 
sur  l’autre,  chacune  de  3 livres;  pour  le  ai,  de  4 livres;  pour  le  36,  on 
met  3 gargousses  de  4 livres;  on  a grand  soin  de  la  faire  entrer  dans  l’Ame 
sans  frottement  : si  la  poudre  touche  les  parois  de  l’âme,  il  y a accident. 

Les  vaisseaux  ne  mouillent  jamais  dans  des  endroits  où  ils  soient  ex- 
posés à recevoir  des  boulets  et  des  bombes,  pas  plus  qu’une  armée  ne 
campe  jamais  à portée  du  feu  d’une  batterie.  Avec  des  mortiers  à la  Go- 
mer,  qui  ne  portent  qu’à  t,5oo  toises,  ou  des  pièces  de  36  sur  affûts  de 
cdte,  qui  ne  permettent  de  tirer  qu’à  i 7 degrés  et  ne  donnent  au  canon 
qu’une  portée  de  8 à 900  toises,  on  ne  peut  empêcher  une  escadre 
ennemie  de  mouiller  dans  la  rade  d’Hyères,  où  elle  mouille  à 9,000  toises, 
éloignée  de  toute  terre,  il  faut  dans  ce  cas  installer  les  affûts  de  côte  de 
manière  que  les  pièces  puissent  tirer  9011s  l’angle  de  43  degrés  et  lancent 
les  obus  ou  les  boulets  à 9,000  et  2,3oo  buses,  et  avoir  des  mortiers  à 
plaque  qui  jettent  la  bombe  de  9,000  à 3, 000  toises.  Depuis  que  les 
batteries  d’Hyères  ont  été  ainsi  armées,  les  Anglais  n’v  sont  plus  reve- 
nus. La  même  chose  a eu  lieu  pour  la  Spezia,  et  sur  l’Océan  pour  l’ile 
d’Aix,  ta  Gironde,  l’Escaut  et  les  rades  de  Brest.  Les  canons  des  vais- 
seaux tirent  sur  affûts  marins,  c’est-à-dire  sous  I angle  de  90  degrés;  la 
bande  du  vaisseau  fait  qu’ils  tirent  souvent  sous  celui  de  43  degrés.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  boulets  des  vaisseaux  arrivent  à terre  et 
que  ceux  des  batteries  de  terre  n’arrivent  pas  à la  hauteur  des  navires; 
on  se  récrie  alors  sur  la  mauvaise  qualité  de  la  poudre,  ce  qui  donne  lieu 
à des  soupçons  de  trahison  on  de  négligence;  il  est  donc  bou  que  dans 
chaque  batterie  il  y ait  un  ou  deux  affûts  qui  permettent  de  tirer  sous 
l’angle  de  43  degrés,  quoique  ce  tir  soit  incertain  et  île  nul  effet  dans  les 
cas  ordinaires. 
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Sur  les  cotes  de  la  Méditerranée,  il  n’y  a que  neuf  bons  mouillages 
pour  les  vaisseaux  de  ligne  : 

i°  Bouc,  qui  est  défendu  par  un  fort;  l'entrée  en  est  trcs-étroite; 
c'est  le  port  du  llhène.il  doit  être  le  chantier  de  construction  de  la  Mé- 
diterranée; Toulon  et  la  Spezia  doivent  en  être  les  ports  d'armement. 

a"  Le  mouillage  de  l'Eslaque,  au  fond  de  la  baie  de  Marseille,  mau- 
vais, que  les  escadres  ne  prennent  que  bien  rarement.  Deux  batteries 
sont  cependant  nécessaires,  mais  on  peut  ne  les  armer  qu'à  moitié;  le 
besoin  arrivant,  en  vingt-quatre  heures  l'armement  serait  complété. 

3°  Toulon  : i°  trois  batteries  réunies  en  une  seule  au  cap  Sepet.  dé- 
fendu par  la  tour  de  la  Croix -des- Signaux;  parce  moyen,  si  l’ennemi 
s'empare  de  cette  presqu'île,  il  ne  peut  pas  se  servir  des  pièces  contre  la 
rade,  puisque  le  fort  est  à l'abri  d'un  coup  de  main  ; cela  dispense d avoir 
en  temps  de  guerre  un  camp  dans  celte  presqu’île;  a"  une  batterie  au 
cap  de  Balaguier;  3”  une  à celui  de  l’Éguillelle;  ce  qui  fait  cinq  batte- 
ries ou  cent  bouches  à feu,  indépendamment  de  quarante  pièces  de  cam- 
pagne, quinze  de  6,  quinze  de  i a et  dixobusiers  de  campagne  à grande 
portée,  pour  la  côte  ouest  des  rades;  une  batterie  au  pied  du  fort  La- 
malgue,  une  à la  Grosse  Tour,  une  au  cap  Brun,  ce  qui  fait  trois  batte- 
ries on  soixante  bouches  à feu,  indépendamment  de  neuf  pièces  de  ti, 
neuf  de  19  et  six  obusiers  de  campagne  à grande  portée,  pour  la  côte 
est;  total,  cent  soixante  bouches  à feu.  On  ne  parle  pas  des  batteries  sur 
les  jetées,  cela  regarde  l'armement  de  la  place. 

à”  lies  d'Hyères  : le  mouillage  pour  des  vaisseaux  de  guerre  est  à li'le 
de  Porl-Cros;  il  y faut  deux  batteries. 

à”  Fréjus  : deux  batteries  pour  appuyer  le  liane  de  la  rade, 
li”  Le  golfe  Jouan  : trois  batteries. 

7°  Villefranche  : deux  batteries. 

8°  Gênes,  défendue  par  la  ville. 

9°  La  Spezia  : quatre  batteries  de  première  classe. 

En  déterminant  de  même  le  nombre  des  batteries  de  deuxième  classe, 
celles  de  troisième  classe,  en  construisant  les  tours,  on  n'aura  plus 
besoin  de  construire  à la  hôte  des  corps  de  garde  et  des  magasins  qui 
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tombent  en  ruine  en  temps  de  paix.  Les  pièces,  les  boulets,  les  affûts, 
les  armements,  seront  renfermés  dans  les  tours.  En  quarante-lmit  heures, 
toutes  les  côtes  de  France  pourront  être  armées  ou  désarmées.  Toutes  les 
batteries  pourraient  môme  n ôtre  armées  qu'au  tiers  ou  à la  moitié,  selon 
la  nature  de  la  guerre  où  l'on  serait  engagé,  selon  que  l'ennemi  serait 
plus  ou  moins  maître  de  la  mer.  Ce  système  serait  permanent  et  fixe. 

Les  pièces  de  Ù8  sont  avantageuses  pour  la  défense  des  rades  comme 
Toulon,  la  Spe/.ia.  On  peut  en  mettre  un  tiers;  c'est-à-dire  que,  sur  les 
douze  pièces  de  36  qui  composent  une  batterie,  il  est  avantageux  d’avoir 
quatre  pièces  de  Ù8;  ce  qui  ferait  trente-deux  pièces  de  /18  pour  la  dé- 
fense de  lu  rade  de  Toulon.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  calibre  de  a à fasse 
contre  les  vaisseaux  le  même  effet  que  celui  de  36,  ni  que  celui  de  36 
fasse  le  même  effet  que  celui  de  h 8. 
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Pt.MHXT  l.tS  tNXÉKS  I79Ï.  1703.  1791  ET  1795' 


I.  Précis  des  événements  4{ui  ont  ru  iiru  il  Tannée  d'Italie  depuis  |r  commencement  (Ir  lit 
guerre,  et  pendant  Ira  années  179*1  et  179II,  Jiisvpi  tu  siège  de  Toulon.  — II.  Napoléuu 
dirige  l'amiée  dans  la  cam|vagne  do  1796.  Prise  de  Saorgio,  d’Oncille,  du  col  de  Tende 
et  rie  fuute  la  chaîne  supérieure  des  Alpes  (avril  17911).  — III.  Marelle  de  Tannée  au 
Iravers  de  Mnnteuotte  (octobre  1 7 IJ  il  ).  — IV.  Expéditions  maritimes.  Cuinlval  de  Noli 
(mars  1790).  — V.  -Napoléon  apaise  plusieurs  insurrections  à Toulon.  — VI.  Il  ipiille 
le  commandement  de  l'artillerie  de  Tannée.  Il  arrive  à Paris  (juin  179&).  — \ 1 1.  kel- 
lermano.  battu,  se  rallie  dans  la  ligne  de  llorglietto  (juillet  1790).  — VIII.  Bataille  île 
lava  no  (décembre  179a). 

I.  Lu  guerre  tlts  lu  première  coalition  commença  en  t 799.  Le  général 
Moiitesi|iiion,  comiiiaiulanl  l’armée  «lu  Midi,  élnil  chargé  île  In  défense 
de  toute  la  frontière  depuis  Genève  jusqu'à  Antibes.  La  campagne  s’ou- 
vrit en  septembre.  De  son  camp  de  Cession  il  se  purin  sur  l’Isère,  nu 
Port-Barraux,  s'empara  en  peu  de  semaines  de  Chmnltérv  et  de  Ionie 
In  Savoie.  Les  Piémontais  se  retirèrent  nu  delà  des  Alpes.  Le  lieutenant 
général  Anselme,  commandant  une  division  de  10.000  hommes,  était 
chargé  de  défendre  le  Var,  depuis  le  camp  deTuurnoux.  près  du  col  de 
l Argenlière,  jusqu'à  Antibes.  L’amiral  Truguet,  avec  neuf  vaisseaux  de 
guerre  portant  -t.ooo  hommes  de  débarquement,  croisait  entre  Antibes 

1 Irf’IU'  clietiN?  psi  (l'4i|»rè$  le  leul**  \«j»oliy»ii  I".  el  rominuuir|iif'|Mr  Su  \|aj«Mr  TKiit- 
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et  Monaco.  Le  Vnr  est  une  mauvaise  ligne  de  défense.  L’escadre  française 
en  menaçait  les  derrières.  Cela  dérida  la  cour  de  Turin  à faire  prendre  à 
son  armée  une  ligne  de  défense  au  revers  des  Alpes  maritimes,  lu  droite 
appuyée  au  Var  et  à ses  affluents,  le  centre  sur  Lantosca,  et  la  gauche 
à 1a  Roja,  en  avant  de  Saorgio.  Le  «3  septembre,  le  général  Anselme, 
instruit  que  l’armée  piémontaise  avait  commencé  son  mouvement,  passa 
le  Var  à la  tête  de  &,ooo  hommes,  s'empara  de  Nice,  du  fort  Monlnllmu 
et  de  Villefranche  sans  éprouver  aucune  résistance.  Ces  deux  dernières 
places  étaient  parfaitement  armées  et  munies  d’une  belle  artillerie.  Leurs 
garnisons  furent  faites  prisonnières  de  guerre.  Il  avait  passé  le  Var  à gué; 
le  surlendemain  ce  torrent  grossit  : il  se  trouva  dans  Nice,  séparé  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  du  reste  de  son  armée.  L'ennemi  ignora  cette 
circonstance  oti  ne  sut  point  en  profiler.  Anselme  poussa  une  avant-garde 
en  avant  de  Scarena,  sur  la  chaussée  de  Turin.  L’escadre  se  rendit 
devant  üneille,  port  qui  appartenait  au  roi  de  Sardaigne;  l’amiral 
somma  le  commandant  de  se  rendre:  son  parlementaire  fut  maltraité, 
les  troupes  de  débarquement  s’emparèrent  de  la  \ ille  et  y commirent 
beaucoup  de  désordres;  les  matelots  étaient  très-peu  disciplinés  : 
quelques  jours  après,  elles  se  rembarquèrent.  De  son  côté,  Anselme  ne 
sut  pas  maintenir  la  discipline  parmi  les  troupes;  il  fut  même  accusé 
d’avoir  participé  aux  désordres  dont  se  plaignit  la  v ille  de  Nice;  il  fut 
rappelé. 

Au  commencement  de  1798,  le  gouvernement  sépara  l’armée  des 
Alpes  de  l'armée  d'Italie,  dont  il  confia  le  commandement  au  général 
Biron.  Le  1 A février  1793,  divers  combats  eurent  lieu  sur  les  hauteurs 
de  Scarena,  de  Sospello,  de  Lantosca;  l’une  et  l'autre  armée  s’en  em- 
parèrent successivement;  mais  enfin  Sospello  resta  pour  toujours  à l’ar- 
mée française.  L'avant-garde  s'établit  entre  Sospello  et  Breglio,  au  camp 
de  Brouis.  Le  11  avril,  Biron  s'empara  de  Lantosca  et  des  hauteurs 
jusqu'à  Bclvedern;  il  fit  beaucoup  de  prisonniers,  prit  quelques  pièces 
de  canon.  Quelque  temps  après  il  fut  appelé  au  commandement  de  far- 
inée de  la  Vendée;  le  général  Brunet  lui  succéda.  L’aruiée  avait  reçu 
des  renforts;  elle  comptait  alors  3o,ooo  hommes  sous  les  armes,  ce 
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qui . avec  les  troupes  qui  étaient  eu  garnison  en  Provence,  les  dépôts  el 
les  malades,  portait  les  étals  de  situation  de  l'armée  à G8,ooo  hommes. 
L'ennemi  s'était  aussi  renforcé  de  ses  propres  levées  el  d une  belle  division 
autrichienne;  il  avait  fortifié  sa  position  par  un  grand  nombre  de  batte- 
ries et  d'ouvrages;  sa  droite  était  appuyée  au  camp  d'L telle , son  centre 
en  avant  du  col  de  Baus,  et  sa  gauche  en  avant  de  Saorgio,  place  forte  à 
cheval  sur  la  chaussée  de  Nice  à Turin. 

Le  général  Brunet  désira  avec  raison  s’emparer  de  toutes  les  Alpes 
maritimes,  chasser  l'ennemi  au  delà  du  col  de  Tende,  et  placer  son 
armée  sur  le  sommet  des  Alpes.au  pendant  des  eaux , ce  qui  lui  donne- 
rait une  position  beaucoup  plus  forte,  qui  exigerait  moins  de  monde  pour 
la  gariler.  Ce  projet  était  fort  raisonnable;  il  avait  assez  de  forces  pour 
l'exécuter,  mais  il  n'avait  pas  les  talents  militaires  pour  diriger  une  opé- 
ration de  cette  importance.  Le  8 juin  1 7 «) 3 , il  attaqua  sur  toute  la  ligne. 
Tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  les  soldats  français  le  firent;  toutes  les 
positions  qu'il  était  possible  d'enlever,  ils  les  enlevèrent;  mais  les  camps 
des  Fourches  et  de  Ilaus,  qu'occupait  l’ennemi,  étaient  imprenables.  Bru- 
net s'entêta,  en  réitérant,  le  1 a juin,  des  efforts  inutiles,  qui  donnèrent 
de  la  gloire  a l'armée  piéinontaise  et  firent  périr  l’élite  des  grenadiers 
de  l'armée.  Les  positions  des  l'iéuiontais  passèrent  pour  inexpugnables: 
ils  continuèrent  è s’y  fortifier.  Dans  le  mois  d'août,  la  trahison  de  Toulon 
nécessita  un  détachement  de  l'armée  d'Italie  pour  former  l’armée  de 
siège;  mais,  quoique  affaiblie,  elle  repoussa  toutes  les  tentatives  que 
firent  les  Piémonlais,  dans  le  courant  d'octobre,  pour  entrer  en  Provence 
en  passant  le  Yar.  Une  de  leurs  divisions,  forte  de  4, 000  hommes,  fut 
liuttuc  el  presque  détruite  par  Dugommier  a Gilelte,  ce  qui  les  décida 
à reprendre  leurs  positions. 

Brunei,  accusé  injustement  de  trahison  et  d’avoir  favorisé  l’insurrection 
de  Marseille,  fui  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  et  périt  sur 
l'échafaud. 

Après  la  prise  de  Toulon,  Napoléon  passa  les  deux  premiers  mois  de 
179 4 à armer  les  côtes  de  la  Méditerranée.  11  arriva  à Nice  en  mars,  v 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'artillerie;  le  général  Dumerbion  com- 
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mandait  l'armée.  Ce  général,  vieux  capitaine  de  grenadiers,  avait  obtenu 
les  grades  de  colonel,  de  général  de  brigade  et  de  division  dans  la  cam- 
pagne de  tjyi  et  1793,  il  l'armée  d'Italie;  il  en  connaissait  toutes  les 
positions,  et  avait  commandé  une  attaque  sous  Brunet,  au  mois  de  juin. 
C’était  un  homme  de  soixante  ans,  d'un  esprit  droit,  brave  de  sa  personne, 
assez  instruit,  mais  rongé  de  goutte  et  presque  constamment  au  lit;  il 
était  des  mois  entiers  sans  pouvoir  bouger.  Le  général  Gaultier1  était  son 
chef  d'état-major;  d Eyssaulier,  sou  ordonnateur  eu  chef;  Haller,  admi- 
nistrateur des  finances  et  munitionnaire;  le  général  Dujard,  commandant 
l'artillerie  en  second;  le  colonel  Gassendi  était  directeur  du  parc;  le  gé- 
néral Vial  commandait  le  génie;  les  généraux  Macquard,  Dallemagne, 
Masséna,  etc.  commandaient  les  divers  corps.  Le  quartier  général  était 
à .Nice  depuis  deux  ans,  où  rien  ne  se  ressentait  de  la  guerre,  étant  éloi- 
gné de  dix  lieues  des  avant-postes. 

II.  Le  général  commandant  l'artillerie  passa  une  partie  de  mars  à 
visiter  la  position  qu'occupait  l'armée  et  à s'instruire  des  dilîérenLs  com- 
bats qui  avaient  eu  lieu  depuis  179s.  Il  demeura  plusieurs  jours  au 
camp  de  Brouis  qu'occupait  le  général  Marquant;  il  se  convainquit  de 
toute  la  force  des  positions  de  l'ennemi  et  de  l'imprudence  des  attaques 
des  8 et  1 s juin,  qui  avaient  été  désastreuses  pour  les  Français. 

Dans  les  montagnes,  on  trouve  partout  un  grand  nombre  de  positions 
extrêmement  fortes  par  elles-mêmes,  qu'il  faut  bien  se  garder  d'attaquer. 
Le  génie  de  cette  guerre  consiste  à occuper  des  camps  ou  sur  les  lianes 
ou  sur  les  derrières  de  ceux  de  l'ennemi , qui  ne  lui  laissent  que  l'alterna- 
tive, ou  d'évacuer  ses  positions  sans  combattre  pour  en  prendre  d'autres 
plus  en  arrière,  ou  d'en  sortir  pour  vous  attaquer.  Dans  la  guerre  de 
montagnes,  celui  qui  attaque  a du  désavantage.  Même  dans  la  guerre 
offensive,  l'art  consiste  à n'avoir  que  des  combats  défensifs  et  à obliger 
l’ennemi  à attaquer. 

Les  positions  de  l'ennemi  étaient  bien  liées:  la  droite  était  solidement 
’ Gaultier  »l<*  kervrççueii. 
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appuyée,  mais  la  gauche  l’était  mal;  de  ce  côté  le  pays  était  beaucoup 
plus  facile.  Napoléon  conçut  alors  un  plan  d'opérations  qui,  sans  engager 
l'armée  dans  des  affaires  dilliciles,  devait  la  rendre  maîtresse  de  la  chaîne 
supérieure  des  Alpes  et  obliger  l'ennemi  à abandonner  lui-même  les 
camps  si  redoutables  de  llaus  et  des  Fourches.  11  consistait  à tourner  la 
gauche  de  l’ennemi  en  passant  la  Roja,  la  Nervia  et  la  Taggia  \ à occuper 
le  mont  Tanarda,  Rocca-Barbona,  Tanarello,  et  à intercepter  la  chaussée 
de  Saorgio,  ligne  de  communication  de  l'ennemi,  derrière  le  mamelon 
de  Maria. 

Un  grand  nombre  de  corsaires  étaient  stationnés  à Oneille,  d'où  ils 
interceptaient  les  communications  de  Nice  à Gènes,  ce  qui  nuisait  à 
l arinée  et  encore  plus  à l'approvisionnement  de  la  Provence,  où  régnait 
la  disette.  La  même  opération  remédiait  à ce  mal  : lorsque  l'armée  serait 
sur  le  Monte-Grande,  elle  dominerait  les  sources  du  Tanaro  et  toute  la 
vallée  d’Oneille;  celte  ville,  Ormea,  Garessio  et  Loano  tomberaient  en 
son  pouvoir. 

Ainsi  ce  plan  de  cainpague  aurait  trois  grands  résultats  : 1°  placer 
la  défensive  du  comté  de  Nice  dans  sa  position  naturelle  sur  la  crête 
supérieure  des  Alpes;  9°  porter  la  droite  dans  un  pays  où  les  mon- 
tagnes. beaucoup  moins  élevées,  offraient  plus  d’avantages;  3°  cou- 
vrir une  porlçon  de  la  Rivière  de  Gênes  et  détruire  le  repaire  des 
corsaires  qui  empêcheraient  les  communications  entre  Gênes,  le  grand 
centre  du  commerce,  l'armée  et  Marseille.  On  ne  pouvait  pas  craindre 
que  l'ennemi  profitât,  pour  prendre  l’ofTensive,  du  détachement  que 
l'armée  française  aurait  fait  par  sa  droite  : un  pareil  mouvement  dans 
un  pays  de  mamelons  ne  serait  à redouter  qu'aulanl  qu'on  perdrait 
du  temps  pour  frapper  les  coups  décisifs;  car,  si  on  a gagné  quelques 
marches  sur  l’ennemi,  on  est  arrivé  sur  ses  lianes,  et  alors  il  n'est  plus  à 
temps  de  prendre  l’offensive;  mais,  dans  la  guerre  de  montagnes,  obliger 
l'ennemi  à sortir  de  ses  positions  pour  attaquer  les  vôtres,  c'est  ce  que 
nous  avons  dit  être  dans  le  génie ctdans  la  bonne  conduite  de  cette  guerre. 


1 /.’  ir/rentina  ou  jutmsna  Ai  Taggia. 
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En  effet,  les  positions  au  col  de  Beolet,  au  col  de  Brouis,  au  col  de 
l’erus,  moins  fortes  peut-être  que  celles  des  Piémontais,  l'étaient  cepen- 
dant extrêmement;  leur  supériorité  numérique  leur  eût  été  inutile,  et 
enfin,  ces  positions  forcées,  l’ennemi  eût  été  arrêté  aux  positions  du  col 
de  Brouis,  de  Castiglionc  et  de  Luccrame,  encore  assez  fortes.  Les  Pié- 
montais  pouvaient  prendre  le  parti  d'attaquer  les  positions  du  mont 
Tanarda  et  du  Tanarello  aussitôt  qu'ils  verraient  les  Français  les  occuper: 
mais  ces  positions  étaient  bonnes  par  elles- mêmes,  et  on  rentrait  encore 
dans  les  mêmes  principes  de  la  guerre  de  montagnes  : on  obligeait  l'en- 
nemi à attaquer.  Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  toutes  les  troupes  françaises 
restées  au  camp  de  Brouis  pouvaient,  en  traversant  la  Boja  et  le  mont 
(iiove,  se  porter  à leur  secours;  et  enfin  l’opération  sur  les  sources  du 
Tanaro  et  sur  Ormca  était  elle-même  une  seconde  diversion  qui  détour- 
nerait l'ennemi  de  s’engager  dans  de  mauvaises  affaires  de  montagnes, 
très-hasardeuses,  et  le  déterminerait  à faire  repasser  son  armée  dans  la 
plaine  pour  couvrir  la  capitale. 

Ce  plan  fut  renvoyé  à un  conseil  où  se  trouvèrent  les  deux  représen- 
tants du  peuple  commissaires  à l’armée,  le  général  Dumerlnon,  le  gé- 
néral d'artillerie,  le  général  Masséna,  le  général  Yial,  commandant  le 
génie,  le  général  de  brigade  Busca,  officier  de  troupes  légères,  né  dans 
ces  montagnes,  dont  il  avait  une  connaissance  spéciale.  La  réputation 
dont  jouissait  l’auteur  lui  évita  de  longues  discussions.  On  se  souvenait 
de  ses  prédictions  de  Toulon  : son  plan  fut  adopté. 

Il  y avait  une  objection  politique:  il  fallait  emprunter  le  territoire  de 
la  république  de  Cènes.  Mais  les  alliés  l’avaient  eux-mêmes  emprunté  six 
mois  auparavant,  lorsque  0,000  Piémontais  traversèrent  le  territoire 
génois,  s'embarquèrent  à Oneille  pour  Toulon;  ils  ne  devaient  le  faire 
que  par  de  petits  détachements  désarmés,  et  ils  le  firent  en  niasse,  armés 
et  tambour  battant.  D’ailleurs  on  se  souvenait  de  la  catastrophe  de  lu 
Modeste.  Celte  frégate  était  mouillée  dans  le  port  de  Gênes  et  amarrée  au 
quai  : le  5 octobre  1 7 a 3 , trois  vaisseaux  et  deux  frégates  anglaises  mouil- 
lèrent dans  le  port;  un  vaisseau  anglais  de  -jfi  se  plaça  à côté  de  lu 
Modeste.  Le  maître  d’équipage  pria  honnêtement  l’officier  de  quart  de  la 
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frégate  de  déranger  une  chaloupe  qui  gênait  la  manamvre  du  vaisseau 
anglais,  ce  que  les  Français  firent  avec  empressement;  une  demi-heure 
après,  le  capitaine  anglais  requit  le  commandant  de  la  Modeste  d'arborer 
la  pavillon  blanc,  disant  qu'il  lie  savait  pas  ce  que  c'était  que  le  pavillon 
tricolore.  Les  coalisés  étaient  alors  maîtres  de  Toulon.  L’officier  français 
répondit  à cette  insulte  comme  l'honneur  le  lui  prescrivait.  Mais  les  An- 
glais avaient  trois  ponts  volants  de  préparés,  ils  les  jetèrent  sur  la  fré- 
gate et  l'abordèrent;  au  même  moment,  des  hunes  et  du  pont,  ils  com- 
mencèrent une  vive  fusillade.  L'équipage  de  la  Modeste  n'était  préparé  à 
rien;  partie  se  jeta  à l'eau;  les  Anglais  les  poursuivirent  avec  des  cha- 
loupes, les  tuèrent  ou  les  blessèrent.  La  colère  des  Génois  fut  alors  à son 
comble.  Drake,  cet  infâme  agent  de  l'Angleterre,  fut  buéel  menacé  par 
le  peuple;  il  courut  quelques  dangers.  Mais  Doria  était  doge  : le  sénat 
lit  des  excuses;  la  frégate  ne  fut  pas  restituée.  Les  représentants  du 
peuple  à Marseille  mirent  embargo  sur  les  bâtiments  génois;  ils  s'atten- 
daient à ce  que  la  Gonvenlion  déclarerait  la  guerre  : mais  la  famine  dé- 
solait la  France  et  surtout  le  Midi;  le  pavillon  génois  était  nécessaire  pour 
approvisionner  la  Provence;  la  Convention  dissimula,  déclara  qu'il  fal- 
lait tout  attribuer  à la  faiblesse  des  Génois  et  que  les  relations  conti- 
nueraient comme  à l'ordinaire.  Cependant  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que 
l'indépendance  et  la  neutralité  de  cette  république  avaient  été  violées. 

Le  6 avril,  une  division  de  t&,ooo  hommes,  formant  cinq  brigades, 
passa  la  Hoja  et  s'empara  du  château  de  Vintimille.  Une  brigade  sous  les 
ordres  de  Masséna  marcha  sur  le  mont  Tanarda  et  y prit  position:  la 
seconde  brigade,  après  avoir  passé  la  Taggia.  prit  position  à Moule- 
Grande:  les  trois  autres,  sous  le  commandement  immédiat  du  général 
d’artillerie,  se  portèrent  sur  Oneille  et  culbutèrent  une  division  autri- 
chienne qui  était  placée  sur  les  hauteurs  de  Sant'Agata;  le  général  de 
brigade  français  Brulé  fut  tué.  Le  lendemain  l'armée  entra  dans  Oneille; 
elle  y trouva  douze  pièces  de  canon.  Les  populations  de  la  ville  et  de  la 
vallée  s'étaient  tout  entières  sauvées.  Douze  autres  pièces  furent  prises 
près  du  col  de  Saint-Silvestre;  les  Piémonlais  voulaient  les  évacuer  sur 
Ormea.  mais  elles  tombèrent  dans  les  mains  de  la  9"  brigade,  qui  dé- 


.18 


ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

bouchait  par  le  col  Mezzaluna.  L'armée  marcha  sur  Ponle-di-Nava:  le 
reste  de  la  division  autrichienne  y était  en  position  : elle  fut  attaquée, 
battue,  précipitée  des  hauteurs  du  mont  Ariolo  dans  le  Tanaro.  La  place 
d'Ortnea  capitula  le  même  jour;  il  y avait  Aoo  hommes  de  garnison . 
une  salle  d'armes  de  plusieurs  milliers  de  fusils  et  une  vingtaine  de  pièces 
de  canon.  Une  manufacture  de  draps,  dont  les  magasins  étaient  remplis, 
servit  à I habillement  de  l’armée.  Le  lendemain,  18,  elle  prit  possession 
de  Garessio,  établit  ses  communications,  par  les  monts  San-Bernardo  cl 
Bocca-Barhena , avec  Loano,  autre  petite  ville  située  au  bord  de  la  mer 
et  qui  appartenait  au  roi  de  Sardaigne. 

L’alarme  fut  vive  dans  tout  le  Piémont.  L'ennemi,  comme  on  l’avait 
prévu,  se  dépécha  d’évacuer  tous  les  revers  des  Alpes;  mais  il  le  fit  trop 
lard  et  ne  put  emmener  son  artillerie.  Masséna,  de  Tanarello,  déboucha 
sur  les  derrières  de  Saorgio,  coupant  ainsi  la  chaussée  et  la  retraite  de 
l’ennemi  derrière  le  mamelon  de  Maria.  Saorgio  capitula  le  99  avril;  ce 
fort  aurait  pu  tenir  plus  longtemps;  il  avait  des  magasins  considérables 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  I^e  8 mai,  Masséna  se  porta  sur  le 
col  de  Tende,  par  le  col  Ardente,  dans  le  temps  que  le  général  Maequard 
attaquait  de  front;  l’attaque  réussit  : l'armée  fut  maîtresse  de  toute  la 
chaîne  supérieure  des  Alpes  maritimes.  Sa  droite,  placée  en  avant  d’Or- 
mea.  communiquait  avec  le  col  de  Tende  par  le  col  de  Termini.  et,  du 
col  de  Tende,  elle  occupait  la  chaîne  des  Alpes  jusqu'au  col  de  i'Argen- 
tière.  où  était  le  premier  poste  de  l’armée  des  Alpes.  L'exécution  de  ce 
plan  valut  3 ou  A, 000  prisonniers,  soixante  ou  soixante  et  dix  pièces  de 
canon,  deux  places  fortes  et  la  possession  de  toutes  les  hautes  Alpes 
jusqu'aux  premiers  mamelons  des  Apennins.  L’armée  couvrait  ainsi  plus 
de  la  moitié  de  la  Rivière  du  Ponenl,  et,  quoiqu'elle  s’étendit  de  quinze 
lieues  sur  sa  droite,  sa  position  en  était  plus  forte  et  exigeait  moins  de 
troupes  pour  la  garder.  Rien  ne  put  plus  empêcher  le  cabotage  entre 
Gènes  et  la  Provence.  La  perle  de  l’armée  fut  légère.  La  chute  de  Saorgio 
et  de  toutes  ces  grandes  positions,  pour  lesquelles  on  avait  fait  tant  de 
projets  et  versé  beaucoup  de  sang,  accrut  dans  l'armée  la  réputation  du 
général  d’artillerie. et  déjà  l'opinion  l'appelait  au  commandement  en  chef. 
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III.  L'équipage  fl'artillerie  île  montagne  avait  été  perfeetionné:  le 
lieutenant-colonel  Faullrier,  sous-directeur  du  parc,  oflicicr  d'ouvriers, 
en  avait  soigné  tous  les  détails.  Les  pièces  de  3 piémontoises,  trouvées 
dans  l'arsenal  de  iNice  et  dans  les  places  d'Ormea  et  de  Saorgio  ou  dans 
les  camps  abandonnés  par  l'ennemi,  étaient  assez  légères  pour  pouvoir 
les  porter  à dos  de  mulet;  mais  ce  calibre  ne  pouvait  pas  satisfaire  à lotis 
les  besoins.  Il  avait  été  construit  dans  la  guerre  de  Corse,  en  1 7Ü8 , des 
affuls-traiiieaux  et  des  leviers  porte-corps  qui  avaient  servi  au  transport 
des  pièces  de  4 à la  suite  des  colonnes;  ce  moyen  fut  adopté  pour  les 
pièces  de  8,  de  19  et  les  obusiers  de  6 pouces.  On  imagina  aussi  une 
forge  de  montagne,  transportable  à dos  de  mulet.  Aux  expéditions  d‘Ü- 
neille,  d'Ormea  et  de  Saorgio,  un  train  d'artillerie  de  vingt-quatre  pièces 
de  canon  suivit  l'année  dans  toutes  ses  opérations  dans  les  montagnes; 
elles  furent  fort  utiles,  surtout  pour  l'effet  moral  qu'elles  produisirent  sur 
les  troupes  et  sur  l'ennemi. 

Cependant  l’armée  piémontaise,  campée  dans  les  plaines  et  sur  les 
mamelons  du  pied  des  Alpes,  était  dans  la  plus  grande  abondance;  elle 
se  remettait  de  ses  fatigues  et  réparait  ses  pertes;  elle  se  renforçait  tous 
les  jours  par  l’arrivée  de  nouveaux  bataillons  autrichiens,  tandis  que  les 
armées  françaises,  campées  sur  les  crêtes  de  la  chaîne  supérieure  des 
Alpes,  sur  une  demi-circonférence  de  soixante  lieues  d’étendue,  depuis  le 
mont  Blanc  jusqu'aux  sources  du  Tanaro,  périssaient  de  misère  et  de 
maladies.  Les  communications  étaient  dilliciles,  les  vivres  rares  et  fort 
coûteux;  les  chevaux  souffraient  beaucoup,  ainsi  que  tout  le  matériel  de 
l'nrinée.  L'air,  les  eaux  crues  de  ces  régions  élevées  occasionnaient  beau- 
coup de  maladies;  les  pertes  qu'éprouvait  l'armée  dans  les  hôpitaux  tous 
les  trois  mois  auraient  pu  sullire  à la  consommation  d'une  grande  bataille. 
Celte  défensive  était  plus  onéreuse  pour  les  finances  et  plus  périlleuse 
pour  les  hommes  qu'une  campagne  offensive.  La  défensive  des  Alpes, 
outre  ces  désavantages,  en  a qui  tiennent  à la  nature  de  la  topographie 
du  pays.  [a?s  divers  corps  de  l’armée  campés  sur  ces  sommités  ne  peu- 
vent se  secourir,  ils  sont  isolés;  pour  aller  de  la  droite  à la  gauche,  il  faut 
vingt  jours,  tandis  que  l'armée  qui  défend  le  Piémont  est  placée  dans  île 
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belle»  plaines,  occupe  le  diamètre  et  peut  en  peu  de  jours  se  réunir  en 
force  sur  le  point  qu  elle  veut  attaquer.  Le  Comité  de  salut  public  dési- 
rait que  l’année  prit  l'offensive.  Le  général  d artillerie  eut  des  conférences 
à cet  effet  à Colmars  avec  des  officiers  de  l'armée  des  Alpes;  mais  on  ne 
tomba  pas  d'acconl.  Il  fallait  au  préalable  que  les  deux  armées  fussent 
soumises  à un  seul  général  en  chef. 

En  septembre  une  division  autrichienne  se  réunit  sur  la  Bormida;  elle 
forma  des  magnsins  a Dego.  Une  division  anglaise  devait  débarquer  à 
Vado,  et  les  deux  armées  réunies  occuper  Savone  et  forcer  la  république 
de  Gènes,  privée  de  toute  communication  par  terre  et  par  mer,  de  se  dé- 
clarer contre  la  France.  La  rade  de  Vado  avait  remplacé  celle  d’Oneille: 
elle  était  le  refuge  des  croisières  anglaises  et  des  corsaires;  ils  intercep- 
taient le  commerce  de  Gènes  à Marseille.  Le  général  d'artillerie  proposa 
d'occuper  les  positions  de  San-Giaeomo,  de  Montenotte  et  de  Vado;  la 
droite  de  l’année  serait  ainsi  aux  portes  de  Gènes.  Le  général  en  chef 
Dumerbion  partit  lui-même  à la  tête  de  trois  divisions  formant  1 8,000 
hommes,  avec  un  train  de  vingt  pièces  d'artillerie  de  l’équipage  de  mon- 
tagne. Le  général  d'artillerie  dirigea  l'armée,  qui  déboucha  par  le  col  de 
Itardinello  et  pénétra  eu  MonUerral  par  la  chaussée  qui  longe  la  Bor- 
mida; elle  campa  le  4 octobre  sur  la  hauteur  de  Biestro,  et  le  5 elle 
descendit  dans  1a  plaine.  Il  concevait  l’espérance  de  tomber  sur  les  der- 
rières de  I armée  autrichienne:  mais  celle-ci  s'eu  aperçut  à temps  et  opéra 
sa  retraite  sur  Cairo  et  Dego.  File  fut  vivement  poursuivie  par  l'avant- 
garde  française  que  commandait  le  général  Cervoni;  la  canonnade  dura 
toute  la  soirée  du  5;  elle  durait  encore  à dix  heures  du  soir.  L'armée 
autrichienne  se  replia  sur  Acqui,  abandonnant  ses  magasins  et  des  pri- 
sonniers; elle  perdit  un  millier  d'hommes. 

Le  général  Dumerbion  n'avait  ni  l’ordre  ni  le  projet  d’entrer  eu  Italie; 
sa  cavalerie  était  sur  le  Rhône  par  défaut  de  subsistances;  en  poursuivant 
l'ennemi  il  eût  fuit  une  pointe,  il  eût  attiré  à lui  toutes  les  forces  autri- 
chiennes et  sardes  : il  se  contenta  donc  de  cette  reconnaissance,  se  replia 
par  Montenotte  sur  Savone  et  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Vado. 
conservant  un  poste  dans  la  vallée  de  Savone. 
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L'artillerie  arma  les  eûtes  de  manière  que  celte  rade  put  offrir  une 
protection  à une  escadre  française;  le  jjénie  construisit  de  fortes  redoutes 
sur  les  hauteurs  de  Yado.  qui  communiquaient,  par  San-Giacomo,  Melo- 
gno.  Settepani,  Bardinello,  San-Bernardo,  avec  les  camps  placés  sur  les 
hauteurs  du  Tanaro.  Ce  prolongement  de  la  droite  de  l'armée  affaiblis- 
sait sa  position,  mais  il  avait  bien  des  avantages  : 1°  il  la  rendait  maî- 
tresse de  toute  la  Rivière  du  Ponenl,  de  toutes  les  rotes , et  empêchait 
I armée  austro-sarde  de  pouvoir  communiquer  et  agir  de  concert  avec  les 
flottes  anglaises;  3°  il  lui  assurait  la  navigation  de  Gènes  avec  Marseille, 
puisque,  maîtresse  de  tous  les  ports  de  la  cote,  elle  pouvait  établir  des 
batteries  pour  protéger  le  cabotage;  3°  dans  celte  position,  elle  était  en 
mesure  de  soutenir  les  partisans  des  Français  dans  Gênes  et  de  prévenir 
l'ennemi  sous  les  murs  de  cette  ville,  s'il  voulait  s’v  porter,  comme  il  eu 
avait  le  projet.  Cette  opération , qui  déjouait  les  projets  des  ennemis  et 
conservait  la  neutralité  de  Gênes,  retentit  dans'  l'Italie  et  y causa  de  vives 
alarmes.  Les  avant-postes  de  l'armée  se  trouvaient  ainsi  à dix  lieues  de 
Gènes,  et  quelquefois  les  reconnaissances  et  les  coureurs  s'en  appro- 
chaient jusqu’à  trois  lieues. 

Napoléon  employa  le  reste  de  I automne  à faire  armer  de  bonnes  bat- 
teries de  côte  les  promontoires  depuis  Yado  jusqu'au  Yar,  afin  de  proté- 
ger la  navigation  de  Gênes  à Nice.  En  janvier,  il  passa  une  nuit  sur  le 
col  de  Tende,  d’où,  au  soleil  levant,  il  découvrit  les  belles  plaines  qui 
déjà  étaient  l'objet  de  ses  méditations,  llaliam!  Ilaliam! 

Pendant  l'hiver,  il  fit  plusieurs  courses  à Toulon  et  à Marseille  pour 
inspecter  les  arsenaux  et  les  batteries  des  côtes.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
tournées  que,  lu  ville  de  Marseille  étant  fort  agitée,  le  représentant  du 
peuple  Maignet  lui  témoigna  quelques  inquiétudes  que  la  société  popu- 
laire ne  se  portât  aux  magasins  à poudre  et  aux  magasins  d’armes  ren- 
fermés dans  les  forts  Saint-Nicolas  et  Saint-Jean.  Ces  forts  avaient  été 
démolis  par  le  peuple  dans  la  révolution.  Sur  la  demande  de  ce  repré- 
sentant, il  fit  un  projet  pour  construire  une  muraille  crénelée  fermant 
ces  forts  du  côté  de  la  ville.  Ce  plan  fut  envoyé  à Paris  et  dénoncé  à 
la  Convention  comme  projet  likerticide  pour  relever  ces  forts  contre  les 

un.  6 


Digitized  by  Google 


42  OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I-  À SAINTE-HÉLÈNE. 

patriotes  de  Marseille.  La  Convention  manda  par  lin  décret  spécial  le  com- 
mandant d'artillerie  de  Marseille  à la  barre;  ce  commandant  d'artillerie 
était  le  colonel  Sugny  : il  s’y  rendit;  mais,  dès  le  premier  interrogatoire, 
il  lit  connaître  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  rédigé  ce  projet;  l'ordre 
fut  alors  adressé  au  général  d’artillerie  de  l'armée  de  se  rendre  à la  barre. 
Dans  ce  temps  de  terreur  une  accusation  équivalait  à un  jugement  : Na- 
poléon eut  beaucoup  de  peine  à s'y  soustraire  et  à faire  révoquer  ce  dé- 
cret. U y parvint  toutefois,  parce  que,  l’ennemi  faisant  des  mouvements, 
les  représentants  du  peuple  écrivirent  que  sa  présence  était  nécessaire  à 
l armée,  et  décidèrent  les  députés  des  Bouches-du-Rhône  à se  désister 
de  leur  dénonciation. 

I\.  Pendant  les  années  179s  et  1 7 çj 3 , les  (lottes  françaises  avaient 
été  maîtresses  de  la  Méditerranée.  Après  la  prise  d’Oneille,  le  contre- 
amiral  Truguet  avait  mouillé  dans  le  port  de  Gènes,  où  il  avait  séjourné 
longtemps.  Le  contre-amiral  La  Toucbe-T réville,  avec  une  escadre  de 
dix  vaisseaux  de  ligne,  en  avait  profité  pour  se  présenter  le  16  décembre 
1 7 ç) 0 devant  Naples.  Le  capitaine  du  port  alla  à sa  rencontre,  offrit 
l’entrée  à six  vaisseaux,  déclarant  que  le  roi  ne  pouvait  pas  en  recevoir 
un  plus  grand  nombre  sans  violer  sa  neutralité.  L’amiral  passa  outre, 
jeta  l'ancre  devant  les  fenêtres  du  palais,  débarqua  le  sieur  Bclleville. 
qui,  en  habit  de  grenadier  de  la  garde  nationale,  fut  présenté  au  roi  par 
le  chevalier  Aclon.  Il  était  porteur  d’une  lettre  du  contre-amiral,  qui  (!<■- 
mandait  : 1°  que  le  roi  proclamât  sa  neutralité;  8“  qu’il  désavouât  la  note 
de  son  ministre  à Constantinople,  qui,  pour  engager  la  Porte  à ne  pas 
recevoir  comme  ambassadeur  do  France  M.  de  Semonville,  s’était  permis 
des  réflexions  outrageantes  à la  nation,  il  obtint  tout  ce  qu’il  deman- 
dait; la  cour  de  Naples  s’estima  fort  heureuse  detre  quitte  à si  bon 
marché  de  cette  désagréable  visite. 

Dans  le  mois  de  janvier  1793,  l’amiral  Truguet  appareilla  de  Gènes 
et  mouilla  dans  le  port  d’Ajaccio,  île  de  Corse;  il  y fut  joint  par  un  con- 
voi portant  A. 000  hommes  de  la  phalange  Marseillaise,  auxquels  il 
réunit  9,000  hommes  de  troupes  de  ligne  que  Paoli,  commandant  la 
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a3'  division  militaire,  mit  sous  ses  ordres,  et  avec  ces  troupes  il  se  ren- 
dit au\  îles  Saint-Pierre,  opéra  sa  jonction  avec  une  partie  de  l’escadre 
de  l’amiral  La  Touclie-T réville;  il  mit  garnison  dans  le  fort  et  mouilla 
devant  Cagliari,  capitale  de  la  Sardaigne,  le  i a février.  Au  même  mo- 
ment, 800  hommes  partis  de  Bonifacio,  sous  les  ordres  du  colonel  Co- 
lonna  Cesari  et  sous  l’escorte  d’une  corvette,  opérèrent  une  contre- 
attaque  dans  le  nord  de  la  Sardaigne.  L’expédition  de  Sardaigne  était 
annoncée  depuis  six  mois;  les  Sardes  s’étaient  préparés.  La  division  fran- 
çaise débarqua  sans  obstacle  sur  la  plage  de  Cagliari , mais  le  lende- 
main, à la  pointe  du  jour,  chargés  par  un  régiment  de  dragons  sardes,  les 
solduts  de  la  phalange  marseillaise  crièrent  à'  la  trahison,  se  mirent  en 
déroute  et  se  seraient  tous  fait  prendre  si  la  brigade  de  ligne  n’eût  fait 
bonne  contenance  et  pris  l'arrière-garde.  L’amiral  se  trouva  fort  heureux 
de  pouvoir  rembarquer  son  armée  sans  qu’elle  eût  éprouvé  une  perte 
sensible.  Mais  pendant  tout  ce  temps  son  escadre,  embossée  sous  les 
forts,  reçut  des  boulets  et  des  bombes;  deux  vaisseaux  de  haut  bord 
furent  brûlés.  Il  rentra  à Toulon , ne  rapportant  que  de  la  honte  de  cette 
expédition,  où  il  avait  perdu  trois  vaisseaux  de  jh  ou  80  et  plusieurs 
frégates. 

Les  troupes  marseillaises  étaient  des  troupes  levées  à lu  lutte . dirigées 
par  des  clubs;  dans  tous  les  pays,  amis  ou  neutres,  où  elles  débarquaient, 
elles  portaient  la  terreur,  cherchaient  partout  des  aristocrates  ou  des 
prêtres,  avaient  soif  de  sang  et  de  crimes.  Les  équipages  de  l’escadre 
étaient  complets  et  formés  de  matelots  expérimentés,  mais  constamment 
réunis  en  société  |>opulaire,  occupés  à rédiger  et  signer  des  pétitions; 
chaque  vaisseau  était  en  proie  à la  plus  épouvantable  anarchie.  Le  géné- 
ral Casablanca,  qui  commandait  1e  débarquement,  était  un  très-brave 
homme.  Il  s’était  distingué  à la  conquête  de  la  Savoie,  mais  il  n avait 
aucune  habitude  du  commandement  en  chef;  d’ailleurs,  il  avait  sous  ses 
ordres  de  mauvaises  troupes  et  aucun  état-major;  il  ne  pouvait  pas  réus- 
sir. C’est  le  même  qui  depuis  a été  sénateur. 

Au  mois  de  mars  1 7<)3,  l'Espagne  avant  déclaré  la  guerre  à la  France, 
les  (lottes  combinées,  anglaise-espagnole,  dominèrent  dans  la  Méditer- 
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ranée  et  croisèrent  sur  les  côtes  de  Gènes  et  de  Provence.  La  trahison  de 
Toulon  anéantit  la  marine  française  de  la  Méditerranée.  A la  reprise  de 
la  ville,  on  retrouva  dix-huit  vaisseaux  et  partie  des  magasins.  La  flotte 
espagnole,  mécontente  des  Anglais,  rentra  dans  ses  ports.  Le  contre- 
amiral  Martin,  avec  dix  vaisseaux,  sortit  de  Toulon  et  nrit  la  mer  en 
i 79A;  poursuivi  par  une  escadre  anglaise  supérieure,  il  mouilla  dans  le 
golfe  Jouan,  où  le  général  d'artillerie  établit  de  grosses  batteries  pour  le 
protéger;  il  profita,  peu  de  temps  après,  d'un  coup  de  vent  pour  ren- 
trer dans  Toulon.  Cette  escadre  fut  successivement  augmentée  dans  l'au- 
tomne par  les  armements  (pii  sortirent  de  l'arsenal  de  Toulon. 

Au  commencement  de  179a,  l'amiral  anglais  llotliam,  avec  quinze 
vaisseaux  de  guerre,  dont  quatre  à trois  ponts,  deux  napolitains,  croi- 
sait entre  la  Corse  et  l'Italie.  L'amiral  Martin,  avec  une  escadre  de  seize 
vaisseaux  de  guerre  et  cent  transports,  sur  lesquels  étaient  embarqués 
10,000  hommes,  était  mouillé  en  rade  de  Toulon.  Les  opinions  étaient 
partagées  sur  la  destination  de  cet  armement,  lorsque  le  conventionnel 
la>  Tourneur,  de  la  Manche,  arriva  avec  des  pouvoirs  extraordinaires;  il 
lit  connaître  que  l'intention  du  Comité  de  salut  public  était  d'occuper 
Home,  pour  punir  cette  cour  des  insultes  qu'elle  commettait  tous  les 
jours,  et  venger  le  sang  de  Basseville.  Basse  ville,  agent  français  auprès 
du  Pape,  avait,  en  179s,  arboré  lu  cocarde  tricolore,  ainsi  que  les  ar- 
tistes de  l'école  de  Borne  qui  siégeaient  à l'Académie,  Grand  nombre 
d'émigrés  français  qui  étaient  dans  celte  capitale  agitaient  le  peuple.  Le 
1 3 janvier  1793,  la  canaille  assaillit  a la  promenade  la  voiture  de  Basse- 
ville  à coups  de  pierre;  son  cocher  changea  de  direction , le  ramena  à son 
hôtel.  Les  portes  on  sont  enfoncées.  Basseville  reçoit  un  coup  de  baïon- 
nette dans  le  bas-ventre;  en  chemise,  tenant  ses  entrailles  dans  les  mains, 
il  est  traîné  dans  les  rues  et  enfin  déposé  dans  un  corps  de  garde,  sur  le 
lit  de  camp,  où  il  expira  le  lendemain.  Azara,  ambassadeur  d'Espagne, 
qui  s'était  entremis  pour  protéger  les  artistes  français,  courut  lui-méme 
des  dangers. 

Cet  attentat  avait  indigné  toute  la  France;  le  moment  était  arrivé  d'en 
tirer  vengeance,  de  débarquer  à l'embouchure  du  Tibre,  de  s’emparer 
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île  Rome,  où  l'on  avait  de  nombreux  partisans.  Un  conseil  de  guerre  lut 
réuni  à Toulon , dans  le  courant  de  février  1790,  pour  aviser  aux  moyens 
d'exécution  du  projet.  Le  général  d’artillerie  fut  d'opinion  que  celte  ex- 
pédition compromettrait  l'armée  d'Italie  et  se  terminerait  elle-même  par 
un  désastre;  que,  si  cependant  on  la  voulait  entreprendre,  il  fallait  en 
même  temps  surprendre  le  mont  Argentaro,  Orbitello  et  la  place  de 
Cività-Vecchia,  et  y débarquer  l'armée;  10,000  hommes  lui  parais- 
saient une  force  trop  faible  pour  tenter  un  pareil  coup  de  main;  il  était 
impossible  de  le  faire  sans  cavalerie;  il  fallait  au  moins  embarquer 
1,000  chevaux  de  chasseurs  ou  hussards;  ce  qui,  avec  âoo  chevaux 
d'artillerie  et  d'état-major  formerait  une  augmentation  considérable  au 
convoi  ; l'armée,  à peine  débarquée,  aurait  à combattre  aâ  ou  3o,ooo 
Napolitains,  dont  5, 000  de  bonne  cavalerie:  elle  aurait  aussi  à craindre 
une  division  autrichienne,  qui  se  réunirait  dans  la  Lombardie;  elle  ne 
pouvait  pas  compter  sur  des  partisans  b Rome,  puisque  cette  opération  ne 
pourrait  pas  être  de  longue  durée,  et  que.  après  avoir  vengé  le  sang  de 
Basseville  et  mis  la  ville  h contribution,  elle  devrait  songer  à se  rembar- 
quer; que,  maître  de  la  mer,  celte  opération  était  hasardeuse,  entreprise 
avec  10,000  hommes  seulement;  mais  que,  sans  être  maître  de  In  mer. 
ce  serait  conduire  ce  corps  d'armée  à une  destruction  certaine;  qu'il 
fallait  donc  que  l'escadre  française  sorLit  seule,  qu'elle  battît  l'escadre 
anglaise,  la  chassât  de  la  Méditerranée;  qu'nlors  le  convoi  prendrait  la 
mer;  que,  après  avoir  débarqué  l'armée,  l'escadre  et  le  convoi  se  porte- 
raient devant  Naples  pour  inquiéter  celte  cour  et  l’obliger  à garder  ses 
forces  pour  sa  propre  défense.  Le  représentant  du  peuple  fut  d'autant 
plus  mécontent  de  la  désapprobation  formelle  que  donnait  à ses  projets 
le  général  d'artillerie,  qu’il  entraînait  l’avis  de  tous  les  officiers  généraux. 
Les  marins  déclarèrent  qu'il  était  dangereux  pour  le  salut  de  l'escadre 
que  le  convoi  sortît  en  pleine  mer  tant  qu'une  flotte  ennemie  croiserait 
dans  ces  parages.  Il  fut  résolu  que  le  contre-amiral  Martin  sortirait  seul 
pour  donner  chasse  aux  Anglais. 

II  appareilla  le  1"  mars.  Arrivé  près  de  Saint-Florent,  il  captura  un 
vaisseau  anglais  de  7 A,  le  Reririck,  qui  sortait  de  celle  rade.  Les  escadres 
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française  cl  anglaise  se  signalèrent  le  8 dans  le  ennal  de  Livourne.  A 
l'aspect  de  l'ennemi,  la  résolution  de  Le  Tourneur  faiblit;  il  ordonna  la 
retraite.  L'armée  anglaise  donna  chasse  à son  tour.  Le  >3,  les  deux  es- 
cadres étaient  par  le  travers  du  cap  Noli,  Rivière  de  Gènes.  Le  Mercure, 
de  7 A , et  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Sans-Culotte  se  séparèrent  dans  la 
nuit.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  le  vaisseau  leÇa-ira,  de  7 A,  qui 
avait  été  démâté  par  un  abordage  avec  le  vaisseau  la  \ù:toire,  tomba  sous 
le  vent;  le  Censeur  lui  donua  la  remorque.  Les  deux  armées  étaient  égales 
eu  nombre,  mais  non  en  force  : l'escadre  française,  de  quinze  vaisseaux, 
était  réduite  à treize,  dont  aucun  de  trois  pouls;  l'escadre  anglaise,  de 
treize  vaisseaux,  en  avait  quatre  à trois  ponts.  L'escadre  française  conti- 
nua sa  retraite,  mais  elle  ne  put  éviter  deux  engagements  : le  Censeur  et 
le  Ça-ira  se  battirent  contre  un  vaisseau  à trois  pouls  et  deux  vaisseaux 
de  "A  anglais.  Le  Tonnant,  le  Duquesne  et  la  Victoire  furent  engagés  toute 
la  journée;  le  reste  de  la  ligue  française  ne  le  fut  |>as.  Le  Censeur  et  le 
Ça-ira  furent  pris  après  une  vive  résistance.  L'escadre  mouilla  aux  îles 
d'Hvères,  où  le  Sans-Culotte  et  le  Mercure  la  rallièreut.  Le  Ça-ira  coula 
en  rade  de  la  Spezia.  Le  vaisseau  anglais  à trois  ponts  [Illustrions  coula 
et  se  perdit  par  suite  du  combat.  Ainsi,  des  deux  côtés.  In  perte  lut  de 
chacun  deux  vaisseaux.  Cet  engagement  lut  le  premier  de  cette  guerre 
qui  eut  lieu  dans  la  Méditerranée  entre  les  deux  nations.  Si  l'escadre 
française  se  fût  battue  en  ligne  dans  le  canal  de  Libourne,  il  est  à pen- 
ser qu  elle  aurait  soutenu  l'honneur  du  pavillon. 

Mais  cet  événement  était  fort  heureux  pour  la  République  : si  on  avait 
eu  des  succès,  que  les  vaisseaux  anglais  se  fussent  retirés  à Gibraltar,  on 
eut  fait  sortir  le  convoi.  Cette  expédition,  sans  but  raisonnable  et  mal 
calculée,  ne  pouvait  avoir  que  l'issue  la  plus  funeste.  Les  troupes  débar- 
quèrent et  se  rendirent  à Nice,  où  elles  furent  très-utiles,  deux  mois 
après,  pour  défendre  celte  frontière  contre  les  attaques  du  général  au- 
trichien de  A ins.  Cet  armement  coùtu  quelques  millions  au  trésor,  mais 
il  ne  fut  pas  sans  procurer  de  grands  avantages.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane reconnut  la  République  et  envoya  comme  ambassadeur  à Paris  le 
comte  Carletti;  la  Convention  le  reçut  le  iA  mars  1 7 p â . La  république 
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de  Venise,  qui  s'était  refusée  à entrer  dans  la  coalition  et  avait  reçu  un 
ageut  français,  fut  stimulée  par  le  bruit  de  cet  armement,  et  envoya  pour 
ambassadeur  le  noble  Quirini  ; la  nomination  de  cet  envoyé  est  du  1 \ mars. 
Gènes  se  raffermit  dans  ses  dispositions  de  neutralité.  Le  roi  de  Naples 
était  entré  dans  la  coalition  aussitôt  que  l'escadre  anglaise  et  espagnole 
avait  dominé  dans  la  Méditerranée;  il  avait  puissamment  concouru  à la 
défense  de  Toulon.  Mais  ce  prince,  ainsi  que  Rome,  le  roi  de  Sardaigne, 
les  ducs  de  Modène  et  de  Parme,  devait  céder  il  l'ascendant  de  la  Répu- 
blique dans  la  campagne  de  1796. 

V.  Depuis  le  9 thermidor  (*7  juillet  »7gfi),  le  Midi  était  fort  agité. 
Le  tribunal  révolutionnaire  de  Marseille  avait  fait  périr  sur  l'échafaud 
toute  l’élite  du  commerce  de  cette  ville.  Les  jacobins  composant  la  société 
populaire  avaient  encore  la  haute  main;  ils  gémissaient  de  la  ruine  de 
la  Montagne  et  frémissaient  des  lois  modérées  qui  régnaient  alors.  D'un 
autre  célé, le  reste  du  parti  des  sections,  quoique  fort  affaibli  par  l'émigra- 
tion et  les  pertes  de  toute  espèce,  s'agitait;  il  était  animé  par  un  esprit  vio- 
lentée vengeance.  La  population  de  Toulon,  tous  les  ouvriers  de  l'arsenal, 
les  équipages  de  l’escadre,  tenaient  au  premier  parti;  ils  voyaient  avec 
défaveur  les  représentants  Mariette  et  Cambon,  qu'ils  accusaient  d'être 
du  parti  des  réacteurs.  Dans  ces  circonstances,  un  corsaire  français  amena 
à Toulon  une  prise  espagnole;  elle  avait  à bord  une  vingtaine  d émigrés, 
la  plus  grande  partie  composait  la  famille  Chabrillant.  Un  rassemble- 
ment tumultueux  eut  lieu  à l'arsenal  et  dans  les  rues;  on  se  porta  aux 
prisons  pour  égorger  ces  malheureux.  Les  représentants  se  rendirent  à 
l'arsenal;  après  avoir  harangué  dans  une  salle  les  officier?  de  l'adminis- 
tration, ils  haranguèrent  les  ouvriers  dans  leurs  chantiers,  leur  promirent 
de  traduire  les  émigrés  è une  commission  extraordinaire  et  de  les  faire 
juger  dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais  ils  étaient  eux-mêmes  suspects; 
ils  n'avaient  aucune  influence  sur  l’opinion;  leurs  discours  furent  mal 
interprétés.  Une  voix  se  fit  entendre  : A la  lanterne  leu  protecteur»  tien  émi- 
içré»!  La  journée  était  fort  avancée,  on  commençait  à allumer  les  réver- 
bères. Le  tapage  devenait  horrible,  la  foule  tumultueuse.  La  garde  accourut 


*8 


(KL1  VUES  DE  .NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

el  lut  repoussée.  Dans  cette  circonstance,  le  général  d'artillerie  reconnut 
parmi  les  chefs  du  tumulte  plusieurs  canonniers  qui  avaient  servi  sous  lui 
au  siège  de  Toulon.  Il  monta  sur  un  chantier;  les  canonniers  firent  res- 
pecter leur  général  et  imposèrent  silence;  il  eut  le  bonheur  de  faire  effet, 
de  calmer  les  passions  de  celle  aveugle  multitude.  Les  représentants 
sortirent  sains  el  saufs  de  l'arsenal.  Mais  le  désordre  était  plus  grand 
encore  dans  les  rues.  Aux  portes  des  prisons,  la  résistance  de  la  garde 
commençait  à mollir;  il  s'y  rendit,  le  peuple  fut  contenu:  il  promit  que 
le  lendemain  au  jour  les  émigres  seraient  traduits  el  jugés.  Il  n’eût  pas 
été  aisé  de  persuader  que  ces  émigrés  n’étaient  pas  dans  le  cas  de  la 
loi,  puisqu'ils  n avaient  pas  violé  leur  ban.  Dans  la  nuit,  il  fit  placer  ces 
malheureuv  dans  des  caissons  du  parc  et  les  fit  sortir  comme  un  couvoi 
d'artillerie;  un  bateau  les  attendait  dans  la  rade  d Hyères,  où  ils  s'em- 
barquèrent el  furent  ainsi  sauvés. 

La  fermentation  alla  à Toulon  en  augmentant,  et  enfin  le  3 o mai  on 
y courut  aux  armes.  Ils  se  déclarèrent  en  insurrection,  arrêtèrent  ou  mi- 
rent en  fuite  les  représentants  qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  Mais  ceux- 
ci  prirent  le  dessus  à Marseille  et  marchèrent  contre  Toulon.  Les  Tou- 
lonnais  sortirent  avec  3,ooo  hommes  et  deux  pièces  de  canon  à leur 
rencontre.  Le  combat  eut  lieu  sur  les  hauteurs  de  Luges.  La  victoire  se 
déclarait  pour  les  Toulonnais,  lorsque  le  général  Paclhod  arriva  avec  un 
corps  de  troupes  de  ligne.  Quelques  jours  après,  Toulou  fut  soumis.  Lors 
de  cet  événement.  Napoléon  avait  quitté  la  Provence  depuis  un  mois. 

M.  Les  comités  de  gouvernement  présentèrent  le  tableau  des  olliciers 
généraux  qui  devaient  être  employés  pendant  la  campagne  de  17;)».  Lu 
grand  nombre  d olficiers  qui  avaient  été  éloignés  depuis  la  fin  de  1 7 q a , 
pendant  17<|3  et  «796.  reçurent  du  service:  il  se  trouva  beaucoup  de 
généraux  d'artillerie  qu'on  ne  pouvait  employer.  Napoléon,  Agé  alors  de 
vingt-cinq  ans,  était  le  plus  jeune  de  tous;  il  fut  porté  sur  le  tableau  des 
généraux  d'infanterie  pour  être  employé  dans  l'artillerie  lorsqu'il  y aurait 
des  inspections  vacantes.  Il  dut  quitter  l'armée  d’Italie,  comme  kellermann 
venait  d’en  prendre  le  commandement.  11  conféra  avec  ce  général  à Mar- 
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seille,  lui  donna  tous  les  renseignements  qu'il  pouvait  désirer,  el  partit 
pour  Paris.  11  apprit  à Chôlillon-sur-Seine,  chez  le  père  du  capitaine 
Marmont,  son  aide  de  camp,  la  journée  du  1"  prairial;  ce  qui  le  décida 
à y séjourner  quelques  jours  pour  attendre  que  la  tranquillité  fut  rétablie 
dans  lu  capitale. 

Arrivé  à Paris,  il  se  présenta  chez  Auhrv.  membre  du  Comité  de  salut 
public,  qui  avait  fait  le  rapport  sur  le  travail  militaire,  lui  observa  qu'il 
avait  commandé  l'artillerie  du  siège  de  Toulon  et  celle  de  l'armée  d'Italie 
depuis  deux  ans,  qu'il  avait  armé  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  qu'il 
lui  était  pénible  de  quitter  un  corps  où  il  servait  depuis  son  enfance.  Ce 
représentant  objecta  qu'il  y avait  un  grand  nombre  de  généraux  d'ar- 
tillerie et  qu'il  était  le  plus  jeune;  que,  aussitôt  qu'il  v aurait  des  places 
vacantes,  il  y serait  appelé.  Mais  Aubry,  six  mois  avant,  était  encore  ca- 
pitaine d'artillerie;  il  n'avait  pas  fait  la  guerre  depuis  la  révolution,  el 
cependant  il  s'était  porté  sur  le  travail  comme  général  de  division  inspec- 
teur d’artillerie.  Peu  de  jours  après,  le  Comité  de  salut  public  lit  expé- 
dier à Napoléon  l'ordre  de  se  rendre  à l’armée  de  la  Vendée  pour  y com- 
mander une  brigade  d infanterie  : en  réponse,  il  donna  sa  démission. 
Cependant  ce  travail  excitait  beaucoup  de  réclamations.  Les  ollicicrs  dé- 
placés se  rendaient  en  foule  à Paris;  beaucoup  étaienl  des  olliciers  dis- 
tingués, le  plus  grand  nombre  étaient  sans  mérite  et  s'étaient  avancés 
par  les  clubs;  mais  tous,  trouvant  dans  le  général  d'artillerie  un  homme 
qui  jouissait  d'une  répuiation  intacte,  s'attachaient  dans  leurs  réclama- 
tions et  pétitions  à le  nommer  comme  une  preuve  de  l'injustice  el  de  la 
partialité  de  ce  travail. 

Huit  jours  après  que  Napoléon  eut  donné  sa  démission,  et  pendant 
iju'il  attendait  la  réponse  du  Comité  de  salut  public,  kcllermann  se  lit 
battre,  perdit  sa  position  de  San-Giacomo,  et  écrivit  que,  si  on  ne  lui 
envoyait  pas  de  prompts  renforts,  il  serait  oblige  de  quitter  môme  Nice. 
L alarme  fut  grande,  le  Comité  de  salut  public  convoqua  tous  les  députés 
qui  avaient  été  à l'armée  d'Italie  pour  avoir  des  renseignements;  ceux- 
ci,  unanimement,  désignèrent  le  général  d artillerie  comme  connaissant 
le  mieux  les  positions  qu'occupait  l armée,  et  comme  le  plus  capable 
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d'indiquer  le  parti  à prendre.  Il  reçut  une  réquisition  de  se  rendre  au 
Comité;  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Sieyès  et  Doulcet-Pontécoulant, 
Le  Tourneur,  Jean  Dobry.  Il  rédigea  les  instructions  que  le  Comité  adopta; 
il  fut  requis  par  un  décret  spécial,  en  qualité  de  général  de  brigade 
d'artillerie,  pour  être  spécialement  chargé,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  la  di- 
rection des  opérations  militaires.  C'est  dans  cette  situation  qu'il  passa 
deux  ou  trois  mois  jusqu'au  1 3 vendémiaire. 

VII.  Lorsque  Kellermann  avait  pris,  le  19  mai  179b,  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie,  l'armée  était  dans  les  positions  où  l'avait  mise 
Napoléon  au  mois  d’octobre  de  l'année  précédente,  après  le  combat  de 
Cniro.  Ces  positions  étaient  les  suivantes  : la  gauebe,  depuis  le  col  de 
l'Argentière  jusqu'au  col  du  Sabbione,  forte  de  5, 000  hommes;  le  centre, 
commandé  par  le  général  Marquard,  occupait  le  col  du  Sabbione,  le  col 
de  Tende,  le  Mont-Bertrand,  le  Tanarello;  il  était  de  8,000  hommes; 
la  droite  occupait  le  col  de  Termini,  les  hauteurs  d'Ormea,  les  cols  San- 
Bernardo,  de  Bardinetto.  de  Seltepani,  de  Melogno,  de  Sao-Giacomo, 
de  la  Madonna,  de  Vado;  elle  était  de  a 0,000  hommes,  sous  les  ordres 
des  généraux  de  division  Serurier,  Laharpe  et  Masséna. 

La  cour  de  Vienne  avait  été  vivement  alarmée  de  Ta  flaire  de  Cairo  et 
de  la  position  que  l'armée  française  avait  prise  à la  tin  de  1 79A.  De  celte 
position  de  Vado,  elle  menaçait  Gênes,  dont  la  perte  eût  ouvert  la  porte 
du  Milanais.  Elle  réunit,  pour  la  campagne  de  179b,  sous  les  ordres  du 
général  deVins,  une  armée  de  3o,ooo  Autrichiens  pour  agir  de  concert 
avec  l'armée  piémonlaise.  L'escadre  anglaise  croisa  sur  les  cèles  de  Snvone 
et  Vado  pour  seconder  les  opérations  du  général  autrichien,  qui  porta  suc- 
cessivement son  quartier  général  à Acqui,  à Dego,  et  de  là  se  porta  sur 
les  hauteurs  de  Savone,  dont  il  s'empara  le  a3;  ce  qui  le  mit  en  commu- 
nication avec  l'escadre  anglaise. 

Le  général  de  Vins  partagea  sou  armée  en  trois  corps,  qui  débou- 
chèrent le  a3  juin.  La  droite,  divisée  en  cinq  colonnes,  attaqua  la  gauche 
do  l’armée  française  depuis  le  col  de  Termini  jusqu’aux  hauteurs  d’Or- 
mca;  le  centre  marcha  sur  trois  colonnes  principales,  qui  se  subdivisèrent 
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en  un  grand  nom  lire  d autres,  et  attaqua  toutes  les  positions  de  Hardi- 
netto  à San-Giacomo;  la  gauche  attaqua  la  droite  aux  positions  de  Vado. 
Le  a 5 et  le  a 6,  on  se  battit  partout  avec  acharnement.  L'armée  française 
conserva  ses  positions,  hormis  la  redoute  de  Melogno,  le  col  de  Spinardo 
el  la  crête  de  Sau-Giaconio.  Par  la  possession  de  la  redoute  de  Melogno, 
l'ennemi  menaçait  le  centre  de  l'armée.  Cette  position  n’est  éloignée  de 
Finale,  sur  le  bord  de  la  mer,  que  de  deux  lieues.  Le  a 7,  Kellermann 
la  fit  attaquer,  sentant  toute  l'importance  de  la  reprendre;  mais  il  échoua. 
Le  28,  il  battit  en  retraite,  évacua  San-Giacomo,  Vado,  Finale,  et  prit 
une  position  provisoire.  Enfin,  le  7 juillet,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les 
ordres  du  Comité  de  salut  public,  qui  répondait  à ses  courriers  des  2Û, 
sa,  26,  27  et  28.  il  s'établit  à la  position  de  Dorghetto. 

Kellermann  était  brave  soldat,  extrêmement  actif,  avait  beaucoup  de 
bonnes  qualités;  mais  il  était  tout  à fait  privé  des  moyens  nécessaires 
pour  la  direction  on  chef  d’une  armée.  Il  ne  fil.  dans  la  conduite  de  cette 
guerre,  que  des  fautes.  Le  Comité  lui  observa  «que  l'armée  ne  s'était 
étendue  en  179Û  au  delà  des  hauteurs  du  Tanaro  et  n'avait  prolongé  sa 
droite  par  Bardinetlo,  Melogno,  San-Giacomo,  que  pour  occuper  Vado: 
qu'elle  n’avait  évacué  Vado  que  pour  empêcher  l’armée  autrichienne  de 
se  concerter  avec  l’escadre  anglaise,  et  pour  pouvoir  accourir  au  secours 
de  Gênes,  si  l'ennemi  se  portait  sur  cette  ville  soit  par  mer,  soit  par  le 
col  de  la  Bochetta;  quelle  n'occupait  pas  Vado  comme  uue  position  dé- 
fensive, mais  comme  une  position  offensive , pour  être  plus  à portée  de 
déboucher  sur  l'ennemi,  s'il  se  présentait  dans  la  Rivière;  que,  aussitôt 
que  les  Autrichiens  s’étaient  portés  sur  Savonc,  il  aurait  dû  marcher  poul- 
ies combattre,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'emparassent  de  cette  ville  et  ne 
lui  interceptassent  sa  communication  avec  Gênes;  mais  que,  puisqu'il  ne 
l avait  pas  pu  faire,  1°  il  eût  dû  évacuer  Vado  pour  appuyer  sa  droite  sur 
San-Giacomo;  2°  que  lorsque,  par  le  résultat  de  la  journée  du  a5,  l’en- 
nemi s'était  emparé  de  Melogno  et  de  la  crête  de  San-Giacomo,  il  devait 
dans  la  nuit  profiter  de  l'avantage  qu’avait  obtenu  à sa  droite  le  général 
l^harpe  pour  évacuer  Vado,  et  se  servir  des  troupes  de  Laharpe  pour 
renforcer  1 attaque  sur  San-Giacomo  et  Melogno;  elle  eût  été  couronnée 
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d’un  plein  succès;  3“  que  lorsque,  le  37,  il  se  re'solut  d'attaquer  Meloguo, 
il  était  encore  temps  de  ployer  sa  droite,  pour  quelle  se  trouvât  à cette 
attaque,  profitant  du  nouvel  avantage  quelle  avait  obtenu  le  36  sur  la 
gauche  de  l'ennemi;  cette  manœuvre  eut  encore  décidé  de  la  victoire.'" 
Ces  dépêches,  qui  étaient  écrites  de  main  de  maître,  étonnèrent  beau- 
coup l’état-major,  qui  cependant  devina  bientôt  qui  les  avait  dictées1. 

Il  y a dans  la  Rivière  du  l’onent  trois  lignes  qui  couvrent  le  comté  de 
Nice  et  barrent  la  Rivière,  la  droite  appuyée  à la  mer  et  la  gauche  à la 
crête  supérieure  des  montagnes.  La  première  de  ces  lignes  est  celle  de 
liorglielto,  la  deuxième  celle  de  Monte-Crando,  la  troisième  celle  de 
la  Taggia.  Le  général  d'artillerie  avait  reconnu  depuis  longtemps  ces  trois 
lignes,  accompagné  de  l'adjudant  général  Saint-Hilaire,  brave  et  excel- 
lent officier,  qui  depuis  s'est  couvert  de  gloire  dans  cent  batailles  et  est 
mort  général  de  division  sur  les  champs  d’Essling.  La  ligne  de  Borghetto 
appuie  sa  droite  à la  mer,  au  village  de  Borghetto,  à une  lieue  de  Loano. 
sur  un  mamelon  qui  domine  toute  la  plaine  de  Loano,  et  sa  gauche  à un 
grand  rocher  isolé.  Masséna  fit  construire  sur  ce  rocher  nue  redoute  que 
farinée  appela  le  Petit-Gilirallnr,  en  mémoire  du  fort  Mulgrnve  à Tou- 
lon ; elle  était  vis-à-vis  le  Champ-des-Prètres.  De  là  on  communique 
par  des  montagnes  escarpées  jusqu'aux  hauteurs  qui  dominent  Ormea. 
Loano,  Rocca-Barbena ; le  mont  San-Bernardo.  (laressio  sont  hors  de 
cette  ligue  et  appartiennent  naturellement  à l'ennemi;  mais  Ormea  est 
couvert.  Cette  ligne  est  extrêmement  forte  ; son  étendue  est  considérable, 
cinq  ou  six  lieues;  mais  presque  partout  elle  est  inabordable.  Elle  ne 
peut  être  attaquée  que  par  la  gorge  de  Zuccarello,  où  est  le  château  de 
ce  nom,  qu'on  arma  ; ce  fut  un  excellent  poste  de  bataille.  Dans  le  cou- 
rant de  juillet,  août  et  septembre,  de  \ ins  projeta  plusieurs  fois  d'attaquer 
celte  ligne  : il  ne  l’osa  jamais  sérieusement.  De  Zuccarello  une  ligne 
aboutit  à Albenga,  passant  derrière  le  petit  ruisseau  de  l'Arrosia  : c'est 
une  bonne  position  dans  le  cas  où  la  partie  de  la  ligne  de  Zuccarello  à 
Borghetto  serait  forcée. 

1 Voir  tome  l",  le»  pièce»  nw  5*,  53.  57  et  60. 
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La  position  de  Monte-Grande,  qui  s'attache  au  col  de  Pizzo  et  au  col 
de  Mezza  lu  il  a et  s'appuie  à la  mer  derrière  San-Lorenzo,  est  une  ligne 
beaucoup  moins  bonne,  mais  encore  très-forte.  Celle  qui  appuie  sa  droite 
à l'embouchure  de  la  Taggia , son  centre  à Monte-Ceppo  et  sa  gauche  à 
Monte-Tanarda  et  au  col  Ardente,  est  moins  forte  que  celle  de  Borghctlu, 
mais  plus  forte  que  celle  de  Monte-Grande.  La  première  ligne  couvre 
Oneille  et  toutes  les  positions  de  la  Rivière,  d'Oneille  à Borghetto.  La 
deuxième  couvre  Oneille  et  Ormea  et  tous  les  débouchés  du  Tanaro. 
La  troisième  couvre  toute  la  partie  de  la  Rivière  du  Ponent,  d'Oneille  à 
San-Remo.  Cette  ligne  a rela  de  particulier  qu’elle  peut  défendre  San- 
Remo,  et  que,  si  on  y est  forcé,  on  peut  évacuer  cette  ville  et  s'appuyer 
à Ospitaletto,  entre  elle  et  Bordighiera,  sans  que  la  ligne  soit  moins  bonne. 
L'ennemi  peut  tourner  la  première  ligne  en  débouchant  par  la  vallée  du 
Tanaro  et  en  s’emparant  du  Monte-Ariolo,  et  menaçant  alors  de  tomber 
sur  le  Monte-Grande  et  sur  Oneille;  mais  Ormea  et  le  Monte-Ariolo  sont 
si  près  de  la  ligne,  que  les  réserves  peuvent  servir  à la  défense  de  cette 
position.  Elle  peut  aussi  être  tournée  par  le  col  de  Tende,  mais  ce  serait 
changer  le  théâtre  de  la  guerre;  l'ennemi  ne  pourrait  faire  un  si  grand 
mouvement  sans  qu’on  en  fût  instruit,  ce  qui  indiquerait  de  choisir  le 
moment  où  ses  troupes  seraient  en  marche  pour  attaquer  et  détruire  ce 
qu’il  aurait  laissé  devant  la  ligne  de  Borghetto.  La  deuxième  ligne  et  sur- 
tout la  troisième  ont  cela  d'avantageux,  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  tour- 
nées par  la  vallée  du  Tanaro,  qui  est  en  dehors;  qu  elles  se  rattachent  au 
col  Ardente,  c’est-à-dire  jusqu’au  col  de  Tende;  que  le  col  Ardente  et  la 
Tanarda  non-seulement  concourent  à la  défense  du  col  de  Tende,  mais 
même,  le  col  de  Tende  forcé,  prennent  de  revers,  avant  le  défilé  de  Saor- 
gio,  la  roule  qui  conduit  à Nice.  A ne  considérer  donc  que  la  seule  dé- 
fensedu  comté  de  Nice,  la  ligne  de  la  Tnggia  serait  la  meilleure,  parce 
que  toutes  les  troupes  seraient  concentrées  et  à portée  de  défendre  le 
col  de  Tende. 

VIII.  Le  gouvernement  jugea  le  commandement  de  l’armée  d'Italie 
au-dessus  des  forces  de  Kellerinanu;  il  l’envoya  en  septembre  com- 
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mander  l’année  des  Alpes  cl  confia  l'armée  d'Ilalie  au  général  Sclierer. 
qui  commandait  l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  devenue  inutile  par  la 
paix  conclue  avec  l’Espagne. 

Sclierer  mena  en  Italie  un  renfort  de  deux  divisions  de  lionnes  troupes. 
L’armée  autrichienne  avait  également  été  renforcée;  elle  n’avait  pas  rem- 
pli. dans  la  campagne  de  179Û,  l'espérance  de  sa  cour;  mais  cependant 
elle  avait  eu  des  succès  importants;  elle  s'était  emparée  de  la  position 
de  San-Giacomo,  et,  de  Vado,  interceptait  Gènes  et  était  en  communica- 
tion avec  l’escadre  anglaise.  Au  commencement  de  novembre,  l’armée 
française  occupait  toujours  la  ligne  de  Dorghelto  avec  cinq  divisions  : 
celle  de  gauche,  sous  les  ordres  du  général  Serurier,  était  à Ormea: 
deux,  sous  les  ordres  des  généraux  Masséna  et  Laharpe,  étaient  à Zuc- 
carcllo  et  à Castel vecchio;  et  deux,  sous  les  ordres  des  généraux  Auge- 
reau  et  Sauret,  étaient  vis-à-vis  de  Borghelto;  ce  qui  formait  une  force 
active  de  35  à 36, 000  hommes.  Le  quartier  général  de  l’armée  autri- 
chienne était  à Finale;  sa  droite,  composée  de  Piémonlais,  à Garessio: 
son  centre,  commandé  par  Argenleau,  à Kocca-liarbena,  et  sa  gauche, 
toute  composée  d'Autrichiens,  en  avant  de  Loano,  où  elle  avait  construit 
beaucoup  de  redoutes  pour  défendre  la  plaine.  Ses  forces  en  ligne  étaient 
de  ùâ.ooo  hommes;  les  maladies  de  l'automne  lui  faisaient  éprouver 
des  perles  considérables,  ainsi  qu’à  l’aruiée  piémoulaise.  L’armée  fran- 
çaise avait  beaucoup  de  peine  à vivre;  la  saison,  déjà  avancée,  lui  faisait 
désirer  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Sclierer  se  décida  à risquer  une 
bataille  qui  les  rendit  sûrs  et  rétablit  la  communication  avec  Gènes,  en 
obligeant  l’ennemi  à hiverner  an  delà  des  montagnes. 

Le  ai  novembre  au  soir,  Masséna  se  mit  eu  mouvement  avec  sa  divi- 
sion et  celle  de  Laharpe.  A la  pointe  du  jour,  il  attaqua  le  centre  de 
l’ennemi  placé  à Hocca-Barbena,  le  culbuta,  le  poursuivit  l'épée  dans 
les  reins,  le  jeta  dans  la  Bormida,  s'empara  de  Mclogno  et  vint  finir  la 
journée  en  bivouaquant  son  avant-garde  sur  les  hauteurs  de  Sau-Giacomo. 
Le  aa,  à la  pointe  du  jour,  Serurier  escarmoucha  avec  la  droite  de  l’en- 
nemi et  tint  en  respect  toute  l’armée  piémontaise.  Augereau  déboucha  par 
Borghctto,  attaqua  la  gauche  et  s'empara  de  toutes  les  positions,  l/en- 
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nemi  précipita  sa  retraite  sur  Finale  et  continua  sur  Savane  en  taule  hâte, 
lorsqu'il  se  vit  prévenu  par  Masséna  sur  le  sommet  de  San-üiacomo. 
Serurier,  qui,  par  ses  bonnes  manœuvres,  avait  rontenu  des  troupes 
doubles  des  siennes  sans  éprouver  d’échecs  notables,  fut  renforcé  de  deux 
brigades  dans  la  journée  du  a3.  Le  ai,  il  attaqua  sérieusement  à sou 
tour  et  rejeta  l'armée  piémontaise  dans  le  camp  retranché  de  Ceva.  Les 
armées  autrichienne  et  sarde  firent  des  pertes  très-considérables  : la  plus 
grande  partie  de  leur  artillerie,  des  magasins,  des  bagages  et  4,ooo  pri- 
sonniers. L'armée  française  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  journée. 
L armée  autrichienne  abandonna  toute  la  Rivière  de  (ïénes  et  alla  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  au  delà  de  l'Apennin.  L’une  et  l'autre  armée  en- 
trèrent dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  communications  des  Français 
avec  Gènes  furent  libres.  Le  quartier  général  retourna  à Nice.  Ainsi  finit 
l’année  t yigô. 
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I.  Constitution  de  l*an  in.  — II.  Lois  additionnelle.*!.  — 111.  Résistance  armée  des  section* 
de  Paris.  — IV.  Dispositions  d'attaque  et  de  défense  des  Tuileries  — V.  Combat  du 
i3  vendémiaire.  — VI.  Napoléon  commandant  en  chef  l'armée  de  l'intérieur. — VII.  De» 
cinq  directeurs.  — Barras.  — VIII.  Revellière  Lépanx.  — IX.  Rruhell.  — X.  Carnot. 
— XI.  Le  Tourneur  (de  la  Mnnchp). 

i.  La  chute  de  la  municipalité  du  3i  mai,  de  Danton  et  de  Robes- 
pierre, amena  la  lin  du  gouvernement  révolutionnaire.  Depuis,  In  Con- 
vention fut  successivement  gouvernée  par  des  fartions  qui  ne  surent 
acquérir  aucune  prépondérance;  ses  principes  varièrent  chaque  mois, 
line  épouvantable  réaction  affligea  l'intérieur  de  la  République.  Les  do- 
maines cessèrent  de  se  vendre,  et  le  discrédit  des  assignats  s'accrut 
chaque  jour.  Les  armées  se  trouvèrent  sans  solde:  les  réquisitions  et  le 
maximum  y avaient  seuls  maintenu  l’abondance;  le  pain  même  du  soldul 
ne  lut  plus  assuré.  Le  recrutement,  dont  les  lois  avaient  été  exécutées 
avec  la  plus  grande  rigueur  sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  cessa. 
Les  armées  continuèrent  d'obtenir  de  grands  succès,  parce  que  jamais 
elles  n avaient  été  plus  nombreuses;  mais  elles  éprouvaient  des  pertes 
journalières,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  réparer.  Le  parti  de  l'étranger, 
qui  s'étayait  du  prétexte  du  rétablissement  des  llourlmns,  acquérait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Les  communications  étaient  devenues 
plus  faciles  avec  l'extérieur.  La  perle  de  la  République  se  tramait  publi- 
quement. La  révolution  était  vieille;  elle  avait  froissé  bien  des  intérêts; 


1 (ielte  dictée  est  reproduite  d'après  le  texte  Napoléon  I",  et  communiqué  par  Sa  Majesté  l'Km- 
original,  portant  des  correction*  île  la  main  de  pereur  Nit|n»léon  III. 
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une  main  de  fer  avait  pesé  sur  les  individus;  bien  des  crimes  avaient  été 
commis;  ils  furent  tous  relevés  avec  acharnement  pour  exciter  tous  les 
jours  davantage  l'animadversion  publique  contre  tous  ceux  qui  avaient 
gouverné,  administré  ou  participé  d'une  manière  quelconque  au  succès 
de  la  révolution.  Pichegru  s'était  vendu.  Les  prosélytes  des  ennemis  de  la 
République  ne  furent  cependant  pas  nombreux  dans  l’armée;  elle  resta 
tidèle  aux  principes  pour  lesquels  elle  avait  versé  tant  de  sang  et  rem- 
porté tant  de  victoires.  Tous  les  partis  étaient  fatigués  de  la  Convention, 
elle  l’était  d'elle-roême;  elle  vit  enfin  que  le  salut  de  la  patrie,  le  sien 
propre,  exigeaient  que,  sans  délai,  elle  remplit  sa  mission  : elle  décréta 
la  constitution  connue  sous  le  nom  de  Constitution  de  l'an  Ht,  qui  con- 
fiait le  gouvernement  à cinq  personnes,  sous  le  nom  de  Directoire;  la  légis- 
lature à deux  conseils,  dits  des  Cintj-C.enltt  et  des  dnctca*.  Celte  constitu- 
tion fut  soumise  à l’acceptation  du  peuple,  réuni  en  assemblées  primaires. 

II.  L'opinion  était  généralement  répandue  qu'il  fallait  attribuer  le 
peu  de  durée  de  la  constitution  de  171)1  à la  loi  de  la  Constituante  qui 
avait  exclu  ses  membres  de  la  législature.  la  Convention  ne  tomba  |«is 
dans  la  même  faute;  elle  joignit  à la  Constitution  deux  lois  additionnelles, 
par  lesquelles  elle  prescrivit  que  les  deux  tiers  de  la  législature  nouvelle 
seraient  composés  des  membres  de  la  Convention,  et  que  les  assemblées 
électorales  des  départements  n'auraient  à nommer,  pour  cette  fois,  qu'un 
tiers  seulement  des  deux  Conseils.  Ces  deux  lois  additionnelles  furent 
soumises  à l'acceptation  du  peuple.  Le  mécontentement  lut  général.  Le 
parti  de  l'étranger  voyait  tous  ses  projets  déjoués;  il  s'ôtait  (latte  que  les 
deux  Conseils  seraient  composés  en  majorité  d hommes  mal  disposés  pour 
la  révolution  ou  même  de  ceux  qui  en  avaient  été  victimes;  il  se  flattait 
d’arriver  à la  contre-révolution  par  l'influence  même  de  la  législature. 
Ce  parti  ne  manquait  pas  de  très-bonnes  raisons  pour  déguiser  les  véri- 
tables motifs  de  sou  mécontentemeut.  Il  alléguait  que  les  droits  du  peuple 
étaient  méconnus,  puisque  la  Convention,  qui  n’avait  eu  de  mission  que 
pour  proposer  une  constitution,  usurpait  les  pouvoirs  d'un  corps  élec- 
toral. Quant  à la  Constitution  en  elle-méine,  elle  était  préférable  sans 
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doute  à ce  qui  existait , et  sur  ce  point  tous  les  partis  liaient  il  "accord. 
Les  uns,  il  est  vrai,  eussent  voulu  un  président  au  lieu  de  cinq  directeurs: 
les  autres  auraient  désiré  un  conseil  plus  populaire;  mais  en  général  on 
vil  cette  nouvelle  constitution  avec  plaisir.  Les  comités  secrets  que  diri- 
geait le  parti  de  l’étranger  n’attarlmienl  aucune  importance  à des  formes 
de  gouvernement  qu'ils  ne  voulaient  pas  maintenir;  ils  n’étudiaient  dans 
la  Constitution  que  le  moyen  d’en  profiler  pour  opérer  la  contre-révolu- 
tion; et  tout  ce  qui  tendait  à ôter  l'autorité  des  mains  de  la  Convention 
et  des  conventionnels  conduisait  à ce  but. 

Les  quarante-huit  sections  de  Paris  se  réunirent;  ce  furent  quarante- 
huit  tribunes  qu'occupèrent  les  orateurs  les  plus  virulents,  Laharpe, 
Sérizi,  Lacretelle  jeune,  Vaublanc,  Regnaud  (de  Saint-Jean-d'Angelv). 
Il  fallait  peu  de  talent  pour  exciter  les  esprits  contre  la  Convention,  et 
plusieurs  de  ces  orateurs  en  montrèrent  beaucoup.  La  capitale  fut  mise 
en  fermentation. 

Après  le  9 thermidor,  la  ville  de  Paris  avait  organisé  sa  garde  natio- 
nale. Elle  avait  eu  en  vue  d'en  éloigner  les  jacobins;  elle  était  tombée 
dans  l’excès  contraire,  et  les  contre-révolutionnaires  s’y  trouvaient  en 
assez  grand  nombre.  Cette  garde  nationale  était  de  4o,ooo  hommes  ar- 
més et  habillés;  elle  partagea  toute  l'exaspération  des  sections  contre  la 
Convention.  Celles-ci,  ayant  rejeté  les  lois  additionnelles,  se  succédèrent 
à la  barre  de  la  Convention  pour  y déclarer  hautement  leur  opinion.  La 
Convention  cependant  croyait  encore  que  toute  cette  agitation  se  cal- 
merait aussitôt  que  les  provinces  auraient  manifesté  leur  opinion  par 
l'acceptation  de  la  Constitution  et  des  lois  additionnelles.  Elle  croyait 
pouvoir  comparer  cette  agitation  de  la  capitale  à ces  commotions  si 
communes  à Londres,  et  dont  Rome  avait  si  souvent  donné  l’exemple 
aux  temps  des  comices.  Elle  proclama,  le  a3  septembre,  l'acceptation 
de  la  Constitution  et  des  lois  additionnelles  par  la  majorité  des  assem- 
blées primaires  de  la  République;  mais,  dès  le  lendemain,  les  sec- 
tions de  Paris,  sans  tenir  compte  de  celte  acceptation,  nommèrent  des 
députés  pour  former  une  assemblée  centrale  d'électeurs,  qui  se  réunit  à 
l’Odéon. 

a. 
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III.  Les  sections  de  Paris  avaient  mesuré  leurs  forces;  elles  mépri- 
saient la  faiblesse  de  la  Convention.  Cette  assemblée  de  l'Odéon  était  un 
comité  d'insurrection.  La  Convention  se  réveilla:  elle  annula  l'assemblée 
•le  l'Odéon,  la  déclara  illégale,  et  ordonna  à scs  comités  de  la  dissoudre 
par  la  force.  Le  10  vendémiaire,  la  force  armée  se  porta  à l'Odéon  et 
exécuta  cet  ordre.  Quelques  hommes  rassemblés  sur  la  place  de  l'Odéon 
firent  entendre  des  murmures,  se  permirent  quelques  injures,  mais 
n'opposèrent  aucune  résistance.  Le  décret  qui  fermait  l’Odéon  excita 
l'indignation  des  sections  : celle  Le  Pelletier,  dont  le  chef-lieu  était  au 
couvent  des  filles  Saint-Thomas,  était  la  plus  animée.  Un  décret  de  la 
Convention  ordonna  que  le  lieu  de  ses  séances  fitt  fermé,  l’assemblée 
dissoute  et  la  section  désarmée.  Le  h vendémiaire  (3  octobre),  à sept 
ou  huit  heures  du  soir,  le  général  Menou,  accompagné  des  représentants 
du  peuple,  commissaires  près  de  Farinée  de  l’intérieur,  se  rendit,  avec  un 
corps  nombreux  de  troupes,  au  lieu  des  séances  de  la  section  Le  Pelletier 
pour  y faire  exécuter  le  décret  de  la  Convention.  Infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  tout  fut  entassé  dans  la  rue  Vivienne,  à l’extrémité  de  laquelle 
est  le  couvent  des  lilles  Saint-Thomas.  Les  sectionnaires  occupaient  les 
fenêtres  des  maisons  de  celte  rue.  Plusieurs  de  leurs  bataillons  se  ran- 
gèrent en  bataille  dans  la  cour  du  couvent,  et  la  force  militaire  que 
commandait  le  général  Menou  se  trouva  compromise.  Le  comité  de  la 
section  s'était  déclaré  représentant  du  peuple  souverain  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions;  il  refusa  d'obéir  aux  ordres  de  la  Convention,  et,  après 
une  heure  d'inutiles  pourparlers,  le  général  Menou  et  les  commissaires 
de  la  Convention  se  retirèrent,  par  une  espèce  de  capitulation,  sans  avoir 
désarmé  ni  dissous  ce  rassemblement.  La  section,  demeurée  victorieuse, 
se  constitua  en  permanence,  envoya  des  députations  à toutes  les  autres 
sections,  vanta  ses  succès,  et  pressa  l'organisation  qui  pourrait  assurer  sa 
résistance.  Elle  prépara  ainsi  la  journée  du  i3  vendémiaire. 

Napoléon,  attaché  depuis  quelques  mois  à la  direction  du  mouvement 
des  armées  de  la  République,  était  au  spectacle  au  théâtre  Feydeau, 
lorsque,  instruit  de  la  scène  singulière  qui  se  passait  si  près  de  lui,  il  lut 
curieux  d'en  observer  les  circonstances.  Voyant  les  troupes  convention- 
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nelles  repoussées,  il  courut  aux  tribunes  de  la  Convention  pour  jii|;er  de 
l’effet  de  cette  nouvelle,  et  suivre  les  développements  et  la  couleur  qu'on 
y donnerait.  La  Convention  était  dans  la  plus  grande  agitation.  Les  re- 
présentants auprès  de  l’armée,  pour  se  disculper,  se  bâtèrent  d’accuser 
Menou;  ils  attribuèrent  à la  trahison  ce  qui  n’était  dû  qu’à  la  malhabi- 
leté  : il  fut  mis  en  arrestation.  Alors  différents  représentants  se  montrè- 
rent successivement  a la  tribune;  ils  peignirent  l’étendue  du  danger;  les 
nouvelles  qui,  à chaque  instant,  arrivaient  dus  sections  ne  faisaient  voir 
que  trop  combien  il  était  grand.  Chacun  des  membres  proposa  le  général 
qui  avait  sa  confiance  pour  remplacer  Menou;  les  thermidoriens  propo- 
saient Barras,  mais  il  était  peu  agréable  aux  autres  partis;  ceux  qui 
avaient  été  à Toulon,  à l’armée  d’Italie,  et  les  membres  du  Comité  de 
salut  public,  qui  avaient  des  relations  journalières  avec  Napoléon,  le 
proposèrent  comme  plus  capable  que  personne  de  les  tirer  de  ce  pas 
dangereux  par  la  promptitude  de  son  coup  d'oeil,  l’énergie  et  la  modéra- 
tion de  son  caractère.  Mariette,  qui  était  du  parti  des  modérés  et  un  des 
membres  les  plus  influents  du  comité  des  quarante,  appuya  ce  choix. 

Napoléon,  qui  entendait  tout  du  milieu  de  la  foule  où  il  était  caché, 
délibéra  près  d’une  demi-heure  avec  lui-méme  sur  ce  qu’il  avait  a faire. 

Il  se  décida  enfin,  et  se  rendit  au  comité,  auquel  il  peignit  vivement 
l'impossibilité  de  pouvoir  diriger  une  opération  aussi  importante  avec 
trois  représentants  qui,  dans  le  fait,  exerçaient  tous  les  pouvoirs  et  gê- 
naient toutes  les  opérations  du  général;  il  ajouta  qu’il  avait  été  témoin 
de  l’événement  île  la  rue  Viviennc,  que  les  commissaires  avaient  été  les 
plus  coupables  et  s’étaient  pourtant  trouvés  au  sein  de  rassemblée  des 
accusateurs  triomphants.  Frappé  de  ces  raisons,  mais  dans  l'impossibilité 
de  destituer  les  commissaires  sans  une  longue  discussion  dans  l’assem- 
blée, le  comité,  pour  tout  concilier,  car  il  n'avait  pas  de  lempsà  perdre, 
prit  le  parti  de  proposer  pour  général  en  chef  Barras,  en  donnant  le 
commandement  en  second  à Napoléon.  Par  là  on  se  trouva  débarrassé 
des  trois  commissaires  sans  qu  ils  eussent  à se  plaindre. 

Aussitôt  que  Napoléon  se  trouva  chnrgé  du  commandement  des  forces 
qui  devaient  protéger  l’assemblée,  il  se  transporta  dons  un  des  cabinets 
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dos  Tuileries  où  était  Menou,  afin  d'obtenir  de  lui  les  renseignements 
nécessaires  sur  les  forces,  la  position  de  ses  troupes  et  de  son  artillerie. 
I,  armée  n otait  ([lie  de  5,ooo  hommes  de  toutes  armes;  le  parc  était  de 
ijuarante  pièces  de  canon,  alors  parquées  aux  Sablons  sous  la  garde  de 
vingt-cinq  hommes.  Il  était  une  heure  après  minuit.  Le  général  expédia 
aussitôt  un  chef  d'escadron  du  ai'  de  chasseurs  (Murat),  avec  3oo  che- 
vaux, pour  se  rendre  en  toute  diligence  aux  Sablons  et  ramener  l’artillerie 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Un  moment  plus  tard  il  n’eût  été  plus 
temps  : cet  oflicier,  arrivant  à trois  heures  aux  Sablons,  s'y  trouva  avec  ht 
tète  d’une  colonne  de  la  section  Le  Pelletier  qui  venait  saisir  le  parc; 
mais  il  était  à cheval  et  en  plaine:  la  section  se  retira,  et,  à cinq  heures 
du  malin,  les  quarante  pièces  de  canon  entrèrent  aux  Tuileries. 

I\.  Depuis  six  heures  jusqu'à  neuf.  Napoléon  plaça  cette  artillerie 
à la  tète  du  pont  Louis  XVI',  du  Pont-Royal,  de  la  rue  de  Rohan,  au 
cul-de-sac  Dauphin,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  Poul-Tournaut,  etc. 
il  en  conlia  la  garde  à des  ofliciers  sûrs.  La  mèche  était  allumée,  et  la 
petite  armée  distribuée  aux  différents  postes  ou  en  réserve  au  jardin  et 
au  Carrousel. 

La  générale  battait  dans  tous  les  quartiers;  les  bataillons  de  garde 
nationale  prenaient  position  aux  débouchés  des  rues,  cernant  le  palais 
et  le  jardin  des  Tuileries;  leurs  tambours  portaient  l’audace  jusqu'à 
venir  battre  la  générale  sur  le  Carrousel  et  sur  la  place  Louis  XV.  Le 
danger  était  imminent;  ûo.ooo  gardes  nationaux  bien  armés,  organisés 
depuis  longtemps,  étaient  sous  les  armes,  fort  animés  contre  la  Conven- 
tion ; les  troupes  de  ligne  chargées  de  la  défendre  étaient  peu  nombreuses 
et  pouvaient  être  facilement  entraînées  par  le  sentiment  de  la  population 
qui  les  environnait.  La  Convention,  pour  accroître  ses  forces,  donna  des 
armes  à i,5oo  individus,  dits  le»  Patriote»  de  8g;  c'étaient  des  hommes 
qui,  depuis  le  t;  thermidor,  avaient  perdu  leurs  emplois  et  quitté  leurs 
départements,  où  ils  étaient  poursuivis  pur  l'opinion;  elle  en  forma  trois 
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bataillons  sous  les  ordres  du  général  Ilerruycr.  Ces  hommes  se  battirent 
aver  la  plus  grande  valeur;  ils  entraînèrent  la  troupe  de  ligne,  et  furent 
pour  beaucoup  dans  le  succès  de  la  journée.  Un  comité  de  quarante 
membres,  sous  la  présidence  de  Cambacérès,  composé  des  Comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  dirigeait  toutes  les  aiïaires.  discu- 
tait beaucoup,  ne  déridait  rien,  pendant  que  le  danger  devenait  à chaque 
instant  plus  pressant.  Les  uns  voulaient  qu'on  posât  les  armes  et  qu'on 
reçût  les  sectionnâmes  comme  les  sénateurs  romains  avaient  reçu  les 
(inulois;  d'autres  voulaient  qu'on  se  retirât  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Cloud,  au  camp  de  César,  pour  y être  joint  par  l’armée  des  eûtes  de 
l'Océan;  d'autres  proposaient  qu'on  envoyât  des  députations  aux  qua- 
rante-huit sections  pour  leur  faire  diverses  propositions.  Pendant  ces  vaines 
discussions,  un  nommé  Lafond  déboucha  sur  le  Pont-Neuf,  venant  de  la 
section  Le  Pelletier,  à deux  heures  après  midi,  à la  tète  de  trois  ou 
quatre  bataillons,  dans  le  temps  qu'une  autre  colonne  de  même  force 
venait  de  l'Odéon  à sa  rencontre.  Ces  colonnes  se  réunirent  sur  la  place 
Dauphine.  Le  général  Cadeaux,  qui  était  placé  au  Pont-Neuf  avec  4oo 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  ayant  l'ordre  de  défendre  les  deux 
côtés  du  pont,  quitta  son  poste  et  se  replia  sous  les  guichets  du  Louvre. 
En  même  temps  un  bataillon  de  garde  nationale  occupa  le  jardin  de  l'In- 
lante;  il  se  disait  lidèle  à ln  Convention  et  pourtant  saisissait  ce  poste 
sans  ordre.  D'un  autre  coté,  Sainl-Roch,  le  Théâtre -Français  et  l'hûtel 
de  Noailles  étaient  occupés  en  force  par  les  gardes  nationales.  Les  postes 
conventionnels  n'étaient  séparés  que  de  douze  à quinze  pas.  Les  section- 
nâmes envoyaient  des  femmes  pour  corrompre  les  soldats;  les  chefs  mêmes 
se  présentèrent  plusieurs  fois  sans  armes  et  les  chapeaux  en  l’air,  « pour 
fraterniser.»  disaient-ils. 

\.  Les  affaires  empiraient  d une  manière  étrange.  Danican,  général 
des  sections,  envoya  un  parlementaire  sommer  la  Convention  d'éloi- 
gner les  troupes  qui  menaçaient  le  peuple  et  de  désarmer  les  terro- 
ristes. Ce  parlementaire,  à trois  heures  après  midi,  traversa  les  postes, 
les  yeux  bandés,  avec  toutes  les  formes  de  la  guerre;  il  lut  introduit 
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ainsi  au  milieu  du  comité  des  quarante,  qu'il  émut  par  ses  menaces. 
Il  n'obtint  rien.  La  nuit  approchait;  les  sectionnai  res  en  auraient  profilé 
pour  se  faufiler  de  maison  en  maison  jusqu'aux  Tuileries,  déjà  étroi- 
tement bloquées.  A peu  près  à la  même  heure.  Napoléon  fit  apporter 
dans  la  salle  de  la  Convention  huit  cents  fusils,  des  gibernes  et  des  car- 
touches pour  armer  les  conventionnels  eux-mêmes  et  les  bureaux , comme 
corps  de  réserve;  cette  mesure  en  alarma  plusieurs,  qui  ne  comprirent 
qualors  la  grandeur  du  danger.  Enfin,  à quatre  heures  un  quart,  des 
coups  de  fusil  furent  tirés  de  l'hôtel  de  Noaiilcs,  des  halles  tombèrent 
sur  le  perron  des  Tuileries  et  blessèrent  une  femme  qui  entrait  dans  le 
jardin.  Au  même  moment,  la  colonne  de  Lafond  déboucha  par  le  quai 
Voltaire,  marchant  sur  le  Pont-Royal  eu  battant  la  charge.  Alors  les 
batteries  tirèrent;  une  pièce  de  8,  placée  au  cul-de-sac  Dauphin,  com- 
mença le  feu  et  servit  de  signal.  Après  plusieurs  décharges,  Sainl-Roch 
fut  enlevé.  La  colonne  de  Lafond,  prise  en  tête  et  en  écharpe  par  l'artil- 
lerie placée  sur  le  quai,  à la  hauteur  du  guichet  du  Louvre  et  à la  tète 
du  Pont-Royal,  fut  mise  en  déroute;  lu  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Saint- 
Florentin  et  les  lieux  adjacents  furent  balayés.  Une  centaine  d'hommes 
essayèrent  de  résister  au  Théâtre  de  la  République  : quelques  obus  les 
en  délogèrent.  A six  heures  du  soir  tout  était  fini.  Si  l'on  entendit  de 
loin  en  loin  quelques  coups  de  canon  pendant  la  nuit,  ce  fut  pour 
empêcher  les  barricades  que  quelques  habitants  avaient  cherché  à établir 
avec  des  tonneaux. 

Il  y eut  environ  aoo  tués  ou  blessés  du  côté  des  sectionnâmes  et 
presque  autant  du  côté  des  conventionnels,  la  plus  grande  partie  de  ceux- 
ci  aux  portes  de  Saint-Roch. 

Trois  représentants,  Fréron,  Louvet  et  Sieyès,  montrèrent  de  la  réso- 
lution. 

La  section  des  Quinxc-Vingts,  faubourg  Saint-Antoine,  est  la  seule 
qui  ait  fourni  aâo  hommes  à la  Convention,  tant  ses  dernières  oscilla- 
tions politiques  lui  avaient  indisposé  le  peuple.  Toutefois,  si  les  fau- 
bourgs ne  se  levèrent  pas  en  sa  faveur,  ils  n agirent  pas  non  plus  contre 
elle. 
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l,a  force  tlt:  l'armée  de  lu  Convenlion  était  de  8.âoo  hommes,  en  y 
comprenant  les  représentants  eux-mêmes. 

Il  existait  encore  des  rassemblements  dans  la  section  Le  Pelletier.  Le 
i h au  malin,  des  colonues  débouchèrent  contre  eux  par  les  boulevards, 
la  rue  Hirhelicu  et  le  Palais-Royal : des  canons  avaient  été  placés  aux 
principales  avenues.  Les  sectionnâmes  furent  promptement  délogés,  et  le 
reste  de  la  journée  fut  employé  à parcourir  la  ville,  h visiter  les  chefs- 
lieux  de  section,  ramasser  les  armes  et  lire  des  proclamations. 

Le  soir  tout  était  rentré  dans  l'ordre,  et  Paris  se  trouvait  parfaitement 
tranquille  ’. 

Lorsque,  après  ce  grand  événement,  les  officiers  de  l’armée  de  l'inté- 
rieur furent  présentés  en  corps  à la  Convention,  celle-ci,  par  acclama- 
tion, nomma  Napoléon  général  en  chef  de  cette  armée.  Barras  ne  pou- 
vant cumuler  plus  longtemps  le  titre  de  représentant  avec  des  fonctions 
militaires. 

Le  général  Menou  fut  traduit  à un  conseil  de  guerre:  les  comités 
voulaient  sa  mort.  Le  général  en  chef  le  sauva  en  disant  aux  juges  que. 
si  Menou  méritait  la  mort,  les  trois  représentants  qui  avaient  dirigé  les 
opérations  et  parlementé  avec  les  sectionnâmes  la  méritaient  aussi:  que 
la  Convention  n’avait  qu’à  mettre  en  jugement  les  trois  députés,  et  qu’a- 
lors  ils  condamneraient  Menou.  L’esprit  de  corps  fut  plus  puissant  que  la 
voix  des  ennemis  de  ce  général;  il  fut  acquitté.  La  commission  condamna 
plusieurs  individus  à mort  par  contumace,  entre  autres  Vauldanc.  Le 
nommé  Lafoml  fut  seul  exécuté.  Ce  jeune  homme  avait  montré  beau- 
coup de  courage  dans  l'action;  la  tète  de  sa  colonne,  sur  le  Pont-Royal, 
se  reforma  trois  fois  sous  la  mitraille,  avant  de  se  disperser  tout  à fait. 
C’était  un  émigré  : il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  sauver,  quelque  désir  qu  en 
eussent  les  officiers;  l’imprudence  de  ses  réponses  déjoua  constamment 
leurs  bonnes  intentions. 

11  est  faux  qu’on  ait  fait  tirer  à poudre  au  commencement  de  l'action: 
cela  n eut  servi  qu’à  enhardir  les  sectionnâmes  et  à compromettre  les 
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troupes;  mais  il  i>sl  vrai  que,  le  combat  une  fois  engagé,  le  succès  n V- 
tant  plus  douteux , alors,  en  effet,  on  ne  tira  plus  iju  a poudre. 

\l.  Après  le  i3  vendémiaire.  Napoléon  eut  à réorganiser  la  garde 
nationale,  qui  était  un  objet  de  la  plus  haute  importance,  comptant 
alors  cent  quatre  bataillons.  Il  forma  en  même  temps  la  garde  du  Direc- 
toire et  réorganisa  celle  du  Corps  législatif.  Ces  mêmes  éléments  se  trou- 
vèrent précisément,  dans  la  suite,  une  des  causes  de  son  succès  à la  fa- 
meuse journée  du  18  brumaire.  Il  avait  laissé  de  tels  souvenirs  parmi 
ces  corps,  qu'à  son  retour  d’Eg'vpte,  bien  que  le  Directoire  eût  recom- 
mandé à sa  garde  de  ne  point  lui  remire  d'honneurs  militaires,  il  ne  put 
l'obtenir  et  les  empêcher  de  battre  au  champ  dès  qu'il  paraissait. 

Le  peu  de  mois  qu'il  commanda  l'armée  de  l'intérieur  se  trouvèrent 
remplis  de  dillicultés  et  d’embarras  attachés  à l'installation  d’un  gouver- 
nement nouveau,  dont  les  membres  étaient  divisés  entre  eux,  et  souvent 
en  opposition  avec  les  Conseils  : une  fermentation  sourde  parmi  les  an- 
ciens sectionnâmes,  qui  étaient  encore  puissants  dans  Paris;  la  turbu- 
lence active  des  jacobins.  (pii  «'étaient  réunis  en  assemblée  patriotique 
sous  le  nom  de  Société  du  Panthéon;  les  agents  des  étrangers,  qui  fomen- 
taient partout  la  discorde;  le  discrédit  des  finances  et  du  papier-mon- 
naie, qui  mécontentait  les  troupes  à l’extrême;  mais,  plus  que  tout  cela 
encore,  l’horrible  lamine  qui,  à celle  époque,  désola  la  capitale;  dix  ou 
douze  fois  les  faibles  distributions  journalières  que  le  gouvernement  fai- 
sait au  peuple  manquèrent.  Il  fallait  une  activité,  une  dextérité  peu 
communes  pour  surmonter  tant  d'obstacles  et  maintenir  le  calme  dans  la 
capitale  en  dépit  de  circonstances  si  fâcheuses  et  si  graves.  La  société  du 
Panthéon  donnait  choque  jour  plus  d'inquiétudes  ou  gouvernement;  la 
police  n’osait  aborder  celte  société  de  front  ; le  général  en  chef  fil  mettre 
le  scellé  sur  le  lieu  où  elle  'tenait  ses  séances;  les  membres  ne  bougèrent 
plus  tant  qu'il  demeura  présent.  Ce  ne  fut  qu’après  son  départ  qu’ils 
parurent  de  nouveau  sous  l iulliience  de  Babeuf,  Autonelle  et  autres,  et 
éclatèrent  au  camp  de  Grenelle.  Il  eut  souvent  à haranguer  à la  balle, 
dans  les  rues,  aux  sections  et  dans  les  faubourgs;  et  une  remarque  cu- 
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rieuse,  c’esl  que,  de  toutes  les  parties  de  la  capitale,  le  faubourg  Sainl- 
Antoineest  celui  qu'il  a toujours  trouvé  le  plus  facile  à entendre  raison 
et  à recevoir  des  impulsions  généreuses. 

Ce  fut  pendant  qu'il  commandait  à Paris  que  Napoléon  lit  connaissance 
de  M"  de  Ueaubarnais.  On  avait  exécuté  le  désarmement  général.  Il  se 
présenta  à l'état-major  un  jeune  homme  de  dix  ou  douze  ans,  qui  vint 
le  supplier  de  lui  faire  rendre  l'épée  de  son  père,  qui  avait  été  général 
de  la  République.  Ce  jeune  homme  était  Eugène  de  Ueaubarnais,  depuis 
vice-roi  d'Italie.  Napoléon,  touché  de  la  nature  de  sa  demande  et  des 
grâces  de  son  âge,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  Eugène  se  mit  à pleu- 
rer en  voyant  l'épée  de  son  père;  le  général  en  fut  touché  et  lui  témoi- 
gua  tant  de  bienveillance  que  M"'  de  Iieauharnais  se  crut  obligée  de  se 
rendre  chez  lui  le  lendemain  lui  en  faire  des  remerciments.  Chacun  con- 
naît la  grâce  extrême  de  l’impératrice  Joséphine,  ses  manières  douces  et 
attrayantes.  La  connaissance  devint  bientôt  intime  et  tendre,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à se  marier. 

On  reprochait  à Sckcrer,  commandant  l'armée  d’Italie,  de  ne  pas  avoir 
su  profiter  de  la  bataille  de  Lonno;  depuis  on  était  peu  satisfait  de 
sa  conduite.  On  voyait  à son  quartier  général  de  Nice  beaucoup  plus 
d’employés  que  de  militaires.  Ce  général  demandait  de  l’argent  pour  sol- 
der ses  troupes  cl  réorganiser  les  différents  services,  il  demandait  des 
chevaux  pour  remplacer  les  siens,  qui  étaient  morts  faute  de  fourrage. 
Le  gouvernement  ne  pouvait  donner  ni  I un  ni  l'autre;  il  lui  fit  des  ré- 
ponses dilatoires  : il  l'amusa  par  de  vaines  promesses.  Schercr  s’en  aper- 
çut et  fit  connaître  que,  si  l'on  lardait  davantage,  il  serait  obligé  d’éva- 
cuer la  Rivière  de  Cènes,  de  revenir  sur  la  Roja  et  peut-être  de  repasser 
le  \ar.  Le  Directoire  consulta  le  général  de  l’armée  de  l'intérieur,  qui  lui 
remit  un  mémoire  sur  cet  objet  '. 

Un  jeune  général  de  vingt-cinq  ans  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
à In  tête  de  l'armée  de  Paris;  le  sentiment  de  ses  talents  et  la  confiance 
que  l'armée  d'Italie  avait  en  lui  le  désignèrent  comme  le  seul  capable  de 
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I;i  tirer  de  la  fâcheuse  situation  où  elle  se  trouvait;  tout  cela  décida  le 
gouvernement  à le  nommer  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  quitta 
Paris  le  4 mars  1 796.  Le  général  llatry,  âgé  de  soixante  ans,  emplovc  à 
l'armée  de  Sainbre-et-Mcusc,  le  remplaça  à l'armée  de  Paris,  qui  avait 
perdu  son  importance  depuis  que  la  crise  des  subsistances  était  passée  et 
que  le  gouvernement  se  trouvait  assis. 

N II.  Barras  était  ollieier  au  régiment  de  l'île  de  France  à la  Dévolu- 
tion: il  fut  nommé  député  à la  Convention  nationale  par  son  départe- 
ment, celui  du  Yar.  Après  le  3i  mai,  il  fut  nommé  avec  Fréron  com- 
missaire en  Provence,  qui  était  le  foyer  de  la  guerre  civile.  De  retour  à 
Paris,  il  se  jeta  dans  le  parti  thermidorien;  menacé  par  Itobespierre  ainsi 
que  Tallien,  ils  sc  réunirent  à cequi  restait  des  amis  de  Danton  et  firent 
la  journée  du  9 thermidor.  Au  moment  de  la  crise,  la  Convention  le 
nomma  pour  marcher  à la  Commune,  qui  s'élail  insurgée  pour  Robes- 
pierre; il  réussit  : cet  événement  lui  donna  une  grande  célébrité.  Les 
thermidoriens,  après  la  chute  de  Robespierre,  devinrent  les  hommes  de 
la  France.  Le  1 9 vendémiaire,  lors  de  l'arrestation  de  Menou,  les  comités 
imaginèrent,  pour  se  défaire  des  trois  commissaires  près  de  l'armée  de 
l'intérieur,  de  réunir  dans  sa  personne  les  pouvoirs  de  commissaire  et 
ceux  de  commandant  de  celle  armée.  Mais  les  circonstances  étaient  trop 
graves  pour  lui;  il  n'avait  point  fait  la  guerre.  Les  événements  de  ther- 
midor et  de  vendémiaire  le  portèrent  au  Directoire;  il  avait  peu  l'habi- 
tude du  travail;  cependant  il  fil  mieux  que  I on  ne  s'y  était  attendu.  On 
lui  reprocha  sa  dépense,  ses  liaisons  avec  des  hommes  d'affaires,  la  fortune 
qu'il  fil  pendant  les  quatre  ans  qu'il  fut  en  place,  qu'il  ne  prenait  pas 
la  peine  de  dissimuler,  ce  qui  contribua  à la  corruption  de  l'administra- 
tion à cette  époque.  Barras  était  d’une  haute  stature,  il  parla  quelque- 
fois dans  des  moments  d’orage,  et  sa  voix  couvrait  alors  toute  1a  salle. 
Ses  facultés  morales  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  au  delà  de  quelques 
phrases.  La  passion  avec  laquelle  il  parlait  l'aurait  fait  prendre  pour  un 
homme  de  résolution.  En  fructidor  il  forma  avec  Rcukcll  cl  llevellière 
la  majorité  contre  Carnot  et  Barthélémy.  Après  celle  journée,  il  fut  en 
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apparence  l'homme  le  plus  considérable  du  Directoire,  mais  en  réalité 
c'était  Reubell  qui  faisait  les  allaires.  Il  soutint  toujours,  depuis  le  1 3 ven- 
démiaire, en  public,  le  rôle  d'un  ami  chaud  de  Napoléon,  quoiqu'ils 
lussent  brouillés,  Napoléon  ayant  amèrement  critiqué  les  mesures  qui 
suivirent  le  18  fructidor  et  spécialement  la  loi  du  iq.  Il  montra  de  la 
dextérité  au  3o  prairial  an  vu  et  ne  partagea  pas  la  disgrâce  de  ses  col- 
lègues. 

VIII.  Itevellière-Lépeaux,  député  de  Maine-et-Loire  à la  Convention, 
lut  un  des  soixante  et  treize  arrêtés  au  3 i mai  *.  Bossu , de  l'extérieur  le  plus 
désagréable  qui  soit  possible;  il  avait  le  corps  d'Esope.  Il  écrivait  passa- 
blement; son  esprit  était  de  peu  d'étendue;  il  navail  ni  l’habitude  des 
affaires,  ni  lu  connaissance  des  hommes.  Il  fut  alternativement  dominé, 
selon  les  temps,  par  Carnot  et  Reubell.  Le  Jardin  des  plantes  et  la  théo- 
philanthropie faisaient  toute  son  occupation.  Il  était  fanatique  par  tem- 
pérament; du  reste,  patriote  chaud  et  sincère,  citoyen  probe,  bien  inten- 
tionné; il  entra  pauvre  au  Directoire  et  en  sortit  pauvre.  La  nature  ne 
lui  avait  accordé  que  les  qunlités  d’un  magistrat  subalterne. 

I\.  Reubell  était  un  des  meilleurs  avocats  «le  Colmar;  il  avait  beau- 
coup de  cet  esprit  qui  caractérise  un  bon  praticien.  Il  prenait  facilement 
des  préventions  contre  les  individus,  croyait  peu  à la  vertu,  était  d'un 
patriotisme  assez  exalté.  Quoi  (pie  l'on  en  ait  dit,  il  ne  s'est  point  enrichi 
au  Directoire;  il  était,  il  est  vrai,  environné  de  fournisseurs,  mais  par  la 
tournure  de  son  esprit  il  se  plaisait  dans  la  conversation  d'hommes  actifs 
et  entreprenants;  il  jouissait  de  leurs  flatteries  sans  leur  faire  paver  les 
complaisances  qu'il  avait  pour  eux.  Il  avait  une  haine  particulière  contre 
le  système  germanique  et  lu  noblesse  immédiate  de  l'Empire.  Il  a montré 
de  l'énergie  dans  les  assemblées,  soit  avant,  soit  après  sa  magistrature. 
Il  aimait  à faire.  Il  avait  été  membre  de  la  Constituante  et  de  la  Conven- 
tion. Commissaire  à Mayence  pendant  le  siège,  il  ne  montra  ni  caractère, 

' Os  soixante  et  treiw?  sont  le»  déjHité»  à la  ment»  du  3i  «uni  et  contre  le  décret  damnation 
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ni  courage,  ni  talents  militaires:  il  contribua  à la  reddition  de  lu  place, 
ijiii  devait  encore  se  défendre.  Il  avait,  comme  les  praticiens,  un  préjugé 
d’étal  contre  les  militaires,  qu'il  ne  pouvait  dissimuler. 

X.  Carnot  était  entré  très-jeune  dans  le  génie:  il  soutint  dans  ce  corps 
le  système  de  Montalemberl.  Il  passait  pour  un  original  parmi  ses  cama- 
rades. Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  à la  Révolution,  qu’il  embrassa 
chaudement.  Il  fut  nommé  à la  Convention  et  membre  du  Comité  de 
salut  public,  avec  Robespierre,  Barere,  Coût  bon,  Saint-Just,  Billaud- 
Varennes,  Collot  d'Herbois.  Il  montra  constamment  une  grande  exalta- 
tion contre  les  nobles,  ce  qui  lui  occasionna  plusieurs  querelles  singu- 
lières avec  Robespierre,  qui,  sur  les  derniers  temps,  en  protégeait  un 
grand  nombre.  Il  était  travailleur  sincère  dans  tout  ce  qu’il  faisait,  sans 
intrigue  et  facile  à tromper.  Il  était  près  de  Jourdan  comme  commissaire 
de  la  Convention  nu  déblocus  de  Maubeuge:  il  y rendit  des  services  im- 
portants. Au  Comité  de  salut  publie,  il  dirigea  les  opérations  de  la 
guerre,  où  il  fut  utile,  sans  mériter  les  éloges  qu’on  lui  a donnés.  Il 
n’avait  aucune  expérience  de  la  guerre,  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes 
les  parties  de  l'art  militaire,  même  sur  l'attaque  et  la  défense  des  places 
et  sur  les  principes  des  fortifications,  qu’il  avait  étudiés  dès  son  enfance. 
Il  a imprimé  sur  ces  matières  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués 
que  par  un  homme  qui  n'a  aucune  pratique  de  la  guerre.  Il  montra  du 
courage  moral.  Après  thermidor,  lorsque  la  Convention  mil  en  arrestation 
tous  les  membres  du  Comité  de  salut  public  excepté  lui.  il  voulut  par- 
tager ce  sort.  Celle  conduite  fut  d’autant  plus  noble,  que  l'opinion  pu- 
blique était  violemment  prononcée  contre  le  Comité,  et  qu’effectivement 
Collot  d’Herbois  et  Billaud-\  arennes,  avec  qui  il  voulait  s’associer, 
étaient  des  hommes  affreux.  Il  fut  no  mêlé  membre  du  Directoire  après 
vendémiaire.  Mais,  depuis  le-<j  thermidor,  il  avait  lame  déchirée  par  les 
reproches  de  l'opinion  publique,  qui  attribuait  au  Comité  tout  le  sang 
qui  avait  coulé  sur  les  échafauds.  Il  sentit  le  besoin  de  plaire,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  meneurs  du  parti  de  l’étranger;  alors  il  fut  porté  aux 
nues,  mais  il  ne  mérita  pas  les  éloges  des  ennemis  de  la  France;  il  se 
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trouva  placé  dans  une  fausse  position  et  succomba  au  i 8 fructidor  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  rappelé  et  mis  au  ministère  de  la  guerre  par  le 
Premier  Consul  : il  y montra  peu  de  talents  et  eut  beaucoup  de  querelles 
avec  le  ministre  des  finances  et  le  directeur  «lu  trésor  Dufresne,  dans 
lesquelles  il  avait  le  plus  souvent  tort.  Enfin  il  quitta  le  ministère,  per- 
suadé qu'il  ne  pourrait  plus  aller  faute  d'argent.  Membre  du  Tribunal, 
il  parla  et  vota  contre  l'Empire,  mais  sa  conduite  toujours  droite  ne 
donna  point  d’ombrage  au  gouvernement.  L'Empereur  lui  accorda  une 
retraite  de  ao.ooo  francs.  Tant  que  les  choses  prospérèrent,  il  ne  dit 
mot  et  se  tint  dans  son  cabinet;  mais,  après  la  campagne  de  Russie,  lors 
des  malheurs  de  lu  France,  il  demanda  du  service.  La  ville  d'Anvers  lui 
fut  confiée;  il  s’y  comporta  bien. 

\l.  Le  Tourneur,  député  pour  le  département  de  lu  Manche,  avait 
été  officier  du  génie.  On  a peine  à expliquer  comment  il  fut  nommé  au 
Directoire;  ce  ne  peut  être  que  par  une  de  ces  bizarreries  attachées  aux 
grandes  assemblées.  Il  avait  peu  d'esprit,  était  d'un  petit  caractère.  Il  \ 
avait  à la  Convention  cent  députés  qui  valaient  mieux  que  lui.  Du  reste 
il  était  probe  et  honnête  homme,  et  bien  intentionné. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DESCRIPTION  DE  L’ITALIE. 

I.  De  ntalie.  — IL  Des  Alpes.  — III.  Des  Apennins.  — IV.  Do  la  grande  plaine  d'Italie. 
— De  la  vallée  du  Pô  et  de?  vallées  dont  les  eaux  se  jettent  dans  l'Adriatique,  au  nord 
et  au  sud  du  Pô.  — V.  Frontières  de  l'Italie  du  côté  de  terre.  — Lignes  qui  couvrent 
la  vallée  du  Pô.  — Lignes  qui  coupent  la  vallée  du  Pô.  — VI.  Capitales  de  l'Italie.  — 
VII.  Moyens  maritimes  de  l’Italie.  — VIII.  Situation  des  diverses  puissances  de  l'Italie 
en  1 796. 

1.  L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  limites  natu- 
relles sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si  c’était  une  île.  Elle 
est  comprise  enlrp  le  36e  et  le  46'  degré  de  latitude,  le  4'  et  le  16'  de 
longitude  de  Paris;  elle  est  composée  de  trois  parties  : la  continentale,  la 
presqu’île  et  les  îles.  La  première  est  séparée  de  la  seconde  par  l’isthme 
de  Parme.  Si  de  Parme,  comme  centre,  vous  tracez  une  demi-eirconlé- 
rence  du  côté  du  nord  avec  un  rayon  égal  à la  distance  de  Parme  aux 
bouches  du  Varou  aux  bouches  de  l’Isonzo  (60  lieues),  vous  aurez  tracé 
le  développement  de  la  chaîne  supérieure  des  Alpes  qui  sépare  l’Italie  du 
continent.  Ce  demi-cercle  forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale, 
dont  la  surface  est  de  5, 000  lieues  carrées.  La  presqu’île  est  un  trapèze 
compris  entre  la  partie  continentale  au  nord,  la  Méditerranée  à l’ouest, 
l’Adriatique  à l’est,  la  mer  d'Ionie  au  sud,  dont  les  deux  côtés  principaux 

1 Le*  onze  premiers  rhapitrre  des  Campagnes  léon  I",  <•!  communiqué  par  Sa  Majesté  l'Empr- 
d' Italie  sont  reproduit»  d'après  le  texte  original , reur  Napoléon  III. 
portant  des  corrections  de  la  main  de  iSopn- 
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ont  aoo  à aïo  lieues  de  longueur,  et  les  deux  autres  côtés  de  60  à 3o 
lieues;  sa  surface  est  de  6,000  lieues  carrées.  La  troisième  partie,  ou  les 
îles,  savoir,  la  Sicile , la  Sardaigne,  la  Corse,  qui  géographiquement 
appartient  plus  à l'Italie  qu'à  la  France,  forme  une  surface  de  A.oon 
lieues  carrées;  ce  qui  porte  A 10,000  lieues  carrées  la  surface  de  toute 
l'Italie. 

On  a considéré  ici  les  limites  naturelles  sans  entrer  dans  aucuue  di- 
vision politique.  Ainsi  on  n'a  compris  ni  la  Savoie,  qui  est  au  delà  des 
Alpes,  ni  la  Dalmatie,  ni  l'Istrie,  et  Fou  a compris  la  partie  des  bailliages 
suisses- italiens  qui  sont  en  deçà  des  Alpes,  et  toute  la  partie  du  Tyrol 
qui  verse  ses  eaux  dans  l'Adige  et  est  en  deçà  du  Brenner;  tout  cela  d'ail- 
leurs forme  peu  de  changements.  Du  côté  de  l’est,  on  a placé  la  borne  à 
l'Isonzo,  quoique  la  division  naturelle  des  montagnes  passerait  entre 
Laybach  et  l'Isonzo,  comprendrait  une  portion  de  la  Carniole  et  de  l'Istrie 
et  joindrait  l'Adriatique  à Fiume;  mais  à l'Isonzo  les  montagnes  des 
AI,  tes  s'abaissent  et  deviennent  d’une  moindre  considération. 

Ainsi  l'Italie  n'a  que  1S0  lieues  de  frontières  avec  le  continent  de 
l'Europe,  et  ces  i5o  lieues  sont  fortifiées  parla  plus  forte  barrière  que 
I on  puisse  opposer  aux  hommes  : les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe, 
que  défendent  des  neiges  éternelles  et  des  roches  escarpées. 

La  population  de  lu  partie  continentale  est  de  7 millions  dômes, 
celle  de  la  presqu'île  de  8 millions,  et  celle  des  îles  est  de  a,3oo,ono. 
La  population  totale  de  l'Italie  est  de  1 7 à 18  millions  d'habiLmts. 

Les  anciens  divisaient  l'Italie  en  trois  parties  : la  Gaule  cisalpine,  qui 
comprenait  toute  la  partie  continentale;  elle  était  bornée  par  le  Rubicon 
du  côté  de  l'est  et  par  la  Magra  du  côté  de  l'ouest;  l'Italie  proprement 
dite  comprenait  la  Toscane,  les  Etals  romains  et  une  partie  du  royaume 
de  Naples;  enfin  la  Grande-Grèce,  ou  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'île. lai  première  partie  avait  été  habitée  par  les  Gaulois;  ceux  d'Autun 
ont  fondé  Milan  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ;  ceux  de  la  Loire,  Cré- 
mone et  Mantoue.  La  deuxième  partie  était  habitée  par  les  Italiens  pro- 
prement dits,  et  la  troisième  parles  colonies  grecques.  Sous  Auguste,  on 
comptait  A, 600, 000  citoyens  romains  habitants  de  l’Italie. 
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il.  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de  l'Europe;  elles  sé- 
parent l'Italie  du  continent.  Grand  nombre  de  cols  les  traversent;  cepen- 
dant un  petit  nombre  sont  seuls  pratiqués  parles  armées,  les  voyageurs 
et  le  commerce.  A i,4oo  toises  d’élévation  on  ne  trouve  plus  de  trace 
de  végétation;  à une  plus  grande  hauteur  les  hommes  respirent  et  vivent 
péniblement;  au-dessus  de  i ,600  toises  sont  les  glaciers  et  les  montagnes 
de  neiges  éternelles,  d'où  sortent  des  rivières  dans  toutes  les  directions 
qui  se  rendent  dans  le  Pô,  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Danube  ou  l'Adria- 
tique. La  partie  des  Alpes  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Pô  et  l'Adriatique 
appartient  à l'Italie;  celle  qni  les  verse  dans  le  Rhône  appartient  à 
la  France;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhin  et  le  Danube  appartient  à 
l'Allemagne.  Le  Rhône  reçoit  les  eaux  de  tout  le  versant  des  Alpes  du 
côté  de  la  France  et  de  la  Suisse,  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'au  col 
de  l'Argentière,  et  les  porte  dan9  la  Méditerranée;  la  Gagne  et  l’Argens, 
qui  s’v  jettent  près  d’Hyères,  ne  prennent  pas  leur  source  dans  les  Alpes, 
mais  dans  les  collines  de  la  Provence.  Toutes  les  eaux  des  Alpes  sont 
arrêtées  par  la  Durance  et  ses  alïluenLs,  qui  se  jettent  dans  le  Rhône. 

La  Suisse  est  tout  entière  dans  les  Alpes,  entre  le  Rhône,  le  Rhin  et 
le  Jura;  c'est  une  surface  de  9,600  lieues  carrées,  couverte  de  grandes 
montagnes,  remplies  de  lacs  et  de  vallées,  dont  les  deux  principales  sont 
celles  de  l Aar  et  de  la  Limmat.  Les  eaux  de  la  Suisse  coulent  dans  le 
Rhin  ou  le  Rhône,  aucune  d'elles  dans  le  Danube.  Elle  est  séparée  de  la 
vallée  du  Pô  par  deux  chnines  ; celle  qui  sépare  la  vallée  du  Pô  de  la 
vallée  du  Rhône,  qui  est  la  haute  chaîne,  et  celle  qui  sépare  cette  der- 
nière de  la  vallée  du  Rhin. 

Les  eaux  des  Alpes  cadoriques,  juliennes  et  doriques  roulent  dans  le 
Danube,  soit  par  des  vallées  perpendiculaires,  telles  que  celles  de  l'Iller, 
du  Lech,  de  l'Isar,  de  l'Inn  et  de  l'Enns,  soit  par  des  vallées  transversales; 
après  avoir  coulé  parallèlement  au  Danube,  elles  finissent  par  s'y  jeter, 
telles  que  la  Drave  et  la  Mur.  Il  s'ensuit  que  les  plaines  d'Allemagne 
sont  séparées  des  plaines  de  l'Italie,  ou  la  vallée  du  Danube  de  la  vallée 
du  Pô,  i°  par  les  hautes  chaînes  des  Alpes  qui  dominent  l'Italie  et  d'où 
découlent  les  eaux  qui  coulent  d'un  côté  dans  le  Pô  et  l'Adriatique,  et  de 
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l’autre  dans  la  Drave;  a°  par  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  lu  Dravc 
de  la  vallée  de  la  Mur;  3°  par  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Mur 
de  la  vallée  du  Danube. 

Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du  sommet  des  Alpes 
dans  le  Pô  ou  l'Adriatique,  et  sans  qu'il  y ait  aucune  vallée  transversale 
ou  parallèle  ; d'où  il  résulte  que  les  Alpes  du  côté  de  l'Italie  forment  un 
amphithéâtre  qui  se  termine  à la  chaîne  supérieure.  En  gardant  le  dé- 
bouché de  toutes  ces  vallées,  on  garde  toute  la  frontière,  l/e  mont  qui 
domine  le  col  de  Tende  est  élevé  de  i ,4oo  toises;  le  mont  Viso,  de  i ,5  45 
toises;  le  mont  Genèvre,  de  1,700  loises;le  pic  de  Saint-Michel,  sur  le 
mont  Cenis,  de  1,795  toises;  le  mont  Blanc,  de  9,45o  toises;  le  mont 
Rose,  de  a,3oo  toises;  le  pic  de  Glelscherherg,  sur  le  Saint-Gothard,  de 
1 ,900  toises,  et  le  mont  Brenner,  de  1 ,a.r>o  toises.  Ces  sommités  dominent 
la  demi-circonférence  de  la  haute  chaîne  des  Alpes  et,  vues  des  plaines 
d'Italie,  elles  se  présentent  comme  des  géants  de  glace  placés  pour  dé- 
fendre l’entrée  de  cette  belle  contrée. 

Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  coltiennes,  grecques,  pen- 
nines,  rhéticnncs,  cadoriennes,  doriques,  juliennes.  Les  Alpes  maritimes 
séparent  la  vallée  du  Pô  de  la  mer  : c'est  une  deuxième  barrière  de  ce 
côté.  Le  Var  et  les  Alpes  cotliennes  et  grecques  séparent  l'Itnlie  de  la 
France;  les  Alpes  pennines  séparent  l'Italie  de  la  Suisse;  les  Alpes  rhé- 
tiennes,  du  Tyrol;  les  Alpes  cadoriennes  et  juliennes,  de  l'Autriche; 
les  Alpes  noriques  sont  une  seconde  ligne  et  dominent  la  Drave  et  la 
Mur. 

Les  Alpes  maritimes  commencent  au  mont  Ariolo,  à huit  lieues  de  la 
Méditerranée,  près  de  Savone:  elles  longent  parallèlement  la  mer  pen- 
dant vingt-cinq  lieues  jusqu’au  col  de  l'Argentière,  où  commencent  les 
Alpes  cotliennes.  Le  comté  de  Nice  est  assis  sur  leur  revers  du  côté  de  la 
mer.  Les  cols  principaux  et  les  plus  fréquentés  sont  le  col  Ardente  et  le 
col  de  Tende;  ce  dernier  est  élevé  de  897  toises  au-dessus  de  la  mer. 
(-es  torrents  qui  découlent  des  Alpes  maritimes  sout  : l'Arrosia , qui  descend 
du  Monte-Grande  et  se  jette  dans  la  mer  près  d’Albenga;  la  Taggia,  qui 
descend  du  col  Ardente  et  a son  embouchure  près  de  San-Remo;  la  Roja, 
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qui  descend  du  col  de  Tende  et  finit  à Vintimille,  après  douze  lieues  de 
cours,  et  le  Yar,  qui  descend  du  mont  Pelouze,  près  le  col  de  l’Argcn- 
tière,  serpente  vingt-deux  lieues  et  arrive  à la  mer  entre  Nice  et  Antibes, 
Formant  la  limite  de  la  France  et  de  l’Italie. 

Les  cols  de  l’Argentièro,  du  mont  Genèvre,  du  mont  Cetlis,  sont  dans 
les  Alpes  cotticnnes;  celui  du  petit  Saint-Bernard  dans  les  Alpes  grecques: 
ceux  du  grand  Saint-Bernard,  du  Simplon,  du  Saint-Gothard , dans  les 
Alpes  pennines;  le  Splûgen,  le  Brenner,  dans  les  Alpes  rbétiennes:  Tar- 
vis,  dans  les  Alpes  carniqucs;  on  les  appelle  aussi  Alpes  juliennes. 

Le  mont  Blanc  est  le  point  le  plus  élevé;  il  domiue  toute  l'Europe. 
Déco  point  central,  les  Alpes  vont  toujours  en  diminuant  d’élévation, 
soit  du  côté  de  l’Adriatique,  soit  du  côté  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  système  de  montagnes  que  domine  le  mont  Yiso,  prennent 
leur  source  : le  Yar,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée;  la  Durance,  qui  se 
jette  dans  le  Rhône,  et  le  Pô,  qui  traverse  toutes  les  plaines  d’Italie,  en 
recueillant  toutes  les  eaux  de  cette  pente  des  Alpes  et  d’une  portion  de 
l’Apennin.  Dans  le  svslème  de  montagnes  que  domine  le  Saint-Gothard, 
prennent  leur  source  : le  Rhin,  le  Rhône,  l’Inn,  un  des  plus  gros  affluents 
du  Danube,  et  le  Tessin,  un  des  plus  gros  affluents  du  Pô.  Dans  le  sys- 
tème do  montagnes  que  domine  le  mont  Brenner,  prennent  leur  source  : 
l’Adda,  qui  se  jette  dans  le  Pô,  et  l’Adige,  qui  va  à l’Adriatique.  Enfin, 
dans  les  Alpes  cadoriennes,  la  Piave,  le  Tagliamento  et  l'isonzo  prennent 
leur  source;  la  Itrenta  et  la  Livenza  ont  les  leurs  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes. Le  Pô,  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  iao  à aoo  lieues  de  cours;  ce 
sont,  pour  la  largeur,  la  profondeur  et  la  rapidité  de  leurs  eaux,  de  très- 
gros  fleuves;  mais  le  Danube,  qui  a 5S5  lieues  de  cours  et  reçoit  iao 
rivières  navigables,  est  le  premier  fleuve  de  l’Europe.  Le  Nil,  en  Afrique, 
est  plus  considérable  encore  : il  a 800  lieues  de  cours. 

III.  I .es  Apennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre,  beaucoup 
inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  l’Italie  et  séparent  les  eaux  qui  se 
jettent  dans  l’Adriatique  de  celles  qui  vont  dans  la  Méditerranée.  Ils 
commencent  où  finissent  les  Alpes,  aux  collines  de  San-Giacomo.  près  du 
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monl  Ariolo,  le  dernier  des  Alpes.  San-Giacomo  et  le  col  de  Cadibona, 
près  do  Savons,  sont  plus  bas  encore,  de  sorte  que  ce  point  est  la  partie 
la  plus  basse  des  Alpes  et  la  partie  la  plus  basse  des  Apennins.  Depuis 
leur  premier  col,  celui  de  Cadibona,  les  Apeunins  vont  toujours  en  s'éle- 
vant, par  un  mouvement  inverse  à celui  des  Alpes,  jusqu'au  centre  de 
l'Italie.  Ils  se  divisent  en  Apennins  liguriens.  Apennins  étrusques,  Apen- 
nins romains  et  Apennins  napolitains. 

Les  Apennins  liguriens  commencent  nu  monl  San-Giacomo,  à la 
source  de  In  Hormida,  près  de  Savone;  ils  finissent  au  mont  San-Pelle- 
grino,  sur  les  confins  de  la  Toscane;  ils  ont  cinquante  lieues.  Ils  séparent 
les  étals  de  Gènes  du  Montferrat  et  du  duché  de  Parme.  La  crête  supé- 
rieure est  éloignée  de  trois  à douze  lieues  de  la  mer,  et  de  douze  à vingt 
du  Pô.  Le  mont  San-Pellegrino  a 800  toises  au-dessus  de  la  mer. 
Les  eaux  des  Apennins  liguriens  descendent,  d'un  côté,  dans  la  Méditer- 
ranée par  des  torrents  extrêmement  rapides,  qui  forment  un  grand  nombre 
de  petites  vallées,  et,  de  l’autre  côté,  elles  descendent  dans  la  vallée  du 
Pô  par  des  torrents  dont  la  rapidité  est  moindre.  Des  torrents  qui  vont  à 
la  Méditerranée,  la  Magra  est  le  plus  considérable;  il  s'y  jette  près  de  la 
Spezin,  et  a douze  lieues  de  cours. 

Lors  de  la  campagne  de  1 - <)  (i . il  n'y  avait,  pour  suivre  le  bord  de  la 
mer,  aucun  chemin  praticable  à l'artillerie.  Pour  se  rendre  de  Nice  à 
Gènes,  on  fut  obligé  de  transporter  les  pièces  suraiïùLs  de  montagne,  et, 
lors  de  l'ouverture  de  la  campagne,  les  équipages  durent  arriver  par  mer 
à Savone.  d'où  ils  purent  entrer  en  Italie  par  le  col  de  Cadibona,  qui  fut 
rendu  facilement  praticable  aux  voilures.  Il  n’y  avait  alors  qu’une  seule 
chaussée  qui  permit  de  se  rendre  de  lu  mer  dans  l'intérieur  de  l'Italie, 
c'était  celle  de  Gènes,  dite  chaussé*-  de  la  Bocchella.  Mais  en  1819  le 
chemin  de  Nice  à Gènes,  appelé  chemin  de  la  Corniche,  était  ouvert  pen- 
dant trente  lieues  ; il  permet  aux  voilures  une  facile  communication  entre 
res  «leux  villes.  La  chaussée  de  Savone  à Alexandrie  par  Cadibona,  et 
celle  de  la  Spezia  à Panne,  ont  ouvert  deux  autres  débouchés  des  ports 
de  Savone  et  de  la  Spezia  au  Pô;  Savone  est  à vingt  lieues  du  Pô,  Gènes 
è quinze,  et  la  Spezia  h vingt-quatre. 
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Les  Apennins  étrusques  commencent  à In  montagne  rie  San-Pellegrino 
et  se  terminent  au  mont  Coronaro;  ils  ont  trente  lieues  d'étendue;  ils  s'é- 
lèvent graduellement  et  s'approchent  de  l'Adriatique.  Le  mont  Coronaro 
est  à dix  lieues  de  Ilimini,  port  de  l’Adriatique,  et  à quarante  lieues 
d'Orbitello,  port  de  la  Méditerranée.  Ces  montagnes  séparent  la  Toscane 
des  duchés  de  Parme  et  de  Modène,  des  légations  de  Bologne  et  de  la 
Romagne.  L'Arno  et  l'Ombrone  sont  les  principales  rivières  qui  coulent 
du  haut  de  ces  montagnes  dans  la  Méditerranée;  elles  ne  coulent  pas  per- 
pendiculairement à la  mer,  elles  serpentent  et  sont  considérables.  De 
l'autre  côté,  les  eaux  se  versent  dans  l'Adriatique  par  des  torrents  rapides 
et  de  peu  de  cours.  Lors  de  la  campagne  d'Italie,  en  179G,  il  y avait 
deux  chaussées. qui  traversaient  les  Apennins  et  communiquaient  de  la 
Méditerranée  à l'Adriatique;  celle  de  Modène.  appelée  chaussée  de  la 
(iarfagnana , débouchait  sur  Lacques  et  traversait  le  mont  Cimonc,  élevé 
de  1 ,000  toises  au-dessus  de  la  mer.  En  181a  on  avait  tracé  et  com- 
mencé les  travaux  d’une  chaussée  de  Florence  à Ilimini. 

Les  Apennins  romains  commencent  au  mont  Coronaro  et  se  terminent 
au  mont  Velino;  leur  étendue  est  de  soixante  lieues.  Ils  partagent  la  pé- 
ninsule parle  milieu  entre  les  deux  mers;  leur  distance  tien  est  jamais 
de  plus  de  douze  à quinze  lieues,  la  presqu'île  en  ayant  alors  trente  de 
large. 

Le  mont  Velino  est  le  point  le  plus  élevé  de  tous  les  Apennins:  il  a 
t,3oo  toises  au-dessus  de  la  mer.  Arrivés  à ce  point,  les  Apennins  vont 
en  baissant  jusqu'à  l’extrémité  du  royaume  de  Naples.  Ce  mont  est  cou- 
vert de  neige  tout  l'été.  Ainsi,  dans  l'espace  de  cent  trente  lieues,  depuis 
le  col  de  Cadibona,  les  Apennins  se  sont  élevés  progressivement  jusqu'à 
1 ,3oo  toises.  Le  mont  Velino  est  le  point  culminant  et  central  de  la  pres- 
qu'île de  l'Italie.  Il  est  situé  à dix-huit  lieues  de  Rome  et  à dix-huit  lieues 
de  Pescara,  point  opposé  sur  l’Adriatique.  Le  mont  Gennaro.  près  de 
Rome,  a 670  toises  d'élévation  ; le  mont  Radicosa,  Aàô  toises. 

Des  eaux  des  Apennins  romains  qui  coulent  dans  la  Méditerranée,  la 
principale  rivière  est  le  Tibre,  qui  reçoit  quarante-deux  torrents,  et  dont 
le  cours  est  de  cinquante  lieues.  Il  serpente  parallèlement  aux  Apennins 
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(•I  prend  sa  source  sur  le  sommet  des  Apennins  étrusques.  Les  Apennins 
romains  versent  leurs  eaux  dans  l'Adriatique  par  de  petites  vallées  per- 
pendiculaires à la  mer.  Trois  ebaussées  traversent  les  Apennins  romains 
et  communiquent  de  la  Méditerranée  à I Adriatique  : celle  de  Fano  à 

Perugia  et  Home;  a*  celle  d’Ancône  à Foligno,  à Spoleto  et  à Rome; 
3°  celle  de  Pescara  à Terni  et  à Rome. 

Les  Apennins  napolitains  ou  du  Vésuve  courent  soixante  et  dix  lieues 
entre  l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  et  partagent  presque  également 
la  presqu'île  depuis  le  mont  Velino  jusqu'au  mont  Caruso.  Le  Vésuve  a 
58 A toises.  Ces  montagnes  vont  toujours  en  s'abaissant.  La  crête  supé- 
rieure des  Apennins  napolitains  passe  à quinze  lieues  de  Naples  et  à dix- 
huit  de  l'Adriatique.  Les  vallées  serpentent.  Les  principales  rivières  sont 
le  Saeco  et  le  Volturno.  Depuis  le  mont  Caruso,  les  Apennins  se  divisent 
en  deux  branches  : l'une  entre  en  Calabre,  et  les  eaux  de  leurs  sommets 
coulent,  d'un  côté,  dans  la  Méditerranée,  et,  de  l'autre,  dans  le  golfe 
de  Tarante;  la  sommité  de  celle  chaîne  s’approche  de  la  Méditerranée  et 
vient  mourir  près  de  Reggio,  après  avoir  parcouru  un  espace  de  cinquante 
lieues.  L'autre  branche  entre  daus  le  pays  de  Rari  et  dans  celui  d’Otrante; 
elle  sépare  les  eaux  qui  coulent  dans  l’Adriatique  de  celles  qui  coulent 
dans  le  golfe  de  Tarante;  elle  parcourt  trente  lieues.  Toutes  ces  mon- 
tagnes suivent  la  loi  constante  et  vont  toujours  en  s'abaissant. 

Ainsi,  on  peut  parcourir,  pcndanl  l'espace  de  lieux  cent  quatre-vingts 
lieues,  la  crête  supérieure  des  Apennins,  depuis  Cadibona  jusqu'à  la  mer 
de  Sicile.  Ceci  est  le  tracé  de  la  chaîne  supérieure  des  Apenuins  ou  pentes 
qui  versent  les  eaux,  d'un  côté,  dans  la  Méditerranée,  et,  de  l'autre, 
dans  l'Adriatique.  Différentes  ramifications  courent  et  rencontrent  les 
deux  mers,  mais  elles  sont  toutes  subordonnées  à la  chaîne  principale. 

IV.  La  grande  plaine  de  l'Italie  septentrionale  est  comprise  entre  les 
Alpes,  les  Apennins  et  l'Adriatique.  Elle  est  composée  delà  vallée  du  Pô 
et  des  vallées  qui  débouchent  dans  l'Adriatique  au  nord  et  au  midi  du 
Pô.  Les  eaux  de  toutes  ces  vallées  communiquent  ou  peuvent  communi- 
quer entre  elles.  Cette  plaine  comprend  le  Piémont,  la  Lombardie,  les 
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duchés  (le  Parme  et  de  Modène,  les  légations  de  Bologne,  Ferrare,  el 
la  Bomagne,  el  tous  les  états  de  la  république  de  Venise.  Elle  est  une 
des  plus  riches  du  monde:  couverte  de  grandes  et  nombreuses  villes, 
elle  nourrit  une  population  de  cinq  ou  six  millions  d'habitants. 

Le  Pô,  appelé  Eridan  par  les  Grecs,  est  une  mer  par  le  grand  nombre 
de  rivières  dont  il  reçoit  les  eaux  : sur  la  rive  gaurbc.  il  reçoit  toutes 
celles  qui  tombent  de  la  crête  supérieure  des  Alpes  rhétiennes,  pennines 
et  cottiennes;  sur  la  rive  droite,  toutes  celles  qui  coulent  des  Alpes  ma- 
ritimes el  toutes  les  eaux  des  Apennins  liguriens.  Il  reçoit,  à Turin,  la 
Dora,  qui  prend  sa  source  au  mont  Genèvre;  à Chivasso,  la  Dora  Baltea, 
qui  descend  du  mont  Saint-Bernard:  entre  Casale  et  Valenza , la  Sesia, 
qui  descend  du  Simplou;  à Pavie,  loTessin,  qui  sort  du  Saint-Gothard  ; 
entre  Plaisance  el  Crémone,  l'Adda,  qui  descend  du  Brenner;  près  de 
Borgolorte,  l’Oglio ; un  peu  plus  loin,  le  Minrio.  Sur  la  rive  droite,  il 
reçoit  le  Tanaro,  qui  prend  sa  source  au  col  de  Tende,  et  se  rend  au  Pô; 
près  de  Bassignana,  entre  Valenza  et  Alexandrie,  celte  rivière  a alors 
reçu  la  Slura.  qui  descend  du  col  de  l'Argentiire,  et  la  Bormidn,  qui 
descend  des  bauteurs  de  Bardinettoel  de  San-Giacomo.  Le  Pô  reçoit  au- 
dessus  de  Castelnovo  la  Srrivia,  qui  descend  du  col.de  la  Borchclla;  près 
do  Plaisance,  la  Trebbia,  qui  prend  sa  source  au  col  de  Torriglia,  à trois 
lieues  de  Gènes;  près  de  Colorno,  le  Taro;  près  de  Guastalla,  le  Cros- 
tolo;  près  de  Mirandola,  le  Panaro;  vis-à-vis  Mantoue,  la  Secchia;  près 
de  Ferrare,  le  Heno;  rivières  qui  toutes  ont  leur  source  dans  les  Apen- 
nins liguriens. 

Il  se  jette  dans  l'Adriatique  par  sept  bouches,  à dix  lieues  de  Ferrare, 
à dix  lieues  de  Venise,  à deux  lieues  des  bouches  de  l'Adige,  à huit  lieues 
de  Ravennc;  il  a « do  à 1 35  lieues  de  cours;  sa  largeur  est  de  t 3o  toises 
vis-à-vis  Turin,  de  900  toises  vis-à-vis  Plaisance,  de  3oo  toises  à Bor- 
golorle,  de  Coo  toises  à Ponte-di-Lagoscuro,  vis-à-vis  Ferrare.  Elevé  au- 
dessus  du  sol.  sa  pente  est  d'un  pied  sur  1,000  toises.  Il  est  encaissé 
par  des  digues  qui,  à certains  endroits,  ont  jusqu  à trente  pieds  d éléva- 
tion. Celle  belle  plaine  est  menacée,  comme  la  Hollande,  d être  sub- 
mergée par  les  eaux.  Les  rivières  qui  entrent  dans  le  Pô  par  la  rive 
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droite,  surtout  depuis  le  Taro,  y causent  de  fréquentes  inondations  et 
occasionnent  un  grand  nombre  d'accidents  et  de  désordres;  ce  qui  donne 
lieu  à de  grandes  questions  d'hydraulique,  et  a rendu  les  iugénicurs 
italiens  plus  experts  dans  cette  science  que  tous  les  autres  savants  de 
l'Europe.  Le  système  des  eaux  a souvent  donné  lieu  à des  guerres  entre 
Parme,  Modène,  Bologne  et  Ferrare.  Lorsque  les  eaux  «lu  Pô  s’élèvent 
rapidement  à plus  de  trois  pieds  do  leur  niveau  ordinaire,  des  populations 
tout  entières  se  portent  sur  les  digues  pour  veiller  à leur  conservation. 
Ces  alertes  ont  souvent  lieu  deux  ou  trois  lois  par  année,  et  parfois  plu- 
sieurs années  se  passent  sans  qu’il  y en  ait. 

Les  allluents  des  deux  rives  du  Pô  diffèrent  en  ce  que  ceux  de  la  rive 
gauche  sont  des  rivières,  et  ceux  de  la  rive  droite  des  torrents,  parce 
que  ceux  de  la  rive  gauche  descendent  des  Alpes,  où  il  y a des  glaciers, 
et,  dès  lors,  ne  tarissent  jamais,  et  que  ceux  de  la  rive  droite  descendent 
des  Apennins,  montagnes  du  second  ordre,  très-inclinées,  d où  les  eaux 
coulent  rapidement  pendant  la  saison  des  pluies. 

Les  rivières  au  nord  du  Pô,  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique,  sont  : 
l’Adige,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  Brenner;  la  Brenta,  qui  prend 
sa  source  dans  les  derniers  mamelons  des  Alpes,  du  côté  de  Trente;  la 
Piave,  la  Livenza  et  le  Tagliamento,  qui  prennent  leur  source  dans  les 
Alpes  cadoriennes,  et  enfin  l'Isonzo,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  col 
de  Tarvis.  Toutes  res  rivières  se  jettent  dans  l'Adriatique  ou  dans  les 
lagunes  de  Venise.  L'Adige  seule  demeure  constamment  une  rivière, 
tandis  que  les  autres  sont  des  torrents. 

Ia;s  vallées  du  midi  du  Pô  comprennent  successivement,  du  nord  au 
midi,  le  Senio,  le  Bonco,  le  Savio,  le  Luso  ou  Rubicon,  et  forment  dans 
leur  réunion  les  provinces  de  la  Romagnc.  Ces  torrents,  de  peu  d'impor- 
tance, sont  guéahles  presque  toute  l'année,  hormis  la  saison  des  grandes 
eaux;  ils  prennent  leur  source  dans  les  Apennins  étrusques,  et  se  jettent 
dans  l'Adriatique  aux  environs  de  Fusignnno,  Rnvenne,  Faenza,  Cesena 
et  Rimini.  Tous  les  lacs  de  Comacchio,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  sont 
des  déversements  et  filtrations  du  Pô,  dont  les  eaux  s’étendent  jusqu'à 
Ravenne. 
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V.  Ln  France  borne  l'Italie  depuis  reinbouchure  ilu  Var  sur  la  Médi- 
terranée jusqu  au  petit  Saint-Bernard.  Depuis  le  pied  du  Saint-Bernard , 
du  côté  de  la  France,  au  village  de  Séez,  jusqu'à  In  valide  de  Rarcelon- 
neltc,  il  y a trente  lieues;  du  cété  de  l'Italie  il  n'y  on  a que  di\-lmil,  me- 
surées de  la  valide  d'Aoste  à la  vallée  de  la  Slura,  vis-à-vis  le  col  de  l'Ar- 
genlière.  Mais  de  la  Stura  il  faut  franchir  1a  liante  chaîne  des  Alpes  pour 
descendre  dans  le  comté  de  Nice  et  suivre  les  bonis  de  la  rive  gauche 
du  Var.  Une  armée  qui,  d'Italie,  franchit  le  Var  est  entrée  en  France: 
mais  une  armée  qui,  de  France,  franchit  le  Var  n'est  pas  entrée  en 
Italie;  elle  n'est  que  sur  le  revers  des  Alpes  maritimes;  il  faut  qu'elle 
franchisse  lu  haute  crête  des  Alpes  pour  descendre  en  Italie  : l'obstacle 
reste  encore  tout  entier. 

Le  Var  est  un  torrent  qui  est  guéable  une  partie  de  l'année;  il  coule 
dans  des  montagnes  où  tous  les  chemins  sont  impraticables  à l'artillerie. 
Une  armée  ne  pourrait  donc  entrer  en  Italie,  en  passant  le  Var,  que  par 
le  bas  de  celle  rivière,  pour  s’emparer  d'abord  de  Nice.  Pour  que  le 
Var  fut  une  ligne  de  quelque  considération,  il  faudrait  un  fort  à l’em- 
bouchure, qui  barrât  les  eaux,  détruisit  les  gués  et  donnât  des  inon- 
dations. Le  Var  passé,  et  l'armée  maîtresse  du  comté  de  Nice,  il  faut, 
[mur  entrer  en  Italie,  passer  le  col  de  Tende,  ou  continuer  à longer  la 
mer  jusqu'à  Oneille.  pour  passer  les  Alpes  à Ponte-di-Nava  et  gagner  le 
Tanaro,  ou  longer  la  mer  jusqu'à  Savone  et  Gènes,  pour  les  passer  à 
Gadihona  et  à la  llocchella.  Pour  s'opposer  à tous  ces  projets,  la  meilleure 
ligne  à prendre  est  celle  de  la  Roja  : la  droite  de  celle  ligne  s'étend  du 
col  de  Tende  à Saorgio.  le  centre  de  Saorgio  à Breglio,  et  la  gauche  de 
Ilreglio  à la  mer.  La  place  de  Saorgio  et  un  petit  fort  sur  les  hauteurs  de 
Breglio  serviraient  d’appui  à cette  ligne  et  garderaient  la  chaussée  qui 
conduit  à Tende.  Celte  ligne  forcée,  la  Rivière  de  Gênes  en  offre  plu- 
sieurs autres,  telles  que  les  rameaux  du  Monte-Grande,  qui  couvrent  San- 
Remn.  Mais  alors  le  col  de  Tende  reste  en  dehors  de  la  ligne  et  doit  être 
défendu  pur  la  place  de  Coni  et  par  uu  corps  placé  en  Piémont.  La  place 
de  Gènes  est  importante  comme  point  d'appui  de  celle  frontière  et  comme 
grand  port  maritime. 
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Si  une  armée  française  veut  entrer  en  Italie  par  les  Alpes  coltiennes 
et  grecques,  elle  doit  passer  par  un  des  cinq  cols  : de  l'Argentière,  élevé 
de  900  toises,  de  la  Croix,  du  mont  Genèvre,  du  mont  Cenis,  élevés 
de  1,060  toises,  ou  du  petit  Saint-liernard,  élevé  de  1,1  5o  toises.  Si 
celle  crête  supérieure  appartient  an  roi  d'Italie,  des  tours  easemalées 
doivent  être  construites  sur  les  pitons  pour  protéger  les  petites  pinces  qui 
défendraient  ces  cols.  Du  col  de  l'Argentière,  une  armée  française  doit 
débouehor  dans  les  trois  vallées  de  la  Stura,  de  la  Maire  et  de  Bellino; 
du  col  de  la  Croix,  dans  les  vallées  de  Snn-Martino,  de  Pragelas;  du 
col  du  molli  Genèvre,  dans  les  vallées  de  Pragelas  et  de  Suse;  du  col 
du  mont  Cenis,  dans  la  vallée  de  Suse:  de  celui  du  petit  Saint-Bernard, 
dans  la  vallée  d'Aoste.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  les  forts  de  Démonté, 
Château-Dauphin,  Exilles,  Fenestrelle,  la  Brunette  et  le  fort  de  Bard. 
qui  fermaient  en  seconde  ligne  tous  ces  débouchés,  tout  comme  les 
places  de  Coni,  d'Ormea,  de  Ceva  fermaient  les  débouchés  des  Alpes 
maritimes. 

Les  frontières  des  états  sont  ou  des  chaînes  de  montagnes,  ou  de  grands 
fleuves,  ou  d'arides  et  grands  déserts.  La  France  est  ainsi  défendue  par 
le  Itbin,  l'Italie  par  la  chaîne  des  Alpes,  l'Egypte  par  les  déserts  de  la 
Libvc,  de  la  Nubie  et  de  l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles,  les  déserts  sont 
sans  doute  les  plus  difliriles  è franchir;  les  montagnes  tiennent  le  second 
rang;  les  larges  fleuves  n’ont  que  le  troisième. 

Sur  les  frontières  de  la  Suisse,  quatre  cols  principaux  servent  de  com- 
munication aux  deux  états  : ceux  du  Saint-Bernard,  élevé  de  1,960  toises: 
du  Simplon,  élevé  de  1 ,oào  toises;  du  Saint-Gothard,  élevé  de  1 ,060  toises, 
et  du  Splügon,  élevé  de  988  toises.  Le  Simplon  débouche  sur  la  rive 
droite  du  lac  Majeur  et  du  Tessin.  De  Domo  d’Ossola  au  Inc  Majeur,  il 
est  plusieurs  positions  fucilcs  à fortifier,  entre  autres  le  château  d'Arona. 
Le  Tessin  forme  une  dernière  ligne  contre  les  agressions  de  la  France  et 
aussi  contre  une  armée  qui  déboucherait  par  le  Simplon;  la  droite  est 
appuyée  au  lac  Majeur  et  aux  montagnes,  la  gauche  au  Pâ,  au  défilé 
de  Stradella,  qui  communiquent  sans  interruption  avec  l’Apennin  ligu- 
rien. Ije  Tessin  est  rapide,  large.  Le  pont  de  Pavie,  retranché  et  bien 
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gardé,  et  un  bon  fort  au  défilé  de  Stradclla,  couvriraient  l'Italie,  du 
coté  de  la  France.  Le  col  du  Snint-fiothard  est  impraticable  à l'artil- 
lerie. Du  Saint-Gothard  au  lac  de  Lugano,  et  entre  les  lacs  Majeur  et  de 
Corne,  il  est  un  grand  nombre  de  positions  ipii  offrent  de  bonnes  lignes, 
et  où  <pieb|ues  forts  de  peu  de  valeur  seraient  d'un  grand  effet:  ils  ont 
jadis  existé.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  être  maître  par  des  barques 
armées  de  tous  les  lacs.  Le  quatrième  col,  celui  du  Spliigen,  débouche 
dans  la  \alteline.  La  Valtcline  appartient  sans  doute  géographiquement 
à l'Italie,  ses  eaux  appartenant  à la  vallée  du  Pô;  elles  y coulent  par 
l'Adda.  L'.Vdda  forme  le  lac  de  Gôme;  mais  ce  Inc  est  environné  de  mon- 
tagnes impraticables, comme  toutes  celles  du  Bergamasque  etdu  Bresciau. 

Du  côté  de  l'Autriche,  l'Italie  confine  avec  le  Tyrol.  la  Carinthie  et  la 
Carniole.  Cette  frontière  est  la  plus  faible;  c'est  aussi  la  plus  étendue. 
Du  côté  du  Tyrol  est  le  col  du  Brenner,  élevé  de  780  toises,  qui  conduit 
à Trente.  De  Trente,  trois  chaussées  débouchent  en  Italie  : une  suit  la 
Chiesc,  le  lac  d'Idro,  et  arrive  sur  Brescia:  la  place  de  la  Rocca-d'Anfo 
lu  ferme  parfaitement;  l’autre  longe  la  rive  gauche  de  l’Adige  et  débouche 
sur  Vérone;  l’Adige  sert  de  ligne  contre  ce  débouché;  la  troisième  suit  la 
Brenta  cl  débouche  à Bassano,  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenla.  Du  côté 

de  la  Carinthie  est  le  col  de  Tarvis,  élevé  de toises;  enfin,  du  côté 

de  la  Carniole  se  trouve  la  ligne  de  Hsonzo. 

En  179b.  on  pouvait,  de  la  France,  traverser  les  Alpes  pour  entrer 
en  Italie,  1"  par  la  chaussée  du  col  de  Tende;  on  trouvait  à son  débou- 
ché la  place  forte  de  Coni;  a”  par  le  col  de  l'Argontièrc;  mais  aucun 
chemin  n'était  praticable  pour  l'artillerie;  la  position  du  pas  de  Susc  et 
le  fort  Démonte  défendaient  la  vallée  de  la  Slura;  3"  de  Grenoble  et  de 
Briançon,  par  le  mont  Genèvre:  mois  ce  chemin  était  impraticable  à 
l'artillerie,  et  à son  débouché  en  Piémont  étaient  Fenestrelle  et  Exilles; 
A”  par  la  Savoie,  Chambéry  et  le  mont  Cenis;  mais,  de  Lans-le-Bourg 
à la  \ovalaise,  la  route  était  impraticable  aux  voitures,  et  la  vallée  était 
fermée  par  les  forteresses  de  Suse  et  de  la  Brunelte;  5°  par  la  Taran- 
taise,  on  arrivait  au  pied  du  petit  Saint-Bernard;  6°  par  le  Valais,  à 
celui  du  grand  Saint-Bernard;  niais  le  passage  de  ces  deux  montagnes 
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n’était  pas  propre  aux  voitures,  et  le  fort  de  Bard,  qui  fermait  la  valle'e, 
interceptait  le  passage  dans  la  plaine;  7°  par  le  Valais  une  route  arrivait 
jusqu'à  Brigg,  où  elle  cessait  d'être  praticable  aux  charrois.  Le  passage 
du  Simplon  n'était  pas  possible,  non  plus  que  celui  du  Saillt-Gothard  et 
celui  du  Splügen. 

En  1813,  toutes  ces  forteresses  étaient  démolies  : Coni,  Démonté,  la 
Brunelte,  Suse,  Baril,  Evilles  et  quatre  grandes  chaussées  avaient  ouvert 
les  Alpes  à toute  espèce  de  voitures,  sans  qu  elles  fussent  même  obligées 
d'enrayer,  savoir  : celles  de  la  Corniche,  du  moût  Genèvre,  du  mont 
Cenis,  du  Simplon.  Ces  chaussées,  qui  ont  coûté  tant  de  millious  et 
d'années  de  travaux,  sont  considérées  comme  les  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  genre  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hommes. 

Les  lignes  qu'une  armée  italienne  ou  française  doit  prendre  pour  s'op- 
poser à une  invasion  du  côté  de  l’Allemagne  sont  celles  qui  suivent  la 
rive  droite  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique  au  nord  du  IM; 
ces  lignes  couvrent  toute  la  vallée  du  IM.  et  dès  lors  ferment  la  pénin- 
sule et  couvrent  la  liante,  moyenne  et  basse  Italie.  Ce  sont  les  meilleures 
lignes  de  défense.  Celles  qui  suivent  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Pô 
coupent  la  vallée  du  IM  et  découvrent  la  moyenne  et  la  basse  Italie;  il 
faut  deux  armées  manœuvrant  sur  les  deux  rives  du  IM. 

Iæs  lignes  de  défense  qui  couvrent  la  vallée  du  Pô  sont  celles  de 
i'isonzo,  du  Tagliamenlo,  de  la  Livenza , de  la  Piave,  de  la  lîrenta  et  de 
l'Adige. 

La  ligne  de  I'isonzo  couvre  tonte  l'Italie,  puisqu'elle  eu  est  la  limite. 
De  Tarvis  à Caporetto,  cette  rivière  coule  dans  des  montagnes  imprati- 
cables. A Caporetto  est  la  chaussée  qui,  par  Cividale,  se  rend  à lidine. 
Dans  la  troisième  |>artie  de  cette  ligne,  de  Gorizia  à l'embouchure  de 
I'isonzo  dans  la  mer,  on  compte  les  débouchés  de  Gradisca,  de  Gorizia. 
de  Montlalcone.  La  place  vénitienne  de  Palmanova  sert  de  dépôt  et  de 
réserve  à sa  défense;  mais  cette  ligne  est  tournée  par  la  chaussée  de 
Ponlebba,  qui  descend  sur  Osoppo  et  le  Tagliamenlo  : il  faut  donc  oc- 
cuper, par  une  bonne  place,  une  position  près  de  Tarvis  qui  intercep- 
terait les  deux  chaussées,  celle  de  Ponlebba  et  celle  de  I’isonzo. 
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üi  ligne  de  la  Livenza  peut  être  tournée  par  sa  gauche,  de  Sacile  aux 
montagnes.  I,a  Livenza  n’est  pas  guéalde;  elle  est  marécageuse,  quoique 
peu  large. 

La  ligue  de  la  Piave  est  défendue  par  la  forêt  de  Montello,  et  de  là  à 
la  ruer  elle  est  couverte  par  des  marais  impraticables;  mais  la  Piavo  est 
fréi|uemmenl  guéable;  pour  rendre  celte  ligne  de  quelque  importance, 
il  faudrait  en  resserrer  le  lit  de  manière  qu’elle  ne  le  fût  jamais,  et  y 
pratiquer  des  inondations.  Celte  ligne  a l’avantage  de  couvrir  Venise. 

l>a  ligne  de  la  Brenta,  sur  la  gauche  de  Bassano,  est  fermée  par 
des  gorges  faciles  à défendre;  de  Bassano  à Brondolo,  la  Brenta  est 
guéable. 

lai  grande  chaussée  de  Munich  à Vérone,  qui  passe  le  Brenner  et 
passe  l'Adige,  tourne  ces  cinq  lignes;  de  sorte  que,  si  l'ennemi  avait  un 
corps  d’armée  dans  la  Bavière  et  le  Tyrol,  il  arriverait  parcelle  route 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige.  et  couperait,  de  l'Italie,  l’armée  occupant 
une  de  ces  lignes. 

L’Adige  est  la  sixième  et  dernière  ligne  qui  couvre  la  vallée  du  Pù; 
c’est  sans  comparaison  la  meilleure.  Cette  rivière  est  large,  rapide  et 
profonde,  jamais  guéable;  elle  a f>o  toises  de  largeur  à Vérone.  Cepen- 
dant celle  ligne  laisse  à découvert  le  pays  vénitien  et  la  ville  de  Venise. 
Ln  occupant  le  lac  de  Carda  par  quelques  chaloupes  canonnières,  et  la 
chaussée  de  la  Chiese  par  le  fort  de  la  Bocca-d'Anfo,  la  ligne  de  l'Adige 
couvre  parfaitement  le  reste  de  l’Italie.  Les  montagnes  du  Brescion,  du 
Bergamasquc,  du  Milanais,  sont  impraticables.  L'ennemi  ne  pourrait  pé- 
nétrer que  par  le  Simplon,  s’il  était  maître  de  la  Suisse.  Cette  ligne  se 
divise  en  trois  parties:  la  première,  entre  le  lac  de  Garda  et  le  plateau 
de  Hiv oli ; la  deuxième,  depuis  Itivoli  jusqu'à  Legnago;  la  troisième,  de- 
puis Legnago  jusqu'à  la  mer.  La  première  est  défendue  par  les  hauteurs 
de  Monle-Baldo  et  la  position  de  la  Corona;  l'ennemi  ne  peut  y pénétrer 
avec  de  l'artillerie;  il  faut  qu'il  soit  maître  du  plateau  de  Itivoli  pour 
pouvoir  recevoir  son  artillerie,  que.  dans  ce  cas,  il  ferait  descendre  par 
la  chaussée  qui  longe  la  rive  gauche  de  l’Adige,  depuis  Boveredo.  Les 
forts  de  Vérone  et  la  partie  de  la  ville  sur  la  rive  gauche  doivent  néces- 
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snirement  être  occupés  comme  tètes  <lc  pont.  Lu  petite  place  de  Legnago 
sert  do  tète  do  pont  au  centre  de  la  ligne.  De  Legnago  à lu  mer  il  y u 
beaucoup  de  murais;  on  peut,  en  profilant  des  eaux  de  l'Adige,  de  lu 
lircnla  et  du  Pô,  se  ménager  un  moyen  de  communiquer  avec  la  place 
de  Aonise.  En  coupant  une  digue  de  l'Adige  plus  bas  que  Porto-Legnago, 
on  inonde  tout  le  terrain  entre  celte  rivière  et  le  Pô;  on  réunit  leurs 
eaux  à celles  de  la  Molinella  : alors  tout  le  pays,  de  Legnago  à la  mer. 
est  impraticable.  En  ouvrant  l'écluse  de  Caslagnaro.  le  caual  Diane  se 
remplit  par  les  eaux  de  l'Adige.  Ce  canal  se  jette  dans  le  Pô  : il  forme 
alors  une  seconde  ligne,  eu  cas  que  l'ennemi  ait  passé  l'Adige  entre 
Castagnaro  et  la  mer.  La  meilleure  manière  de  défendre  l’Adige  est  de 
camper  sur  la  rive  gauche,  sur  les  hauteurs  de  Galdiero,  derrière  l'Alpone, 
la  droite  appuyée  aux  marais  d'Arcole,  avec  deux  ponts  à Ronco,  la  gauche 
appuyée  à de  belles  hauteurs,  qu'il  serait  facile  de  retrancher  en  peu  de 
semaines  : alors  toute  la  partie  de  la  ligne  de  Rivoli  à Ronco  est  couverte, 
el,  si  l'ennemi  veut  passer  l'Adige  entre  Arcole  cl  la  mer,  on  est  en  po- 
sition do  tomber  sur  ses  derrières. 

Le  Mincio  est  la  première  ligne  qui  coupe  la  vallée  du  Pô.  Cette  ligue 
exige  que  Ion  soit  maître  du  Inc  de  Carda  el  de  la  forteresse  de  la 
Rorea-d’Anfo.  Le  Mincio  est  une  rivière  de  très-peu  de  largeur,  c'est  un 
léger  obstacle  en  lui-méme;  mais,  en  bouchant  tous  les  canaux  d'irriga- 
tion qui  l'appauvrissent,  il  cesse  d'ôtre  guéable.  Les  places  de  Pesrhiera 
et  de  Mantoue  font  la  principale  force  de  cette  ligne.  Manloue  défend  le 
Serraglio  et  la  partie  du  Mincio  jusqu'au  Pô.  Les  collines  de  Mnnzam- 
bano  et  de  \olta.  sur  la  rive  droite,  dominent  la  rive  gauche:  celles  de 
Salionze  et  de  Valeggio,  sur  la  rive  gauche,  dominent  la  rive  droite. 
Une  petite  citadelle  sur  la  rive  gauche,  au  mamelon  de  Valeggio,  une 
autre  sur  le  mamelon  de  Salionze,  le  rétablissement  de  la  petite  place 
de  Goito,  couvertes  par  des  inondations,  rendraient  cette  ligne  assez 
bonne:  l’armée  qui  l’occuperait  serait  obligée  d'avoir  un  corps  détaché 
sur  la  rive  droite  du  Pô. 

L’Oglio  est  souvent  guéable;  il  a l'inconvénient,  du  côté  de  sa  source 
el  de  sa  gauche,  de  s'approcher  de  l’Addu;  de  sorte  qu'une  armée  qui 
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serait  placée  sur  la  rive  droite  «le  celle  rivière  serait  facilement  coupée 
de  Milan,  ce  qui  est  fréquemment  arrivé  dans  les  guerres  de  Venise  et 
des  Visconli.  Mais,  si  la  retraite  de  rette  armée  devait  se  faire  par  la 
rive  droite  du  Pô,  rette  ligne  pourrait,  dans  ee  cas,  être  de  quelque 
utilité. 

L’Adda  est  quelquefois  guéalde.  Des  fortifications  permanentes  ou  de 
campagne  sont  nécessaires  à Lecco,  à Trezzo,  à Cnssano.  à Lodi,  ainsi 
que  des  barques  armées  sur  le  lac  de  Cômo.  La  place  de  Pizzigheltotm 
appuie  le  bas  de  la  ligne;  une  place  à Plaisance,  avec  un  pont  sur  le 
Pô,  serait  le  complément  de  cette  ligne.  A défaut  de  cette  place,  il  faut 
une  deuxième  armée  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Le  Tessin  est  une  bonne  ligne;  le  fleuve  est  large,  profond,  rapide; 
mais  il  est  nécessaire  d’occuper  Pavie  comme  tête  de  pont,  lino  place- à 
Stradella  serait  le  complément  de  cette  ligne  pour  arrêter  l'ennemi  sur 
la  rive  droite  du  Pô.  A défaut  de  cette  place,  il  faut  une  armée  sur  la 
rive  droite  du  Pô.  Stradella  est  le  point  le  plus  étroit  de  la  vallée  du 
Pô;  un  fort  la  boucherait  en  entier;  là  viennent  aboutir  les  derniers 
mamelons  des  Apennins  liguriens;  la  vallée  n’a  pas  la  largeur  d’une 
portée  de  canon;  le  Pô  coule  jusqu’à  leur  pied.  Le  canon  de  Stradella 
battrait  partout.  Plus  haut,  plus  bas  que  ce  point,  la  vallée  a deux,  trois 
ou  quatre  lieues  de  large,  et  un  fort  tel  que  celui  de  Stradella  ne  la  fer- 
merait pas. 

M.  L Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée  par  la  mer  et 
par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de  l’Europe,  semble  être  appelée 
à former  une  grande  et  puissante  nation;  mais  elle  a dans  sa  configura- 
tion géographique  un  vice  capital,  que  l’on  peut  considérer  comme  la 
cause  des  malheurs  qu'elle  a essuyés  et  du  morcellement  de  ce  beau  pays 
en  plusieurs  monarchies  ou  républiques  indépendantes  : sa  longueur  est 
sans  proportion  avec  sa  largeur.  Si  l’Italie  eût  été  bornée  par  le  mont 
Velino,  c'est-à-dire  à peu  près  à la  hauteur  de  Rome,  et  que  tonte  la 
partie  de  terrain  comprise  entre  le  mont  Velino  et  la  mer  d’Ionie,  y com- 
pris la  Sicile,  eût  été  jetée  entre  la  Sardaigne,  la  Corse,  Gênes  et  la 
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Toscane,  elle  eût  eu  uu  centre  près  de  tous  les  points  de  la  circonférence; 
elle  eût  eu  unité  de  rivières,  de  climat  et  d'inléréts  locaux.  Mais  d'un 
côté  les  trois  jurandes  Iles,  ipii  son!  un  tiers  de  sa  surface,  et  qui  ont  des 
intérêts,  des  positions  et  sont  dans  des  circonstances  isolées,  d'un  autre 
côté  celte  partie  de  la  péninsule  au  sud  du  mont  Velino  et  qui  forme 
le  royaume  de  Naples,  sont  étrangères  aux  intérêts,  au  climat,  aux  be- 
soins de  toute  la  vallée  du  Pô.  Ainsi,  pendant  que  les  Gaulois  passaient 
les  Alpes  cottiennes  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  et  s'établissaient  dans 
la  vallée  du  Pô,  les  Crées  débarquaient  sur  les  côtes  méridionales  par  la 
mer  Ionienne  et  fondaient  les  colonies  de  Tarente,  de  Salente.  de  Cro- 
tone,  de  Saharte,  états  qui  furent  connus  sous  le  nom  générique  de 
Grande-Grèce.  Rome,  qui  subjugua  et  la  Gaule  cl  la  Grèce,  rangea  toute 
l'Italie  sous  ses  lois.  Quelques  siècles  après  Jésus-Cbrist,  lorsque  le  séjour 
îles  empereurs  fut  transporté  à Constantinople,  les  barbares  passèrent 
l'Isonzo  et  l’Adige  et  fondèrent  divers  états;  le  trône  de  la  puissante  mo- 
narchie des  I .milliards  s’élaldi'  à Pavic.  Les  flottes  de  Constantinople 
maintinrent  la  domination  impériale  sur  les  côtes  de  la  partie  méri- 
dionale. Plus  tard,  les  rois  de  France  pénétrèrent  souvent  en  Italie  par 
les  Alpes  cottiennes,  et  les  empereurs  d'Allemagne  par  les  Alpes  ju- 
liennes et  rbétiennes.  Les  papes  lus  opposèrent  les  uns  aux  autres  et  se 
maintinrent  par  cette  politique  dans  une  espèce  d'indépendance,  et  à 
la  faveur  des  divisions  et  de  l'anarchie  qui  s'établirent  dans  toutes  les 
villes. 

Mais,  quoique  le  sud  de  l'Italie  soit,  par  sa  situation,  séparé  du  nord. 

1 l'Italie  est  une  seule  nation.  L’unité  de  langage,  de  mœurs,  de  littérature 
doit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  réunir  eulin  scs  habitants 
dans  un  seul  gouvernement.  Pour  exister.  In  première  condition  de  celte 
monarchie  sera  d'être  puissance  maritime,  afin  de  maintenir  la  suprématie 
sur  ses  îles  et  pouvoir  défendre  ses  côtes. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  qui  serait  le  plus  propre  à être 
la  capitale.  Les  uns  désignent  Venise,  parce  que  le  premier  besoin  de 
l'Italie  est  d'être  puissance  maritime.  Venise,  par  sa  situation  à l’abri  de 
toute  attaque,  est  le  dépôt  naturel  du  commerce  du  Levant,  de  l'Aile— 
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magne;  cesl,  commercialement  parlant,  le  point  le  plus  près  de  Turin, 
de  Milan,  plus  que  Gènes  même;  la  mer  la  rapproche  de  tous  les  points 
des  côtes.  D’autres  sont  couduils  par  l'histoire  et  d’anciens  souvenirs  à 
Home;  ils  disent  que  Rome  est  plus  centrale;  qu’elle  est  à portée  des 
trois  grandes  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse;  qu  elle  est  à portée 
de  Naples,  la  plus  grande  population  de  l’Italie  ; qu’elle  est  dans  un 
juste  éloignement  de  tous  les  points  de  lu  frontière  attaquable,  soif  que 
l’ennemi  se  présente  par  la  frontière  française,  la  frontière  suisse  ou  la 
frontière  autrichienne  : Rome  est  à une  distance  de  cent  vingt  à cent  qua- 
rante lieues;  que,  la  frontière  des  Alpes  forcée,  elle  est  garantie  pur  lu 
frontière  du  Pô,  et  enfin  par  lu  frontière  des  Apennins;  que  la  France 
et  l’Espagne  sont  de  grandes  puissances  maritimes,  qu  elles  n'ont  pas  leur 
capitale  placée  dans  un  port;  que  Rome,  près  des  côtes  du  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Adriatique,  est  a mémo  de  pourvoir  rapidement,  avec  éco- 
nomie, par  l'Adriatique,  et  parlant  d’Ancône  et  de  Venise,  à l’approvi- 
sionnement et  à la  défense  de  la  frontière  de  l’Isonzo  et  de  l’Adigc;  que, 
par  le  Tibre,  Gènes,  Villefranche,  elle  peut  pourvoir  aux  besoins  de  la 
frontière  du  Vur  et  des  Alpes  cottiennes;  qu’elle  est  heureusement  située 
pour  inquiéter,  par  l’Adriatique  et  la  Méditerranée,  les  lianes  dune 
année  qui  passerait  le  Pô  et  s'engagerait  dans  l’Apennin  sans  être  maî- 
tresse de  la  mer:  que,  de  Rome,  les  dépôts  que  contient  une  grande 
capitale  pourraient  être  transportés  sur  Naples  et  Tarente  pour  les  sous- 
traire à un  ennemi  vainqueur;  qn'enfin  Rome  existe;  qu  elle  offre  beau- 
coup plus  de  ressources  pour  les  besoins  d'une  grande  capitale  qu'aucune 
ville  du  monde;  qu’elle  a surtout  pour  elle  la  magie  et  la  noblesse  de 
son  nom.  Ainsi,  quoiqu’elle  n’ait  pas  toutes  les  qualités  désirables, 
Rome  est,  sans  contredit,  la  capitale  que  les  Italiens  choisiront  un 
jour. 

L’Italie,  par  sa  population  et  ses  richesses,  peut  entretenir  600,000 
hommes  de  toutes  armes,  indépendamment  de  la  marine.  La  guerre 
d'Italie  exige  moins  de  cavalerie  que  celle  d’Allemagne:  3n.ooo  chevaux 
lui  seraient  suffisants.  L’arme  de  l’artillerie  devrait  être  nombreuse  pour 
pourvoir  à la  défense  des  côtes  et  de  tous  les  établissements  maritimes. 
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Les  chevaux  sont  rares  en  Italie;  cependant  Naples,  la  Toscane  et  Hume 
en  fournissent  des  races  estimées;  l'Albanie,  la  Suisse,  l'Allemagne, 
l'Afrique  devraient  y pourvoir;  on  rétablirait  les  haras,  qui  ont  été  sacri- 
lids  au  bien  de  l'agriculture  et  au  profit  que  donnent  les  bétes  A cornes. 
Dans  les  xn*  et  sm'  siècles,  les  diverses  puissances  de  l'Italie  entrete- 
naient 100,000  chevaux.  A cette  époque,  la  Toscane  seule  avait  une 
année  de  100,000  hommes,  parce  que  les  armées  ne  s'éloignaient  jamais 
A plus  de  quelques  marches  de  leurs  villes.  Un  étal  militaire  de  Aoo.ooo 
hommes  sullirail  pour  fournir  trois  armées  de  100,000  hommes  pour  la 
défense  de  ses  frontières  de  France,  de  Suisse  et  d'Allemagne. 

Vil.  Aucune  partie  de  l'Europe  n'est  située  d’une  manière  aussi  avan- 
tageuse que  celte  péninsule  pour  être  une  grande  puissance  maritime; 
elle  a,  depuis  les  bouches  du  Yar  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  deux  cent 
quatre-vingts  lieues  de  côtes;  du  détroit  de  Sicile  au  cap  d'Otrante,  sur 
la  mer  d'Ionie,  cent  (rente  lieues;  du  cap  d’Otrante  à l'embouchure  de 
l'Isonzo,  sur  l'Adriatique,  deux  cent  trente  lieues.  Les  trois  iles  de  Corse, 
de  Sicile  et  de  Sardaigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  côtes,  l'Italie, 
compris  ses  grandes  et  petites  iles,  a donc  environ  douze  cents  lieues 
de  côtes;  et  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  calcul  celles  de  la  Dalmatie.  t 
de  l lstrie.  des  bouches  de  Cattaro,  des  iles  Ioniennes,  qui  dépendaient 
de  l'Italie,  La  France  a sur  la  Méditerranée  cent  trente  lieues  de  rôles, 
sur  l’Océan  quatre  cent  soixante  et  dix,  en  tout  six  cents  lieues.  L'Es- 
pagne, compris  ses  iles,  a sur  la  Méditerranée  cinq  cents  lieues  de  côtes 
et  trois  cents  sur  l'Océan,  en  tout  huit  cents  lieues.  Ainsi  l'Italie  a un 
tiers  de  côtes  de  plus  que  l'Espagne  et  moitié  de  plus  que  la  France.  La 
France  a trois  ports  dont  les  villes  ont  100,000  âmes  de  population; 
l'Italie  a (iênes.  Naples,  l’alerme  et  Venise,  dont  la  population  est  supé- 
rieure; Naples  a 4oo,ooo  habitants.  Les  côtes  opposées  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Adriatique  étant  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  presque 
toute  la  population  de  l'Italie  est  A portée  des  côtes.  Lucques,  Pise,  Home, 
Havenne,  etc.  éloignées  de  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer,  sont  suscep- 
tibles de  jouir  de  tous  les  avantages  d'une  ville  maritime  et  de  fournir 
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do  nombreux  matelots.  Ses  trois  grands  ports  militaires  d'armement  et 
de  construction  sont  : la  Spezia  pour  les  mers  liguriennes,  Tarente  pour 
les  mers  d'Ionie,  et  Venise  pour  l'Adriatique.  L Italie  a toutes  les  res- 
sources on  bois,  chanvre,  et  généralement  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
constructions  navales. 

La  Spezia  est  le  plus  beau  port  de  l'univers;  sa  rade  est  même  supé- 
rieure à celle  de  Toulon;  sa  défense  par  terre  et  par  mer  est  facile.  Los 
projets  rédigés  sous  l'Empire,  et  dont  on  avait  commencé  l'exécution,  ont 
prouvé  qu'avec  des  dépenses  médiocres  les  établissements  maritimes  se- 
raient à l’abri  et  renfermés  dans  une  place  susceptible  de  la  plus  grande 
résistance.  Ses  chantiers  seraient  à portée  de  recevoir  les  bois  de  la  Corse, 
de  la  Ligurie,  de  la  Toscane,  les  fors  de  Tile  d'Elbe,  des  Alpes  et  de  tout 
l'Apennin.  Ses  escadres  domineraient  les  mers  do  Corse  et  de  Sardaigne, 
et  auraient  pour  refuge  les  rades  de  Porlo-Ferrajo,  de  Saint-Florent, 
d Ajaccio,  de  Porto- Vecchio,  de  Saint-Pierre  de  Sardaigne,  de  Vado  et 
de  Villefranche. 

Tarente  est  merveilleusement  située  pour  dominer  la  Sicile,  (a  Grèce, 
le  Levant  et  les  côtes  d’Égypte  et  de  Syrie.  Il  a été  fait , sous  l'Empire, 
des  projets  pour  les  fortifications  de  terre  et  les  établissements  mari- 
times. Les  plus  grandes  Hottes  y sont  à l’abri  des  vents  et  de  toute  at- 
taque d'un  ennemi  supérieur. 

Enfin,  à Venise,  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe  déjà.  Les  Vénitiens 
n'avaient  que  des  vaisseaux  d'un  tirant  de  dix-huit  pieds  d'eau;  mais, 
sous  l'Empire,  grand  nombre  de  vaisseaux  du  modèle  français  y ont  été 
construits,  et  moyennant  les  travaux  faits  au  canal  de  Malamocco,  et  par 
le  secours  des  chameaux,  des  vaisseaux  tout  armés,  du  modèle  français 
de  yi,  en  sont  sortis  et  se  sont  battus  avec  gloire  peu  d'instants  après 
leur  sortie.  Une  commission  d’ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  présidée 
par  M.  Prony,  avait  arrêté  un  plan  qui,  moyennant  quelques  millions 
et  quelques  années  de  travaux,  permettrait  aux  vaisseaux  de  sortir  tout 
armés  sans  le  secours  des  chameaux. 

La  Sicile,  Malte,  Corfou,  l'Istrie,  la  Dalmalio,  et  spécialement  Ra- 
guse,  offrent  des  ports  et  des  refuges  aux  plus  grandes  escadres.  Les 
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ports  de  Gênes,  de  Castellamare,  de  Bnri , d'Ancône,  où  peuvent  entrer 
des  vaisseaux  du  premier  rang,  seraient  quatre  ports  secondaires,  soit 
pour  construire,  soit  pour  armer  et  réparer  ou  ravitailler  de  petites  es- 
cadres. 

L'Italie  peut  lever  et  avoir  pour  le  service  de  la  marine,  même  en  la 
prenant  dans  une  époque  de  décadence,  iso.ooo  matelots.  Les  marins 
génois,  pisans,  vénitiens,  ont  été  célèbres  pendant  plusieurs  siècles. 
L'Italie  pourrait  entretenir  trois  ou  quatre  cents  bâtiments  de  guerre,  dont 
cent  ou  cent  vingt  vaisseaux  de  ligne  au-dessus  de  76.  Son  pavillon  lutte- 
rait avec  avantage  contre  ceux  de  France,  d'Espagne,  de  Constantinople 
et  des  quatre  puissances  barbaresques. 

MIL  Le  roi  de  Sardaigne  possédait  la  Savoie,  le  comté  de  Nice,  le 
Piémont,  le  Monlferral.  La  Savoie  et  le  comté  de  Nice  lui  avaient  été 
enlevés  dans  les  campagnes  de  179a,  1793,  1796  et  1 790,  et  l'armée 
française  occupait  la  crête  supérieure  des  Alpes.  Le  Piémont  et  le  Mont- 
l’erral,  compris  entre  le  Tessin,  les  états  de  Parme,  la  république  de 
Gênes  et  les  Alpes,  formaient  une  population  de  deux  millions  d'habi- 
tants, qui,  avec  les  f>oo,ooo  de  la  Sardaigne  et  les  600,000  de  la  Sa- 
voie et  du  comté  de  Nice,  portaient  le  nombre  de  ses  sujets  à environ 
3 millions.  En  temps  de  paix,  le  roi  de  Sardaigne  entretenait  -lâ.ooo 
hommes  sous  les  armes;  il  avait  a”>  millions  de  revenu.  Au  moment  de 
la  campagne  de  179!»,  il  avnit,  moyennant  les  subsides  de  l'Angleterre 
et  des  elforts  extraordinaires,  (10,000  hommes  sous  les  armes,  indépen- 
damment des  Autrichiens  et  des  Napolitains.  Ses  troupes  étaient  aguer- 
ries par  une  longue  guerre.  Les  places  de  la  Brunellc,  de  Suse.  de  Fe- 
nestrelle,  de  Bard,  de  Tortone,  de  Cherasco,  d Alexandrie,  de  Turin, 
étaient  en  bon  état,  bien  armées  et  parfaitement  approvisionnées.  Ces  for- 
teresses, situées  aux  défilés  de  toutes  les  muntagnes.  faisaient  considérer 
sa  frontière  comme  inexpugnable. 

La  république  de  Gênes,  au  midi  du  Piémont,  bordée  par  la  mer  et 
composée  des  Rivières  du  Ponent,  qui  a trente  lieues  de  côtes,  et  du  Le- 
vant, qui  eu  a vingt-cinq,  comptait  000,000  habitants.  Elle  ne  mettait, 
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en  temps  de  paix,  que  3 ou  A,ooo  hommes  sous  les  armes;  mais,  en  ras 
de  besoin,  tous  les  citoyens  génois  devenaient  soldats,  et  8 ou  10,000 
hommes  des  fiefs  impériaux  et  des  valides  de  la  Fontana-Buona  étaient 
enrégimentés  pour  la  défense  de  la  capitale.  La  ville  de  Gènes  est  très- 
bien  fortifiée;  l'enceinte  a quatre  lieues  d étendue;  mais  un  petit  nombre 
de  points  seulement  sont  attaquables.  La  petite  forteresse  de  Gavi  défend 
le  défilé  de  la  Bocchetla. 

La  république  de  Lucques,  petit  pays  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  de 
Toscane,  avait  i io.ooo  Ames  de  population  et  a millions  de  revenu. 
Le  duclié  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  avait  ôoo.noo  habitants.  Il 
confinait  à la  république  de  Gènes,  au  Pè,  aux  états  de  Modène.  Son  état 
militaire  était  de  3,ooo  hommes,  ses  revenus  de  A millions. 

La  Lombardie  autrichienne , séparée  des  étals  du  roi  de  Sardaigne  par 
le  Tessin,  de  la  Suisse  par  les  Alpes,  du  duché  de  Parme  par  le  Pè,  et 
confinant  à Test  aux  étals  de  la  république  de  Venise,  formait  une  popu- 
lation de  i,3oo,ooo  âmes;  Milan  était  la  capitale  et  avait  une  citndelle 
en  bon  état.  Cette  partie  de  l'Italie,  appartenant  à l’Autriche,  n'avait  au- 
cun étal  militaire,  et  payait  même  un  impôt  pour  être  exempte  de  recru- 
tement. L'Autriche  n'avait  qu’un  régiment  italien,  le  régiment  de  Stra- 
soldo.  Pavie,  Milan,  Cômc,  Lodi.  Crémone,  Mantoue,  formaient  les 
subdivisions  de  la  Lombardie  autrichienne.  Les  fortifications  de  Pizzi- 
ghetlone  sur  l’Adda  étaient  en  mauvais  état.  Mantoue,  quoique  négligée, 
était  une  bonne  place. 

La  république  de  Venise  avait  à l'ouest  la  Lombardie  autrichienne . 
au  nord  les  Alpes  cadoriennes,  qui  la  séparaient  du  Tvrol  et  de  la  Ca- 
rinthie,  à l'est  la  Carinthie,  In  Carniole,  l 'latrie,  la  Dalmatie.  Sa  popula- 
tion était  de  3 millions  d'habitants.  Elle  pouvait  mettre'95,ooo  hommes 
sons  les  armes.  Sa  flotte  dominait  l'Adriatique.  Elle  avnil  treize  régiments 
d'Esclavons;  c’étaient  de  bons  soldats.  Le  Bcrgamasque,  le  Brescian,  le 
Crémssque,  la  Polésine.  le  Véronais,  le  Vicentin,  le  Padouan.  le  Bassa- 
uais,  le  Trévisan,  le  Cadorin,  le  Feltrin,  le  Bellunais,  le  Frionl,  for- 
maient ses  étals  sur  la  rive  droite  de  l'Isonzo;  l lstrie  et  la  Dalmatie, 
ceux  sur  les  bords  de  l'Adriatique. 
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Le  duché  de  Modène  comprenait  les  duchés  de  Reggio,  Modène  el  lu 
Mirandola.  Il  confinait  au  Pô,  au  duché  de  Parme,  à lu  légation  de  Po- 
logne el  aux  Apennins  toscans.  Il  était  gouverné  par  le  dernier  rejeton 
de  la  maison  d’Este;  la  femme  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  sa 
tille,  était  son  héritière.  Le  duc  de  Modène  était  tout  autrichien.  Son  étal 
militaire  était  de  6,000  hommes;  il  avait  un  arsenal,  un  dépôt  d’artil- 
lerie et  un  grand  trésor.  La  population  de  ses  étals  s’élevait  à âoo.ooo 
âmes. 

La  Toscane,  bornée  par  la  Méditerranée,  les  Apennins,  les  répu- 
bliques de  Gènes  et  de  Lacques,  et  les  étals  du  Pape,  avait  un  million 
de  population.  L’archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  y régnait.  Son 
état  militaire  était  de  6,000  hommes;  ses  revenus,  de  >5  millions  de 
francs.  Il  avait  un  port  de  grand  commerce.  Livourne.  Le  grand-duc 
de  Toscane  avait  reconnu  la  République  en  1 7 çi ô ; il  était  neutre  et  en 
paix.  La  Toscane  el  la  république  de  Venise  étaient  les  seules  puissances 
d'Italie  qui  fussent  en  paix  avec  la  France. 

Les  étals  du  Pape  étaient  bornés  par  le  Pô.  la  Toscane,  l'Adriatique, 
la  Méditerranée  el  le  royaume  de  Naples.  Ils  avaient  a,5oo,ooo  âmes 
de  population,  dont  les  trois  légations  de  Bologne.  Ferrare  et  la  Ro- 
magne  cjoo.ooo  âmes;  les  Marches  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  y 
compris  Rome,  1,(100,000  âmes.  Le  port  d'Ancône,  sur  l’Adriatique,  avait 
une  mauvaise  forteresse.  Cività-Vecchia,  sur  la  Méditerranée,  était  régu- 
lièrement fortifiée.  Le  Pape  entretenait  h ou  n.ooo  hommes  de  troupes. 

Le  royaume  de  Naples,  borné  par  les  étals  du  Pape  el  par  la  mer. 
avait  une  population  de  6 millions  d'âmes,  dont  4,aoo,ooo  sur  le  conti- 
nent et  1,600,000  âmes  en  Sicile.  L'armée  napolitaine  était  de  60,000 
hommes;  la  cavalerie  était  excellente.  La  marine  se  composait  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates. 

La  Corse  appartenait  à la  France  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier; 
sa  population  était  de  1 80.000  âmes;  elle  était  alors  nu  pouvoir  des 
Anglais. 

L’ile  de  Malte  avait  une  population  de  1 00.000  âmes:  elle  était  à 
l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
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Ainsi  l'élat  militaire  des  puissances  de  l'Italie  était  de  1 60,000  hommes 
sous  les  armes,  et  en  peu  de  temps  il  pouvait  être  facilement  porté  à 
3(io,ooo.  L'armée  italienne  était  beaucoup  plus  forte  en  infanterie  qu’en 
cavalerie.  Tout  ce  qui  n'était  pas  piémontais  ou  esclavon  était  de  peu  de 
valeur. 
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CHAPITRE  II. 

BATAILLE  DE  MONTF.NOTTK. 


I.  Plan  de  campagne.  — II.  Élal  de  situation  des  armées.  — III.  Napoléon  arrive  à Nice 
(117  mars  1796).  — IV.  Retaille  de  Alontenolle  (ta  avril).  — V.  Bataille  de  Millé- 
simé { 1 U avril).  — VI.  Combat  de  Dego  (»5  avril).  — VII.  Combat  de  San-Miebele 
(19  avril).  Bataille  de  Mondovi  (aa  avril).  — VIII.  Armistice  de  Cberasro  (aâ  avril). 
— IX.  Convient-il  de  passer  le  PA  et  de  s'éloigner  davantage  de  la  France?  — X.  Laide 
de  camp  Mural  traverse  le  Piémont  et  porte  à Paris  la  nouvelle  des  victoires  de  l’armée. 

I.  Le  roi  île  Sardaigne,  que  sa  position  géographique  et  militaire  a 
fait  appeler  le  portier  dex  Alpet,  avait  en  1 796  des  forteresses  à l'issue  de 
loutcs  les  (forges  qui  conduisent  en  Piémont.  Pour  pénétrer  en  Italie  en 
forçant  les  Alpes,  il  fallait  s’emparer  d'une  ou  plusieurs  de  ces  forte- 
resses; les  routes  ne  permettaient  pas  le  trons|>ort  de  l’artillerie  de  siège: 
les  montagnes  sont  couvertes  de  neige  les  trois  quarts  de  l'année,  ce  qui 
ne  laisse  que  très-peu  de  temps  pour  le  siège  des  places.  Napoléon  con- 
çut l’idée  de  tourner  toutes  les  Alpes  et  d'entrer  en  Italie  précisément  au 
point  où  cessent  ces  liauies  montagnes  et  où  les  Apennins  commencent, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  I".  Le  mont  Blanc  est  le  point  le  plus 
élevé  des  Alpes,  d'où  la  chaîne  de  ces  montagnes  va  en  s'ahaissant  du 
côté  de  l'Adriatique,  comme  du  côté  de  la  Méditerranée,  jusqu'au  mont 
San-Giacomo,  où  elles  finissent  et  où  commencent  les  Apennins,  qui 
s'élèvent  graduellement  jusqu'au  mont  Velino.  près  de  Borne.  Le  mont 
San-Giacomo  est  donc  tout  à la  fois  le  point  le  plus  abaissé  des  Alpes  et 
des  Apennins,  celui  où  finissent  les  unes  et  où  commencent  les  autres. 
Savane,  port  do  mer  et  place  forte,  se  trouvait  placée  pour  servir  de  dé- 
pôt et  de  point  d'appui.  I)c  cette  ville  è la  Madonna,  il  y a (rois  milles: 
une  chaussée  ferrée  y conduisait;  et  de  la  Madonna  ù Ca reare  il  y a siv 
milles,  qu’on  pouvait  rendre  praticables  à l'artillerie  en  peu  de  jours.  A 
Curcarc  on  trouve  dus  chemins  pour  les  voitures,  qui  conduisent  dans 
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l'intérieur  du  Piémont  et  du  Montferrat;  ce  point  était  le  seul  par  où  l’on 
pût  entrer  en  Italie  sans  trouver  de  montagnes.  Les  élévations  du  terrain 
y sont  si  peu  de  cIiobc,  qu’on  a conçu  plus  tard,  sous  l’Empire,  le  projet 
d'un  canal  qui  aurait  joint  l'Adriatique  à la  Méditerranée  par  le  Pù,  le 
Tanaro,  la  Bormida,  et  un  système  d’écluses  depuis  cette  rivière  jusqu'à 
Savonc.  En  pénétrant  en  Italie  parSavone,  Cadibona,  Carcare  cl  la  Bor- 
mida,  on  pouvait  se  llntter  de  séparer  les  armées  sardes  et  autrichiennes, 
puisque  de  là  on  menaçait  également  la  Lombardie  et  le  Piémont;  un 
pouvait  marcher  sur  Milan  comme  sur  Turin.  Les  Piémont, iis  avaient  in- 
térêt à couvrir  Turin  et  les  Autrichiens  à couvrir  Milan. 

IL  L'armée  ennemie  était  commandée  par  le  général  Beaulieu,  olli- 
cier  distingué,  qui  avait  acquis  de  la  réputation  dans  les  campagnes  du 
Nord.  Elle  était  munie  de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  redoutable.  Elle 
se  composait  d'Autrichiens,  de  Sardes,  de  Napolitains.  Elle  était  double 
en  nombre  de  l'armée  française,  et  devait  s’accroître  successivement  des 
contingents  de  Naples,  du  Pape,  de  Modène  eide  Parme.  Elle  se  divisait 
eu  deux  grands  corps  : l’armée  active  autrichienne,  composée  de  quatre 
divisions  d’infanterie  de  quarante-deux  bataillons,  quarante-quatre  esca- 
drons et  cent  quarante  pièces  de  canon,  forte  de  45, o oo  hommes,  sous 
les  lieutenants  généraux  Argenleau,  Mêlas,  Yukassovich,  Liptai,  Sebot- 
tendorf;  l’armée  active  de  Sardaigne,  composée  de  trois  divisions  d’inlan- 
terie  et  d’une  division  de  cavalerie,  en  tout  s5,ooo  hommes  et  soixante 
pièces  de  canon  : elle  était  commandée  par  le  général  autrichien  Colli  et 
par  les  généraux  Provera  et  La  Tour.  Le  reste  des  forces  sardes  tenait 
garnison  dans  les  places  ou  défendait  la  frontière  opposée  à l'armée  fran- 
çaise des  Alpes,  sous  le  commandement  du  duc  d’Aoste. 

L’armée  française  était  composée  de  quatre  divisions  actives  d'infan- 
terie et  deux  de  cavalerie,  sous  les  généraux  Masséna,  Augereau.  Laharpe, 
Serurier,  Stengel  et  Kilmaine;  en  tout  a5,ooo  hommes  d’infanterie, 
s,5oo  de  cavalerie,  a,5oo  d’artillerie,  sapeurs,  administration,  etc. 
total  3o.ooo  hommes  présents  sous  les  armes.  L'effectif  de  l'armée  se 
montait  à 106,000  hommes;  mais  36, 000  étaient  prisonniers,  morts  ou 
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désertés;  depuis  longtemps  on  attendait  de  passer  une  revue  régulière 
pour  les  effacer  des  états  de  situation;  90,000  étaient  dans  la  8e  division 
militnire,  à Toulon,  Marseille,  Avignon,  depuis  les  bouches  du  Rhône 
jusqu'à  celles  du  Ver;  ils  ne  pouvaient  être  employés  qua  la  défense  de 
la  Provence,  dépendant  du  ministre.  Il  restait  un  effectif  de  5o,ooo 
hommes  sur  la  rive  gauche  du  Var,  dont  5, 000  aux  hôpitaux,  7,000 
formant  les  dépôts  des  corps  d'infanterie,  de  cavalerie  (celui-ci  était  de 
a,5oo  hommes  non  montés)  et  d'artillerie;  il  restait  38, 000  hommes 
présents  sous  les  armes,  prêts  à entrer  en  campagne  : 8,000  hommes 
d’infanterie  et  d'artillerie  étaient  employés  aux  garnisons  de  Nice,  Ville- 
franche.  Monaco,  des  côtes  de  Gènes,  de  Saorgio,  et  à la  garde  de  la 
crête  supérieure  des  Alpes,  du  col  de  l'Argentière  au  Tanaro.  La  cava- 
lerie était  dans  le  plus  mauvais  état,  quoiqu'elle  eut  été  longtemps  sur 
le  Rhône  pour  se  refaire;  mais  elle  y avait  manqué  de  subsistances. 

Les  arsenaux  de  Nice  et  il  Antibes  étaient  bien  pourvus  en  artillerie, 
mais  manquaient  de  moyens  de  transport;  tous  les  chevaux  de  trait  avaient 
péri  de  misère.  La  pénurie  des  finances  était  telle  que,  malgré  tous  ses 
efforts,  le  gouvernement  ne  put  donner  que  9,000  louis  en  espèces  au 
trésor  de  (armée  pour  l'ouverture  de  la  campagne,  et  uu  million  en 
traites,  qui  furent  en  partie  protestées.  Elle  manquait  de  tout  et  ne  pou- 
vait rien  espérer  de  la  France;  elle  devait  tout  attendre  de  la  victoire. 
Ce  n'était  que  dans  les  plaines  d'Italie  qu  elle  pouvait  organiser  ses  trans- 
ports, atteler  sou  artillerie,  habiller  ses  soldats,  monter  sa  cavalerie. 
L'armée  française  n’avait  que  3o,ooo  hommes  présents  sous  les  armes 
et  trente  pièces  de  canon;  on  lui  en  opposait  80,000  et  deux  cents  pièces 
de  canon.  Si  elle  côt  eu  à lutter  dans  une  bataille  générale,  sans  doute 
l'infériorité  du  nombre,  son  infériorité  en  artillerie  et  cavalerie,  ne  lui 
eussent  pas  permis  de  résister.  Elle  dut  donc  suppléer  au  nombre  par  lu 
rapidité  des  marches,  au  manque  d'artillerie  par  la  nature  des  manœu- 
vres, à l'infériorité  de  sa  cavalerie  par  le  choix  des  positions;  car  le  moral 
des  soldats  français  était  excellent;  ils  s'étaient  signalés  et  aguerris  sur 
les  rochers  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  privations,  la  pauvreté,  la 
misère,  sont  l'école  du  bon  soldat. 
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111.  Napoléon  arriva  à Nice  le  97  mars;  le  tableau  <le  l'armée,  qui  lui 
fut  présenté  par  le  général  Scherer,  se  trouva  pire  encore  que  tout  ce 
qu'il  avait  pu  s'imaginer.  Le  pain  était  mal  assuré;  depuis  longtemps  on 
ne  faisait  plus  de  distributions  de  viande.  Il  n'y  avait  que  cinq  cents  mu- 
lets pour  les  transports;  on  ne  devait  pas  songer  à conduire  plus  de  trente 
pièces  de  canon.  Chaque  jour  la  position  empirait  : il  ne  fallait  pas  perdre 
un  instant.  L'armée  ne  pouvait  plus  vivre  où  elle  était;  il  fallait  avancer 
ou  reculer  : il  donna  des  ordres  pour  qu’elle  avançât  et  pour  surprendre 
l'ennemi  dès  le  début  de  la  campagne,  l’étourdir  pur  des  succès  éclatants 
et  décisifs.  Le  quartier  général  n'avait  jamais  quitté  Nice  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  : il  le  lit  mettre  en  marche  pour  se  rendre  à 
Albengu.  Depuis  longtemps  toutes  les  administrations  se  regardaient 
comme  à poste  fixe,  et  s'occupaient  bien  plus  des  commodités  de  la  vie 
que  des  besoins  de  l'armée. 

En  passant  la  revue  des  troupes,  il  leur  dit  : «Soldats,  vous  Aies  nus. 
mal  nourris;  le  gouvernement  vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous 
donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  de  ces 
rochers,  sont  admirables;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire;  aucun 
éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles 
plaines  du  monde.  De  riches  provinces,  de  grandes  villes  seront  en  votre 
pouvoir;  vous  y trouverez  honneur,  gloire  et  richesses.  Soldats  d'Italie, 
manqueriez-vous  de  courage  ou  de  constance?-)  Ce  discours  d’un  jeune 
général  de  vingt-six  ans,  sur  lequel  rejaillissait  le  souvenir  des  opéra- 
tions de  Toulon,  de  Saorgio,  de  Cairo,  fut  accueilli  par  de  vives  accla- 
mations. 

En  voulant  tourner  les  Alpes  et  entrer  en  Italie  pur  le  col  de  Cadi- 
bona,  il  fallait  que  toute  l'armée  se  rassemblât  sur  son  extrême  droite, 
opération  dangereuse  si  les  neiges  n’eussent  pas  alors  couvert  les  dé- 
bouchés des  Alpes.  Le  passage  de  l'ordre  défensif  à l'ordre  offensif  est  une 
des  opérations  les  plus  délicates.  Serurier  fut  placé  à Garessio  avec  sa 
division  pour  observer  les  camps  de  Colli,  près  de  Ccva;  Masséna  et 
Augereau,  à Loano,  Finale  et  Savonc.  Laharpe  était  placé  pour  menacer 
Gènes;  son  avant-garde,  commandée  par  le  général  de  brigade  Ccrvoni, 
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occupait  Voltri.  Le  ministre  de  France  demanda  au  sénat  de  Gènes  le 
passage  par  la  Bocchetta  et  les  clefs  de  Gavi,  annonçant  que  les  Français 
voulaient  pénétrer  en  Lombardie  et  appuyer  leurs  opérations  sur  Gênes. 
I,a  rumeur  fut  extrême  dons  celle  ville;  le  sénat,  les  conseils  se  mirent 
en  permanence.  Le  contre-coup  s’en  fit  ressentira  Milan. 

IV.  Beaulieu,  alarmé,  accourut  en  toute  bâte  au  secours  de  Gênes.  Il 
porta  son  quartier  général  à Novi,  partagea  son  armée  en  trois  corps  : 
la  droite,  composée  de  Piémontais  et  commandée  par  Golli,  ayant  son 
quartier  général  à Ceva,  fut  chargée  de  défendre  la  Stura  et  leTanaro; 
le  centre,  sous  les  ordres  d'Argenteau,  mit  son  quartier  général  à Sas- 
sello  et  marcha  sur  Montenotte  pour  couper  l’armée  française  pendant  sa 
marche  sur  Gênes,  en  tombant  sur  son  flanc  gauche,  et  lui  intercepter  à 
Savone  la  route  de  la  Corniche.  De  sa  personne,  Beaulieu,  avec  sa  gauche, 
marcha  par  la  Bocchetta  sur  Voltri  pour  couvrir  Gênes. 

Au  premier  aspect,  ces  dispositions  paraissaient  bien  entendues;  mais, 
en  étudiant  mieux  les  circonstances  du  pays,  on  découvrit  que  Beaulieu 
divisait  ses  forces,  puisque  toute  communication  était  impraticable  entre 
son  centre  et  sa  gauche  autrement  que  par  derrière  les  montagnes,  tan- 
dis que  l'armée  française,  au  contraire,  était  placée  de  manière  à pou- 
voir se  réunir  en  peu  d'heures  et  tomber  en  masse  sur  l’un  ou  sur  l'autre 
des  corps  ennemis,  et,  l’un  d’eux  défait,  l'autre  était  dans  l'absolue  né- 
cessité de  se  retirer. 

Le  général  Argenteau.  commandant  le  centre  de  l'armée  ennemie, 
campa  à Montenotte  inférieure  le  i o avril  : le  1 1 , il  marcha  sur  Monle- 
legino  pour  déboucher  par  la  Madonna  sur  Savone.  Le  colonel  Banipon, 
qui  était  chargé  de  la  garde  des  trois  redoutes  de  Montelegino,  ayant  eu 
avis  de  la  marche  de  l'ennemi , poussa  une  forte  reconnaissance  à sa  ren- 
contre: elle  lut  ramenée  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures,  qu  elle  rentra 
dans  les  redoutes.  Argenteau  essaya  de  les  enlever  d'emblée;  il  fut  re- 
poussé dans  trois  attaques  consécutives  par  Hampon.  Comme  ses  troupes 
étaient  fatiguées,  il  prit  position,  ayant  le  projet  le  lendemain  de  tourner 
les  redoutes  pour  les  faire  tomber.  Beaulieu,  de  son  côté,  déboucha  le  10 
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.sur  Gênes.  Le  même  jour  il  attaqua  le  général  Cervoni  en  avant  de  Vol- 
tri;  celui-ci  défendit  sa  position  toute  la  journée,  prit  position  le  i i sur 
le  mont  de  la  Fourche,  se  reploya  dans  la  soirée  et  la  nuit,  et  rejoignit 
sa  division,  celle  de  Laharpe,  qui,  le  i a avant  le  jour,  était  en  position 
derrière  Rampon  sur  Montelegino.  Dans  la  nuit,  le  général  en  chef  mar- 
cha avec  les  divisions  Augereau  et  Masséna.  celle-ci  par  le  col  de  Cadi- 
hona,  et  déboncha  par  le  Dric  de  Menao  et  par  Castlas,  par  derrière 
Montenolte.  A la  pointe  du  jour  du  la,  Argenteau,  enveloppé  de  tous 
côtés,  fut  attaqué  en  tête  par  Rampon  et  Laharpe,  en  queue  et  en  liane 
par  la  division  Masséna  : la  déroute  fut  complète;  tout  fut  tué,  pris  ou 
se  débanda.  Quatre  drapeaux,  cinq  pièces  de  canon,  3,000  prisonniers 
lurent  les  trophées  de  cette  journée. 

Dans  le  même  temps,  Beaulieu  se  présentait  à Vollri , mais  il  n’y  trou- 
vait plus  personne;  il  s’y  aboucha,  sans  obstacle,  avec  Nelson,  amiral 
anglais.  Ce  ne  fut  que  dans  la  journée  du  i3  que  ce  général  apprit  le 
désastre  de  Montenolte  et  l'entrée  des  Français  dans  le  Piémont.  11  lui 
fallut  alors  replier  en  toute  hôte  ses  troupes  sur  elles-mêmes,  et  repas- 
ser les  mauvais  chemins  où  les  dispositions  de  son  plan  l'avaient  forcé  de 
se  jeter.  Ce  détour  fut  tel,  qu'une  partie  seule  de  ses  troupes  put  arriver 
à Millesimo  deux  jours  après,  et  qu'il  lui  fallut  douze  jours  pour  évacuer 
ses  magasins  de  Voltri  et  de  la  Bocchelta;  ce  qui  l'obligea  à laisser  des 
troupes  pour  les  protéger. 

V.  Le  1 3 avril,  le  quartier  général  de  l'armée  arriva  à Carcare.  Les 
Piémontais  s'étaient  retirés  sur  Millesimo  et  les  Autrichiens  sur  Dcgo.  Ces 
deux  positions  étaient  liées  par  une  brigade  piémontaisc  qui  occupait  les 
hauteurs  de  Bieslro.  A Millesimo,  les  Piémontais  étaient  à cheval  sur  le 
chemin  qui  couvre  le  Piémont;  ils  furent  rejoints  parColli,  avec  tout  ce 
qu  il  put  tirer  de  la  droite.  A Dego,  les  Autrichiens  occupaient  la  position 
qui  défend  le  chemin  d'Acqui,  route  directe  du  Milanais;  ils  furent  re- 
joints par  Beaulieu  et  tout  ce  qu'il  put  ramener  de  Voltri.  Là  il  se  trouvait 
en  position  de  recevoir  tous  les  renforts  que  pourrait  lui  fournir  la  Lom- 
bardie. Ainsi  les  deux  grands  débouchés  du  Piémont  et  du  Milanais 
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étaient  couverts;  l’ennemi  se  fia  liait  d'avoir  le  temps  de  s'y  établir  et  de 
s'y  retrancher.  Quelque  avantageuse  qu’eût  été  la  bataille  de  Montenotte 
pour  les  Français,  l’ennemi  avait  trouvé  dans  la  supériorité  du  nombre 
de  quoi  réparer  scs  pertes.  Mais,  le  surlendemain  ih,  la  bataille  de  Mil- 
Icsimo  ouvrit  les  deux  routes  de  Turin  et  de  Milan. 

Augcreau,  formant  la  gauche,  marcha  sur  Millesimo;  M asséna,  avec 
le  centre,  se  porta  sur  Biestro  et  Dcgo,  et  Laharpe,  avec  la  droite,  che- 
mina sur  les  hauteurs  deCairo  : l'armée  française  occupait  ainsi  quatre 
lieues  de  terrain  de  la  droite  h la  gauche.  L'ennemi  avait  appuyé  sa  droite 
en  faisant  occuper  le  mamelon  de  Cosseria,  qui  domine  les  deux  branches 
de  la  Rormida.  Mais,  dès  le  i3,  le  général  Augereau,  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  donné  à la  bataille  de  Montenotte,  poussa  la  droite  de  l’en- 
nemi avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  lui  enleva  les  gorges  de  Millesimo  et 
cerna  le  mamelon  de  Cosseria.  Le  général  autrichien  Provera,  avec  son 
arrière-garde  forte  de  3,000  hommes,  fut  coupé.  Dans  une  position  aussi 
désespérée,  il  paya  d'audace.  Ce  général  se  réfugia  dans  un  vieux  castel 
ruiné  et  s’v  barricada.  De  celle  hauteur,  il  voyait  la  droite  de  l'armée 
sarde,  qui  faisait  des  dispositions  pour  la  bataille  du  lendcmuin.  où  il 
espérait  être  dégagé.  Le  général  en  chef  sentait  l'importance  de  s'empa- 
rer, dans  la  journée  même  du  1 3 . du  château  de  Cosseria.  Mais  ce  poste 
était  trop  fort,  plusieurs  attaques  échouèrent.  Le  lendemain,  les  deux 
armées  furent  aux  mains.  Masséna  et  Laharpe  enlevèrent  Dego  après  un 
combat  opiniâtre;  Ménard  et  Joubert.  les  hauteurs  de  Biestro.  Toutes  les 
attaques  de  Col I i pour  dégager  Cosseria  lurent  vaines;  il  fut  battu  et 
poursuivi  l'épée  dans  les  reins.  Alors  Provera  posa  les  armes.  L'ennemi, 
vivement  poursuivi  dans  les  gorges  de  Spigno,sur  la  route  d’Acqui,  par 
4oo  hommes  des  33'  de  chasseurs,  7'  hussards  et  i5'  de  dragons,  y 
laissa  une  trentaine  de  pièces  de  canon  attelées  et  soixante  caissons, 
quinze  drapeaux  et  6,000  prisonniers,  parmi  lesquels  deux  généraux  et 
vingt-quatre  colonels.  Le  général  en  chef  se  trouva  partout  dans  les  mo- 
ments les  plus  importants. 

La  séparation  des  deux  armées,  autrichienne  et  sarde,  fut  des  lors 
bien  marquée.  Beaulieu  purta  son  quurtier  général  à Acqui,  route  du 
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Milanais,  et  Colli  se  porta  à Ceva , pour  s'opposer  à la  jonction  de  Serurier 
et  couvrir  Turin. 

VI.  Cependant  In  division  de  grenadiers  autrichiens  de  Vukassovich, 
qui  avait  été  dirigée  de  Voltri  par  Sassello,  arriva  le  1 5 avril  à trois  heures 
du  malin  à Dcgo.  La  position  notait  plus  occupe’e  que  par  quelques 
halaillons  français.  Ces  grenadiers  enlevèrent  facilement  ce  village,  et 
l'alarme  fut  grande  nu  quartier  général  français,  où  Ion  avait  peine  à 
comprendre  comment  les  ennemis  pouvaient  être  à Dego,  lorsque  les 
avant-postes,  placés  sur  la  route  d'Acqui,  n otaient  pas  inquiétés.  Napo- 
léon y marcha;  après  deux  heures  d'un  combat  très-chaud,  Dego  fut  re- 
pris, et  la  division  ennemie  fut  presque  entièrement  prisonnière  ou  tuée. 
L'adjudant  général  Lanusso, depuis  général  de  division,  mort  glorieuse- 
ment sur  le  champ  de  bataille  d’Alexandrie  en  Egypte,  en  1801,  décida 
de  la  victoire,  un  moment  incertaine.  A la  tète  de  deux  bataillons  de 
troupes  légères,  il  gravissait  la  gauche  du  mamelon  de  Dego;  des  bataillons 
de  grenadiers  hongrois  accoururent  pour  les  empêcherde  monter;  les  deux 
colonnes  avancèrent  et  rétrogradèrent  trois  fois;  mais,  à la  troisième, 
Lanusse,  mettant  son  chapeau  au  bout  de  son  épée,  s'avança  audacieuse- 
ment et  décida  de  la  victoire.  Celle  action,  qui  se  passa  sous  les  yeux  du 
général  en  chef,  lui  valut  le  grade  do  général  de  brigade.  Les  généraux 
Causse  et  Banel  furent  tués;  ils  venaient  des  Pyrénées-Orientales.  Les 
olliciers  qui  avaient  servi  dans  celle  armée  montraient  une  impétuosité 
et  un  courage  des  plus  distingués. 

C'est  dans  le  village  de  Dego  que  Napoléon  remarqua  pour  la  première 
fois  un  chef  de  bataillon,  qu'il  fit  colonel  : c’était  Lannes,  qui  depuis 
fut  maréchal  de  l'Empire,  duc  de  Montebello,  et  déploya  les  plus  grands 
talents;  on  le  verra  constamment  dans  la  suite  prendre  la  plus  grande 
part  à tous  les  événements. 

Après  le  combat  de  Dego,  les  opérations  furent  dirigées  contre  les 
Piémonlais;  l'on  se  contenta  de  tenir  les  Autrichiens  en  échec.  Laharpe 
fut  placé  en  observation  au  camp  de  San-Benedctto,  sur  le  Belbo.  Beau- 
lieu.  affaibli , ne  s'occupa  plus  qu'à  rallier  et  organiser  les  débris  de  sou 
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armée.  La  division  Laharpe,  obligée  de  demeurer  plusieurs  jours  dans 
celle  position,  souffrit  par  le  défaut  de  subsistances,  le  manque  de  trans- 
ports et  l’épuisement  d'un  pays  où  avaient  séjourné  tant  de  troupes;  elle 
se  livra  à quelques  désordres. 

Serurier,  instruit  à (ïaressio  des  batailles  de  Montcnotte  et  de  Mille- 
simo,  s’empara  do  la  hauteur  de  San-Giovanni-di-Murialdo,  entra  dans 
Ccva  le  même  jour  qu'Augereau  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Monteze- 
molo.  Le  i 7,  après  une  vaine  résistance,  Colli  évacua  le  camp  retranché 
de  Ceva,  repassa  le  Tanaro  et  se  retira  derrière  la  Corsaglia,  occupant 
par  sa  droite  la  Madonna  de  Vico.  la;  même  jour,  le  général  eu  chef 
porta  son  quartier  général  à Ceva;  l'ennemi  y avait  laissé  l'artillerie  du 
camp,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d’emmener,  et  s'était  contenté  de 
mettre  garnison  dans  le  fort. 

Ce  fut  un  spectacle  sublime  que  l’arrivée  de  l'armée  sur  les  hauteurs 
de  Moutezcmolo  : de  là  elle  découvrit  les  immenses  et  fertiles  plaines 
du  Piémont.  Le  Pô,  le  Tanaro,  une  foule  d’autres  rivières  serpentaient 
au  loin.  Cette  ceinture,  blanche  de  neige  et  de  glace,  d une  prodigieuse 
élévation,  cernait  à l'horizon  ce  riche  bassin  de  la  terre  promise.  Ces 
gigantesques  barrières,  qui  paraissaient  les  limites  d'un  autre  monde,  que 
la  nature  s'était  plu  à rendre  si  formidables,  auxquelles  l'art  n'avait  rien 
épargné,  venaient  de  tomber  comme  par  enchantement  : « Aunibal  a forcé 
les  Alpes,  dit  Napoléon  en  fixant  ses  regards  sur  ces  montagnes,  nous, 
nous  les  avons  tournées? s Phrase  heureuse,  qui  exprimait  en  deux  mots 
la  pensée  et  l'esprit  de  la  campagne. 

L’armée  passa  le  Tanaro.  Pour  la  première  fois  elle  se  trouvait  en 
plaine,  la  cavalerie  devenait  nécessaire;  le  général  Slengel,  qui  la  com- 
mandait, passa  la  Corsaglia  à Lesegno  et  battit  la  plaine  pour  éclairer 
le  pays.  Le  quartier  général  arriva  au  château  de  Lesegno,  sur  la  rive 
droite  de  celte  rivière,  près  de  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  Tanaro. 

VII.  Le  général  Serurier,  le  iq  avril,  passa  le  pont  de  San-Michele 
pour  attaquer  la  droite  de  l’armée  de  Colli , en  même  temps  que  Masséna 
passait  le  Tanaro  pour  tourner  sa  gauche;  mais  Colli,  jugeant  le  danger 
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de  sa  position,  l'avait  abandonnée  pendant  la  nuit  et  marchait  lui-méme 
sur  sa  droite  pour  prendre  position  à Mondovi.  Il  se  trouva,  par  une  cir- 
constance fortuite,  avec  scs  forces  précisément  devant  Sa n-Michelc comme 
le  général  Serurier  débouchait  du  pont;  il  fil  halte,  lui  opposa  des  forces 
supérieures  et  le  força  de  se  replier.  Serurier  se  fût  pourtant  maintenu 
dans  San-Michele,  si  un  de  ses  régiments  d'infanterie  légère  ne  se  fût 
livré  au  pillage.  Serurier  déboucha  le  99  parle  pontdeTorre.  Masséna 
par  celui  de  San-Michele,  le  général  en  chef  par  Lesegno.  Ces  trois 
colonnes  se  portèrent  sur  Mondovi.  Colli  y avait  déjà  élevé  quelques 
redoutes  et  y avait  pris  position,  sa  droite  à la  Madonna  de  Vico  et  sa 
gauche  à la  llicoque.  Serurier  enleva  la  redoute  de  la  Bicoque  cl  décida 
de  la  bataille  de  Mondovi.  Celle  ville  et  tous  ses  magasins  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur. 

Le  général  Stengel,  qui  s était  trop  éloigné  en  plaine  avec  un  millier 
de  chevaux  à la  poursuite  de  l'ennemi,  fut  attaqué  par  la  cavalerie  pié- 
montaise,  qui  était  brave  et  en  très-bon  état.  Il  fit  toutes  les  dispositions 
qu'on  devait  attendre  d'un  général  consommé.  Il  opérait  sa  retraite  sur 
ses  renforts,  lorsque,  dans  une  charge,  il  tomba  blessé  à mort  d'un  coup 
de  pointe.  Le  colonel  Murat,  à la  tète  de  trois  régiments  de  cavalerie, 
repoussa  les  Piéinontais,  les  poursuivit  à son  tour  pendant  quelques 
heures.  Le  général  Stengel,  Alsacien,  était  un  excellent  officier  de  hus- 
sards: il  avait  servi  sous  Ru  mouriez  et  aux  autres  campagnes  du  Nord, 
était  adroit,  intelligent,  alerte;  il  réunissait  les  qualités  de  la  jeunesse  à 
celles  de  l’âge  avancé;  c'était  un  vrai  général  d'avant-poste.  Deux  ou  trois 
jours  avant  sa  mort,  lorsqu’il  était  entré  le  premier  dans  Lesegno,  le 
général  en  chef  y arriva  quelques  heures  après,  et,  quelque  chose  dont 
il  eût  besoin,  tout  était  prêt  : les  défilés,  les  gués  avaient  été  reconnus, 
des  guides  étaient  assurés,  le  curé  et  le  maître  de  poste  avaient  été  in- 
terrogés. des  intelligences  étaient  déjà  liées  avec  les  habitants,  des  es- 
pions étaient  envoyés  dans  plusieurs  directions,  les  lettres  de  la  poste 
saisies  et  celles  qui  pouvaient  donner  des  renseignements  militaires  tra- 
duites et  analysées;  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  former  des 
magasins  de  subsistances,  pour  rafraîchir  les  troupes.  Malheureusement 
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Slengel  avait  la  vue  basse,  défaut  essentiel  dans  sa  profession  et  qui  lui 
fut  funeste. 

La  perte  des  Piémontais  fut  de  3,ooo  hommes  à cette  bataille,  huit 
pièces  de  canon,  dix  drapeaux,  t,5oo  prisonniers,  dont  trois  généraux. 
Après  la  bataille  de  Mondovi,  le  général  en  chef  marcha  sur  Cherasco, 
Seruricr  se  porta  sur  Fossano  et  Augereau  sur  Alba.  Beaulieu  avait. 
d’Acqui,  marché  sur  Nizza-della-Paglia  avec  la  moitié  de  son  armée  pour 
faire  une  diversion  favorable  aux  Piémontais,  mais  trop  tard;  il  se  replia 
sur  le  Pô  aussitôt  qu'il  apprit  le  traité  de  Cherasco. 

VIII.  Ces  trois  colonnes  entrèrent  à la  fois  dans  Cherasco,  Fossano 
et  Alba.  Le  quartier  général  de  Colli  était  à Fossano;  Seruricr  l'en 
délogea. 

Cherasco,  à l'embouchure  de  la  Stura  et  du  Tanaro,  était  fort,  mais 
mal  armé  et  point  approvisionné,  parce  qu'il  n'était  pas  frontière.  Celte 
acquisition  était  importante  pour  l'armée;  on  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  le  mettre  en  état  de  défense;  les  magasins  d’artillerie  étaient 
remplis  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  en  compléter  l'armement. 
L'avant-garde  française  passa  la  Stura  et  se  porta  en  avant  de  la  petite 
ville  de  Brà.  Cependant  la  jonction  de  Seruricr  avait  permis  de  commu- 
niquer avec  Nice  par  Pontc-di-Nava;  il  en  arriva  des  renforts  d'artillerie 
et  tout  le  matériel  que  l'on  avait  pu  organiser.  L’armée  s’élail  enrichie 
dans  tous  ces  différents  combats  de  beaucoup  de  canons  et  de  chevaux: 
on  en  leva  beaucoup  dans  la  plaine  de  Mondovi.  Peu  de  jours  après  l'en- 
trée à Cherasco,  l'armée  eut  soixante  bouches  à feu  approvisionnées  et 
bien  attelées. 

Les  soldats,  qui  avaient  été  sans  distributions  durant  les  dix  jours  de 
cette  campagne,  en  reçurent  de  régulières.  Le  pillage  et  le  désordre, 
suite  ordinaire  de  In  rapidité  des  mouvements,  cessèrent:  on  rétablit  la 
discipline;  l’armée  changea  promptement  de  face  au  milieu  de  l’abon- 
dance et  des  ressources  qu'offrait  ce  beau  pays.  Iæs  perles  d'ailleurs 
n'avaient  pas  été  aussi  grandes  que  l'on  pourrait  le  croire.  La  rapidité 
des  mouvemeuts,  l'impétuosité  des  troupes  et  surtout  Fart  de  les  oppo- 
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ser  toujours  à l'ennemi  au  moins  en  nombre  égal , et  souvent  en  nombre 
supérieur,  joints  aux  succès  constants  qu’elles  avaient  obtenus,  avaient 
épargné  bien  des  hommes.  D'ailleurs,  ces  perles  étaient  réparées,  les 
soldats  arrivaient  par  tous  les  débouchés  de  tous  les  dépôts  et  de  tous  les 
hôpitaux  de  la  Rivière  de  Gênes,  au  seul  bruit  de  la  victoire  et  de  l’abon- 
dance qui  régnait.  La  misère  avait  été  telle  jusque-là  dans  l’armée  fran- 
çaise, qu’on  oserait  à peine  la  décrire  : les  olliciers,  depuis  plusieurs  an- 
nées, ne  recevaient  que  8 francs  par  mois  de  solde,  et  l’état-major  était 
entièrement  à pied.  Le  maréchal  Rerthiera  conservé  dans  ses  papiers  un 
ordre  du  jour  d'Albenga  qui  accordait  une  gratification  de  trois  louis  à 
chaque  général  de  division. 

Cherasco  est  à dix  lieues  de  Turin,  quinze  d’Alexandrie,  dix-huit  de 
Tortone,  vingt-cinq  de  Gènes,  vingt  de  Savone.  La  cour  de  Sardaigne  ne 
savait  plus  à quoi  se  résoudre;  son  armée  était  découragée  et  en  partie 
détruite.  L’armée  autrichienne  n’avait  plus  d’autre  pensée  que  de  cou- 
vrir Milan.  Les  esprits  étaient  fort  agités  dans  tout  le  Piémont.  La  cour 
ne  jouissait  nullement  de  la  confiance  publique;  elle  se  mit  à la  discré- 
tion de  Napoléon  et  sollicita  un  armistice.  Rien  des  personnes  eussent  pré- 
féré que  l’armée  eftt  marché  surTurin;  niais  Turin  était  une  place  forte, 
il  fallait  du  gros  canon  pour  en  enfoncer  les  portes.  Le  roi  avait  encore 
un  grand  nombre  de  forteresses,  et , malgré  les  victoires  qu’on  venait 
de  remporter,  le  moindre  échec,  le  plus  léger  caprice  de  la  fortune  pou- 
vait tout  renverser;  les  deux  armées  ennemies,  réunies,  étaient  encore, 
malgré  leurs  revers,  supérieures  à l’armée  française;  elles  avaient  une 
artillerie  considérable  et  surtout  une  cavalerie  qui  n'avait  pas  soufTert. 

Dans  l'armée  française,  en  dépit  de  ses  victoires,  il  y avait  de  l'éton- 
nement; elle  était  frappée  de  la  grandeur  de  l’entreprise:  le  succès  pa- 
raissait problématique  quand  on  considérait  la  faiblesse  des  moyens;  les 
esprits  se  fussent  exagéré  le  moindre  revers.  Des  officiers,  même  des  gé- 
néraux, ne  concevaient  pas  qu’on  osât  songer  à la  conquête  de  l’Italie 
avec  aussi  peu  d’artillerie,  une  si  mauvaise  cavalerie  et  une  armée  aussi 
faible,  que  les  maladies  et  l’éloignement  de  la  Frauce  affaibliraient  en- 
core tous  les  jours.  On  trouve  des  traces  de  ces  sentiments  de  l’armée 
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dans  la  proclamation  ((unie  général  on  chef  adressa  à ses  soldats  à Che- 

rasco  1 : 

i? Soldats,  vous  avez,  en  quinze  jours,  remporté  six  victoires,  pris  vingt 
et  un  drapeaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
et  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Vous  avez  fait  1 5,ooo  pri- 
sonniers, tué  ou  blessé  plus  de  10,000  hommes.  Vous  vous  étiez  jus- 
qu’ici battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais 
inutiles  à la  patrie.  Vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  services  l’armée  con- 
quérante de  Hollande  et  du  Ithin. 

"•Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à tout.  Vous  avez  gagné  des  ba- 
tailles sans  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches  for- 
cées sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les 
phalanges  républicaines,  les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables 
de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert,  (irâres  vous  en  soient  rendues,  sol- 
dats! La  patrie  reconnaissante  vous  devra  sa  prospérité;  et  si,  vain- 
queurs de  Toulon,  vous  présageâtes  l’immortelle  campagne  de  1 7 <| 'i , 
vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle  encore. 

-Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace  fuient 
épouvantées  devant  vous;  les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  mi- 
sère, se  réjouissaient  dans  leur  pensée  îles  triomphes  de  vos  ennemis, 
sont  confondus  et  tremblants. 

a Mais,  soldats,  vous  11’nvez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  à faire.  \i 
Turin  ni  Milan  ne  sont  à vous.  Les  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin 
sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  HasscvillcL.  On  dit  qu’il  en  est 
parmi  vous  dont  le  courage  mollit,  qui  préféreraient  retourner  sur  les 
sommets  de  l'Apennin  et  des  Alpes!  Non,  je  ne  puis  le  croire.  Los  vain- 
queurs de  Montenotte,  de  Millesimo,  de  Dego,  de  Mondovi.  brûlent  de 
porter  nu  loin  la  gloire  du  peuple  français.  - 

Les  conférences  pour  la  suspeusion  d'armes  se  tiurent  au  quartier  gé- 
néral . dans  la  maison  de  Salmatoris,  alors  rnaitre  d’hôtel  du  roi  de  Sar- 
daigne. et  qui  depuis  a été  préfet  du  palais  de  l'Empereur  Napoléon.  Le 


1 Voir  le  telle  complet  rie  celle  proclamation.  I.  I . p.  9iH. 
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général  piémontais  La  Tour  el  le  colonel  Cosla  1 étaient  chargés  des  pou- 
voirs du  roi.  Le  comte'1  La  Tour  était  un  vieux  soldat,  lieutenant  général 
au  service  de  Sardaigne,  très-opposé  à toutes  les  nouvelles  idées,  de  peu 
d'instruction  et  d une  capacité  médiocre.  Le  colonel  Costa , natif  de  Sa- 
voie, était  dans  la  force  de  l'âge;  il  s'exprimait  avec  facilité,  avait  de  l’es- 
prit, et  se  montra  sous  des  rapports  avantageux.  Les  conditions  furent 
que  le  roi  quitterait  la  coalition,  et  enverrait  un  plénipotentiaire  à Paris 
pour  y traiter  de  la  paix  définitive;  que  jusque-là  il  y aurait  armistice; 
queCeva,  Coni,  Tortone  ou,  à son  défaut,  Alexandrie,  seraient  remises 
sur-le-champ  à l'armée  française  avec  toute  l'artillerie  et  les  magasins; 
qu  elle  continuerait  d'occuper  tout  le  terrain  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
en  sa  possession;  que  les  roules  militaires,  dans  toutes  les  directions,  per- 
mettraient la  libre  communication  de  l'armée  avec  la  France,  et  de  la 
France  avec  l'armée;  que  Ynlenza  serait  immédiatement  évacuée  par  les 
Napolitains  et  remise  au  général  français,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  effectué  le 
passage  du  Pô;  enfin  que  les  milices  du  pays  seraient  licenciées,  et  que 
les  troupes  régulières  seraient  disséminées  dans  les  garnisons,  de  ma- 
nière qu  elles  ne  donnassent  aucun  ombrage  à l'armée  française. 

Désormais  les  Autrichiens,  isolés,  pouvaient  être  poursuivis  jusque 
dans  l'intérieur  de  la  Lombardie;  les  troupes  de  l’armée  des  Alpes,  deve- 
nues disponibles,  allaient  en  partie  descendre  en  Italie;  la  ligne  de  com- 
munication avec  Paris  était  raccourcie  de  moitié;  enfin  on  avait  des  points 
d'appui  el  de  grands  dépôts  d'artillerie  pour  former  des  équipages  de  siège 
et  pour  assiéger  Turin  même,  si  le  Directoire  n’agréait  pas  la  paix. 

IX.  L armistice  conclu,  et  les  places  de  Coni , Tortone  et  (leva  occu- 
pées, on  se  demanda  s’il  fallait  aller  en  avant,  et  jusqu'où.  On  concevait 
ipie  I armistice  qui  avait  fait  tomber  toutes  les  places  fortes  et  sépara 
l’armée  piémontaise  de  l'armée  autrichienne  était  utile;  mais  ne  serait-il 
pas  désormais  plus  avantageux  de  profiter  des  moyens  acquis  pour  révo- 
lutionner entièrement  le  Piémont  et  Gènes  avant  d’aller  plus  loin?  Le 

' Le  marquis  Costa  de  Beauregnnl , colonel,  chef  d’état-major  de  l'année  piémontaise. 

* Ia*  baron  de  l^a  Tour, 
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gouvernement  français  avait  le  droit  de  refuser  les  négociations  proposées 
et  de  déclarer  sa  volonté  par  un  ultimatum.  Ne  serait-il  pas  impolitique  de 
s’éloigner  de  la  France,  de  passer  le  Tessin  sans  être  sûr  de  ses  der- 
rières? Les  rois  de  Sardaigne,  qui  ont  été  si  utiles  à la  France  tant  qu’ils 
ont  été  fidèles,  ont  le  plus  contribué  à ses  revers  dès  qu'ils  ont  changé  de 
politique.  Aujourd'hui  la  disposition  des  esprits  de  celte  cour  ne  saurait 
permettre  la  moindre  illusion;  les  nobles  et  les  prêtres  la  dominent;  ils 
sont  ennemis  irréconciliables  de  la  République.  Si  on  avançait  et  qu'on 
éprouvât  une  défaite,  que  n’aurait-on  pas  à redouter  de  leur  haine  et  de 
leur  vengeance?  Gènes  même  devrait  donner  de  grandes  inquiétudes.  Le 
système  de  l'oligarchie  y domine  toujours,  et,  quelque  nombreux  que 
puissent  s'y  trouver  les  partisans  de  la  France,  ils  demeurent  sans  in- 
fluence dans  leurs  décisions  politiques.  Les  bourgeois  de  Gènes  peuvent 
bien  déclamer,  mais  là  se  borne  tout  leur  pouvoir;  les  oligarques  gou- 
vernent, ils  commandent  aux  troupes  et  disposent  de  8 à 10,000  puvsans 
îles  vallées  de  Fontanu-Buona  et  autres,  qu’ils  appellent  à leur  défense 
quand  ils  en  ont  besoin.  Enfin,  où  doit-on  donc  s’arrêter,  après  avoir  passé 
le  Tessin?  Doit-on  aussi  passer  l'Adda,  l’Oglio,  le  Mincio,  l'Adige,  lu  Bien  ta. 
la  l’iave,  le  Tngliainenlo,  l'Isonzo?  Est-il  sage  de  laisser  sur  ses  derrières 
de  si  nombreuses  populations  si  mal  disposées?  Le  moyen  d'aller  vite 
n est-il  pas  d aller  doucement  et  de  se  faire  des  appuis  dans  tous  les 
pars  où  l'on  passe,  en  changeant  le  gouvernement  et  confiant  l'adminis- 
tration à des  personnes  de  mêmes  principes  et  de  mêmes  intérêts  que 
nous?  Si  l'on  se  |>orte  dans  le  pays  de  \enise,  n’obligera-t-on  pas  cette 
république,  qui  peut  disposer  de  ôo.ooo  hommes,  à prendre  parti  pour 
l'ennemi  ? 

On  répondait  à cela  ; L’armée  française  doit  profiler  de  sa  victoire; 
elle  ne  doit  s'arrêter  qu'à  la  meilleure  ligne  de  défense  contre  les  armées 
autrichiennes  qui  ne  tarderont  pas  à déboucher  du  Tyrol  et  du  Frioul. 
Gette  ligne,  c'est  l'Adige  ; elle  couvre  toutes  les  vallées  du  l*o;  elle  inter- 
cepte la  moyenne  et  basse  Italie;  elle  isole  la  place  de  Mantoue,  et  pro- 
bablement cette  place  sera  prise  avant  que  larmée  ennemie  soit  refaite 
et  en  position  de  la  secourir. 
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C’est  pour  avoir  méconnu  ce  principe  que  le  maréchal  de  Villars 
manqua  tout  le  but  de  la  guerre  eu  iy33.  Il  était  à la  tête  de  5o,ooo 
hommes  réunis  au  camp  de  Vigevano  en  octobre;  n’ayant  pas  d’armée 
ennemie  devant  lui,  il  pouvait  se  porter  où  il  voulait.  Il  se  borna  à se 
tenir  en  observation  sur  l’Oglio,  à cheval  sur  le  Pô;  ayant  ainsi  perdu 
l’occasion,  il  ne  la  retrouva  plus  : trois  mois  après,  Mercv  arriva  dans 
le  Serraglio  avec  une  armée.  Le  maréchal  de  Coigny,  quoique  à la  tête 
d’une  armée  très-supérieure  pendant  toute  la  campagne  de  173/1,  et 
victorieux  dans  deux  batailles  rangées,  celles  de  Parme  et  de  Guastalla, 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  tant  d’avantages;  il  manœuvra  alternative- 
ment sur  les  deux  rives  du  Pô.  Si  ces  généraux  avaient  bien  connu  la 
topographie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de  novembre  Villars  eût  pris  posi- 
tion sur  l’Adige,  interceptant  ainsi  toute  l'Italie , et  Coigny  eût  profité 
de  scs  victoires  pour  s’y  porter  à tire  d'aile. 

Sur  l’Adige  011  a le  moyen  de  pourvoir  à toutes  les  dépenses  de  l'armée, 
parce  qu’on  en  fait  partager  le  poids  à une  grande  population  : à celle 
du  Piémont,  de  la  Lombardie,  aux  légations  de  Bologne,  Ferrure,  aux 
duchés  de  Parme  et  de  Modène.  O11  craint  de  voir  Venise  se  déclarer 
contre  la  France?  Le  meilleur  moyen  de  l’empêcher,  c'est  de  porter  en 
peu  de  jours  la  guerre  au  milieu  de  ses  états;  elle  n’est  point  préparée  à 
un  pareil  événement;  elle  n'a  point  eu  le  temps  de  faire  des  levées  et  de 
prendre  des  résolutions;  îl  faut  empêcher  le  sénat  de  délibérer.  Si  l’armée 
reste  sur  la  rive  droite  du  Tessin,  les  Autrichiens  forceront  cette  répu- 
blique de  faire  cause  commune  avec  eux,  ou  elle-même  se  jettera  dans 
leurs  bras,  influencée  par  l'esprit  de  parti.  Le  roi  de  Sardaigne  n’est  plus 
à craindre  : ses  milices  sont  congédiées;  les  Anglais  vont  cesser  leurs 
subsides;  les  affaires  intérieures  y sont  dans  le  plus  mauvais  état.  Quelque 
parti  que  prenne  la  cour,  les  mécontents  s'accroîtront;  après  la  fièvre 
vient  In  faiblesse.  1 b à 1 8,000  hommes  sont  toutes  les  forces  qui  lui 
restent;  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  villes,  ils  suffiront  à peine 
à maintenir  la  tranquillité  intérieure.  D’un  autre  côté,  le  mécontente- 
ment de  la  cour  de  Vienne  contre  le  cabinet  de  Turin  ira  en  croissant  : 
elle  lui  reprochera  qu’à  la  première  bataille  perdue  il  a désespéré  de  la 
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cause  commune.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'avait  agi  en  «705  Victor-Amédée, 
après  la  victoire  que  Vendôme  remporta  à Cassano,  où  le  prince  Eugène 
fut  acculé  sur  les  bords  du  lac  d’Iseo,  où  trois  armées  françaises  enva- 
hirent tous  ses  états,  mémo  le  comté  de  Nice;  il  ne  lui  restait  plus  que 
Turin,  et  cependant  il  tint  ferme,  persista  dans  son  alliance  avec  l'Au- 
triche. Il  en  fut  récompensé  l'année  suivante  par  la  bataille  de  Turin , où  il 
reconquit  tous  ses  états,  en  conséquence  de  celte  marche  si  audacieuse  du 
prince  Eugène  que  la  fortune  se  plut  à couronner  d’un  si  grand  succès. 

Les  oligarques  de  Gènes  ne  sont  pas  à craindre;  la  meilleure  garantie 
contre  eux,  ce  sont  les  profits  immenses  qu'ils  recueillent  de  leur  neutra- 
lité. On  veut  propager  les  principes  de  la  liberté  en  Piémont  et  à Gênes: 
il  faut  allumer  la  guerre  civile,  soulever  le  peuple  contre  les  nobles  et  les 
prêtres;  on  devient  responsable  des  excès  qui  accompagnent  toujours 
une  pareille  lutte.  Arrivée  au  contraire  sur  l'Adige,  l'armée  sera  maîtresse 
île  tous  les  états  de  la  maison  d’Autriche  en  Italie  et  de  tous  ceux  du  Pape 
en  deçà  de  l'Apennin,  en  position  de  proclamer  les  principes  de  la  liberté 
et  d’exciter  le  patriotisme  italien  contre  la  domination  étrangère.  On 
11'aura  pas  besoin  d'exciter  les  divisions  parmi  les  diverses  classes  des 
citoyens  : nobles,  bourgeois,  paysans,  tout  sera  appelé  à marcher  d'ac- 
cord pour  le  rétablissement  de  la  patrie  italienne.  Le  mot  Italia!  Itnlia! 
proclamé  à Milan,  à Bologne,  à Vérone,  produira  un  effet  magique.  Pro- 
clamé sur  la  droite  du  Tcssin.  les  Italiens  diront  : « Pourquoi  n’avancex- 
vous  pas?  s 

X.  Le  colonel  Murat,  premier  aide  de  camp,  fut  expédié  pour  Paris 
avec  vingt  et  un  drapeaux  et  l’armistice  de  Cberasco.  Son  arrivée  à Paris, 
par  le  mont  Cenis,  avec  Lan!  de  trophées  et  l'acte  de  soumission  du  roi 
de  Sardaigne,  causa  une  grande  joie  dans  la  capitale  et  y excita  le  plus 
vif  enthousiasme.  L'aide  de  camp  Junot,  qui  avait  été  expédié,  après  la 
bataille  de  Millesimo,  par  la  roule  de  Nice,  arriva  après  Murat. 

La  province  d'Alba,  que  les  Français  occupèrent  en  entier,  était  de 
tout  le  Piémont  le  pays  le  plus  opposé  à l'autorité  royale,  celui  qui  con- 
tenait le  plus  de  germes  révolutionnaires;  il  y avait  déjà  éclaté  des 
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troubles;  plus  tnrd  encore  il  en  éclata  de  nouveaux.  Si  l'on  eût  voulu 
continuer  la  guerre  avec  le  roi  de  Sardaigne,  c’est  là  que  l’on  eût  trouvé 
le  plus  de  secours  et  le  plus  de  dispositions  à l'insurrection. 

Ainsi,  au  bout  de  quinze  jours,  le  premier  point  du  plan  de  campagne 
était  atteint;  de  grands  résultats  étaient  obtenus  : les  forteresses  piémon- 
taiscs  des  Alpes  étaient  tombées:  lu  coalition  était  aiïaiblie  d une  puis- 
sance qui  lui  fournissait  60  à 70,000  hommes,  et  (pii  était  plus  impor- 
tante encore  par  sa  position. 

Depuis  le  commencement  de  cette  campagne,  dans  le  courant  d'un 
mois,  la  législature  avait  décrété  cinq  fois  que  l'armée  d'Italie  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  dans  les  séances  des  ai,  aa,  «A,  « o et  36  avril, 
et  chaque  fois  pour  de  nouvelles  victoires. 

Conformément  aux  conditions  de  l'armistice  de  Cherasco.  le  roi  de 
Sardaigne  envoya  à Paris  le  comte  de  Hevel  pour  traiter  de  la  paix  défi- 
nitive. Il  la  conclut  et  signa  le  10  mai  1796.  Par  ce  traité,  les  places 
d'Alexandrie  et  de  Coni  furent  remises  à l'armée  d'Italie;  Suse.  la  llni- 
uette,  Exilles,  démolies,  et  les  Alpes  ouvertes;  ce  qui  mit  le  roi  à la  dis- 
position de  la  République,  n'ayant  plus  d'autres  points  fortifiés  que  Turin 
et  le  fort  de  Bard. 
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CHAPITRE  III. 
BATAILLE  DE  LODI. 


I.  Pacage  du  PA  (7  mai  1796).  — IL  Combat  de  Fornbio  (8  mai).  Mort  du  général  Laliarpe. 

— 111.  Armistice  accordé  au  duc  de  Parme  (9  mai).  — IV.  Bataille  de  Lodi  (10  mai). 

— V.  Entrée  à Milan  (i5  mai).  — VI.  Armistice  accordé  au  duc  de  Modène  (17  mai). 

— VII.  Bertbicr.  — VIII.  Masséna.  — IX.  Augereau.  •—  X.  Sorurier. 

I.  Les  portas  des  places  de  Coni,  Tortonc  et  Ceva  furenl  ouvertes  aux 
Français  dans  les  premiers  jours  de  niai.  Masséna  marcha  avec  sa  divi- 
sion sur  Alexandrie,  et  y prit  de  nombreux  magasins  appartenant  à 
l'armée  autrichienne.  Le  quartier  général  arriva  à Tortone,  en  passant 
par  Alba,  Nizza-della-Paglia  et  le  couvent  de  Bosco.  Tortone  était  une 
très-belle  forteresse;  elle  se  trouvait  abondamment  pourvue  d’artillerie 
et  de  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre. 

Beaulieu,  consterné,  s’était  retiré  au  delà  du  PA  pour  couvrir  Milan; 
il  comptait  défendre  le  passage  du  Pô  vis-à-vis  Valenza,  et,  celui-ci  forcé, 
celui  de  la  Sesia  et  du  Tessin.  Il  plaça  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de 
l'Agogna,  au  camp  de  Valeggio.  Il  y fut  renforcé  par  une  division  de 
réserve  de  dix  bataillons,  ce  qui  lui  donnait  une  armée  égale  à l'armée 
française. 

Dans  toutes  les  dispositions  politiques  et  militaires,  Valcnza  avait  été 
désignée  comme  le  lieu  où  les  Français  devaient  opérer  le  passage  du 
Pô;  dans  les  conférences  de  Cherasco,  on  avait  laissé  percer  mystérieu- 
sement cette  intention;  dans  la  conclusion  de  l’armistice,  un  article 
prescrivit  la  remise  de  celte  ville  aux  Français  pour  qu'ils  y effectuassent 
le  passage  du  fleuve.  Masséna,  à peine  arrivé  à Alexandrie,  poussa  des 
partis  dans  la  direction  de  Valenza. 

Augereau  partit  d .Alba  et  campa  à l’embouchure  de  la  Scrivia.  Scru- 
rier  se  rendit  à Tortone,  où  Laharpc  était  arrivé  par  la  route  d’Acqui; 
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les  grenadiers  de  l’armée  y avaient  été  rassemblés  au  nombre  de  3,ôou  ; 
ils  formaient  dix  bataillons.  Avec  ces  troupes  d'élite,  la  cavalerie  et  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Napoléon  se  porta  à marches  forcées  sur  Plai- 
sance pour  y surprendre  le  passage  du  Pô.  Le  passage  une  fois  démasqué, 
toutes  les  divisions  françaises  abandonnèrent  leurs  positions  et  marchèrent 
en  toute  hâte  sur  Plaisance. 

Le  7 mai,  à neuf  heures  du  matin,  il  arriva  devant  cette  ville,  ayant 
fait  seize  lieues  en  trente-six  heures.  Il  se  rendit  au  bord  de  la  rivière,  où 
il  demeura  jusqu’à  ce  que  le  passage  fût  effectué  et  l’avant-garde  sur  la 
rive  gauche.  Le  bac  de  Plaisance  portait  5oo  hommes  ou  5o  chevaux, 
et  faisait  la  traversée  en  une  demi-heure.  Le  colonel  d'urtillerie  Andréossv, 
directeur  des  ponts,  et  l’adjudant  général  Frontin  avaient  pris  sur  le  Pô, 
de  Castel-San-Giovanni  à Plaisance,  dix  bateaux  chargés  de  5oo  blessés 
et  de  la  pharmacie  de  l’armée  autrichienne.  Le  colonel  Lannes  passa  le 
premier  avec  yoo  grenadiers.  Deux  escadrons  de  hussards  ennemis  ten- 
tèrent vainement  d’empécher  le  débarquement.  Peu  d’heures  après,  toute 
l’avant-garde  était  de  l'autre  côté.  Dans  la  nuit  du  7 au  8,  toute  l’armée 
arriva.  Le  9,  le  pont  fut  achevé.  Le  soir  même  du  7,  le  général  Laharpe. 
commandant  les  grenadiers,  établit  son  quartier  général  à Cascina  Dente- 
tri,  entre  l’omhio  et  le  Pô.  Ce  fleuve  à Plaisance  est  très-rapide;  sa  lar- 
geur est  de  a5o  toises.  Les  passages  des  rivières  de  cette  importance  sont 
les  opérations  les  plus  critiques  de  la  guerre. 

11.  La  division  autrichienne  de  Liptai,  forte  de  huit  bataillons  et  huit 
escadrons,  partie  de  Pavie,  arriva  dans  la  nuit  à Fomhio,  à une  lieue  du 
pont  de  Plaisance.  Le  8,  à une  heure  après  midi,  on  s'aperçut  que  les 
clochers  et  les  maisons  du  village  étaient  crénelés  et  remplis  de  troupes; 
que  les  chaussées,  qui  traversaient  des  rizières,  étaient  occupées  par  du 
canon.  Il  devenait  de  la  plus  haute  importance  de  déloger  l'ennemi  de 
Fombio.  11  pouvait  recevoir  de  grands  renforts;  il  eôt  été  par  trop  dan- 
gereux d’être  obligé  de  livrer  bataille  avec  une  aussi  grande  rivière  à 
dos.  Napoléon  ordonna  les  dispositions  qu'exigeait  la  nature  du  terrain. 
Lannes  attaqua  par  la  gauche,  Lanusse  sur  le  centre,  Dallemagne  sur  la 
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droite.  En  une  heure  de  temps  le  village  fut  enlevé;  la  division  autri- 
chienne qui  le  défendait  fut  culbutée;  elle  perdit  ses  canons,  a,5oo  pri- 
sonniers, trois  drapeaux.  Les  débris  se  jetèrent  dans  Pizzighettone  et  v 
passèrent  l'Adda.  La  forteresse  de  Pizzighettone  n'était  pas  année  peu  de 
jours  auparavant;  elle  était  encore  si  loin  du  théâtre  de  la  guerre  et  de 
tout  danger,  que  l'ennemi  n’y  avait  pas  songé;  mais  Liplai  eut  le  temps 
de  lever  les  ponts-levis,  de  placer  du  canon  de  compagne  sur  le  rempart. 
L'avant-garde  française  s’arrêta  au  village  de  Maleo  à la  nuit  close,  à 
une  demi-portée  de  canon  de  Pizzighettone.  Laharpe  rétrograda  pour  se 
placer  en  avant  de  Codogno,  couvrant  les  routes  de  Pavie  et  de  Lodi. 

On  savait,  par  les  prisonniers  faits  à Fombio,  que  Beaulieu  était  en 
inarche  pour  camper  avec  son  armée  derrière  Fombio.  Il  se  pouvait  donc 
que  quelques-uns  de  ses  corps,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  l’après- 
midi,  se  portassent  sur  Codogno  pour  y cantonner;  les  troupes  en  furent 
prévenues.  Après  avoir  ordonné  la  plus  grande  surveillance,  le  général 
en  chef  retourna  à Plaisance,  où  était  son  quartier  général.  Pendant  la 
nuit,  Masséna  passa  le  Pô  et  se  plaça  en  réserve  à la  tète  du  pont  pour 
soutenir  Laharpe  en  cas  de  besoin.  Ce  qui  avait  été  prévu  arriva.  I.a 
marche  des  troupes  de  Tortone  à Plaisance,  quelque  rapide  qu’elle  eût 
été,  n’avait  pu  être  assez  secrète  pour  que  Beaulieu  n’en  eût  pas  eu  con- 
naissance: il  mit  toutes  ses  troupes  en  marche  pour  occuper  le  pays  entre 
le  Tessin  cl  l'Adda,  espérant  arriver  à temps  vis-à-vis  Plaisance  pour 
empêcher  le  passage  du  fleuve;  il  savait  que  les  Français  n'avaient  point 
d’équipage  de  pontons,  lin  de  ses  régiments  de  cavalerie  qui  précédait  la 
colonne  où  il  était  se  présenta  aux  avant-postes  du  général  Laharpe, 
venant  par  la  route  de  Pavie;  il  y donna  l’alarme.  Les  Français  prirent 
les  armes;  après  quelques  décharges,  ils  n'entendirent  plus  rien.  Cepen- 
dant Laharpe.  suivi  d'un  piquet  et  de  quelques  officiers,  se  porta  en 
avant  pour  vérifier  ce  que  cela  pouvait  être  et  interroger  lui-même  les 
habitants  des  premières  métairies  qui  étaient  sur  la  route,  qui  lui  dirent 
que  celte  alarme  avait  été  donnée  par  un  régiment  de  cavalerie  qui 
ignorait  que  les  Français  eussent  passé  le  Pô,  et  qu'au  premier  coup  de 
fusil  il  avait  pris  à gauche  pour  gagner  Lodi.  Laharpe  retourna  dans 
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son  camp;  mais,  au  lieu  de  revenir  par  la  chaussée  d’où  les  troupes  l'u- 
vaient  vu  partir,  il  prit  malheureusement  un  sentier  voisin.  Les  soldats 
étaient  très  au  guet;  ils  accueillirent  leur  général  par  un  feu  de  lilc  très- 
vif  : Laharpe  tomba  mort;  il  fut  tué  par  ses  propres  soldats!  Il  était  Suisse, 
du  canton  de  Vaud.  Sa  haine  contre  le  gouvernement  de  Berne  lui  ayant 
attiré  des  persécutions,  il  s’était  réfugié  eu  France.  C'était  un  officier 
d'une  bravoure  distinguée;  grenadier  par  la  taille  et  par  le  coeur,  con- 
duisant avec  intelligence  ses  troupes,  dont  il  était  fort  aimé,  quoique 
d'un  caractère  inquiet.  Ou  a observé  que,  pendant  le  combat  de  Fom- 
bio,  tout  le  soir  qui  a précédé  sa  mort  il  avait  été  fort  inquiet,  très- 
abattu,  ne  donnant  point  d'ordres,  privé  en  quelque  sorte  de  ses  facultés 
ordinaires,  tout  à fait  dominé  par  un  pressentiment  funeste.  Ce  triste 
événement  parvint  à quatre  heures  du  matin  au  quartier  général.  Bcr- 
thier  fut  sur-le-champ  envoyé  à cette  division  d'avanl-garde;  il  y trouva 
les  troupes  désolées. 

III.  En  entrant  dans  les  états  de  Parme,  Napoléon  reçut,  au  passage 
de  la  Trebbia,  des  envoyés  du  prince  pour  lui  demander  la  paix  et  sa 
protection.  Le  duc  de  Parme  n’était  d'aucune  importance  politique;  il  n'y 
avait  aucun  avantage  à saisir  ses  états.  Il  lui  laissa  le  soin  d'administrer 
son  duebé.  en  lui  imposant,  pour  condition  de  l'armistice,  tous  les  sa- 
crifices dont  son  pays  était  susceptible.  On  recueillit  ainsi  tous  les  avan- 
tages, et  on  se  délivra  de  tous  les  embarras  du  gouvernement.  Ce  parti 
était  le  plus  simple,  le  plus  sage.  Le  q mai  au  matin,  l'armistice  fut 
signé  à Plaisance.  Le  duc  paya  deux  millions  en  argent,  versa  dans  les 
magasins  de  l'armée  une  grande  quantité  de  blé,  d'avoine,  etc.  fournit 
i ,600  chevaux  d artillerie  ou  de  cavalerie,  et  s'engagea  à défrayer  toutes 
les  routes  militaires  et  les  hôpitaux  qui  seraient  établis  dans  ses  états. 
C’est  dans  cette  occasion  que  Napoléon  imposa  une  contribution  d'objets 
d'art  pour  le  musée  de  Paris  : c'est  le  premier  exemple  de  ce  genre  qu’on 
rencontre  dans  l'histoire  moderne.  Parme  fournit  vingt  tableaux,  au  choix 
des  commissaires  français;  parmi  eux  se  trouva  le  fameux  Saint  Jérdme. 
Le  duc  fit  proposer  deux  millions  pour  conserver  ce  tableau;  les  agents 
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de  l'armée  étaient  fort  de  cette  opinion.  Le  général  en  chef  dit  qu'il  ne 
resterait  bientôt  plus  rien  des  deux  millions  qu'on  lui  donnerait,  tandis 
que  la  possession  d'un  pareil  chef-d'œuvre  à Paris  ornerait  cette  capitale 
pendant  des  siècles  et  enfanterait  d’autres  chefs-d'œuvre. 

Lu  ville  de  l’arme  est  située  à trente  lieues  du  golfe  de  Itapallo,  sur 
la  Méditerranée;  à même  distance  des  bouches  du  Pô  sur  l'Adriatique; 
à soixante  lieues  des  bouches  du  Var,  frontière  ouest  de  {'Italie  du  côté 
de  la  France:  â soixante  lieues  de  l’isonzo,  frontière  est  de  l'Italie  et  sa  li- 
mite avec  l’Allemagne,  et  à soixante  lieues  sud  du  col  de  Saint-Gothard, 
limite  de  la  Suisse;  à deux  cent  dix  lieues  de  la  mer  d'Ionie;  à vingt  lieues 
de  la  Spezia:  à quatre  lieues  du  Pô.  Sa  population  était  de  60,000  âmes. 
Sa  citadelle  était  en  mauvais  état.  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance,  Guas- 
talla furent  possédés  par  la  maison  Farnèse.  Elisabeth,  femme  de  Phi- 
lippe V,  héritière  de  cette  maison,  porta  ces  duchés  dans  la  maison  d'Es- 
pagne. Don  Carlos,  son  fils,  les  possédait  en  1716;  depuis,  ayant  été 
appelé  au  trône  de  Naples,  ces  pays  passèrent  à l’Autriche  en  1 768,  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle;  l'infant  don  Philippe  en  fut  investi  depuis;  son 
lils  Ferdinand  lui  succéda  en  1769.  C'est  le  fameux  élève  de  Condillac; 
il  est  mort  en  «8o9.  Il  habitait  le  château  de  Colorno,  environné  de 
moines  et  livré  à toutes  les  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  religion. 

IV.  L armée  leva  dans  la  ville  de  Plaisance  600  chevaux  d'artillerie. 
Le  10,  elle  marcha  de  Casal-Puslerlengo  sur  Lodi,  où  Beaulieu  avait 
réuni  les  divisions  Sebottendorf  et  Roselmini,  et  avait  dirigé  sur  Milan 
et  Cassano  Colli  et  Vukassovich.  La  destinée  de  ces  dernières  troupes 
dépendait  désormais  de  la  rapidité  des  marches.  On  pouvait  les  couper 
de  l'Oglio  et  les  faire  prisonnières;  mais  è une  lieue  de  Casai  l'avant- 
garde  française  trouva  une  forte  arrière-garde  de  grenadiers  autrichiens 
avantageusement  postés,  défendant  la  chaussée  de  Lodi.  Il  fallut  manœu- 
vrer; on  y mit  toute  l'ardeur,  et  elle  toute  l’opiniâtreté  que  requéraient 
les  circonstances.  Enfin  le  désordre  se  mit  dans  ses  rangs.  Elle  fut  pour- 
suivie l’épée  dans  les  reins  jusque  dans  Lodi.  Cette  place  avait  des  mu- 
railles: l'ennemi  voulut  en  fermer  les  portes,  mais  les  soldats  français  y 
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entrèrent  pèle-mèle  avec  les  fuyards,  qui  se  rallièrent  derrière  la  ligne 
de  bataille  que  lieaulieu  avait  prise  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda.  Ce 
général  démasqua  vingt-cinq  à trente  pièces  de  canon  pour  défendre  le 
pont:  les  Français  lui  en  opposèrent  sur-le-champ  un  pareil  nombre. 

b ligne  autrichienne  était  de  19.000  hommes  d'inlanterie  et  A, 000 
hommes  de  cavalerie;  ce  qui,  joint  auv  10,000  qui  su  retiraient  sur 
Cassano,  à 8,000  qui  avaient  été  battus  à Fombio,  et  dont  les  débris 
s'étaient  retirés  à Pizzigheltone,  et  aux  9,000  de  la  garnison  du  château 
de  Milan,  formait  35  ou  36. 000  hommes,  seuls  restes  de  son  armée. 

Napoléon,  dans  l'espoir  de  couper  la  division  qui  marchait  par  Cassanu, 
résolut  de  passer  le  pont  de  l'Adda  ce  même  jour  sous  le  feu  des  enne- 
mis, et  de  les  étonner  par  une  opération  si  hardie.  En  conséquence:  après 
quelques  heures  de  repos  dons  I.odi,  sur  les  cinq  heures  du  soir  il  or- 
donna au  général  Beaumont,  commandant  la  cavalerie,  de  passer  l'Adda 
à une  demi-lieue  au-dessus,  où  se  trouvait  un  gué  praticable  en  ce  mo- 
ment, et,  aussitôt  qu'il  serait  sur  l’autre  rive,  d'engager  la  canonnade 
avec  une  batterie  d'artillerie  légère  sur  le  liane  droit  de  l’ennemi.  En 
même  temps  il  plaça  aux  débouchés  du  pont  et  sur  la  rive  droite  toute 
l'artillerie  disponible  de  l’armée,  la  dirigeant  sur  les  pièces  ennemies  qui 
enGlaienl  le  pont.  Il  forma  les  grenadiers  en  colonne  serrée  derrière  le 
rempart  de  la  ville  qui  borde  l'Adda,  où  elle  se  trouvait  plus  près  des 
batteries  ennemies  que  la  ligne  même  de  l inlanterie  autrichienne,  qui 
s était  éloignée  de  la  riv ière  pour  profiter  d un  pli  de  terrain  qui  la  mettait 
eu  partie  à l'abri  des  boulets  des  batteries  françaises,  et,  dès  qu'il  vil  le 
feu  de  1 ennemi  se  ralentir,  que  la  tête  de  la  cavalerie  française  commen- 
çait à se  former  sur  la  rive  gauche,  que  celle  manœuvre  inquiétait  l'en- 
nemi, il  lit  battre  la  charge.  La  tète  de  la  colonne  par  un  simple  ù-gauche 
se  trouva  sur  le  pont,  qu  elle  traversa  en  peu  de  secondes  au  pas  de 
course,  et  s'empara  sur-le-champ  du  canon  de  l'ennemi.  La  colonne 
n était  exposée  au  feu  de  I ennemi  quau  niomeut  où  elle  convergeait  par 
un  à gauche  pour  passer  le  pont;  pussi  en  un  clin  d’œil  fut-elle  à l'autre 
bord,  sans  essuyer  de  perte;  elle  tomba  sur  la  ligne  ennemie,  l'enfonça, 
la  contraignit  de  se  retirer  sur  Crema  dans  le  plus  grand  désordre,  avec 
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la  perte  de  son  artillerie,  de  plusieurs  drapeaux  et  de  a,5oo  prison- 
niers. Une  action  si  vigoureuse,  exécutée  sous  un  feu  si  meurtrier,  mais 
conduite  avec  toute  la  prudence  convenable,  a été  regardée  par  les 
militaires  comme  une  des  actions  les  plus  brillantes  de  la  guerre.  Les 
Français  ne  perdirent  pas  plus  de  aoo  hommes;  les  ennemis  furent 
écrasés  *. 

Mais  Colli  et  Vukassovich  avaient  passé  l’Adda  à Cassano  et  se  reti- 
raient par  la  chnussée  de  Brescia,  ce  qui  décida  la  marche  des  Français 
sur  Pizzighettone.  Ils  mettaient  de  l'importance  à chasser  de  suite  [ en- 
nemi de  celle  forteresse,  pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  l'armer  et  de 
l'approvisionner.  A peine  fut-elle  cernée  qu’elle  se  rendit;  il  y avait 
Son  hommes,  que  l'ennemi  sacrifia  pour  favoriser  sa  retraite. 

Napoléon,  dans  sa  ronde  de  nuit,  rencontra  un  bivouac  de  prisonniers 
où  était  un  vieil  officier  hongrois  bavard;  il  lui  demanda  comment  allaient 
leurs  affaires.  Le  vieux  capitaine  ne  pouvait  disconvenir  que  cela  n allât 
très-mal  : *Mais,  ajouta-t-il,  il  n’y  a plus  moyen  d’y  rien  comprendre; 
nous  avons  affaire  à un  jeune  général  qui  est  tantôt  devant  nous,  tantôt 
sur  notre  queue,  tantôt  sur  nos  lianes;  on  ne  sait  jamais  comment  il  faut 
se  placer.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  est  insupportable  et  viole 
tous  les  usages.- 

La  cavalerie  légère  française  entra  à Crémone  après  une  assez  bril- 
lante charge,  et  poursuivit  l'arrière-garde  autrichienne  jusqu'à  l Oglio. 

V.  Aucune  troupe  française  n’était  encore  entrée  à Milan,  quoique 
relie  capitale  fût  à plusieurs  journées  sur  les  derrières  de  l'armée,  qui 


1 On  Kt  ce  qui  suit  dan*  le  Mémorial  de  Sainte 
Hélène  : «Vendémiaire  et  même  MonlenoUe,  di- 
sait l'Empereur,  ne  me  portèreul  pas  encore  à 
iin*  croire  un  homme  supérieur.  Ce  n'est  qu'oprès 
I^odi  qu'il  me  vint  dons  l'idée  que  je  pourrais 
bien  devenir,  après  tout,  un  acteur  décisif  sur 
iKitre  Mène  politique.  Alors  naquit  lu  première 
étincelle  de  la  haute  ambition.  « (Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  etc.  par  le  comte  de  l.as  Cases, 


tome  I,  page  ig3,  édition  de  On  lit  aussi 
dans  le«  Itéra*  de  la  Captivité  : «Ce  n’est  que  le 
soir  de  Lodi  que  je  me  suis  cru  un  homme  su 
|)crieur  et  que  m’est  venue  l'ambition  d'exécuter 
les  grandes  choses  qui.  jusque-là.  occupaient  ma 
pensée  comme  un  rêve  fantastique.»  (Tome  II, 
page  des  Récit*  de  la  Captivité  de  l'Em- 
jrrrew  Napoléon  à Sainte-Hélène,  par  le  général 
Montholon.  9 volâmes  in-8".  Paris.  tHlrj.) 
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avait  des  postes  à Crémone:  mais  les  administrations  autrichiennes 
l avaient  évacuée  et  s'étaient  réfugiées  dans  Mantoue.  La  ville  était  gardée 
par  les  gardes  nationales.  La  municipalité  et  les  Etats  de  Lombardie 
envovèrent  à Lodi  une  députation,  à la  tète  de  laquelle  était  Melzi,  pour 
protester  de  leur  soumission  et  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  C'est 
en  souvenir  de  celte  mission  que  le  roi  d'Italie  institua  depuis  le  duché 
de  Lodi  en  laveur  de  Melzi. 

Le  tâ  mai,  le  vainqueur  lit  son  entrée  dans  Milan  sous  un  arc  de 
triomphe,  au  milieu  d'un  peuple  immense  et  de  la  nombreuse  garde 
nationale  de  la  ville,  habillée  aux  trois  couleurs,  vert,  rouge  et  blanc: 
à sa  tète  était  le  duc  de  Serbelloni,  qu  elle  s'était  choisi  pour  chef. 

Augereau  rétrograda  pour  occuper  Pavie;  Serurier  occupa  Lodi,  Cré- 
mone: la  division  Ldinrpe,  Côme,  Cassano,  Lucco.  Les  troupes  légères 
prirent  position  sur  l’Oglio.  Des  tètes  de  pont  furent  construites  à Lodi, 
Cassano,  Lucco,  Pizzighettone,  armées  et  approvisionnées. 

Napoléon  dit  à Milan  à ses  soldats,  par  l'ordre  du  jour: 

«Soldats,  vous  vous  êtes  précipites  comme  un  torrent  du  haut  de  l’A- 
pennin. Vous  avez  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s’opposait  à votre  marche. 

«Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  autrichienne,  s'esl  livré  à ses 
sentiments  naturels  de  paix  et  d'amitié  pour  la  France. 

«Milan  est  à vous,  et  le  pavillon  républicain  Hotte  dans  toute  la  Lom- 
bardie. 

«Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent  leur  existence  politique 
qu’à  votre  générosité. 

-L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'orgueil  ne  trouve  plus  de 
barrière  qui  la  rassure  contre  votre  courage.  Le  Pii , le  Tessin,  l'.Adda 
n ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour;  ces  boulevards  vantés  de  l’Italie  ont 
été  insuffisants;  vous  les  avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin. 

«Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  k-  sein  de  In  patrie;  vos  repré- 
sentants ont  ordonné  une  fête  dédiée  à vos  victoires,  célébrée  dans  toutes 
les  communes  de  la  République.  Là  vos  pères,  vos  mères,  vos  épouses, 
vos  sœurs,  vos  amantes  sc  réjouissent  de  vos  succès  et  se  vantent  avec 
orgueil  de  vous  appartenir. 

tC. 
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b Oui,  Soldais,  vous  avez  beaucoup  fait.  Mais  ne  vous  reste-t-il  donc 
plus  rien  à faire?  Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais  que 
nous  n’avons  pas  su  profiler  de  la  victoire?  La  postérité  nous  reprochera- 
l-ellc  d'avoir  trouve  Gapoue  dans  la  Lombardie?  Mais  je  vous  vois  déjà 
courir  aux  armes;  un  lâche  repos  vous  fatigue;  les  journées  perdues  pour 
la  gloire  le  sont  pour  voire  bonheur.  Kh  bien,  parlons!  Nous  avons  encore 
des  marches  forcées  à faire,  des  ennemis  à soumettre,  des  lauriers  à 
cueillir,  des  injures  à venger! 

» Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile  en  France, 
qui  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à Tou- 
lon, tremblent  : l’heure  de  la  vengeance  a sonné! 

r Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude;  nous  sommes  amis  de 
tous  les  peuples,  et  plus  particulièrement  des  descendants  des  llrulus.  des 
Scipion  et  des  grands  hommes  que  nous  avons  pris  pour  modèles.  Itéta- 
hlir  le  Capitole,  y placer  avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  le  rendi- 
rent célèbre,  réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plusieurs  siècles 
d’esclavage,  tel  est  le  fruit  de  nos  victoires;  elles  feront  époque  dans  la 
postérité.  Vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus 
belle  partie  de  l’Europe. 

f Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde  entier,  donnera  à l'Eu- 
rope une  paix  glorieuse,  qui  l’indemnisera  des  sacrifices  de  toute  espère 
qu  il  a faits  depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos 
concitoyens  diront  en  vous  montrant  : Il  état!  de  Farinée  d'Italie !- 

L’armée  employa  ces  six  jours  de  repos  à l’amélioration  de  son  maté- 
riel; rien  ne  fut  épargné  pour  compléter  les  équipages  d'artillerie.  Le 
Piémont,  le  Parmesan  avaient  fourni  de  grandes  ressources,  mais  il  s’en 
trouva  de  bien  plus  considérables  en  Lombardie;  ce  qui  mit  à même  de 
faire  la  solde,  de  pourvoir  à tous  les  besoins,  de  régulariser  les  services. 

Milan  est  situé  au  milieu  d’nne  des  plus  riches  plaines  du  monde,  entre 
les  Alpes,  le  Pci  et  l’Adda,  à trente-deux  lieues  du  sommet  des  Alpes  au 
col  du  Saint-Gothard,  à huit  lieues  du  Pô,  à six  du  Tessin,  à six  de  l'Adda, 
à quarante-trois  du  mont  Genis,  à vingt-huit  de  Gênes,  à vingt-huit  de 
Turin,  à vingt-neuf  de  Parme,  à cinquante-six  de  Venise.  Sa  population 
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était  de  iao,ooo  Ames;  l’enceinte  était  de  10,000  toises;  elle  avait  dix 
portes,  cent  quarante  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  eteenl  confréries. 
La  cathédrale  est  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  d’Italie  après  Saint-Pierre 
de  Rome;  elle  est  revêtue  de  marbre  blanc;  elle  a été  commencée  par 
Galéas  en  i3oo,  et  terminée  en  1810  par  Napoléon.  L hApilal,  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  et  grand  nombre  de  beaux  palais  embellissent  celle 
ville.  Lcnaviglio  la  fait  communiquer  avec  le Tessin  etl’Adda;  leurs  eaux 
se  réunissent  dans  Milan  par  six  écluses.  Un  autre  canal  a été  construit, 
pendant  le  royaume  d'Italie,  pour  joindre  Pavie  et  Milan  et  établir  une 
communication  directe  avec  le  PA  et  favoriser  les  communications  avec 
Gênes.  Le  transport  des  marchandises  de  Gênes  se  faisait  par  roulage  jus- 
qu'à Gambio,  sur  le  PA,  et  de  là  elles  étaient  embarquées  sur  ce  fleuve, 
et  arrivaient  par  le  bas  Tessin  à Pavie,  où  elles  étaient  déchargées  pour 
Milan;  movennant  le  nouveau  canal,  elles  continuent  leur  navigation  jus- 
qu'à Milan,  et  de  là  partent  sur  l’Adda. 

Milan  a été  fondé  par  les  Gaulois  d'Autun,  l'an  f>8o  avant  Jésus-Ghrist. 
Celle  ville  a été  assiégée  quarante  fois,  prise  vingt  fois,  entièrement  détruite 
quatre  fois.  Sa  citadelle  a été  construite  sur  les  ruines  du  palais  des  Vis- 
l'onli.  Tout  y est  plein  du  souvenir  des  archevêques  saint  Ambroise  et 
saint  Charles  llorromée.  Sous  l'empire  romain.  Milan  était  la  capitale  de 
la  Gaule  cisalpine;  elle  a été  depuis  la  capitale  du  royaume  des  Oslro- 
golhs;  elle  a été  à la  tête  de  la  ligue  des  républiques  lombardes  dans  le 
xi*  siècle;  depuis,  le  chef-lieu  du  parti  des  Guelfes  pendant  les  xn"  et 
xiii*  siècles.  Othon  Visconti,  un  de  scs  archevêques,  favorisé  par  les  Gibe- 
lins, usurpa  la  souveraineté;  les  Visconti  la  conservèrent  jusqu'en  iA5o. 
«pie  cette  maison  s'éteignit.  L’héritière  naturelle  fut  Valentine  Visconti, 
épouse  du  duc  d'Orléans,  qui  fut  assassiné  par  le  duc  de  Bourgogne: 
aïeule  de  Louis  Vil , elle  porta  ce  «luehé  dans  la  maison  de  K rance.  Le  con- 
dottiere François  Sforce  succéda  aux  Visconti.  Louis  XII  s'empara  en 
1 Ü08  de  Milan,  qui  resta  sous  la  domination  de  la  France  jusqu'en  1 096, 
que  Charles-Ouint  s'en  saisit  et  en  investit  Philippe  IL  Les  rois  d'Espagne 
la  possédèrent  jusqu'en  171  A,  où  elle  passa  à lu  maison  d'Autriche,  à 
qui  elle  appartenait  encore  en  1 7 r)G. 
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Milan  était  cap.  'e  de  la  Lombardie  autrichienne,  qui  se  divisait  en 
sept  prov'tt"^  : celles  de  Milan,  Pavie,  Varese,  Corne,  Lodi,  Crémone 
et  Manloue.  La  Lombardie  avait  ses  privilèges  particuliers.  L'empereur 
d'Autriche  y tenait  un  prince  du  sang  comme  gouverneur  général  et  con- 
iiait  les  principales  affaires  à son  ministre  dirigeant.  Elle  avait  des  Etals, 
composés  de  députés  des  sept  provinces;  ces  Etals  étaient  assez  souvent 
opposés  au  gouverneur  général  et  au  ministre  autrichien.  Le  comte  de 
Melzi  était,  parmi  ces  députés,  le  plus  accrédité  par  scs  lumières,  son 
patriotisme  cl  sa  probité.  Il  a été  depuis  président  de  la  république  ita- 
lienne et  chancelier  du  royaume  d'Italie.  Il  était  plein  d’amour  de  son 
pavs  et  tout  dévoué  à l'idée  de  l'indépendance  de  l'Italie.  Il  comptait  à 
Milan  parmi  les  familles  nobles  et  aisées  du  pays.  Les  couleurs  verte, 
blanche  et  rouge  devinrent  les  couleurs  nationales  de  l'Italie  libre.  Des 
gardes  nationales  se  formèrent  dans  toutes  les  villes.  Serbelloni,  le  pre- 
mier colonel  de  celle  de  Milan,  était  le  plus  grand  seigneur  du  pays, 
jouissant  d une  très-grande  popularité  et  d une  grande  fortune.  Il  a été 
depuis  fort  connu  à Paris,  où  il  est  demeuré  longtemps  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  république  cisalpine. 

A Milan,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes  d’Italie,  et  peut-être 
dans  toutes  celles  de  l'Europe,  la  révolution  française  avait  excité  d'abord 
le  plus  vif  enthousiasme  et  parlé  à tous  les  sentiments;  mais  plus  tard  les 
hideuses  scènes  du  temps  de  la  Terreur  avaient  changé  ces  bonnes  dis- 
positions. Toutefois  les  idées  de  la  révolution  conservaient  encore  à Milan 
de  chauds  partisans;  la  masse  du  peuple  était  remuée  par  l'attrait  de 
l égalité.  Les  Autrichiens,  malgré  leur  longue  domination,  n'avaient  pas 
inspiré  d attachement  à ces  peuples:  hormis  quelques  familles  nobles,  ils 
déplaisaient  à cause  de  leur  morgue  et  de  la  brutalité  de  leurs  manières. 
Le  gouverneur  général,  l'archiduc  Ferdinand,  n'y  était  ni  aimé  ni  estimé; 
on  l'accusait  d'aimer  l'argent , d influer  sur  l'administration  pour  favoriser 
les  déprédations,  de  spéruler  sur  les  blés,  et  autres  reproches  de  ce  genre 
toujours  très-impopulaires.  Il  était  marié  à la  princesse  Béatrix  d Este, 
lillc  héritière  du  dernier  duc  de  Modène,  alors  régnant. 

La  citadelle  de  Milan  était  bien  armée  et  bien  approvisionnée:  Iîeau- 
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lieu  y avait  laissé  a,5oo  hommes  de  garnison.  Le  général  français  Des- 
pinoy  fui  chargé  du  commandement  de  Milan  et  du  blocus  de  la  cita- 
delle. L’artillerie  forma  l’équipage  de  siège,  en  tirant  les  pièces- et  les 
munitions  de  guerre  des  places  du  Piémont  qui  avaient  garnison  fran- 
çaise : Tortonc,  Alexandrie,  Coni.  Ceva,  Cherasco. 

VI.  Les  trois  duchés  de  Modène,  Reggio  et  la  Mirandola,  sur  la  rive 
droite  du  Pô  inférieur,  étaient  gouvernés  par  le  dernier  prince  de  la  mai- 
son d’Este,  vieillard  avare,  dont  l’unique  plaisir  était  d’entasser  l’or.  Il 
était,  méprisé  de  ses  sujets.  A l’approche  de  l’armée,  il  dépécha  le  com- 
mandeur d’Este,  son  frère  naturel,  pour  solliciter  un  armistice  et  la  pro- 
tection de  Napoléon.  La  ville  de  Modène  avait  une  enceinte  hastiounée. 
un  arsenal  bien  pourvu;  son  état  militaire  était  de  4,ooo  hommes.  Le 
prince  n’était,  du  reste,  d’aucune  considération  politique.  Il  fut  traité 
comme  le  duc  de  Parme,  sans  égard  d’ailleurs  à ses  liaisons  de  sang  avec 
la  maison  d’Autriche.  L’armistice  fut  conclu  et  signé  à Milan  le  t 7 mai1. 
Il  paya  dix  millions,  donna  des  chevaux,  des  subsistances  de  toute  espèce 
et  un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Il  envoya  des  plénipotentiaires  è 
Paris  pour  traiter  de  la  paix;  mais  elle  ne  fut  point  conclue;  les  négocia- 
tions languirent,  et  enfin  furent  rompues.  Voulant  mettre  sou  trésor  à 
l’abri,  il  se  réfugia  à Venise,  où  il  mourut  en  1798.  En  lui  s'éteignit  la 
maison  d’Este,  si  célèbre  dans  le  moyen  âge,  et  chantée  avec  tant  de 
grâce  et  de  génie  par  l'Arioslc  et  le  Tasse.  Sa  fille,  la  princesse  Réatrix, 
épouse  de  l'archiduc  Ferdinand,  était  la  mère  de  l’impératrice  d’Autriche, 
morte  en  181  6. 

Les  nouvelles  successives  du  passage  du  Pô,  de  la  bataille  de  Lodi,  de 
l'occupation  de  la  Lombardie,  des  armistices  des  ducs  de  Parme  et  de 
Modène.  enivrèrent  le  Directoire,  qui  adopta  le  plan  funeste  de  diviser 
I armée  d’Italie  en  deux  armées.  Napoléon,  avec  90,000  hommes,  devait 
passer  le  Pô,  marcher  sur  Rome  et  Naples;  et  Kellermann.  avec  les 
jo.ooo  autres,  commanderait  sur  la  rive  gauche  du  Pô  et  couvrirait  le 
siège  de  Manloue.  Napoléon,  indigné  d'une  telle  ingratitude,  envoya  sa 

1 Noir  le  de  ci»l  armistice . tome  I,  |w»g*»  34q, 
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démission , se  refusant  à être  l'instrument  (le  la  perle  de  I armée  d Italie 
et  de  ses  frères  d'armes  '.  Il  dit  que  tous  les  hommes  qui  s'enfonceraient 
dans  le  fond  de  la  presqu'île  seraient  perdus;  que  l'armée  principale,  con- 
fiée à Kellermann.  serait  insuffisante  pour  se  maintenir,  et  serait  obligée 
de  repasser  les  Alpes  en  peu  de  semaines,  du  mauvais  général,  disait- 
il,  vaut  mieux  que  deux  bons,  s Le  gouvernement  ouvrit  les  jeux  et  rap- 
porta ces  mesures  liberlicides.  Depuis  il  ne  s'occupa  de  l'armée  d'itnlie 
que  pour  approuver  ce  que  Napoléon  axait  fait  ou  projeté. 

Ml.  Ilertbier  était  âgé  d'environ  quarante-deux  ans.  Son  père,  ingé- 
nieur-géographe. avait  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  parce  qu  il  était  chargé  de  lever  la  rarle  des  chasses,  et  que 
ees  princes,  à leur  retour  de  la  chasse,  aimaient  à relever  les  fautes  qu'ils 
( avaient  aperçues.  Berthier,  jeune  encore,  fit  la  guerre  d’Amérique 
comme  lieutenant  adjoint  à l'état-major  de  Bocbambeau.  Il  élail  colonel 
à l'époque  de  la  dévolution,  et  commanda  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles. où  il  se  montra  fort  opposé  au  parti  de  Lerointre.  Employé  dans 
la  Vendée  comme  chef  délai-major  des  armées  révolutionnaires,  il  y fut 
blessé.  Après  le  q thermidor,  il  fut  chef  d étal-major  de  Kellermann  à 

I armée  des  Alpes,  et  le  suivit  à l'armée  d'Italie.  Lest  lui  qui  fit  prendre 
à l’armée  la  ligne  de  llorghetto.  qui  arrêta  l'ennemi.  Lorsque  keller- 
mann retourna  à l’armée  des  Alpes,  il  l'emmena;  mais,  quand  Napoléon 
prit  le  commandement  de  l arméc  d Italie , Berthier  demanda  et  obtint  la 
place  de  son  chef  d état-major;  il  l a toujours  suivi  eu  cette  qualité  dans 
les  campagnes  il  Italie  et  d'Egxpte.  Depuis  il  a été  ministre  de  la  guerre, 
major  général  de  la  Grande  Armée,  prince  de  Neuchâtel  et  de  VVagram. 

II  a épousé  une  princesse  de  Bavière,  et  a été  comblé  des  bienfnits  de 
Napoléon,  il  avait  une  grande  activité:  il  suivait  son  général  dans  toutes 
ses  reconnaissances  et  dans  toutes  ses  courses,  sans  que  cela  ralentit  en 
rien  son  travail  des  bureaux.  Il  était  d'un  caractère  indécis,  peu  propre 
à commander  en  chef,  mais  possédant  toutes  les  qualités  d'un  bon  chef 

Voir  le»  lettres  que  Napoléon  écrivit  it  cette  occasion  ou  Directoire  exécutif  et  au  cituven  Carnot, 
un  il»  Directeurs,  tome  l.  pages  334  et  335. 
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délai- major.  Il  connaissait  bien  la  carie,  entendait  bien  la  partie  «les 
reconnaissances,  soignait  lui-même  l'expédition  «les  ordres,  était  rompu 
à présenter  avec  simplicité  les  mouvements  les  plus  composés  d'une  ar- 
mée. Au  commencement,  on  voulut  lui  attirer  la  disgrâce  de  son  clief. 
en  le  désignant  comme  son  mentor  et  publiant  que  c'était  lui  qui  dirigeait 
les  opérations  : on  ne  réussit  pas.  Il  lit  tout  ce  qui  dépendait  «le  lui  pour 
faire  cesser  des  bruits  qui  le  rendaient  ridicule  dans  l'armée.  Après  la 
campagne  d'Italie,  il  eut  le  commandement  de  l’armée  chargée  d'aller 
s'emparer  de  Home  et  d'y  proclamer  la  république  romaine. 

VIII.  M asséna,  né  à Nice,  était  entré  au  service  de  France  dans  le 
régiment  «le  Hoyal -Italien  ; il  était  officier  au  moment  de  la  révolution. 
Il  avança  rapidement  et  devint  général  de  division.  A l'armée  d’Italie,  il 
servit  sous  les  généraux  en  chef  Ihigommier,  Dumerbion,  Kcllcnnarm  et 
Scherer.  Il  était  fortement  constitué,  infatigable,  nuit  et  jour  à cheval 
parmi  les  rochers  et  dans  les  montagnes;  c'était  le  genre  de  guerre  qu'il 
entendait  spécialement.  Il  était  décidé,  brave,  intrépide,  plein  d'ambi- 
tion et  d’amour-propre:  son  caractère  distinctif  était  l'opiniâtreté;  il  n'était 
jamais  découragé.  Il  négligeait  la  discipline,  soignait  mal  l'administra- 
tion. et,  par  cette  raison,  était  peu  aimé  du  soldat.  Il  faisait  assez  mal 
les  dispositions  d’une  attaque.  Sa  conversation  était  peu  intéressante; 
mais  nu  premier  coup  de  canon,  nu  milieu  des  boulets  et  des  dangers, 
sa  pensée  acquérait  de  la  force  et  de  la  clarté.  Etait-il  battu,  il  recom- 
mençait comme  s’il  eût  été  vainqueur.  A la  lin  de  la  campagne  d Italie, 
il  reçut  la  commission  d aller  porter  au  Directoire  les  préliminaires  de 
Leoben.  I.ors  de  la  campagne  d'Egypte,  il  eut  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Helvétie,  et  contribua  à sauver  la  Itépubliipie  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Zurich.  Depuis,  il  a été  maréchal,  dur  de  Rivoli  et 
prince  d'Essling. 

IX.  Augerean.  né  au  faubourg  Saint- Marceau,  était  sergent  au  mo- 
ment de  la  révolution.  Ce  devait  être  un  sous-officier  distingué,  puisqu'il 
fut  choisi  pour  aller  à Naples  instruire  les  troupes  napolitaines.  Il  servit 
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d'abord  ilans  lu  Vendée.  Il  fut  l'ail  général  à l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  commanda  une  des  principales  divisions.  A la  paix  avec  IEs- 
pagne,  il  conduisit  sa  division  à l’armée  d'Italie,  et  v lit  toutes  les  cam- 
pagnes sous  Napoléon,  ipii  l’envoya,  pour  le  18  fructidor,  à Paris.  Le 
Directoire  ensuite  lui  donna  le  cominagdement  en  chef  de  l'armée  du 
Ithin.  Il  était  incapable  de  se  conduire,  il  n'avait  point  d'instruction,  peu 
d étendue  dans  l'esprit.  Il  avait  peu  d’éducation.  Il  maintenait  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  ses  soldats;  il  en  était  aimé.  Ses  attaques  étaient  ré- 
gulières et  faites  avec  ordre;  il  divisait  bien  ses  colonnes,  plaçait  bien  ses 
réserves,  se  battait  avec  intrépidité.  Mais  tout  cela  ne  durait  qu'un  jour; 
vainqueur  ou  vaincu,  il  était  le  plus  souvent  découragé  le  soir,  que  cela 
tint  soit  à la  nature  de  son  caractère,  soit  au  peu  de  calcul  et  de  péné- 
tration de  sou  esprit.  Ses  opinions  politiques  l'attachaient  au  parti  de 
llabeuf,  à celui  des  anarchistes  les  plus  prononcés;  il  était  entouré  par 
un  bon  nombre  d'entre  eux.  Il  fut  nommé  député  au  Corps  législatif 
en  i 7<)8,  se  mil  dans  les  intrigues  du  Manège;  il  y fut  souvent  ridicule. 
Les  gens  de  ce  parti  n'étaient  point  sans  instruction;  personne  n élail 
moins  propre  que  lui  aux  discussions  politiques  et  aux  aiïaircs  civiles, 
dont  il  aimait  à se  mêler.  Il  fut.  sous  l'Empire,  dur  de  Castiglioue  et 
maréchal  de  France. 

\.  Serurier,  lié  dans  l’Aisne,  était  major  d infanterie  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  avait  conservé  toutes  les  formes  et  la  rigidité 
d'un  major.  Il  était  fort  sévère  sur  la  discipline  et  passait  pour  arislo- 
eratc.  ce  qui  lui  a fait  courir  bien  des  dangers  au  milieu  des  camps,  sur- 
tout dans  les  premières  années.  Il  a gagné  la  bataille  de  Mnndovi  et  pris 
Manloue;  il  a eu  l'honneur  de  voir  défiler  devant  lui  le  maréchal  Wurmser. 
Il  était  brave,  intrépide  de  sa  personne,  mais  peu  heureux.  Il  avait  moins 
il  élan  que  les  deux  précédents;  mais  il  les  dépassait  par  la  moralité  de 
son  caractère,  la  sagesse  de  ses  opinions  politiques  et  la  sûreté  de  son 
commerce.  Il  eut  ( honorable  mission  de  porter  au  Directoire  les  drapeaux 
pris  au  prince  Charles.  Il  a depuis  été  fait  maréchal  de  France,  gouver- 
neur des  Invalides  et  sénateur. 
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CHAPITRE  IV. 

RÉVOLTE  DK  PA VI K. 


I.  L'armée  quitte  ses  caiiluunetnenls  |K»ur  jiremlr»;  la  Iqjut*  de  l'Adi^t.  — II.  Révolte  de 
Pavie  ( 9 A mai  1796). — III.  Prise  et  sac  de  Pavie  (aG  mai). — IV.  Causes  de  relie  révolte. 
— V.  L’armée  entre  sur  le  territoire  de  ta  république  de  Venise  (98  niai).  — VI.  Ba- 
taille de  Rorgliollo.  Passaye  du  Minci»  (3o  mai).  — VIL  L'année  arrive  sur  l'Adijje 
{ 3 juin).  — VIII.  Description  de  Mantoue.  — IX.  Blocus  de  Mnntoue  (A  juin).  — 
X.  Armistice  arec  Naples  {5  juin). 

I.  A louverluru  de  la  campagne,  la  ville  de  Mantoue  était  désarmée. 
La  cour  de  Vienne  espérait  que  son  armée  prendrait  et  conserverait  l‘of- 
fensive;  elle  comptait  sur  des  victoires  et  lion  sur  des  défaites;  ce  ne  lut 
qu  après  le  traité  de  Cherasco  qu  elle  ordonna  i armement  et  l'approvi- 
sionnement de  Mantoue  et  des  places  de  la  Lombardie.  Des  militaires  ont 
pensé  que  si,  au  lieu  de  prendre  des  cantonnements  dans  le  Milanais, 
l'armée  française  eôt  continué  sa  marche  pour  rejeter  lleaulieu  au  delà 
de  l’Adige,  Mantoue  aurait  été  surprise.  Mais  il  était  contre  tout  principe 
île  laisser  derrière  soi  un  si  grand  nombre  de  grandes  villes  et  une  popu- 
lation de  plus  d'un  million  d'habitants  sans  en  avoir  pris  possession  et 
setre  assuré  de  leurs  dispositions. 

Les  Français  ne  séjournèrent  que  sept  ou  huit  jours  dans  la  Lombardie; 
dès  le  s a mai,  tous  les  cantonnements  étaient  levés.  Ce  peu  de  jours  fut 
bien  employé  : les  gardes  nationales  formées  dans  toutes  les  villes  de  la 
Lombardie,  les  autorités  renouvelées  et  le  pays  organisé  assurèrent  la 
domination  française.  Le  général  Dcspinov  prit  le  commandement  de 
Milan.  L'ne  brigade  investit  la  citadelle.  Les  divisions  d'infanterie  et  de 
cavalerie  formèrent  de  petits  dépôts  de  convalescents  et  d'hommes  fati- 
gues. qui  tinrent  garnison  dans  les  points  les  plus  importants.  Le  dépôt 
de  la  division  Augereau,  fort  de  3oo  hommes,  se  réunit  dans  In  citadelle 
de  Pavie,  ce  qui  était  sullisant  pour  sa  garde  et  celle  du  pont  du  Tessin. 

>7- 
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II.  Le  quartier  général  arriva  le  aâ  mai  X Lodi.  Il  y avait  deux  heures 
que  le  général  en  chef  y était,  lorsqu'il  apprit  l'insurrection  de  Pavie  et 
de  tous  les  villages  de  cette  province,  que  la  dix  ision  Augereau  avait  quittée 
depuis  le  90.  Line  légère  coimnnlinn  s'était  même  fait  sentir  è Milan.  Il 
repartit  aussitôt  [tour  cette  capitale  avec  3oo  chevaux,  six  pièces  d’artille- 
rie et  un  bataillon  de  grenadiers;  il  y arriva  le  soir  même  cl  trouva  le 
calme  rétabli.  La  garnison  de  la  citadelle,  qui  avait  fait  une  sortie,  était 
rejetée  dans  ses  remparts  ; les  groupes  étaient  entièrement  dispersés.  Il 
continua  sa  roule  sur  Pavie,  se  faisant  précéder  par  l'archevêque  de  Mi- 
lan, et  envoyant  des  agents  dans  toutes  les  directions  avec  des  procla- 
mations pour  éclairer  les  paysans.  Lot  archevêque  était  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  de  la  maison  Visconti,  respectable  par  son  âge  et  sou 
caractère,  mais  sans  esprit  ni  réputation;  sa  mission  n'eut  aucun  succès; 
il  ne  persuada  personne. 

Les  insurgés  de  Pavie,  qui  devaient  se  joindre  è lu  garnison  du  châ- 
teau de  Milan,  avaient  poussé  une  avant-garde  de  800  hommes  jusqu  à 
Rinasco.  La  unes  l'attaqua.  Iliuasco  fut  pris,  pillé,  brûlé.  On  espérait 
que  l'incendie,  qui  pouvait  se  voir  des  murs  de  Pavie,  imposerait  à cette 
ville;  il  n'en  fut  rien;  8 ou  1 0,000  paysans  s’y  étaient  jetés  et  s'en  étaient 
rendus  les  maîtres.  Ils  étaient  conduits  par  des  hommes  turbulents  et 
des  agents  de  l'Autriche,  auxquels  les  maux  du  pays  importaient  peu; 
en  cas  de  non-succès,  ils  s'étaient  ménagé  les  moyens  de  gaguer  la 
Suisse. 

Le  soir  on  publia  la  proclamation  suivante  dans  Milan;  elle  fut  affichée 
dans  la  nuit  aux  portes  de  Pavie  ; 

«line  multitude  égarée,  sans  moyens  réels  de  résistance,  se  porte 
aux  derniers  excès  dans  plusieurs  communes , méconnaît  In  Répu- 
blique et  brave  l'armée  triomphante  des  rois.  Ce  délire  inconcevable 
est  digne  de  pitié;  l'on  égare  ce  pauvre  peuple  pour  le  conduire  à sa 
perte.  Le  général  en  chef,  fidèle  au  principe  qu'a  adopté  sa  nation  de  ne 
pas  faire  la  guerre  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte  ouverte  au 
repentir:  mais  ceux  qui,  sous  vingt-quatre  heures,  n’auront  pas  posé  les 
armes,  seront  traités  comme  rebelles;  leurs  villages  seront  brûlés.  One 
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l'exemple  terrible  de  Binasco  leur  lasse  ouvrir  les  yeux!  Son  sort  sera 
celui  de  toutes  les  communes  qui  s'obstineront  à la  révolte.  - 

M.  Le  aO  mai,  celte  petite  colonne  quitta  Binasco,  arriva  à Pavie  à 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  portes  étaient  fermées;  la  garnison 
française  avait  capitulé;  depuis  plusieurs  heures  les  insurgés  étaient  les 
maîtres  de  la  citadelle;  ce  succès  les  avait  fort  enhardis.  Il  paraissait  difli- 
eile  de  s'emparer  d'une  ville  de  3 0,000  Ames  en  insurrection,  fermée  d'un 
muret  même  d'une  ancienne  enceinte  bastionnée,  en  très-mauvais  état  il 
est  vrai,  mais  à l'abri  d'un  coup  de  main,  avec  seulement  i,5oo  hommes 
et  six  pièces  de  campagne.  Le  tocsin  sonnait  dans  toutes  les  campagnes 
environnantes;  le  moindre  pas  rétrograde  eût  augmenté  le  mal  et  obligé 
à rappeler  l'armée  déjà  sur  l'Oglio.  Dans  une  pareille  circonstance,  la 
prudence  prescrivait  la  témérité;  Napoléon  brusqua  l'attaque.  Les  six 
pièces  d'artillerie  tirèrent  longtemps  pour  enfoncer  les  portes;  elles  ne 
purent  v parvenir,  mais  du  moins  la  mitraille  et  les  obus  débusquèrent 
les  paysans  postés  sur  la  muraille,  et  permirent  aux  grenadiers  d'enfon- 
cer les  portes  a coups  de  hache.  Ils  entrèrent  au  pas  de  charge,  débou- 
chèrent sur  la  place  et  se  logèrent  dans  les  maisons  qui  faisaient  la  tête 
des  rues.  Un  peloton  de  cavalerie  se  porta  sur  le  pont  du  Tessin  et  lit 
une  charge  heureuse.  Les  paysans  craignirent  d'être  coupés;  ils  quittèrent 
la  ville,  gagnèrent  la  campagne;  la  cavalerie  les  poursuivit  et  en  sabra 
un  grand  nombre.  Alors  les  magistrats,  les  notables,  ayant  à leur  tète 
l'archevêque  de  Milan  et  l'évêque  de  Pavie,  vinrent  demander  grâce. 

Les  3 0 o f rançais  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  la  citadelle  se 
délivrèrent  eux-mêmes  pendant  ce  tumulte  et  arrivèrent  sur  la  place, 
désarmés,  en  mauvais  étal.  Le  premier  mouvement  du  général  fut  de 
faire  décimer  cette  garnison  ; r Lèches,  leur  dit-il,  je  vous  avais  confié 
un  poste  essentiel  au  salut  de  l’armée;  vous  l avez  abandonné  à de  mi- 
sérables paysans,  sans  opposer  la  moindre  résistance!  v Le  capitaine  com- 
mandant ce  détachement  fut  arrêté.  C'était  un  homme  sans  esprit,  qui 
voulait  se  justifier  sur  un  ordre  du  général  llaquin.  Celui-ci  venait  de 
Paris:  il  avait  été  arrêté  par  les  insurgés  comme  il  changeait  de  chevaux 
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à la  poste;  ils  lui  avaient  mis  le  pistolet  sur  la  gorge,  le  menaçant  de  la 
mort  s'il  ne  faisait  rendre  la  citadelle;  il  persuada  à la  garnison  du  fort 
de  se  rendre.  Mais,  quelque  coupable  que  fût  le  général  Haquin.cela 
ne  pouvait  justifier  le  commandant  du  fort,  qui  n'était  nullement  sous 
ses  ordres,  et  qui,  y eût-il  été,  ne  le  devait  plus  reconnaître  dès  I instant 
qu'il  était  prisonnier;  uussi  ce  capitaine  fut-il  livré  à un  conseil  de  guerre 
et  passé  par  les  armes. 

Le  désordre  était  extrême  dans  la  ville.  Plusieurs  feux  étaient  allumés 
pour  incendier  divers  quartiers.  La  compassion  l'emporta.  Toutefois  le 
pillage  dura  quelques  heures  et  fit  plus  de  peur  que  de  mal;  il  ne  s'exerça 
que  sur  quelques  boutiques  d'orfèvrerie:  mais  lu  renommée  se  plut  à 
accroître  les  pertes  de  la  ville,  ce  qui  fut  une  leçon  salutaire  pour  toute 
l'Italie  '. 

Des  colonnes  mobiles  envoyées  dans  toutes  les  campagnes  opérèrent 
un  désarmement  général.  On  prit  des  otages  dans  tonte  la  Lombardie; 
le  choix  tomba  sur  les  principales  familles,  même  sans  qu  elles  fussent 
suspectes.  On  jugea  que  le  vovage  en  France  des  personnes  les  plus  in- 
fluentes serait  utile.  Elles  revinrent  en  effet  peu  de  mois  après:  plu- 
sieurs avaient  voyagé  dans  toutes  nos  provinces,  elles  s'y  étaient  fran- 
cisées. 

La  ville  de  Pavie  est  située  à sept  lieues  de  Milan,  sur  le  Tessiu. 
deux  lieues  de  son  embouchure  dans  le  Pô.  Elle  a 8">o  toises  de  large  et 
9,5oo  de  tour;  elle  a un  pont  de  pierre  sur  le  Tessin,  le  seul  qui  existe 
sur  ce  fleuve;  elle  est  fermée  par  une  enceinte  bastionnée,  en  ruine.  Elle 
lut  la  capitale  de  la  monarchie  des  Lombards;  elle  a été  très-puissante. 
Hivale  de  Milan  dans  les  xi*  et  xn'  siècles,  elle  était  le  centre  du  parti 
des  Gibelins,  c’est-à-dire  des  empereurs  et  des  nobles  dans  le  temps  que 
Milan  était  guelfe,  du  parti  des  papes  et  du  peuple.  En  loaô.  Fran- 
çois I"  perdit,  par  sa  faute,  cette  célèbre  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Son  université  est  renommée  : les  Voila,  les  Spallanzani, 
les  Marcotti,  les  Fontana,  y ont  professé. 

* Voir,  I.  I,  p.  4ig,  la  lellre  au  Directoire  sur  ces  événements  de  Pavie. 
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I\  . On  attribua  ce  soulèvement  à la  contribution  extraordinaire  de 
:io  millions  qui  venait  cl  être  frappée,  aux  réquisitions  néressaires  à l'ar- 
mée, peut-être  à quelques  vexations  particulières.  Los  troupes  étaient 
nues;  ce  qui  justifiait  le  titre  de  bandits  et  de  brigands  que  leur  don- 
naient les  ennemis.  Les  Lombards,  les  Italiens  ne  se  regardaient  pas 
comme  vaincus  : c’était  l’armée  autrichienne  qui  avait  été  battue;  aucun 
corps  italien  n’était  au  service  de  l’Autriche;  le  pays  payait  même  une 
cnntrihulion  pour  être  exempt  du  recrutement.  C’était  un  principe  re- 
connu parla  cour  de  Vienne,  qu'il  était  impossible  de  faire  de  bons  sol- 
dats des  Italiens.  Cette  circonstance,  d'être  obligé  do  vivre  des  ressources 
locales,  relarda  beaucoup  l’esprit  public  de  l'Italie.  Si,  au  contraire, 
l'armée  française  avait  pu  être  entretenue  des  deniers  de  la  France,  dès 
les  premiers  jours  on  eût  pu  lever  des  corps  nombreux  d'Italiens.  Mais 
vouloir  appeler  une  nation  à la  liberté,  à l’indépendance,  vouloir  que 
l'esprit  public  se  forme  au  milieu  d'elle,  qu  elle  lève  des  troupes,  et  lui 
enlever  en  même  temps  ses  principales  ressources,  sont  deux  idées  con- 
tradictoires, et  c’est  dans  leur  conciliation  que  consiste  le  talent.  Néan- 
moins, dans  le  commencement,  il  y eut  mécontentement,  murmures, 
conjurations.  La  conduite  d'un  général  dans  un  pays  conquis  est  envi- 
ronnée d'écueils  : s'il  est  dur,  il  irrite  et  accroît  le  nombre  de  ses  enne- 
mis; s’il  est  doux,  il  donne  des  espérances  qui  font  ensuite  ressortir 
davantage  les  abus  et  les  vexations  inévitablement  attachés  à l'état  de 
guerre.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  une  sédition  dans  ces  circonstances  est  cal- 
mée à temps,  et  que  le  conquérant  sache  y employer  un  mélange  de 
sévérité,  de  justice  et  de  douceur,  elle  n’aura  eu  qu'un  bon  effet:  elle 
aura  été  avantageuse  et  sera  une  nouvelle  garantie  pour  l'avenir 

\ . Pendant  ce  temps  l'année  avait  continué  de  marcher  sur  l'Oglio. 
sous  les  ordres  de  Berlhier;  son  général  la  rejoignit  à Soncino,  et  le  aS 
il  entra  avec  elle  à Brescia  . une  dos  plus  grandes  villes  de  la  terre  ferme 
vénitienne.  Ses  habitants  étaient  mécontents  de  la  domination  des  noble- 
vénitiens.  Brescia  est  û onze  lieues  de  Crémone,  quinze  de  Mantouo. 
trente-huit  de  Venise,  vingt-quatre  de  Trente,  quatorze  de  Milan.  Elle  fut 
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sou  mis»*  h la  république  de  Venise  en  1 4 -a  G . Kilt*  a bo.ooo  habitants. 
Tmile  la  province  compte  5oo,ooo  Ames,  partie  lialiitaul  les  montagnes, 
partie  de  riches  plaines. 

La  proclamation  suivante  Tut  affichée  : 

r C'est  pour  délivrer  la  plus  belle  contrée  de  l'Europe  du  joug  de  fer 
de  l'orgueilleuse  maison  d'Autriche  que  l'armée  française  a bravé  les  obs- 
tacles les  plus  difficiles  à surmonter.  La  victoire,  d'accord  avec  la  justice, 
a couronné  ses  efforts.  Les  débris  de  l'armée  ennemie  se  sont  retirés  au 
delà  du  Mincio.  L’armée  française  passe,  pour  les  poursuivre,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  de  Venise;  mais  elle  u oubliera  pas  qu'une  longue 
amitié  unit  les  deux  républiques.  La  religion,  le  gouvernement,  les 
usages,  les  propriétés  seront  respectés.  Que  les  peuples  soient  sans  in- 
quiétude : la  plus  sévère  discipline  sera  maintenue;  tout  ce  qui  sera  fourni 
à l'armée  sera  exactement  payé  en  argent. 

"Le  général  en  chef  engage  les  officiers  de  la  république  de  Venise, 
les  magistrats  et  les  prêtres  à faire  eonnoilre  ses  sentiments  nu  peuple, 
alin  que  la  confiance  cimente  l'amitié  qui  depuis  longtemps  unit  les  deux 
nations. 

r Fidèle  dans  le  chemin  de  l’honneur  comme  dans  celui  de  la  victoire, 
le  soldat  français  n'est  terrible  que  pour  les  ennemis  de  sa  liberté  et  de 
son  gouvernement.  - 

Le  sénat  envoya  des  provédileurs  au-devant  de  l'armée  pour  protester 
de  sa  neutralité.  Il  fut  convenu  qu’il  fournirait  toutes  les  subsistances  né- 
cessaires. sauf  à en  compter  par  la  suite. 

Renulicu  avait  reçu,  sur  le  Mincio,  beaucoup  de  renforts.  A la  pre- 
mière nouvelle  des  mouvements  de  l'armée,  il  avait  porté  son  quartier 
général  derrière  le  Mincio,  qu'il  voulait  défendre  pour  empêcher  l'inves- 
tissement de  Mauloue.  qui  chaque  jour  augmentait  ses  fortifications  et 
ses  approvisionnements.  Sans  avoir  égard  aux  protestations  des  Vénitiens, 
il  força  les  portes  de  la  forteresse  de  Peschiera  et  y appuya  sa  droite,  que 
commandait  le  général  Liplai;  il  appuya  son  centre  à Valeggio  et  Ror- 
ghetto.  où  il  plaça  Indivision  Piftoni  et  la  division  Sebottendorf  à P07.- 
zolo  : Colli  à fioito.  renforcé  par  la  garnisou  de  Mantoue;  sa  réserve  sous 
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Mêlas,  forte  de  t '1,000  hommes,  campa  à Villafraiica  pour  se  porter  sur 
le  point  qui  serait  menacé. 

VI.  Le  39  mai,  l'armée  française  était  placée,  la  gauche  à Desenzano, 
le  centre  à Montechiaro,  la  droite  à Castigüone,  négligeant  tout  à fait 
Mantoue,  qu'elle  laissa  sur  sa  droite.  Le  3o,  à la  pointe  du  jour,  elle 
déboucha  sur  Borghetto,  après  avoir  trompé  l'ennemi  par  divers  mou- 
vements qui  lui  firent  croire  qu  elle  passerait  le  Mincio  à Pescbiera,  et 
v avoir  attiré  la  réserve  de  Villafranca.  Aux  approches  de  Borghetto, 
l'avant-garde  française  trouva  3, 000  hommes  de  cavalerie  autrichienne 
et  napolitaine  daus  la  plaine,  et  h, 000  hommes  d'infanterie  retranchés 
dans  ce  village  sur  les  hauteurs  de  Valeggio. 

Le  général  Mural  chargea  la  cavalerie  ennemie;  il  obtint  dans  ce 
combat  des  succès  importants.  C'était  la  première  fois  que  la  cavalerie 
française,  vu  le  mauvais  état  où  elle  avait  été,  se  mesurait  avec  avan- 
tage avec  la  cavalerie  autrichienne.  Elle  prit  neuf  pièces  de  canon,  deux 
étendards  et  a, 000  hommes,  parmi  lesquels  le  prince  de  Cuto,  com- 
mandant la  cavalerie  napolitaine.  Depuis  ce  temps  la  cavalerie  française 
rivalisa  avec  l'infanterie.  Le  colonel  Gardanne,  qui  marchait  à la  télé  des 
grenadiers,  entra  au  pas  de  charge  dans  Borghetto.  L'ennemi  en  brûla 
le  pont,  qu'il  était  impossible  de  rétablir  sous  le  feu  de  la  hauteur  de 
Valeggio.  Gardanne  se  jeta  à l'eau  : les  Autrichiens  crurent  voir  la  ter- 
rible colonne  du  pont  de  Lodi;  ils  battirent  en  retraite.  Valeggio  fut 
enlevé;  il  était  dix  heures  du  matin. 

A midi,  le  pont  étant  achevé,  les  divisions  françaises  passèrent  le 
Mincio.  Augereau  remonta  la  rive  gauche,  se  portant  sur  Pescbiera,  et 
occupa  les  hauteurs  de  Castelnovo.  Serurier  suivit  les  troupes  qui  éva- 
cuaient Valeggio  sur  Villafranca.  Le  général  en  chef  suivit  cette  division 
tant  que  l'ennemi  fut  en  vue;  mais,  comme  ce  dernier  évitait  de  com- 
battre, il  rentra  à Valeggio,  où  avait  été  marqué  le  quartier  général.  La 
division  Masséna,  qui  devait  le  couvrir,  faisant  la  soupe  sur  la  rive  droite 
du  Mincio,  n'avait  pas  encore  passé  le  pont.  La  division  Sebottendorf, 
ayant  entendu  la  canonnade  de  Valeggio,  se  mit  en  marche,  remontant 
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la  rive  gauche  de  la  rivière.  Ses  coureurs  arrivèrent  près  de  Valeggio 
sans  rencontrer  aucune  troupe;  ils  entrèrent  dans  le  hourg  et  parvin- 
rent jusqu'au  logement  où  élait  le  général  en  chef.  Son  piquet  d’escorte 
n'eut  que  le  temps  de  fermer  la  porte  cochère  et  de  crier  aux  armes;  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  monter  à cheval  et  de  sortir  par  des  jardins 
de  derrière.  Los  soldats  de  Masséna  culbutèrent  leurs  marmites,  pas- 
sèrent le  pont.  Le  bruit  des  tambours  mit  en  fuite  les  hussards  autri- 
chiens. Sebottendorf  fut  suivi  et  mené  battant  toute  la  soirée;  il  perdit 
beaucoup  de  monde. 

Le  danger  qu'avait  couru  Napoléon  lui  fit  sentir  la  nécessité  d’avoir 
une  garde  d'hommes  d’élite  stylés  à ce  service  et  chargés  de  veiller  spé- 
cialement à sa  sûreté.  Il  forma  un  corps  auquel  il  donna  le  nom  de 
Guide»;  le  chef  d’escadron  Bessièrcs  fut  chargé  de  l’organiser.  Ce  corps 
eut  dès  ce  moment  l’uniforme  qu’on  a connu  aux  chasseurs  de  la  Garde, 
dont  il  a été  le  noyau.  Il  était  composé  d’hommes  d’élite  de  dix  ans  de 
service  au  moins,  et  a rendu  de  grands  services  dans  les  batailles;  3o  ou 
4o  de  ces  braves,  lancés  à propos,  ont  toujours  amené  les  plus  grands 
résultats.  Les  Guides  étaient  alors  pour  une  bataille  ce  que  les  escadrons 
de  service  ont  été  depuis  sous  l’Empereur;  ce  qui  s'explique  facilement, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  sous  sa  main,  et  qu'il  les  lançait 
à propos  dans  les  moments  importants. 

Ilessières,  né  en  Languedoc,  commença  à servir  dans  le  aa'  de  chas- 
seurs, à l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Il  élait  d'une  bravoure  froide, 
calme  au  milieu  du  feu;  il  avait  de  très-bons  yeux;  il  était  fort  habitué 
aux  manœuvres  de  cavalerie,  et  propre  surtout  à commander  une  réserve. 
On  le  verra,  dans  toutes  les  grandes  batailles,  rendre  les  plus  grands 
services.  Lui  et  Murat  étaient  les  premiers  officiers  de  cavalerie  de  l'armée, 
mais  de  qualités  bien  opposées  : Murat  élait  un  olficier  d'avant-garde, 
aventureux  et  bouillant;  Bessières  était  un  olficier  de  réserve,  plein  de 
vigueur,  mais  prudent  et  circonspect.  Il  fut,  dès  le  moment  de  la  créa- 
tion des  Guides,  chargé  exclusivement  de  la  garde  du  général  en  chel  et 
de  celle  du  quartier  général.  Il  a été  depuis  duc  d’Istrie,  maréchal  de 
l’Empire  et  l’un  des  maréchaux  de  la  Garde. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


139 

VII.  Pour  couvrir  le  siège  de  Mantoue  et  l'Italie,  il  était  nécessaire  <|ue 
l’armée  française  occupé!  la  ligne  de  l’Adige  et  les  ponts  de  Vérone  et 
de  Legnago.  Toutes  les  insinuations  du  pruvéditeur  Foscarelli  pour  s’op- 
poser à la  marche  sur  Vérone  lurent  vaines.  Le  3 juin,  Masséna  s’em- 
para de  cette  ville,  située  à trente-deux  lieues  de  Milan,  vingt-cinq  de 
Venise,  seize  de  Trente.  Elle  a trois  ponts  de  pierre  sur  l’Adige;  le  Ponte- 
Vecchio  a fio  toises  de  long  et  trois  arches.  Celte  ville  a 60,000  ha- 
bitants; elle  est  grande,  belle,  riche,  très-saine.  Elle  fut  soumise  aux  Vé- 
nitiens en  1 4o5.  Son  enceinte,  à cheval  sur  la  rivière,  a 6,000  toises; 
ses  forts  sont  situés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche. 

Porlo-Legnago  fut  armé,  et  l’armée  d'observation  occupa  le  Monte- 
Italdo  par  sa  gauche,  Vérone  par  son  centre,  le  bas  Adige  par  sa  droite; 
elle  couvrait  le  siège  de  Mantouc.  On  avait  atteint  le  but.  Le  drapeau 
tricolore  flottait  sur  les  débouchés  duTvrol.  Il  fallait  actuellement  forcer 
Mantouc  et  enlever  à l’Autriche  ce  boulevard.  On  se  Hatt.iit  de  réussir 
avant  l’arrivée  de  la  nouvelle  armée  autrichienne;  mais  que  de  combats, 
que  d’événements,  que  de  dangers  on  devait  encore  surmonter! 

VIII.  Mantoue  est  située  au  milieu  de  trois  lacs  formés  par  les  eaux 
du  Mincio,  qui  sort  du  lac  de  Carda,  à Pesrhiera,  et  se  jette  dans  le  Pô 
près  de  Governolo.  Elle  communiquait  à la  terre  ferme  par  cinq  digues. 
La  première,  celle  de  In  Favorite,  qui  séparait  le  lac  Supérieur  du  lac 
du  Milieu,  a 3oo  toises  de  long;  elle  est  en  pierre;  les  moulins  de  la 
ville  y sont  adossés;  elle  a des  vannes  pour  le  déchargement  des  eaux. 
Au  débouché  est  la  citadelle  de  la  Favorite,  pentagone  régulier  assez 
fort  et  dont  plusieurs  fronts  sont  favorisés  par  des  inondations.  C’est  par 
cette  chaussée  que  l'on  sort  de  Mantoue  pour  aller  à Hoverbella,  et  de 
là  à Vérone  ou  Peschiera,  La  chaussée  de  Saint-Georges  a 180  toises  de 
long;  elle  débouche  dans  le  faubourg  de  Saint-Georges;  c’est  le  chemin 
de  Porlo-Legnago.  Cette  chaussée  était  fermée  par  une  porte  en  pierre, 
et  au  milieu  du  lac  par  des  ponts-levis.  La  troisième  digue  est  la  chaussée 
île  Pietole.  Le  lac  Inférieur  n’a  là  que  80  toises  de  large;  mais  le  terrain 
qui  existe  entre  le  lac  et  la  place  est  occupé  par  un  cainp  retranché  sous 
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ta  plaça,  avec  des  fossés  pleins  d’eau.  La  quatrième  digue  est  celle  de 
la  porte  de  Cerese,  qui  conduit  il  Modène.  Elle  éLiil  fermée  par  une  porte 
en  pierre.  Le  lac,  IX,  était  assez  large.  Enfin  la  cinquième  digue  ou 
chaussée  était  celle  de  Pradella;  elle  a aoo  toises  de  long:  c’est  la  route 
de  Crémone,  défendue  par  un  ouvrage  à cornes  placé  au  milieu  du  lac. 
Ainsi,  des  cinq  chaussées,  celle  de  la  Favorite  ou  de  Rovcrbella  était 
seule  détendue  par  une  citadelle;  les  quatre  autres  étaient  sans  défense, 
de  sorte  que  l'assiégeant  venant  se  placer  sur  l'extrémité  de  ces  chaussées 
pouvait  avec  une  poignée  de  monde  bloquer  la  garnison. 

Cependant . le  royaume  d’Italie  voulant  perfectionner  celte  grande 
place,  on  sentit  l’importance  d'occuper  par  des  ouvrages  tous  les  débou- 
chés de  toutes  les  digues.  L’ingénieur  Chasseloup  fit  construire  un  fort 
permanent  en  avant  de  la  chaussée  de  Saint-Georges,  un  autre,  qui  a 
coûté  plusieurs  millions,  en  avant  de  Pielole;  il  a détruit  la  chaussée  de 
Cerese  et  a construit  un  fort  en  avant  de  la  chaussée  de  Pradella;  du 
sorte  que,  pour  bloquer  Mantoue  aujourd'hui,  il  faut  bloquer  les  quatre 
forts  placés  aux  quatre  débouchés. 

Le  Serraglio  est  l’espace  compris  entre  le  Mincio,  Mantoue,  le  PA  et 
la  Fossa-Macslra.  canal  qui,  du  lac  de  Mantoue,  se  jette  dans  le  PA  près 
de  Borgol’orte.  Le  Serraglio  est  un  triangle  de  cinq  ou  six  lieues  carrées; 
c’est  une  île.  Mantoue  exige  une  garnison  d’au  moins  i 3,000  hommes; 
elle  doit  se  maintenir  le  plus  longtemps  possible  dans  le  Serraglio  pour 
jouir  de  toutes  les  ressources  qui  s’y  trouvent,  son  territoire  étant  très- 
fertile.  pour  se  maintenir  maîtresse  du  cours  du  PA  et  tirer  des  ressources 
de  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

Governolo  était  jadis  fortifié. 

L'abbaye  de  San-Bcncdetto,  chef-lieu  des  Bénédictins,  est  sur  la  rive 
droite  du  PA,  vis-à-vis  l’embouchure  du  Mincio.  Les  garnisons  de  Man- 
toue s on  servent  en  temps  de  paix  pour  y établir  un  hôpital  de  convales- 
cence; l'air  y est  meilleur. 

IX.  L’assiégé,  qui  sentait  toute  l’importance  de  se  maintenir  à la  télé 
des  cinq  chaussées,  travaillait  avec  une  très-grande  activité  à y élever  des 
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retranchements;  mais  ou  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Le  4 juin,  le 
général  en  chef  se  porta  lui-méme  an  faubourg  de  Saint-Georges,  l'en- 
leva après  un  combat  assez  vif,  et  rejeta  l’ennemi  dans  la  place.  L’ennemi 
n’eut  que  le  temps  de  relever  les  ponts-levis  de  la  digue;  s'il  eut  tardé 
quelques  minutes,  le  salut  de  la  place  était  compromis.  Augereau  s'em- 
para de  la  porte  de  Ceresc  après  une  vive  résistance.  L'ennemi  évacua 
Pietole  et  se  relira  dans  l'ouvrage  à cornes. 

Maître  ainsi  des  têtes  de  ces  quatre  digues,  l’assiégé  ne  pouvait  plus 
faire  de  sortie  que  par  la  citadelle  de  la  Favorite;  de  sorte  que  la  garni- 
son fut  contenue  par  une  armée  assiégeante  d’une  force  inférieure. 

Serurier  fut  chargé  du  blocus;  il  plaça  son  quartier  général  à Rover- 
hclla,  comme  au  point  le  plus  près  de  la  citadelle  de  la  Favorite.  Il  plaça 
3,6oo  hommes  autour  de  cette  citadelle,  600  hommes  à Saint-Georges, 
600  à Pietole,  600  àCerese,  1,000  à Pradella;  3,000  hommes,  artil- 
lerie, cavalerie,  infanterie,  en  colonne  mobile  autour  des  lacs  et  en  ré- 
serve; une  douzaine  de  barques,  armées  de  canons  et  montées  par  des 
marins  français,  croisèrent  dans  les  lacs.  Avec  8,000  hommes  de  toutes 
armes  présents  sous  les  armes,  Serurier  bloqua  une  garnison  qui  comp- 
tait 1 4,ooo  hommes  effectifs  et  plus  de  1 0,000  sous  les  armes. 

On  ne  jugea  pas  devoir  établir  des  lignes  de  circonvallation,  et  l’on 
lit  une  faute;  mais  les  ingénieurs  donnaient  l’espérance  que  la  place 
serait  rendue  avant  que  l’armée  autrichienne  fût  en  position  de  venir  la 
secourir.  Sans  doute  que  ces  lignes  n’oussent  été  d’aucune  utilité  contre 
VYurmser,  lorsqu'il  ravitailla  la  place,  la  veille  de  la  bataille  de  Gasti- 
glione;  Napoléon,  qui  alors  leva  le  blocus  et  abandonna  son  équipage 
de  siège,  eût  également  abandonné  les  lignes  de  circonvallation;  mais, 
lorsque  Wurmser  fut  jeté  dans  Manloue  après  la  bulaille  de  Rassano, 
il  est  probable  que,  s’il  y eût  eu  des  lignes  de  circonvallation,  il  n’cûl 
pas  pu  les  forcer  et  aurait  été  obligé  de  poser  les  armes.  On  le  sentit 
alors;  c’était  le  troisième  blocus.  L’on  travailla  à des  lignes  de  circon- 
vallation autour  de  Saint-Georges;  on  leur  dut  la  reddition  du  corps 
du  général  Provera  et  le  succès  de  la  bataille  de  la  Favorite  en  jan- 
vier 1797 
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X.  Le  roi  de  Naples,  voyant  l'Ilalic  supérieure  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, envoya  le  prince  Bcluionte1  au  quartier  général  demander  un  armis- 
tice, qui  fut  signé  le  5 juin.  La  division  de  cavalerie  napolitaine  de 
a,4oo  chevaux  quille  l'armée  autrichienne.  Un  plénipotentiaire  napoli- 
tain se  rendit  à Paris  pour  conclure  la  paix  définitive  avec  la  République. 
Comme  le  roi  de  Naples  pouvait  mettre  Go,ooo  hommes  sur  pied,  cet 
armistice  était  un  événement  important,  d'autant  plus  que  ce  prince,  éloi- 
gné du  théâtre  de  la  guerre,  est,  par  sa  position  géographique,  hors  de 
l'influence  de  l'armée  qui  domine  l'Italie  supérieure;  du  IV>  à l'extrémité 
de  la  presqu'île  il  y a deux  cents  lieues. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  général  en  chef  parvint  à faire  adopter 
sa  politique  au  gouvernement  français,  qui,  sans  calculer  les  distances, 
les  chances  et  les  forces,  voulait  révolutionner  Rome,  Naples  et  la  Tos- 
cane. Il  s’était  fait  de  fausses  idées  sur  les  localités,  l’esprit  de  ces  peu- 
ples et  la  puissance  des  révolutionnaires.  Les  principes  de  guerre  qui 
dirigeaient  le  cabinet  étaient  mauvais  et  contraires  aux  règles. 

Le  colonel  Chasscloup  commandait  le  génie  à l’armée  d'Italie,  où  il 
fut  fait  général  : c'était  un  des  meilleurs  officiers  de  son  corps;  d’un  ca- 
ractère inégal,  mais  connaissant  bien  toutes  les  ressources  de  son  art. 

Lespinasse,  commandant  l’artillerie,  était  un  vieil  officier,  brave  de  sa 
personne  et  fort  zélé. 

Dommarlin,  Sugny.  Songis  étaient  des  officiers  de  mérite. 

Le  général  d’artillerie  Dujard,  envoyé  pour  armer  les  côtes  de  Nice 
et  de  Provence,  fut  assassiné  au  col  de  Tende  par  les  Barbets. 

Beaulieu,  après  tant  de  désastres,  tomba  dans  la  disgrâce  de  son 
maître;  il  fut  rappelé,  et  Mêlas  prit  le  commandement  par  intérim  de 
l'armée  autrichienne,  dont  le  quartier  général  était  à Trente.  Le  maré- 
chal Wurmser  fut  appelé  du  commandement  de  t'armée  du  haut  Rhin  à 
celui  de  l'armée  d'Italie. 
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CHAPITRE  V. 

MARCHE  SCR  LA  RIVE  DROITE  DD  l>Ô. 


I.  Votif  de  la  marche  des  Français  sur  l'Apennin.  — II.  Insurrection  des  licfs  impériaux. 
— III.  Entrée  à Bologne  et  Ferrare  (19  juin  1796).  — IV.  Armistice  accordé  au 
Pape  (a 3 juin).  — V.  Entrée  A Livourne  (57  juin).  — VI.  Napoléon  A Florence.  — 
VII.  Révolte  de  Lugo.  — VIII.  Ouverture  de  la  tranchée  devant  Mantoue  {18  juillet). 
IX.  Bon  état  des  affaires  en  Piémont  et  en  Lombardie. 

I.  L'armée  avait  atteint  sa  destination  : elle  occupait  la  ligne  de  l'Adige. 
elle  couvrait  le  siège  de  Mantoue  et  la  moyenne  et  basse  Italie.  Elle  était 
en  mesure  de  s'opposer  aux  armées  autrichiennes,  soit  qu'elles  débou- 
chassent par  le  Tyrol,  soit  qu’elles  débouchassent  par  le  Frioui.  Elle  ne 
pouvait  plus  avancer  sans  avoir  pris  Mantoue  el  désarmé  les  princes  de 
la  rive  droite  du  Pt). 

Mais,  pour  assiéger  Mantoue,  il  fallait  un  équipage  de  siège;  celui  de 
l'armée  avait  été  laissé  à Antibes;  celui  qui  avait  été  formé  avec  les  gros 
canons  tirés  des  places  de  Tortonc,  de  Coni  et  de  Ceva,  était  occupé  au 
siège  de  la  citadelle  de  Milan;  il  fallait  donc  avant  tout  activer  la  reddi- 
tion de  cette  forteresse. 

Le  ministre  d’Autriche  à Gènes,  Girola.  avait  insurgé  les  fiefs  impé- 
riaux, organisé  des  compagnies  franches,  composées  de  prisonniers 
autrichiens  qui  s'étaient  échappés  et  s'échappaient  tous  les  jours,  des 
déserteurs  piémonlais  ou  de  Piémontais  devenus  contrebandiers  par  le 
licenciement  des  troupes  légères  de  l'armée  piémontaise.  L'oligarchie  de 
Gènes  voyait  avec  complaisance  tout  ce  que  ce  ministre  tramait  contre  la 
sûreté  de  l'armée.  Le  mal  n'était  plus  tolérable;  les  routes  de  l'armée  avec 
Gènes,  Savone  et  Nice,  étaient  presque  interceptées,  au  point  qu’un  ba- 
taillon de  600  hommes  avait  dû  se  battre  plusieurs  fois  pour  arriver  à 
l’armée.  Il  fallait  un  remède  prompl  eteflicace. 
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La  cour  de  Rome  armait.  Si  son  corps  de  troupes  venait  à dire  ren- 
forcé de  5,ooo  Anglais  qui  étaient  en  Corse,  cela  opérerait  une  diversion 
fâcheuse  sur  la  rive  droite  du  Pô,  au  moment  où  l'armée  autrichienne 
serait  en  mesure  de  reprendre  l'offensive. 

Il  fallait  donc  passer  le  Pô,  jeter  l’armée  du  Pape  au  delà  de  l'Apen- 
nin, forcer  cette  cour  à signer  un  armistice,  passer  l'Apennin,  occuper 
Livourne,  en  chasser  la  factorerie  anglaise,  réunir  les  5 ou  600  réfugiés 
corses  dans  cette  ville,  les  envoyer  insurger  la  Corse,  ce  qui  retiendrait 
la  division  anglaise  à sa  propre  défense/ 

Le  maréchal  Wurmser,  qui  avait  quitté  le  Rhin  avec  3o,ooo  hommes 
d'élite,  était  en  marche  pour  l'Italie;  il  ne  pouvait  pas  y être  arrivé  avant 
le  1 5 juillet.  Il  y avait  donc  trente  ou  quarante  jours  pendant  lesquels  on 
pouvait  faire  sans  inconvénient  les  détachements  nécessaires,  pour  qu’ils 
fussent  de  retour  sur  l’Adige  avant  la  mi-juillet. 

II.  Napoléon  se  rendit  à Milan  le  7 juin,  fit  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant la  citadelle,  de  là  se  rendit  à Tortone  le  1 3 , dirigea  une  colonne  de 
1,900  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel  Lanncs,  sur  les  fiefs  impé- 
riaux. I/;  colonel  Lanncs  entra  de  vive  force  dans  Arquata,  fit  passer  par 
les  armes  les  brigands  qui  avaient  égorgé  un  détachement  de  1 5o  Fran- 
çais, fit  raser  le  château  du  marquis  de  Spinola,  sénateur  génois,  prin- 
cipal moteur  de  ces  rassemblements.  En  môme  temps  l'aide  de  camp 
Murat  se  rendit  à Cônes,  fut  introduit  dans  le  sénat  par  le  ministre  de 
la  République  Faipoult,  demanda  et  obtint  la  destitution  du  gouverneur 
de  Novi,  l'expulsion  de  Cônes  de  l'ambassadeur  Cirola,  l'établissement 
de  colonnes  de  troupes  génoises  aux  diverses  étapes,  chargées  de  purger 
les  roules,  d'escorter  les  convois  français  et  de  rétablir  la  sûreté  des  com- 
munications. 

Le  général  Augercau,  avec  sa  division,  passa  le  Pô  le  1 h juin  à llor- 
goforte.se  rendit  en  quatre  marches  à Bologne  et  à Ferrare,  s'empara 
de  ces  deux  Légations,  qui  appartenaient  au  Pape. 

Le  général  Yaubois  réunit  à Modène  une  brigade  de  à, 000  hommes 
et  700  chevaux. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


145 

De  Tortone,  Napoléon  traversa  Plaisance,  Parme,  Reggio,  et  arriva 
le  t ()  à Modène.  Sa  présence  électrisa  le  peuple  de  ces  deux  dernières 
villes,  qui  appelait  & grands  cris  la  liberté.  Mais  l’armistice  élait  alors 
scrupuleusement  exécuté  par  la  régence;  il  employa  toute  son  influence 
pour  maintenir  ces  peuples  dans  l’obéissance  qu’ils  devaient  à leur  sou- 
verain, et  comprimer  leur  effervescence.  Il  reçut  à Modène  les  fêles 
que  la  régence  lui  offrit,  s’étudia  à lui  inspirer  de  1a  confiance  et  à la 
revêtir  aux  yeux  des  peuples  de  toute  la  considération  dont  elle  avait 
besoin.  Depuis  longtemps  le  vieux  duc  s’était  réfugié  à Venise  avec  ses 
trésors. 

La  chaussée  de  Modène  à Bologne  passe  sous  les  glacis  du  fort  Lr- 
lmno,  appartenant  au  Pape;  ce  fort  avait  d'anciens  bastions  et  des  ou- 
vrages avancés  ; il  était  armé,  approvisionné  et  défendu  par  une  garnison 
de  8oo  hommes.  Les  troupes  de  la  division  Augereau,  qui  entraient  le 
même  jour  à Bologne,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s’en  emparer  ou  de 
le  bloquer.  Le  colonel  Vignolle,  sous-chef  d'état-major,  s’y  porta  avec 
aoo  Guides  et  fit  capituler  la  garnison;  elle  se  rendit  prisonnière  de 
guerre.  Le  fort  était  armé  de  soixante  pièces  de  canon;  la  moitié  fut  mise 
en  chemin  pour  Borgoforle,  où  était  le  parc  de  siège. 

III.  La  division  Augereau  trouva  à Bologne  un  cardinal  et  Aoo 
hommes,  qu’elle  fit  prisonniers.  Le  cardinal  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à Rome  sur  sa  parole;  quelques  mois  après,  comme  il  se  com- 
portait fort  mal,  le  général  Berthier  lui  signifia  l’ordre  de  revenir  au 
quartier  général.  Il  répondit  dans  un  style  très-précieux  qu'un  bref  du 
Saint-Père  le  dégageait  de  sa  parole,  ce  qui  fit  rire  beaucoup  l’armée. 

On  trouva  dans  la  citadelle  de  Ferrare  cent  quatorze  bouches  à feu 
bien  approvisionnées,  dont  quarante  furent  envoyées  au  parc  de  Borgo- 
forte. 

Bologne  est  surnommée  la  Dotla.  Elle  est  située  au  pied  de  l’Apennin, 
sur  le  Reno;  elle  a de  5o  à 60,000  habitants.  Son  académie,  dite  hmlilul 
tle»  Science*,  est  la  plus  renommée  de  l’Italie.  Les  belles  rues  sont  ornées 
de  portiques  en  arceaux  pour  le  service  des  piétons.  Un  canal  lui  sert  è 
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communiquer  avec  Venise.  Mile  exerce  une  grande  influence  sur  les  trois 
Légations,  qui  étaient  me'eontentes  de  la  domination  des  papes,  domina- 
tion bâtarde,  déshonorante  pour  tous  les  séculiers.  «Quoi  de  pis,  di- 
saient-ils, que  détre  gouvernés  par  des  prêtres?  Nous  n avons  aucune 
patrie;  nous  sommes  régis  par  des  célibataires  qui  appartiennent  à lu 
chrétienté  et  considèrent  les  affaires  sous  un  point  de  vue  faux;  ils  sont 
accoutumés  dès  l’enfance  aux  études  théologiques,  qui  n’apprennent  rien 
moins  qu’à  juger  des  affaires  du  monde,  s Bologne  surtout  brûlait  du 
désir  de  la  liberté;  elle  renfermait,  avec  Brescia,  les  partisans  les  plus 
ardents  et  les  plus  disposés  à faire  triompher  In  cause  de  l'Italie.  Dans 
aucun  lieu  on  ne  témoigna  aux  Français  une  affection  plus  sincère.  Cette 
ville  a persisté  dans  ces  sentiments. 

L entrée  do  l’armée  y fut  un  triomphe;  Caprara,  Marescalchi  et  Al- 
dini,  députés  du  sénat,  en  firent  les  honneurs;  les  deux  premiers  étaient 
des  meilleures  familles  du  pays.  Caprara',  alors  sénateur,  a été  depuis 
grand  écuyer  du  roi  d’Italie,  et  Marescalchi.  ministre  des  relations  exté- 
rieures; Aldini  était  le  meilleur  avocat  de  Bologne,  c’était  l’homme  de 
confiance  du  sénat;  il  a été  ministre  secrétaire  d'étal  du  royaume  d’Ita- 
lie. Il  y avait  alors  à Bologne  trois  ou  quatre  cents  Jésuites  espagnols;  ils 
étaient  dans  la  crainte;  les  plus  aisés  et  les  plus  jeunes  s’étaient  réfu- 
giés à Borne;  l'état-major  les  rassura  et  ordonna  qu’on  eût  pour  eux 
tous  les  égards  convenables.  Il  y avait  parmi  eux  des  hommes  d'un  mé- 
rite distingué. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  Napoléon  s’arrêta  à Bologne,  cette  ville 
changea  entièrement  de  physionomie.  Jamais  une  révolution  aussi  géné- 
rale ne  s’opéra  plus  promptement  dans  les  inumrs  et  les  habitudes  d'un 
peuple.  Tout  ce  qui  n’était  pas  prêtre  endossa  l’habit  militaire  et  l’épée; 
bon  nombre  de  ceux-ci  même  furent  entraînés  par  l’esprit  qui  animait  le 
peuple.  La  ville  et  les  particuliers  donnèrent  un  grand  nombre  de  fêtes 
qui  portaient  un  caractère  de  popularité  et  de  grandeur  qu’on  voyait 
pour  la  première  fois  en  Italie.  Le  général  français  se  montra  constam- 
ment au  milieu  du  peuple,  sons  gardes,  et  affecta  d’aller  tous  les  soirs 
au  théâtre  sans  autre  escorte  que  les  soldats  bolonais. 
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IV.  Cependant  l'alarme  gagna  le  Vatican.  Azarn , ministre  d’Espagne, 
muni  des  pouvoirs  du  Pape,  accourut  en  toute  bâte  pour  signer,  le 
a 3 juin,  un  armistice  qui  rassura  le  Pape.  Le  Saint-Père  s'engagea  à 
envoyer  un  ministre  à Paris  pour  y traiter  de  la  paix  définitive  avec  la 
République;  que  l'armistice  durerait  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix; 
que  Bologne  et  Ferrare  resteraient  à l'armée  française;  quelle  met- 
trait garnison  à Ancône;  que  le  Pape  payerait  si  millions  en  argent, 
chevaux  et  denrées  nécessaires  à l'armée;  qu’il  livrerait  cent  objets 
d'art,  au  choix  des  commissaires  français,  pour  être  envoyés  au  musée 
de  Paris. 

Les  circonstances  militaires  étaient  telles,  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans 
les  projets  de  Napoléon  de  marcher  sur  Rome.  Toutefois  les  philosophes 
et  les  ennemis  du  Saint-Siège  virent  avec  peine  celte  suspension  d'armes; 
les  peuples  de  Bologne  surtout  s'inquiétaient  de  retourner  sous  la  domi- 
nation du  Pape;  mais  il  fut  facile  de  leur  faire  comprendre  que.  maître 
désormais  des  conditions  de  la  paix,  elle  ne  se  ferait  pas  sans  garantir 
leur  liberté.  Ils  en  requirent  la  promesse  et  armèrent  aussitôt  des  gardes 
nationales. 

V.  Cette  importante  affaire,  qui  assurait  la  tranquillité  des  lianes  de 
l’armée  et  contribuait  à nous  concilier  l'esprit  des  peuples,  terminée, 
Napoléon  passa  l'Apennin  et  rejoignit  à Pistoja,  le  96  juin,  la  division 
Vaubois.  Il  logea  chez  l'évôque;  c’était  celui  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
pour  des  opinions  religieuses  conformes  à celles  des  prêtres  constitu- 
tionnels. 

Manfredini,  premier  ministre  du  grand-duc  de  Toscane,  alarmé  du 
bruit  que  les  troupes  'françaises  devaient  traverser  Florence,  accourut 
au  quartier  général;  il  y fut  rassuré,  et  se  convainquit  que  les  Français 
avaient  à cœur  de  cultiver  l amitié  du  grand-duc  et  qu’ils  ne  passaient 
sur  son  territoire  que  pour  se  rendre  à Sienne. 

Le  97  juin,  en  sortant  de  Fucecchio,  Mural,  commuudant  l'avant- 
garde,  tourna  brusquement  sur  Livourne  et  y arriva  huit  heures  après, 
espérant  surprendre  les  négociants  anglais,  qui  avaient  dans  le  port 
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cent  bâtiments  chargés;  mais  ils  furent  prévenus  à temps  cl  se  réfu- 
gièrent dans  les  ports  de  la  Corse. 

L'enceinte  de  Livourne  a été  tracée  pour  8 ou  10,000  habitants;  le 
commerce  a fait  do  tels  progrès,  que  la  population  s’est  accrue  jusqu’à 
plus  de  60,000  àniCB,  ce  qui  nobligéde  bâtir  d'immenses  faubourgs  qui 
obstruent  les  glacis.  On  entre  dans  le  port  avec  difficulté.  La  rade  est 
éloignée  de  terre  et  peu  sûre;  tous  les  ans  il  y arrive  quelque  accident. 
Elle  a succédé  au  port  de  Pise,  qui  était  situé  à l'embouchure  de  l'Arno, 
principale  rivière  de  la  Toscane,  C'est  le  port  de  Florence  : il  est  très- 
fréquenté  par  les  Anglais,  qui  y ont  établi  une  factorerie  pour  l'entrepôt 
dns  produits  de  leurs  manufactures,  des  marchandises  des  Indes  cl  de 
leurs  colonies.  L’occupation  de  Livourne  et  la  destruction  de  la  factore- 
rie furent  très-sensibles  au  commerce  de  Londres. 

Les  réfugiés  corses,  qui  étaient  en  France  au  nombre  de  six  cents,  s v 
réunirent.  La  communication  avec  la  Corse , par  les  plages  de  Fium'  Orho 
et  île  la  Rocca,  ne  pouvait  être  interceptée;  une  foule  d'agents  avec  des 
proclamations  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l’ile.  Le  vice-roi  Elliot  ne 
tarda  pas  à s'en  ressentir  : plusieurs  insurrections  eurent  lieu.  Les  réfu- 
giés étaient  des  personnes  considérables;  leur  voisinage  et  leurs  corres- 
pondances remuèrent  la  populntion  guerrière  des  montagnes;  des  affaires 
sanglantes  se  succédèrent.  Les  Anglais  perdaient  beaucoup  de  monde 
chaque  jour;  ils  ne  furent  plus  assez  nombreux  pour  se  maintenir  dans 
le  pays;  on  n’eut  plus  à craindre  qu’ils  inquiétassent  les  côtes  de  l’Italie. 
Enfin,  dans  le  mois  d'octobre,  Geulili  et  les  réfugiés  corses  débarquèrent 
en  masse  dans  l'ile,  la  soulevèrent  et  en  chassèrent  les  Anglais. 

Spanorchi,  commandant  toscan  de  Livourne,  était  connu  pour  son  ex- 
trême partialité  pour  les  Anglais;  quelques  inconvenances  qu’il  se  permit 
comblèrent  la  mesure  : il  fut  arrêté  et  conduit  à Florence,  où  il  fut  mis 
à la  disposition  du  grand-duc. 

Le  consul  français  Bcllevillc  eut  le  maniement  des  affaires  conten- 
tieuses des  marchandises  anglaises.  Le  trésor  de  l'armée,  malgré  une 
nuée  de  voleurs  qui  accoururent  de  Marseille  et  de  Gènes,  en  reçut 
1 9 millions. 
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Yaubois  fui  laisse  pour  commander  la  ville  avec  3,000  hommes  de 
garnison,  et  toutes  les  troupes  repartirent  pour  passer  l'Apennin,  le  PA 
et  rejoindre  l'armée  sur  l'Adige. 

VI.  Le  général  en  chef  se  rendit  de  Livourne  à Florence  pour  ré- 
pondre à l’invitation  du  grand-dnc.  Il  y arriva  sans  aucune  escorte  ut 
descendit  chez  le  ministre  de  France,  où  l'attendait  un  bataillon  des 
gardes  du  prince,  comme  garde  d'honneur,  il  fut  très-satisfait  de  l'archi- 
duc, et  visita  avec  curiosité  tout  ce  qui  mérita  de  fixer  sou  attention  dans 
celte  ancienne  et  importante  capitale.  Les  troupes  françaises  traversèrent 
deux  fois  le  grand-duché:  mais  elles  passèrent  loin  de  Florence,  obser- 
vèrent la  plus  exacte  discipline  et  ne  donnèrent  lieu  à aucune  réclama- 
tion. Le  ministère  toscan  convenait  que  les  Anglais  étaient  plus  maîtres 
que  lui  à Livourne,  et  se  plaignait  de  l'arrogance  du  résident  anglais. 

C'est  en  dînant  chez  le  grand-duc  que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  de 
la  prise  du  château  de  Milan,  qui  avait  capitulé  le  39  juin.  De  grosses 
tours,  restes  du  palais  des  Visconli,  dominaient  la  tranchée;  quelques 
pièces  plongeaient  sur  les  tranchées  et  avaient  retardé  le  cheminement 
de  quelques  jours.  I.a  garnison,  forte  de  a,aoo  hommes,  fut  prisonnière 
de  guerre.  On  trouva  dans  ce  château  cent  bouches  à feu.  L'équipage 
de  siège  fut  embarqué  immédiatement  sur  le  Pô  pour  Mantoue;  ce  qui 
compléta,  avec  les  pièces  tirées  du  château  lirbano  et  de  Ferrarc,  deux 
cents  bouches  à feu  bien  approvisionnées,  jugées  suffisantes  pour  le  siège 
de  cette  place. 

Après  le  dîner,  le  grand-duc  conduisit  sou  hôte  dans  la  célèbre  galerie 
de  Florence,  pour  y considérer  les  chefs-d'œuvre  des  arts;  il  admira  la 
Féauz  de  Médicia.  L'anatomiste  Fontana  lui  fil  voir  de  superbes  modèles 
en  cire;  il  en  commanda  de  pareils  pour  Paris. 

Manfredini,  majordome  et  premier  ministre  du  grand-duc,  avait  été 
précepteur  de  ce  prince  ainsi  que  de  l'archiduc  Charles.  11  était  de  Padoue, 
dans  l’état  de  Venise;  il  était  propriétaire  du  régiment  autrichien  de 
Manfredini.  C'était  un  homme  éclairé,  qui  était  aussi  près  de  presque 
toutes  les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'il  était  éloigné  de  tous 
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leurs  excès.  Il  avait  constamment  résisté  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  qui,  après  la  mort  de  Léopold,  avait  cherché  à faire  revenir  sur 
les  actes  de  ce  prince.  C'était  un  homme  d’un  sens  droit,  généralement 
estimé,  qui  avait  d'ailleurs  un  secret  penchant  pour  l'indépendance  de 
l'Italie.  11  n'était  point  dans  ce  pays  de  cœurs  généreux  ou  dûmes  bien 
nées  qui  ne  se  sentissent  involontairement  entraiués,  quels  que  fussent 
d’ailleurs  leur  rang  et  leur  position  dans  le  monde,  à sacrifier  leurs  plus 
chères  affections  à l'indépendance  et  à la  restau  ration  de  celte  belle 
Italie. 

VU.  Après  un  court  séjour  à Florence,  Napoléon  se  rendit  à Bologne, 
où  il  employa  quelques  jours  à régulariser  l'élan  public  vers  la  liberté. 
Lugo  s'était  révolté,  des  excès  y avaient  été  commis  contre  de  faibles 
détachements  français.  Le  général  Beyrand  y marcha  avec  sa  brigade;  il 
V trouva  de  la  résistance;  A ou  5,ooo  paysans  s'y  étaient  jetés.  II  les 
attaqua,  les  battit  et  prit  la  ville  de  vive  force;  elle  fut  pillée.  Lévéque 
d'Imola,  depuis  Pie  VII,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  l'insurrection, 
lit  un  mandement  pour  ouvrir  les  yeux  à la  populace  égarée  : «Rendez 
à César  ce  qui  est  à César,  disait-il;  Jésus-Christ  ordonne  «l’obéir  à celui 
qui  a la  force.  - Il  envoya  même  à Lugo  l'évèque  d'Édesse,  alors  son  grand 
vicaire  et  depuis  son  aumônier;  il  échoua  dans  sa  mission.  Les  rebelles 
l'accueillirent  avec  respect,  mais  Vt'obéirenl  point  à ses  exhortations;  ils 
ne  se  soumirent  qu'à  la  force. 

L’armée  passa  le  Pô;  il  ne  fut  laissé  sur  la  rive  droite  que  quelques 
piquets  de  gendarmerie  et  quelques  dépôts.  Le  pays  était  si  bien  disposé 
que  les  gardes  nationales  étaient  suffisantes.  Si  la  régence  de  Modène 
était  toute  dévouée  à l'ennemi,  elle  était  impuissante;  les  patriotes  de 
Reggio  et  de  Modène  étaient  «le  beaucoup  les  plus  forts. 

VIII.  Mantoue  était  commandée  par  le  général  Canto  dlrles,  qui 
avait  sous  lui  les  généraux  Roccuvina,  Roselmini  et  Vukassovich,  avec 
«3,000  hommes  d'infanterie,  àoo  de  cavalerie,  (ion  d'artillerie,  iâo 
mineurs,  «oo  marins:  «A.ooo  hommes.  Legrand  quartier  général  se 
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porta  de  Bologne  à Roverbella,  où  était  Serurier,  qui  commandait  le 
blocus.  Plusieurs  chaloupes  françaises  (fiaient  sur  le  lac  Inférieur;  le  co- 
lonel Andréossy  avait  réuni  un  assez  grand  nombre  de  bateaux;  il  espé- 
rait surprendre  la  place.  Déjà  1,000  grenadiers  étaient  embarqués;  ils 
devaient  débarquer  à deux  heures  du  matin  sous  la  batterie  cl  le  bastion 
du  palais,  s’emparer  de  la  porte  de  la  poterne,  baisser  les  ponLs-levis  de 
la  chaussée  de  Saint-Georges,  par  où  l’armée  fût  entrée  dans  la  ville.  Ce 
projet  semblait  immanquable.  Le  colonel  Lahoz,  natif  de  Mantoue,  devait 
marcher  à la  tête  de  la  colonne,  ainsi  que  plusieurs  patriotes  du  pays. 
Mais,  le  Pû  ayant  considérablement  diminué  et  les  eaux  du  lac  Inférieur 
s’étant  écoulées  avec  rapidité,  il  ne  se  trouva  plus  assez  d’eau  pour  les 
bateaux.  Obligés  de  prendre  au  milieu  des  roseaux  pour  n ôtre  point 
aperçus  de  la  place,  ils  s’y  engravèrent  dans  la  nuit;  il  fut  impossible  de 
les  dégager;  la  nuit  suivante  les  eaux  diminuèrent  encore.  Cette  expé- 
dition fut  abandonnée.  Il  fut  agité  alors  si  l'on  ouvrirait  la  tranchée  ou 
non.  L'orage  du  Tyrol  paraissait  prêt  à crever.  Mais  Chnsseloup  promit 
de  prendre  la  place  en  quinze  jours  de  tranchée;  elle  était  mal  armée, 
et  la  garnison  était  fort  affaiblie  : le  général  en  chef  s’y  résolut. 

Les  généraux  Murat  et  Dallemagne  passèrent  le  bras  du  lac  Inférieur 
à Pietole,  où  il  est  très-étroit,  et  s'emparèrent,  après  un  combat  assez 
vif,  du  terrain,  non  inondé,  de  Pietole  au  palais  du  T,  et  du  camp  re- 
tranché de  Migliaretto.  Le  18  juillet,  tous  les  obstacles  naturels  étant 
franchis,  on  n’avait  devant  soi  qu'un  simple  bastion  et  un  large  fossé 
plein  d’eau.  Le  général  du  génie  Cbasseloup  ouvrit  la  tranchée.  Le  siège 
n'était  plus  qu’un  siège  ordinaire.  Le  9 a,  la  tranchée  était  à 5o  toises 
du  chemin  couvert.  L’ennemi  tenta  vainement  plusieurs  sorties  pour 
retarder  l’acheminement;  les  escarmouches  furent  meurtrières,  mais  il 
fut  toujours  repoussé  avec  perte.  Le  colonel  Dupuv,  à la  tête  d’un  ba- 
taillon de  grenadiers,  se  distingua;  c’est  le  même  qui  depuis  se  (il 
remarquer  lors  de  la  révolte  du  Caire  en  Égypte. 

IX.  Le  moment  approchait  où  les  Autrichiens  seraient  en  mesure  de 
reprendre  l’offensive.  Napoléon,  tranquille  sur  les  travaux  du  siège  de 
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Mantoue,  voulut  donner  une  nouvelle  activité  à l'organisation  intérieure 
de  la  Lombardie,  afin  d'étre  assuré  doses  derrières  pendant  la  lutte  qui 
allait  commencer;  il  se  rendit  i Milan,  afin  d’étre  de  retour  pour  le 
moment  de  l'offensive. 

Le  roi  de  Sardaigne  s’était  mis  absolument  à la  disposition  de  la  Répu- 
blique;  il  avait  livré  toutes  ses  places;  Suse,  Exilles,  Démonté,  étaient 
en  démolition:  Alexandrie  était  entre  les  mains  de  l'armée  d'Italie.  Le 
chevalier  Borgese  résidait  à Milan  comme  chargé  des  affaires  courantes 
de  Sardaigne;  mais  le  roi  envoyait  fréquemment  au  quartier  général  le 
comte  de  Saint-Marsan,  soit  pour  donner  des  explications  particulières, 
soit  pour  demander  l'assistance  nécessaire  pour  maintenir  ia  paix  dans 
le  pays.  Ses  affaires  ne  pouvaient  pas  être  en  de  meilleures  mains.  Son 
caractère  et  sa  personne  plaisaient  au  général  en  chef.  Le  comte  de  Saint- 
Marsan,  d'une  des  meilleures  familles  du  Piémont,  avait  de  vingt-cinq 
à trente  ans;  homme  froid,  doux,  éclairé,  il  ne  se  laissait  dominer  par 
aucun  préjugé,  et  voyait  par  conséquent  les  choses  telles  qu'elles  étaient. 
Il  était  personnellement  prévenu  contre  la  politique  autrichienne,  senti- 
ment qu’il  tenait  de  ses  ancêtres  et  de  sa  propre  expérience. 
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CHAPITRE  VI. 

BATAILLE  DE  CASTIGLIONE. 


I.  Le  maréchal  Wurimer  arrive  en  Italie  à la  tête  d’une  nouvelle  armée.  — II.  Situation 
de  l'armée  française.  — III.  Plan  de  campagne  de  l’armée  autrichienne. — IV.  YVurmser 
débouche  sur  trois  colonnes  (99  juillet  1796),  la  droite  par  la  chaussée  de  la  Chie$ct 
le  centre  sur  Monte -Baldo,  entre  l’Adige  et  le  lac  de  Garde,  la  gauche  par  la  vallée 
de  l'Adige.  — V.  Grande  et  prompte  résolution  que  prend  Napoléon.  Combat  de  Salo. 
Combat  de  Lonato  (3 1 juillet). — VI.  Bataille  de  Lonato  (3  août).  — VII.  Reddition 
de»  trois  division»  de  droite  de  l'ennemi  et  d'uuc  partie  de  son  centre.  — VIII.  Bataille 
de  Castiglione  (5  août).  — IX.  Second  blocus  de  Mantoue  (lin  d'août).  — X.  Con- 
duite de»  différents  peuples  du  l'Italie  à la  nouvelle  des  succès  des  Autrichiens. 

I.  Lorsque  la  cour  de  Vienne  apprit  l'arrivée  des  Français  sur  les  con- 
fins du  Tyrol  et  le  blocus  de  Mantoue,  elle  renonça  à l'offensive  (|tfelle 
avait  projeté  de  prendre  en  Alsace,  détacha  le  maréchal  VVurmser.  à la 
tête  de  3o,ooo  hommes  de  l'année  du  haut  IWlin , pour  l'envover  en 
Italie,  qui,  réunis  à l'armée  de  Beaulieu,  que  l’on  avait  recrutée  pen- 
dant deux  mois,  et  à la  garnison  de  Mantoue,  portèrent  cette  armée  à 
80,000  hommes,  sans  complor  les  malades  de  Mantoue. 

L'armée  française  avait  rempli  sa  tâche  en  détruisant  celle  de  Beau- 
lieu;  si  les  armées  du  Hhin  en  eussent  fait  autant,  cette  grande  lutte  eût 
été  terminée. 

Cependant  le  bruit  des  préparatifs  de  la  maison  d Autriche  retentissait 
dans  le  pavs vénitien;  les  lettres  du  commerce  se  plaisaient  à les  exa- 
gérer encore  ; avant  la  fin  d’août  elle  serait  maîtresse  de  Milan;  les 
Français  perdraient  la  péninsule;  ils  ne  pourraient  gagner  les  Alpes:  le 
proverbe  se  vérifierait  de  nouveau  celle  année,  que  l'Italie  était  leur 
tombeau. 

II.  Napoléon  suivait  attentivement  tous  ces  préparatifs  et  en  concevait 
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de  vives  alarmes,  il  faisait  sentir  au  Directoire  qu'il  était  impossible  que 
Ao,ooo  hommes  pussent  soutenir  seuls  l’effort  de  toute  la  puissance  au- 
trichienne. Il  demandait  qu'on  lui  envoyât  des  renforts,  ou  que  les  armées 
du  llhin  entrassent  en  campagne  sans  délai  ; il  rappelait  la  promesse  qu'on 
lui  avait  donnée  â son  départ  de  Paris,  qu'elles  commenceraient  à opérer 
le  i 5 avril.  Cependant  deux  mois  s'étaient  écoulés  sans  quelles  fussent 
encore  sorties  de  leurs  quartiers  d'hiver.  Elles  ouvrirent  enfin  la  campagne 
nu  mois  de  juin;  mais  alors  cette  diversion  n'était  plus  utile  A l'année 
d’Italie  : les  3o,ooo  hommes  de  Wurmser  étaient  en  marche  et  sur  le 
point  d’arriver.  Dans  celle  position,  réduit  A ses  seules  forces,  il  réunit 
sur  l’Adige  et  sur  la  Chiese  toute  son  armée,  ne  laissa  qu'un  bataillon 
dans  la  citadelle  de  Ferrure,  deux  A Livourne,  seulement  des  dépôts  A 
Coni , Torlone,  Alexandrie,  Milan,  Pizzigheltnne.  Le  siège  de  Mantouc 
commençait  A donner  des  maladies;  quoiqu'il  ne  tint  devant  cette  place 
malsaine  que  7 ou  8,000  hommes,  les  deux  tiers  de  la  garnison,  les  pertes 
ne  laissaient  pas  d'élre  considérables.  Il  ne  put  réunir  à l'armée  d’obser- 
vation sur  l’Adige  que  3o,ooo  hommes  présents  sous  les  armes;  et  c'est 
avec  ce  petit  nombre  de  braves  qu'il  fallait  lutter  contre  la  principale 
armée  de  la  maison  d'Autriche.  La  correspondance  était  très-active  entre 
l'Italie  et  le  Tyrol,  où  se  réunissait  l’ennemi.  O11  pouvait  s'apercevoir 
chaque  jour  de  l'influence  funeste  de  ces  grands  préparatifs  sur  les  esprits 
des  peuples.  Les  partisans  des  Français  tremblaient,  ceux  de  l'Autriche 
étaient  fiers  et  menaçants;  mais  tous  s'étonnaient  qu'une  puissance  comme 
la  France  laissât  une  armée  qui  avait  si  bien  mérité  d'elle  sans  secours 
et  sans  appui;  ces  observations  pénétraient  jusqu’aux  soldats  mêmes  par 
leurs  communications  journalières  avec  les  habitants. 

I*i  division  Sauret,  en  position  à Salo,  couvrait  le  pays  entre  les  lacs 
d’Idro  et  de  Garda,  interceptant  la  route  de  Trente  à Brescia  par  la  val- 
lée de  la  Chiese.  Masséna,  placé  A Bussolengo,  occupait  la  Corona,  et 
Monte-Bnldo  par  la  brigade  Joubcrt;  le  reste  de  sa  division  campait  sur  le 
plateau  de  Bivoli.  La  brigade  Dallcmagne,  de  Indivision  Despi  nov,  gar- 
dait les  ponts  de  Vérone;  l’autre  brigade  de  cette  division  gardait  l'Adige 
jusqu'à  Porto- Le gnago:  la  division  Augereau,  Porto-Legnago  et  le  bas 
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Adige.  Le  général  Guillaume  commandait  à Pcschiera,  où  six  galères, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Allemand,  maîtrisaient  le  lac  de 
Garda.  Serurier  était  au  siège  de  Mantoue.  Kilmaine  commandait  la  ca- 
valerie de  l'année;  Dommarlin,  l'artillerie.  Le  quartier  général  fut  porté 
à Gaslclnovo,  à portée  de  l'Adige.  de  la  Cliiese  et  de  Mantoue. 

III.  Wurmser  porta  son  quartier  général  à Trente  et  réunit  toute  son 
armée  dans  leTyrol  italien:  il  la  divisa  en  trois  corps.  Celui  de  gauche, 
sous  les  ordres  des  généraux  Davidovich,  Meszàros  et  Mitlrovsky,  fort  de 
90,000  hommes,  était  destiné  à déboucher  par  la  vallée  de  l'Adige;  Mes- 
zàros devait  suivre  la  chaussée  de  la  rive  gauche  et  pénétrer  dans  Vérone 
par  les  hauteurs;  Davidovich  et  Mitlrovsky,  aver  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
devaient  passer  l'Adige  sur  un  pont  construit  vis-à-vis  de  la  Dolce,  et  se 
porter  sur  Cossaria.  Le  centre,  fort  de  3o,ooo  hommes,  sous  Wurmser, 
formant  quatre  divisions  sous  les  généraux  Mêlas,  Sehottendorf,  Rajalich. 
Liptai,  devait  pénétrer  par  Monte- Haldo  et  le  pays  entre  l'Adige  et  le 
lac  de  Garda.  La  droite,  de  90,000  hommes,  sous  Quosdanovich,  Ott,  le 
prince  de  lleuss  et  Ocskai,  devait  pénétrer  par  la  Ckiesc,  se  porter  sur 
Brescia  et  tourner  toute  l'armée  française,  qui,  séparée  de  Milan,  aurait 
sa  retraite  coupée;  son  entière  destruction  devait  être  l’effet  de  celte 
savante  combinaison.  Fier  de  sa  grande  supériorité,  Wurmser  ne  son- 
geait pas  à vaincre,  mais  à profiter  de  la  victoire  et  à la  rendre  décisive 
et  fatale  à son  ennemi  *. 

IV.  Il  v avait  à peine  quelques  jours  que  Napoléon  était  arrivé  à 

1 Ku  note  de  la  main  de  l'Empereur  : 

GÉNÉRAUX  AUTRICHIENS. 

DROITE.  CENTRE. 

1*  Quosdanovich.  i"  Wurmser. 

s*  Ocskai.  **  Mêla*. 

3*  OU.  3*  SrlEOtUndurf 

A*  Le  prince  de  Heuss.  û*  Liptai. 

5*  Bajalieh. 

an. 


GAUCHI. 

i*  Davidovich. 
9*  Mesiàru». 

3’  Mitlrovsky. 
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Milan,  qu'il  apprit  les  mouvements  du  Tvrol.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Castelnovo,  où  il  plaça  son  quartier  général.  Dans  ce  petit  bourg,  il  était 
à portée  des  montagnes  de  Monte-Baldo  et  de  Vérone.  Le  99  juillet  au 
matin,  il  apprit  que  la  Corona  était  attaquée  par  une  armée;  que  les 
troupes  légères  de  la  division  Meszàros  débouchaient  sur  les  hauteurs  de 
Vérone,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige;  que  des  colonnes  nombreuses  des- 
cendaient par  la  Rocca-d'Anfo.  Dans  le  courant  de  la  nuit,  les  nouvelles 
se  succédèrent  à toutes  les  heures  : on  sut  que  Joubcrt,  attaqué  à la  Co- 
rona, avait  résisté  tout  le  jour,  mais  que  le  soir  il  s'était  replié  sur  le  pla- 
teau de  Rivoli  que  Masséna  occupait  en  Force;  que  les  lignes  nombreuses 
des  feux  des  bivouacs  autrichiens  couvraient  tout  le  pays  entre  le  lac 
de  Carda  et  l’Adige;  que,  sur  les  hauteurs  de  Vérone,  toute  la  division 
Meszàros  y avait  rejoint  ses  troupes  légères;  que,  du  côté  de  Brescia, 
Quosdanovich , qui  avait  débouché  par  la  vallée  de  la  Chiese,  s était  par- 
tagé en  trois  colonnes;  qu'une  couvrait  les  hauteurs  de  Sant'-Osetto *, 
paraissant  se  diriger  sur  Brescia;  qu’une  autre  avait  pris  position  à Ga- 
vardo  et  menaçait  de  se  porter  sur  Ponte -Sa  n-Marco  et  Louato;  que  la 
troisième  avait  marché  sur  Salo,  où  elle  se  battait  depuis  trois  heures  du 
soir.  Le  3o,  à la  pointe  du  jour,  on  lut  instruit  que  la  colonne  de  Sant'- 
Osetto  avait  pénétré  à Brescia,  où  elle  11  avait  trouvé  aucune  résistance, 
y avait  fait  prisonnières  quatre  compagnies  laissées  pour  la  garde  des 
hôpitaux.  Une  des  communications  de  l'armée  avec  Milan  se  trouvait 
ainsi  interceptée;  il  ne  lui  restait  plus  que  celle  de  Crémone.  Des  coureurs 
se  faisaient  déjà  voir  sur  toutes  les  roules  de  Brescia  à Milan,  Crémone, 
Mantoue,  annonçant  qu'une  armée  de  80,000  hommes  avait  débouché 
par  Brescia,  et  en  même  temps  qu'une  autre  de  1 on, 000  débouchait  par 
Vérone;  que  Sauret,  ayant  craint  de  se  trouver  coupé  de  Brescia  et  de 
l'armée,  avait  fuit  sa  retraite  sur  les  hauteurs  de  Dcsenzano,  ayant  laissé 
le  général  Guieu  à Salo,  avec  i,5oo  hommes,  dans  un  antique  château, 
espèce  de  forteresse  à l'abri  d'un  coup  de  main;  que  la  colonne  ennemie 
de  Gavardo  avait  envoyé  quelques  coureurs  sur  Ponlc-San-Marco,  mais 

* Dans  le»  caries  moderne»,  ce  lieu  es*  désigné  «on»  le  nom  de  Smt’-Etuthio. 
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qu'ils  y avaient  rie  contenus  par  une  compagnie  de  chasseurs  qui  était 
chargée  de  la  garde  de  ce  pont. 

V.  Le  plan  de  \\  urmser  se  trouva  alors  dévoilé;  il  avait  pris  et  comp- 
tait garder  l’initiative.  Il  supposait  l’armée  fixée  autour  de  Manloue,  et 
qu’en  cernant  ce  point  fixe  il  cernerait  l’armée  française.  Pour  décon- 
certer res  projets,  il  fallait  reprendre  soi-même  celle  initiative,  rendre 
l’armée  mobile  en  levant  le  siège  de  Manloue,  sacrifiant  les  tranchées  et 
l'équipage  de  siège,  pour  se  porter  rapidement  avec  toute  l’armée  réunie 
sur  un  des  corps  de  l’ennemi,  et  successivement  contre  les  deux  outres. 
Les  Autrichiens  étaient  deux  et  demi  contre  un;  mais,  si  les  trois  corps 
étaient  attaqués  séparément  pnr  toute  l’armée  française,  celle-ci  aurait, 
sur  le  champ  de  bataille,  l'avantage  du  nombre.  La  droite,  sous  Quos- 
danovich,  qui  avait  débouché  sur  Brescia,  était  la  plus  engagée;  Napo- 
léon marcha  d'abord  contre  elle. 

La  division  Serurier  brûla  ses  affûts  de  siège,  ses  plales-lormes  et  jeta 
ses  poudres  à l’eau,  enterra  les  projectiles,  encloua  les  pièces,  et  leva  le 
siège  de  Mantoue  dans  la  nuit  du  3i  juillet  au  i"  août.  La  division 
Augereau  se  porta  de  Legnago  sur  le  Mincio,  à Borghelto.  Les  troupes 
de  Masséna  défendirent,  toute  In  journée  du  3o,  les  hauteurs  entre 
l’Adige  et  le  lac  de  Garda.  La  brigade  Dallemagne  se  dirigea  sur  Lonato. 

Napoléon  se  rendit  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Dcscnzano,'fit  remar- 
cher Sauret  sur  Salo  pour  dégager  le  général  Guicu,  compromis  dans  le 
mauvais  poste  où  ce  général  l’avait  laissé;  cependant  il  s'y  était  battu 
quarante-huit  heures  contre  toute  une  division  ennemie,  qui  cinq  fois 
lui  avait  livré  l’assaut  et  cinq  fois  avait  été  repoussée.  Sauret  arriva  au 
moment  même  où  elle  tentait  un  dernier  effort;  il  tomba  sur  scs  flancs, 
la  défit  entièrement,  lui  prit  des  drapeaux,  des  cunons.  des  prisonniers. 

Dans  le  même  moment,  la  division  autrichienne  du  général  Ocskai 
de  Gavardo  s’était  portée  sur  Lonato,  pour  prendre  position  sur  les  hau- 
teurs et  opérer  sa  jonction  avec  AYurmscr  sur  le  Mincio.  Napoléon  mena 
lui-même  contre  elle  la  brigade  Dallemagne.  Elle  fit  des  prodiges  de  va- 
leur; la  3a’  en  faisait  partie.  Ocskai  fut  mis  en  déroute  et  éprouva  une 
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grande  perte.  Les  débris  de  ces  deux  divisions  battues  par  Sauret  et  Dal- 
lemagne  se  rallièrent  à Gavardo.  Sauret  craignit  de  se  compromettre;  il 
revint  prendre  une  position  intermédiaire  entre  Salo  et  Dcscnzano. 

Peudant  ce  temps,  Wurmscr  avait  fait  passer  l’Adige  à son  artillerie 
et  à sa  cavalerie.  Maître  de  tout  le  pays  entre  l’Adige  et  le  lac  de  Garda, 
il  plaça  une  de  ses  divisions  sur  les  hauteurs  de  Peschiera  pour  masquer 
cette  place  et  garder  scs  communications;  il  en  dirigea  deux  autres  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie  sur  Borghetlo  pour  s’emparer  du  pont  sur  le 
Mincioct  déboucher  sur  la  Chiese,  afin  de  se  mettre  en  communication 
avec  sa  droite;  enfin,  avec  ses  deux  dernières  divisions  d'infanterie  et  le 
reste  de  sa  cavalerie,  il  marcha  sur  Mantouc  pour  faire  lever  le  siège  de 
cette  place.  Mais  déjà  depuis  vingt-quatre  heures  il  était  levé;  il  trouva 
les  tranchées  et  les  batteries  encore  entières,  les  pièces  renversées  et 
enclouées;  partout  des  débris  d'affûts,  de  plates-formes  et  de  munitions 
de  toute  espèce.  La  précipitation  qui  semblait  avoir  présidé  à ces  me- 
sures dut  le  réjouir;  tout  ce  qu'il  vovail  autour  de  lui  semblait  bien  plus 
le  résultat  de  l'épouvante  que  les  suites* d’un  plan  calculé. 

Masséna,  après  avoir  contenu  l’ennemi  toute  lu  journée  du  3o,  passa, 
la  nuit,  le  Mincio  à Peschiera  et  continua  sa  marche  sur  Brescia.  La  di- 
visiou  autrichienne  qui  se  présenta  devant  Peschiera  trouva  la  rive  droite 
«lu  Mincio  garnie  de  tirailleurs  fournis  par  la  garnison  et  par  l’arrière- 
garde  de  Masséna,  commandite  par  Pijon,  qui  avait  ordre  de  disputer  le 
passage  de  ce  fleuve,  et,  lorsqu'elle  y serait  forcée,  de  se  concentrer  sur 
Lonalo.  Augereau,  en  se  portant  sur  Brescia,  avait  passé  à Borghetlo, 
coupé  le  pont  et  laissé  une  arrière-garde  pour  border  la  rive  droite,  avec 
ordre  de  se  concentrer  à Castiglione  lorsqu’elle  serait  forcée.  Toute  la 
nuit  du  3 1 juillet  au  i"  août.  Napoléon  marcha  avec  les  divisions  Auge- 
reau et  Masséna  sur  Brescia,  où  il  arriva  à dix  heures  du  matin. 

La  division  ennemie,  instruite  que  l'armée  française  débouchait  sur 
elle  par  toutes  les  roules,  se  relira  en  toute  liûte.  Eu  entrant  dans 
Brescia,  elle  v avait  trouvé  àoo  malades;  mais  elle  y resta  si  peu  cl  fut 
contrainte  d’en  sortir  si  précipitamment,  qu  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
reconnaître  ses  prisonniers  ni  d'en  disposer.  Le  général  Dcspinoy  et  l ad- 
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judant  général  Herbin,  chacun  avec  qiiel«(ues  bataillons,  se  mirent  à tu 
poursuite  de  l'ennemi  sur  Sant'-Osetto  et  les  débouchés  de  la  Cbiese.  Alors 
Napoléon,  avec  les  deux  divisions  Augereau  et  Masséna,  retourna,  par 
une  contre-marche  rapide,  du  côté  du  Mincie  sur  la  Cbiese,  d’où  ces 
deux  divisions  étaient  parties,  pour  soutenir  leurs  arrière-gardes,  qui, 
par  cette  contre-marche,  devinrent  leurs  avant-gardes. 

VI.  Le  a août,  Augcrcau,  à la  droite,  occupa  Montechiaro;  Masséna. 
au  centre,  campa  à Ponte-San-Marco,  se  liant  avec  Sauret,  qui,  à la 
gauche,  occupa  une  hauteur  entre  Salo  et  Desenzano,  taisant  face  en 
arrière  pour  contenir  la  droite  de  Quosdanovieh  déjà  désorganisée.  Ce- 
pendant les  arrière-gardes  qu’Augereau  et  que  Masséna  avaient  laissées 
sur  le  Mincio  s'étaient  retirées  devant  les  divisions  ennemies,  qui  avaient 
forcé  le  passage  de  cette  rivière;  celle  d'Augcreau,  qui  avait  ordre  de  se 
réunira  Casliglione.  quitta  ce  poste  avant  le  temps  et  revint  en  désordre 
joindra  son  corps.  Le  général  Valette,  qui  la  commandait,  fut  destitué 
devant  les  troupes  pour  n'avoir  pas  montré  plus  de  fermeté  dans  cette 
occasion.  Quant  au  général  l’ijon,  avec  l’arrière-garde  de  Masséna,  il 
gagna  en  bon  ordre  Lonnfo  et  s'y  établit.  L'ennemi,  profilant  de  la 
faute  du  général  Valette,  s'empara  de  Casliglione  le  9 et  s'y  retrancha. 

Le  3 eut  lieu  la  bataille  de  Lonato.  Elle  fut  donnée  par  les  deux  di- 
visions de  AVurmser,  qui  passèrent  le  Mincio  sur  le  pont  de  Borghetlo. 
celle  de  Liptai  en  était,  et  par  une  des  brigades  de  la  division  Bajalich. 
qu'il  avait  laissée  devant  Peschiera;  ce  qui,  avec  la  cavalerie,  formait  un 
corps  de  3o,ooo  hommes;  les  Français  en  avaient  vu  à »3,ooo:  aussi 
le  succès  ne  fut-il  pas  douteux.  Wurmser,  avec  les  deux  divisions  d’infan- 
terie et  la  cavalerie  qu'il  avait  conduites  à Manloue,  non  plus  que  Quos- 
danovich,  qui  était  déjà  en  retraite,  ne  purent  s'y  trouver. 

A l'aube  du  jour,  l'ennemi  se  porta  sur  Lonato,  qu'il  attaqua  vive- 
ment; c'est  par  là  qu'il  prétendait  faire  sa  jonction  avec  sa  droite,  sur 
laquelle,  du  reste,  il  commençait  à concevoir  des  inquiétudes.  L'avant- 
garde  de  Masséna  fut  culbutée,  lonato  pris.  Le  général  en  chef,  qui  était 
à Ponte-di-San-Marco,  se  mit  à la  tête  des  troupes.  Le  général  autrichien, 
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s'étant  trop  étendu,  toujours  dans  rintcntion  de  gagner  sur  la  droite  afin 
d’ouvrir  ses  communications  avec  Salo,  fut  enfoncé  par  le  centre,  Lonato 
repris  au  pas  de  charge,  et  la  ligne  ennemip  coupée.  Une  partie  se  replia 
sur  le  Mincio,  l'antre  se  jeta  sur  Salo;  mais,  prise  en  front  par  le  gé- 
néral Sauret,  qu  elle  rencontra,  et  en  queue  par  le  général  Saint-Hilaire, 
tournée  de  tous  côtés,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Si  les 
Français  furent  attaqués  au  rentre,  ils  attaquèrent  à la  droite.  Augereau 
aborda  la  division  Liptai,  qui  couvrait  Castiglione,  et  l'enfonça  après  un 
combat  opiniâtre,  où  la  valeur  des  troupes  suppléa  au  nombre.  L'en- 
nemi éprouva  beaucoup  de  mal,  perdit  Castiglione  et  se  retira  sur  Man- 
toue,  d'où  lui  arrivèrent  les  premiers  renforts,  mais  seulement  quand 
la  journée  était  linie.  La  division  Augereau  perdit  beaucoup  de  braves 
dans  celle  affaire  opiniâtre;  l'armée  regretta  particulièrement  le  général 
Beyrand  et  le  colonel  Pourailler,  officiers  très-distingués, 

VIL  Quosdanovich  eut  nouvelle,  dans  la  nuit,  de  l'issue  de  la  ba- 
taille de  Lonato.  Il  en  avait  entendu  tout  le  jour  le  canon.  Sa  position 
en  devint  très-embarrassante;  sa  jonction  aver  le  corps  principal  de 
formée  devenait  Impossible.  Il  croyait  d ailleurs  que  les  divisions  fran- 
çaises qui  avaient  manœuvré  contre  lui  le  a étaient  toujours  à sa  suite, 
ce  qui  lui  faisait  paraître  l'armée  française  immense;  il  la  Voyait  partout. 
\\  urmser  avait,  de  Mantoue,  dirigé  une  partie  de  ses  troupes  vers  Mar- 
earia,à  la  poursuite  de  Scrurier;  il  lui  fallut  perdre  du  temps  pour  les 
faire  revenir  sur  Castiglione.  Le  4 il  n était  pas  en  mesure;  il  cmplova 
toute  la  journée  à rassembler  ses  corps,  ù réorganiser  ce  qui  avait  com- 
battu à Lonato  et  à réapprovisionner  son  artillerie. 

Napoléon,  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  raidi,  reconnut  la  ligne 
de  bataille  que  prenait  l'armée  autrichienne;  il  la  trouva  formidable:  elle 
présentait  encore  a5ou  3o,ooo  combattants.  Il  ordonna  de  retrancher 
Castiglione;  il  rectifia  la  position  qu'avait  prise  Augereau,  qui  était  vi- 
cieuse, et  partit  pour  Lonato,  alin  de  veiller  en  personne  au  mouvement 
de  toutes  ses  troupes,  qu'il  devenait  de  la  plus  haute  importance  de 
réunir  dans  la  nuit  autour  de  Castiglione.  Toute  la  journée.  Sauret  et 
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Hcrbin  d'un  côté,  Dallemagne  et  Saint-Hilaire  de  l'autre,  avaient  mar- 
ché à la  suite  des  trois  divisions  ennemies  (Je  la  droite  et  de  celles  cou- 
pées du  centre  à la  journée  de  Lonato,  et  les  avaient  poursuivies  sans  re- 
lâche, Taisant  des  prisonniers  à chaque  pas;  des  bataillons  entiers  avaient 
posé  les  armes  à Sant'-Osetto . d'autres  à Gavardo,  d'autres  enfin  erraient 
incertains  dans  les  vallées  voisines.  4 ou  5,ooo  hommes,  instruits  par  des 
paysans  qu'il  n'y  avait  que  1,900  Français  dans  Lonato,  y marchèrent, 
dans  l'espoir  de  s'ouvrir  un  chemin  vers  le  Mincio;  il  était  cinq  heures 
du  soir.  Napoléon  y entrait  de  son  côté,  venant  de  Castiglione.  On  lui 
amena  un  parlementaire.  Il  apprit  en  même  temps  que  des  colonnes 
ennemies  débouchaient  par  Ponte-di-San-Marco,  qu  elles  voulaient  rentrer 
dans  Lonato  et  sommaient  celte  ville  de  se  rendre.  Cependant  il  était 
toujours  maître  de  Salo  et  de  Gavardo.  Dès  lors  il  était  évident  que  ce 
ne  pouvait  être  que  des  colonnes  perdues  qui  cherchaient  à se  frayer 
un  passage.  Il  fit  monter  à cheval  son  nombreux  état-major,  se  fit  ame- 
ner l’ollicier  parlementaire,  et  lui  fit  débander  les  yeux  ou  milieu  de  tout 
le  mouvement  d'un  grand  quartier  général.  - Allez  dire  à votre  général, 
lui  dit-il,  que  je  lui  donne  huit  minutes  pour  poser  les  armes;  il  se  trouve 
au  milieu  de  l'armée  française.  Passé  ce  temps,  il  n’aurait  rien  à es- 
pérer, s Harassés  depuis  trois  jours,  errants,  incertains,  ne  sachant  que 
devenir,  persuadés  qu'il»  avaient  été  trompés  par  les  paysans,  ces  4 ou 
5,000  hommes  posèrent  les  armes.  Ce  seul  trait  peut  donner  une  idée 
du  désordre  et  de  la  confusion  de  ces  divisions  autrichiennes,  qui,  bal- 
tnesàSalo,  à Lonato,  à Gavardo,  poursuivies  dans  toutes  les  directions, 
étaient  à peu  près  détruites.  Tout  le  reste  du  U et  la  nuit  entière  se 
passèrent  à rallier  la  totalité  des  colonnes  et  à les  concentrer  sur  Cas- 
tiglione. 

VIII.  Le  5,  avant  le  jour,  l'armée  française,  forte  de  90,000  hommes, 
occupa  les  hauteurs  de  Castiglione,  excellente  position.  La  division  Se- 
ruricr,  forte  de  5,ooo  hommes,  avait  reçu  l'ordre  de  partir  de  Marcaria, 
de  marcher  toute  la  nuit,  et  de  tomber,  au  jour,  sur  les  derrières  de  la 
gauche  de  VVurinser;  son  feu  devait  être  le  signnl  de  la  bataille.  On  at- 
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tendait  lin  grand  succès  moral  du  cette  attaque  inopinée,  et,  pour  I» 
rendre  plus  sensible,  l'armée  française  feignit  de  reculer.  Aussitôt  quelle 
entendit  les  premiers  coups  de  canon  du  corps  de  Serurier,  qui,  étant  , 
malade . était  remplacé  par  le  général  Fiorella,  elle  marcha  vivement  à 
l'ennemi,  et  tomba  sur  des  troupes  déjà  ébranlées  dans  leur  confiance  et 
n'ayant  plus  leur  première  ardeur.  Le  mamelon  de  Medole1,  au  milieu 
de  la  plaine,  était  l'appui  de  la  gauche  ennemie.  L'adjudant  général 
Verdier  fut  chargé  de  l'attaquer;  l'aide  de  camp  Marmont  y dirigea  quel- 
ques batteries  d’artillerie;  le  poste  fut  enlevé.  Masséna  attaqua  la  droite, 
Augereau  le  centre;  Fiorella  prit  la  gauche  en  revers;  la  cavalerie  légère 
surprit  le  quartier  général  et  faillit  prendre  YVurmser.  Partout  l'ennemi 
se  mil  en  retraite.  L'excessive  fatigue  des  troupes  françaises  put  seule 
sauver  cette  armée,  qui  gagna  en  désordre  la  rive  gauche  du  Mincio, 
espérant  s'y  rallier  et  s’y  maintenir;  elle  y trouvait  l'avantage  de  rester 
eu  communication  avec  Mantoue.  Mais  la  division  Augereau  marcha  sur 
Borghetto  et  celle  de  Masséna  sur  Pesehiera.  Le  général  Guillaume, 
commandant  de  cette  place,  n'ayant  que  !too  hommes,  avait  mure  les 
portes;  il  fallut  perdre  quelques  heures  pour  les  désencombrer.  Les 
troupes  autrichiennes  qui  bloquaient  Pesehiera  étaient  fraîches;  elles 
soutinrent  longtemps  le  combat  contre  le  18'  de  ligne,  que  commandait 
le  colonel  Suchet;  elles  furent  enfin  enfoncées,  perdirent  dix-huit  pièces 
de  canon  et  beaucoup  de  prisonniers. 

Le  général  en  chef  marcha  avec  la  division  Serurier  sur  Vérone,  où  il 
arriva  le  7,  dans  la  nuit.  Wurmser  en  avait  fait  fermer  les  portes,  vou- 
lant gagner  la  nuit  pour  faire  filer  scs  bagages;  mais  il  les  fit  enfoncer  à 
coups  de  canon  et  s'empara  de  la  ville.  Les  lulrirhiens  perdirent  beau- 
coup de  monde. 

La  division  Augereau,  éprouvant  des  difficultés  à opérer  son  passage  à 
Borghetto,  passa  sur  le  pont  de  Pesehiera.  Wurmser,  ayant  perdu  la  ligne 
du  Mincio,  essuya  de  conserver  la  position  importante  de  Monte-Baldo  et 
de  la  Rocca-d'Anfo.  Le  général  Saint-Hilaire  attaqua  Quosdanovich  par 
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la  vallée  «le  l'Idro,  le  ta,  s'empara  «le  la  Rocca-d'Anfo,  de  Lodrone,  «le 
Riva,  et  lui  lit  beaucoup  de  prisonniers;  ce  qui  obligea  les  Autrichiens  à 
brûler  la  flottille  dn  lac.  Masséna  marcha  sur  le  Mont««-Iial(lo,  et  reprit 
la  Corona  le  i ».  Augcreau  remonta  la  rive  gauche  de  l'Adige,  en  suivant 
les  crûtes  des  montagnes,  et  arriva  jusqu'à  la  hauteur  d'Ala.  Les  com- 
bats et  manœuvres  de  ces  trois  divisions  valurent  9,000  prisonniers  et 
quelques  pièces  de  canon. 

Après  la  perle  de  deux  batailles  comme  celles  «le  Lonnto  et  «le  Casti- 
glione,  Wurinser  dut  comprendre  <|u’il  ne  pouvait  plus  disputer  ce  qu'il 
convenait  aux  Français  d'occuper  pour  s'assurer  la  ligne  de  l'Adige:  il 
se  relira  à Roveredo  et  à Trente. 

L'armée  française  avait  elle-même  besoin  de  repos. 

L’armée  autrichienne,  après  sa  défaite,  était  encore  do  io.ooo  hommes, 
mais  avec  cette  différence,  que  désormais  un  bataillon  de  formée  d'Italie 
en  mettait  quatre  des  ennemis  en  fuite,  et  que  partout  elle  ramassait  du 
canon,  des  prisonniers  et  des  effets  militaires.  Wurraser  avait,  il  est  vrai, 
ravitaillé  la  garnison  de  Mantoue;  il  en  avait  retire  les  brigades  de  Hoc- 
cavina  et  de  Vukassovich , qu'il  avait  remplacées  par  des  troupes  fraîches; 
mais  il  ne  ramenait  que  la  moitié  de  sa  belle  armée.  Du  reste,  rien  ne 
saurait  être  comparable  au  découragement  et  à la  démoralisation  de 
cette  armée  après  ses  revers,  si  ce  n’est  l'extrême  confiance  dont  elle  était 
animée  au  commencement  de  la  campagne. 

Le  plan  du  général  autrichien,  qui  pouvait  réussir  dans  d’autres  cir- 
constances ou  contre  un  autre  homme  que  son  adversaire,  devait  avoir 
l’issue  funeste  qu'il  a eue;  et.  bien  qu’au  premier  coup  d'œil  la  défaite  de 
celle  grande  et  belle  armée,  en  si  peu  de  jours,  semble  ne  devoir  être 
attribuée  qu’à  l'habileté  de  Napoléon,  qui  improvisa  sans  cesse  ses  ma- 
nœuvres contre  un  plan  général  arrêté  à l'avance,  on  doit  convenir  que 
ce  plan  reposait  sur  de  mauvaises  bases.  C'était  une  faute  que  de  faire 
agir  séparément  des  corps  qui  n'avaient  entre  eux  aucune  communica- 
tion , vis-à-vis  d une  armée  centralisée  et  dont  les  communications  étaient 
faciles;  la  droite  ne  pouvait  communiquer  avec  le  centre  que  par  Rove- 
redo  et  Ledro.  Ce  fut  une  seconde  faute  encore  de  subdiviser  le  corps  «le 
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la  droite,  et  de  donner  des  buts  différents  à ses  différentes  divisions. 
Celle  qui  fut  à Brescia  ne  trouva  personne  contre  elle,  et  celle  qui  attei- 
gnit Lonato  eut  affaire  aux  Iroupos  qui,  la  veille,  étaient  à Vérone,  de- 
vant la  gauche,  laquelle  daus  ce  moment  entrait  dans  le  Yéronais  et 
n'avait  plus  personne  devant  elle. 

L’armée  autrichienne  comptait  de  très-bonnes  troupes,  mais  elle  en 
avait  aussi  de  médiocres.  Tout  ce  qui  était  venu  du  Rhin  avec  Wurmser 
était  excellent;  mais  les  cadres  de  l'ancienne  armée  de  Beaulieu,  battus 
dans  tant  de  circonstances,  étaient  découragés.  Aux  combats  et  batailles 
depuis  le  39  juillet  jusqu’au  ta  août  Farinée  française  lit  10,000  prison- 
niers, prit  soixante  et  dix  pièces  de  canon  et  neuf  drapeaux , tua  ou  blessa 
aâ,ooo  hommes.  La  perte  de  l’année  française  fut  de  7,000  hommes, 
dont  i,Aoo  prisonniers,  600  tués,  5, 000  blessés,  la  moitié  légèrement. 

IX.  La  garnison  de  Mauloue  employa  les  premiers  jours  de  la  levée  du 
siège  à défaire  les  ouvrages  des  assiégeants,  à faire  entrer  les  pièces  et 
les  munitions  de  l'équipage  de  siège;  mais  les  prompts  revers  de  Wurmser 
ramenèrent  bientôt  les  Français  devant  la  place.  La  perte  de  leur  équipage 
d’artillerie  ne  laissait  plus  de  moyens  d’en  continuer  le  siège.  Cet  équi- 
page. formé  à grandes  peines  de  pièces  recueillies  dans  les  différentes 
pinces  de  l’Italie,  était  une  perte  bien  sensible.  D'ailleurs  la  saison  deve- 
nait trop  mauvaise;  l'ouverture  et  le  service  de  la  tranchée  eussent  été 
trop  dangereux  pour  les  troupes,  nu  moment  où  la  uialiguilé  du  climat 
allait  exercer  tous  ses  ravages  pendant  la  canicule.  Les  Fraucais  ne  son- 
gèrent pas  à rassembler  un  second  équipage  de  siège  : il  n eût  été  prêt 
qu’au  moment  môme  où  de  nouveaux  événements  pouvaient  les  exposer 
à le  perdre  de  nouveau,  en  les  forçant  de  lever  le  siège  une  seconde  fois; 
ils  se  contentèrent  d’un  simple  blocus.  Le  général  Sahuguet  en  fut  chargé. 
Il  attaqua  Governolo  et  lit  attaquer  Borgoforte  par  le  général  Dallemagne. 
Le  ai  août  il  était  maître  de  tout  le  Serraglio;  il  avait  rejeté  l’ennemi 
dans  la  place  et  resserré  étroitement  le  blocus.  Il  s’occupa  de  multiplier 
les  redoutes  et  les  ouvrages  sur  la  ligue  de  contrevallation.  Tous  les  jours 
ses  troupes  diminuaient  par  le  ravage  de  la  fièvre,  et  l’on  prévoyait  avec 
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effroi  c|ue  ce  ravage  ne  ferait  que  s'accroître  pétulant  l'automne.  Il  est 
vrai  que  la  garnison  était  soumise  aux  mêmes  maux;  cependant  elle 
était  mieux  abritée  dans  les  maisons  et  jouissait  de  plus  de  commodités 
que  les  assiégeants. 

X.  Aux  premiers  bruits  des  revers  de  l'armée  française,  les  peuples 
d'Italie  démasquèrent  leurs  dispositions  secrètes.  Le  parti  ennemi  se 
montra  le  plus  fort  à Crémone,  à Casal-Maggiore,  à Pavie;  mais,  en  géné- 
ral, la  Lombardie  conserva  un  bon  esprit.  A Milan  surtout  presque  tout 
le  peuple  témoigna  une  gTaude  constance  et  beaucoup  de  fortilude:  ce 
qui  lui  mérita  dès  lors  la  confiance  de  Napoléon , qui  lui  confia  des  armes, 
qu'il  ne  cessait  de  demander  avec  insistance,  et  dont  il  lit  depuis  un  bon 
usage.  Il  écrivit  peu  après  aux  Milanais  : 

e Lorsque  l'armée  française  battait  en  retraite,  que  les  partisans  de 
l'Autriche  et  les  ennemis  de  la  liberté  de  l'Italie  lu  croyaient  perdue  sans 
ressource,  lorsqu'il  était  impossible  à vous-mêmes  de  soupçonner  que  celle 
retraite  n'était  qu'une  ruse,  vous  avez  montré  de  rattachement  pour  la 
F rance,. de  l'amour  pour  la  liberté;  vous  avez  déployé  un  zèle  et  un  ca- 
ractère qui  vous  ont  mérité  l’estime  de  l'armée  et  vous  mériteront  la  pro- 
tection de  la  République.  Chaque  jour  votre  peuple  se  rend  davantage 
digne  de  la  liberté;  il  acquiert  chaque  jour  de  l'énergie;  il  paraîtra  sans 
doute  un  jour  avec  gloire  sur  la  scène  du  monde.  Recevez  le  témoignage 
de  ma  satisfaction  et  du  vœu  sincère  que  fait  le  peuple  français  pour  vous 
voir  libres  et  heureux.'' 

Les  peuples  de  Rologne,  Ferrare,  Reggio,  Modène,  montrèrent  un  vif 
intérêt  pour  la  cause  française;  les  nouvelles  de  leurs  défaites  étaient  mal 
reçues,  celles  de  leurs  victoires  étaient  au  contraire  accueillies  avec  en- 
thousiasme. Parme  demeura  fidèle;  mais  la  régence  de  Modène  se  mit 
en  hostilité. 

A Rome,  les  Français  furent  insultés dans  les  rues;  on  suspendit  l'exé- 
cution des  conditions  de  l'armistice.  Le  cardinal  Mattéi,  archevêque  de 
Ferrare,  témoigna  sa  joie  à la  levée  du  siège  de  Mantoue;  il  appela  les 
peuples  à l'insurrection;  il  prit  possession  de  la  citadelle  de  Ferrure  et  y 
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arbora  les  couleurs  de  l'Église;  le  Pape  y envoya  aussitôt  un  légat.  On 
croyait  déjà  les  Français  nu  delà  des  Alpes.  Après  la  bataille  de  Casti- 
glione,  le  cardinal  Mattéi  fut  mandé  à Brescia;  introduit  devant  le  géné- 
ral en  chef,  il  ne  répondit  que  par  ce  seul  mot  : Peccavi;  ce  qui  désarma 
le  vainqueur,  qui  se  contenta  de  le  tenir  trois  mois  dans  un  séminaire. 
Depuis,  ce  cardinal  a été  plénipotentiaire  du  Pape  à Tolentino.  Il  était 
d’une  famille  princière  de  Rome;  c’était  un  homme  borné,  de  peu  de  ta- 
lent, mais  qui  passait  pour  élrp  d’une  dévotion  sincère;  il  était  minutieu- 
sement attaché  aux  pratiques  du  culte.  Après  la  mort  du  pape  Pie  A I.  la 
cour  de  Vienne  s’agita  beaucoup  au  conclave  de  Venise  pour  le  faire 
nommer  pape;  mais  elle  ne  réussit  point.  Chiaramonti.  évêque  d'Imnla , 
l’emporta  et  prit  le  nom  de  Pie  VII. 

('/est  en  récompense  de  la  bonne  conduite  qu’Augereau  tint  à la  ba- 
taille de  l.onato,  où  il  commanda  la  droite  et  fut  chargé  de  l'attaque  de 
Castiglione,  qu'il  fut  depuis  duc  de  ce  nom.  Cette  journée  est  la  plus 
belle  de  la  vie  de  ce  général.  Napoléon  n’a  jamais,  depuis,  voulu  l'oublier. 
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CHAPITRE  VII. 

MANŒUVRES  HT  COMBATS  ENTRE  LE  M INCIO  ET  LA  BRENTA. 


I.  Position  de  rarnxîp  autrichienne  dans  le  Tyrol  au  t*r  septeinhn»  i 796.  — II.  Bataille  de 
Roveredn  (A  .septembre). — III.  Wurmser  descend  dans  le»  plaines  du  fîassanais. — . 
IV.  Combat?  de  Printolano,  de  Cavolo,  de  Cismon  (7  septembre).  L'armée  française 
force  les  gorges  de  la  Brenta.  — V.  Combat  de  Ye'rone  (7  septembre).  — VL  Bataille 
de  Bassano  (8  septembre). — VIL  Wurmser  passe  l’Adige  sur  le  pont  de  Porto-Legnago 
(1 1 septembre).  — VIII.  Bataille  de  Saint-Georges  (i5  septembre).  Wurmser  «*tt  ren- 
fermé dans  Mantoue.  — IX.  Troisième  blocus  de  Mantoue. 

I.  L'armée  de  Sambre-el-Meuse,  celle  de  Rhin-et-Moselle  avaient  en- 
fin passé  le  Hhin ; elles  s'avançaient  rapidement  dans  le  cœur  de  ('Alle- 
magne : la  première  était  arrivée  sur  la  Regnitz,  la  seconde  sur  le  Lecli. 
Wurmser,  recruté  de  90,000  hommes,  était  dans  le  Tvrol;  il  commen- 
çait son  mouvement  pour  se  porter,  avec  3o,ooo  hommes,  de  Trente  au 
secours  de  Mantoue,  en  marchant  par  les  gorges  de  la  Brenta , Bassano 
et  le  has  Adige,  et  laissant  Üavidovich  avec  sâ,ooo  hommes  à la  garde 
du  Tvrol.  Napoléon  sentait  l'importance  d’occuper  l'armée  autrichienne, 
afin  de  l'empêcher  de  faire  aucun  détachement  contre  l'armée  du  Rhin. 
t|ui  s'approchait  des  plaines  de  Bavière.  Aussitôt  uu'il  eut  pénétré  le  pro- 
jet de  Wurmser,  il  résolut  de  prendre  l'offensive , de  battre  Wurmser  en 
détail,  en  le  surprenant  en  flagrant  délit,  et  d'achever  la  destruction  de 
celte  armée  qui  lui  avait  donné  tRnl  de  soucis,  qu  elle  n avait  pas  sulli- 
samment  expiés  par  ses  désastres  de  Louato  et  de  Castiglione. 

Le  général  kilmaine,  avec  un  corps  de  a.âoo  à 3, 000  hommes  de 
toutes  armes,  fut  chargé  de  garder  l'Adige  pour  couvrir  le  blocus  de 
Mantoue,  qui  était  commandé  par  te  général  Sahuguet.  kilmaine  occu- 
pait les  plaines  de  Vérone  cl  de  Porto-Legnago.  La  partie  de  l'enceinte 
de  Vérone  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  avait  été  relevée,  et  les  forts  mis 
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en  état  (le  soutenir  un  siège.  Dans  les  instructions  qu'il  reçut,  tous  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  étaient  prévus*. 

Au  1"  septembre,  Wurmser  avec  son  quartier  général  était  encore  à 
Trente;  Davidovich  avait  le  sien  à Rovcredo,  couvrant  le  Tyrol  par  la 
division  Vukassovich,  qui  était  campée  à Marco,  ayant  son  avant-garde 
à Serravalle  et  ses  avant-postes  à Ala;  par  la  division  Reuss,  campée  à 
Mori,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  ayant  son  avant-garde  au  pont  de  la 
Sarca  et  ses  avant-postes  sur  Lodrone;  sa  réserve  dans  l'excellente  po- 
sition de  Caliano,  derrière  Roveredo.  Les  trois  divisions  et  les  réserves 
de  cavalerie  avec  lesquelles  Wurmser  voulait  agir  sur  l'Adige  étaient  en 
marche  entre  Trente  et  Bassano  : la  division  MeszAros,  près  cette  ville: 
la  division  Sebollendorf,  à Rovigo  et  Magliano;  la  division  Quosdano- 
vich,  à Lavis. 

La  division  Vaubois.  formant  la  gauche  française,  partit  le  même  jour, 
1"  septembre,  de  Lodrone  et  remonta  la  Chiese,  suivant  la  chaussée 
qui  conduit  à Trente.  La  division  Masséna,  la  réserve  de  cavalerie  et  le 
quartier  général  passèrent  l'Adige  sur  le  pont  de  Pol,  se  dirigeant  par 
la  chaussée  de  la  rive  gauche.  La  division  Augereau,  partit  de  Vérone, 
marcha  en  deuxième  ligne  sur  celte  même  chaussée,  occupant  par  son 
infanterie  légère  la  crête  supérieure  des  montagnes  qui  dominent  la 
chaussée  et  la  vallée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige. 

Le  Tyrol  est  une  des  plus  anciennes  possessions  de  la  maison  d'Au- 
triche; le  peuple  lui  est  extrêmement  affectionné.  Le  Trentin,  qui  est  la 
partie  méridionale,  appelée  le  Tyrol  italien,  était  sous  la  domination 
d’un  évêque,  souverain  de  Trente.  Trois  chaussées  conduisent  de  Trente 
en  Italie  : une  à Bassano,  suivant  la  rive  gauche  de  la  Brcnln;  une  à Vé- 
rone par  Roveredo,  suivant  la  rive  gauche  de  l’Adige;  une  A Brescia,  en 
traversant  la  Sarca,  doublant  le  lac  de  (larda,  suivant  la  Chiese  et  pas- 
sant A la  Rocea-d’Anfo.  Lue  roule  de  traverse  joint  la  chaussée  de  Vérone 
A celle  de  Bassano,  sans  qu’il  soit  besoin  de  remonter  jusqu’A  Trente, 
embranchement  commun. 

* Ces  instructions , adressées  au  chef  de  l’^Ul-rntijor  Brrthier  et  au  grmVal  kiluiuiuo , se  trouvent 
au  tome  I,  page*  778  et  780. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


IG!»  * 


II.  Le  prince  de  Neuss  voulul  défendre  le  pont  de  la  Sarca:  mais  le 
général  Saint-Hilaire,  commandant  l'avant-garde  de  la  division  \anbois. 
l'attaqua  avec  furie,  enleva  le  pont  au  pas  de  charge,  lit  un  bon  nombre 
de  prisonniers  et  le  poussa  l'épée  dans  les  reins  jusque  sur  son  camp  de 
Mori.  De  son  coté,  le  général  Pijon,  commandant  l'avant-garde  de  Mas- 
séna,  culbuta  l’avant-garde  de  Vukassovich  à Scrravalle,  la  poursuivit 
jusqu'au  camp  de  Marco  et  lui  fit  quelques  centaines  de  prisonniers. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  à cheval  sur  les  deux  rives 
de  l'Adige,  le  4 septembre,  à la  pointe  du  jour.  L’attaque  fut  impétueuse, 
la  résistance  fut  opiniâtre;  mais,  aussitôt  que  Napoléon  vil  de  l'hésitation 
dans  la  ligne  autrichienne,  il  Cl  charger  le  général  Dubois  avec  ôoo  che- 
vaux : la  charge  fut  heureuse;  mais  Dubois  tomba  mort  percé  de  trois 
balles.  C’était  un  brave  officier,  qui  s'était  distingué  dans  les  campagnes 
précédentes  sur  le  Ithin. 

L’armée  entra  dans  Koveredo  pêle-mêle  avec  l'ennemi,  qui  ne  put  se 
rallier  qu'au  défilé  en  avant  de  Caliano,  position  Ircs-forle;  l’Adige  y est 
encaissé  entre  des  montagnes  4 pic.  Le  défilé  n a pas  4n  toises  de  lar- 
geur; des  fortifications  et  une  muraille,  soutenues  par  plusieurs  batte- 
ries, en  barraient  l'entrée;  le  général  Davidovich.  avec  une  réserve,  v 
était  en  position.  Le  général  Dommortin  plaça  une  batterie  d'artillerie 
légère,  qui  prenait  la  gorge  en  écharpe.  Les  tirailleurs  s'engagèrent 
et  obtinrent  quelques  avantages  sur  la  montagne.  Neuf  bataillons  en 
colonne  serrée  se  précipitèrent  dans  le  défilé,  abordèrent  l'ennemi,  le 
culbutèrent  ; artillerie,  cavalerie,  infanterie,  tout  se  trouva  pêle-mêle. 
Quinze  pièces  de  canon,  sept  drapeaux,  7,000  hommes  furent  pris. 

De  son  côté,  le  général  Yauhois  força  le  camp  de  Mori  et  poursuivit 
vivement  l'ennemi,  en  remontant  la  rive  droite  de  la  rivière  dans  la  di- 
rection de  Trente.  Lemarois,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  lut  griè- 
vement blessé  dans  une  charge  audacieuse  et  brillante  à If ov credo.  Ce 
jeune  homme  s'était  distingué  en  vendémiaire  à Paris  et  avait  beaucoup 
d'ardeur  : il  est  du  département  de  la  Manche. 

L'armée  continua  de  marcher  une  partie  de  la  nuit.  Le  5 , au  jour,  elle 
entra  dans  Trente.  Le  soir,  la  division  Vaubois,  continuant  sa  marche, 
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prit  position  sur  l'Avieio,  a trois  lieues  de  Treule;  les  débris  de  Davi- 
dovich  étaient  en  position  derrière  cette  rivière.  Napoléon  ordonna  au 
général  de  cavalerie  de  passer  nu  gué  avec  trois  escadrons,  de  couper  la 
ligue  ennemie  et  de  prendre  à dos  les  troupes  qui  défendaient  le  pont, 
en  même  temps  qu'il  les  faisait  aborder  au  pas  de  charge.  L'ennemi,  mis 
dans  le  plus  graud  désordre,  abandonna  sa  position,  et  le  général  Vau- 
bois  s'établit  sur  les  rives  de  l’Avieio. 

III.  La  perle  de  la  bataille  de  Roveredo.  au  lieu  d'arrêter  le  mouve- 
ment de  Wurmscr  sur  Bassano.  ne  fit  que  l'accélérer.  En  effet , coupé  de 
Trente  et  du  Tyrol,  il  devait  se  bêler  de  sortir  des  gorges  et  de  réunir 
son  armée  à Bassano,  pour  prendre  sa  ligne  d'opérations  par  le  Frioul. 
Mais  un  autre  motif  le  détermina  : il  se  laissa  persuader  que  Napoléon 
voulait  se  porter  sur  lnsprurk,  pour  se  joindre  A l'armée  du  Rhin,  arrivée 
alors  eu  Bavière,  et,  sur  cette  fausse  donnée,  il  lit  marcher  la  division 
Meszàros  sur  Mantoue.  Le  7 septembre,  elle  était  déjà  arrivée  devanlVé- 
rone,  dans  le  temps  que  son  quartier  général,  avec  les  divisions  Sebot- 
lendorf,  Quusdanovich  et  ses  réserves,  arrivait  à Bassano,  et  que  son 
arrière-garde  prenait  position  à Primolano  pour  défendre  les  gorges  de 
la  lirenta.  Dans  la  nuit  du  f>  au  G septembre,  on  reçut  à Trente  la  nou- 
velle que  donnait  le  général  Kilmaine  de  Vérone,  que  la  division  Meszàros 
avait  passé  la  lirenta  et  marchait  sur  l’Adige,  et  qu'il  était  probable 
qu  elle  attaquerait  le  7 septembre  Vérone.  Napoléon  conçut  sur-le-champ 
le  projet  de  renfermer  Wurmser  entre  la  Brenta  et  l'Adige,  ou,  si  à son 
approche  il  se  repliait  sur  la  Piave,  de  cerner  et  prendre  la  division  Mes- 
zàros,  qui  déjà  était  compromise  et  trop  avancée  pour  se  retirer. 

Il  confia  la  garde  du  Tyrol  italien  au  général  \ auhois,  qui . de  sa  po- 
sition de  Lavis,  était  à même  de  se  porter,  jusqu'au  Brenner,  à la  ren- 
contre du  général  Moreau , si  sa  droite  arrivait  sur  lnsprurk. 

Il  organisa  dans  la  nuit  l'administration  du  pays,  et  fit  afficher  lu 
proclamation  suivante  : 

"Tyroliens,  vous  sollicitez  la  protection  de  l’armée  française  : il  faut 
vous  en  rendre  dignes.  Puisque  la  majorité  d entre  vous  est  bien  inten- 
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tionnée,  contraignez  ce  petit  nombre  d'hommes  opiniâtres  à se  soumettre. 
Leur  conduite  insensée  tend  à attirer  sur  leur  patrie  les  fureurs  de  la 
guerre.  La  supériorité  de  mes  armes  est  aujourd'hui  constatée.  Les  mi- 
nistres de  l’Empereur,  achetés  par  l'or  de  l'Angleterre,  le  trahissent.  C,e 
malheureux  prince  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne  soit  une  faute.  Vous  voulez 
la  paix?  Les  Français  combattent  pour  elle.  Nous  ne  passons  sur  votre 
territoire  que  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de  se  rendre  au  voeu  de 
l'Europe  désolée  et  d’entendre  le  cri  de  ses  peuples.  Nous  ne  venons  pas 
ici  pour  nous  agrandir;  la  nature  a tracé  nos  limites  au  Ithin  et  aux 
Alpes,  dans  le  même  temps  qu'elle  a posé  au  Tvrol  les  limites  de  la  mai- 
son d’Autriche. 

-Tyroliens,  quelle  qu’ait  été  votre  conduite  passée,  rentrez  dans  vos 
foyers,  quittez  des  drapeaux  tant  de  fois  battus  et  impuissants  pour  vous 
défendre:  ce  n’est  pas  quelques  ennemis  de  plus  que  peuvent  redouter  les 
vainqueurs  des  Alpes  et  de  l'Italie,  mais  c’est  quelques  victimes  de  moins 
que  la  générosité  de  ma  nation  m'ordonne  de  chercher  à épargner.  Nous 
nous  sommes  rendus  redoutables  dans  les  combats,  mais  nous  sommes 
les  amis  de  ceux  qui  nous  reçoivent  Bvec  hospitalité. 

fLa  religion,  les  habitudes,  les  propriétés  des  communes  qui  se  sou- 
mettront seront  respectées 1 » 

Le  G septembre,  à la  pointe  du  jour.  Napoléon  se  mit  en  marche  avec 
les  divisions  Augereau  en  tête,  Masséna  et  la  réserve,  par  les  gorges  de 
1a  limita , pour  se  porter  à tire-d'aile  sur  Rassano.  Il  fallait  faire  ces 
vingt  lieues  de  chemin  diflicile  en  deux  jours  au  plus.  Le  soir  le  quurlier 
général  et  l'armée  campèrent  à Borgo-di-Val-Sugana. 

[V.  Le  7,  à l'aube  du  jour,  il  se  remit  en  marche;  son  avant-garde 
ne  larda  pas  à se  rencontrer  avec  celle  de  Wurmser,  en  position  der- 
rière Primolano.  Il  paraissait  impossible  de  l'en  déposler.  Rien  11e  résista 
à l'impétuosité  française.  La  ô'  d’infanterie  légère  en  tirailleurs,  soutenue 
[iar  les  trois  bataillons  du  6*  de  ligne  en  trois  colonnes  serrées,  enfonça 

1 Voirie  complet  de  c*Ui»  proclamation.  I.  I.  p.  719 
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In  doubla  ligne  autrichienne.  Le  5*  de  dragons,  commandé  par  le  colonel 
Millmnd.  coupa  la  clin  lissée.  L'avant-garde  ennemie  presque  entière  posa 
les  armes.  Artillerie,  drapeaux,  équipages,  tout  fut  pris.  Le  petit  fort 
de  Cavolo,  qui  est  une  espèce  de  chiusa.  voulut  en  vain  résister:  il  fut 
tourné,  pris. 

A la  nuit,  l'armée  française  bivouaqua  au  village  de  Cismon.  Napoléon 
y prit  son  quartier  général,  sans  suite,  sans  bagages,  mourant  de  faim 
et  de  lassitude;  il  passa  la  nuit  au  bivouac.  Ln  soldat  (qui  l'en  lit  ressou- 
venir au  camp  de  Boulogne  en  1 8 n .’>  lorsqu'il  était  empereur)  partagea 
avec  lui  sa  ration  de  pain. 

Des  parcs  de  caissons,  douze  pièces  de  canon,  cinq  drapeaux.  4,-xoo 
hommes  furent  pris. 

V.  Ce  même  soir  la  division  Meszàros  attaquait  Vérone,  quelle  espé- 
rait occuper  sans  résistance.  Mais  tout  le  terrain  en  avant  de  Vérone  avait 
été  mis  en  défense;  une  forte  demi-lune  avait  été  construite  en  avant  de 
la  porte  de  A icence.  Le  général  Kilmaine  attendait  Meszàros.  Il  défendit 
les  approches  de  la  ville  par  quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui.  se 
reployant  derrière  les  fortifications,  permirent  à trente  bouches  à feu 
des  remparts  de  mitrailler  la  colonne  autrichienne.  Après  quelques  vaines 
tentatives.  Meszàros,  jugeant  Impossible  de  prendre  la  ville  de  vive  force, 
se  campa  à San-Michele,  demanda  du  renfort  et  un  équipage  de  pont 
pour  passer  l'Adige  et  cerner  la  ville.  Mais  Wurmser,  se  trouvant  dans 
ce  moment  surpris  et  menacé  dans  Bassano  même,  lui  ordonna  de  se 
reployer  sur  lui  en  toute  luUc.  Il  espérait  réunir  celle  division  à temps 
pour  arrêter  l'armée  française  devant  Bassano.  Il  était  trop  tard  : la  divi- 
sion Meszàros  n'était  qu'à  Monlebello  le  8,  jour  que  se  donnait  la  ba- 
taille de  Bassano. 

VI.  la;  8 septembre,  avant  le  jour.  Napoléon  était  aux  avant-postes. 
A six  heures  l’avant-garde  attaqua  et  culbuta  six  bataillons,  qui  étaient 
en  position  dans  les  gorges,  sur  les  deux  rives  de  la  Brenta;  leurs  débris 
se  replacèrent  sur  la  ligne  de  bataille,  qui  était  d'environ  jo.ooo  hommes. 
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mais  qui  no  fil  qu'une  laible  résistance.  La  division  Augereau  aliaqua  la 
gauche;  la  division  Masséna,  la  droite.  L’ennemi  fut  enfonce  sur  Ions  les 
points  et  rejeté  sur  Bassano.  La  6*  de  ligne,  en  colonne  serrée,  passa  le 
pont  comme  à Lodi.  A trois  heures,  l’armée  entra  à Bassano  et  prit 
6,000  prisonniers,  huit  drapeaux,  deux  équipages  de  pont,  deux  cents 
voilures  de  bagages,  trente-deux  pièces  de  canon,  cent  voitures  de  pon- 
de toute  espèce,  toutes  ces  voitures  attelées  à quatre  chevaux. 

Wurmsor  se  retira  un  désordre  sur  \ ieence,  ne  pouvant  plus  se  retirer 
sur  la  Piave;  il  y rallia  la  division  Meszàros.  Il  se  trouvait  ainsi  coupé 
des  étals  héréditaires  et  de  ses  communications  avec  l'Autriche.  Le  gé- 
néral Quosdanovich,  avec  d.ooo  hommes,  coupé  de  Bassano.  se  replia 
sur  le  Frioul.  Le  g.  la  division  Masséna  marcha  sur  Yiccnce,  celle  d'Au- 
gereau  sur  Padoue.  interceptant  ces  deux  grandes  routes,  dans  le  cas  où 
Wnrmser  essayerait  île  revenir  sur  la  Brouta  pour  gagner  la  Piave.  Battu 
à Boveredo,  dans  les  gorges  de  la  limita,  à Bassano  et  devant  Vérone, 
il  n’avait  plus  sous  ses  ordres  que  des  troupes  découragées;  il  en  avait 
perdu  l’élite;  il  lui  restait,  dune  armée  de  fio.ooo  hommes,  16,000 
hommes  réunis  sous  ses  ordres.  Jamais  position  ne  fut  plus  critique;  il 
désespérait  de  son  salut.  Les  Français  se  flattaient  à chaque  instant  de 
le  voir  poser  les  armes. 

VIL  De  ces  tfi.ooo  hommes,  6,ooo  étaient  de  cavalerie,  bonne  et 
non  démoralisée,  qui  n’avait  point  éprouvé  de  perles,  n’avait  pas  été 
battue;  elle  inonda  tout  le  pays  pour  chercher  un  passage  sur  l’Adige. 
Deux  escadrons  passèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  au  bac  d’Alba- 
redo,  pour  connaître  la  position  des  Français  cl  obtenir  quelques  nou- 
velles île  Mantoue.  Il  était  impossible  à Wurmserde  passer  l’Adige  sur 
ce  bac,  talonné  comme  il  l'était  par  l’armée  française  et  avant  perdu 
à Bassano  son  équipage  de  pont.  Sa  position  était  désespérée,  lorsque 
les  Français  évacuèrent  Legnago  sans  rompre  le  pont;  cette  faute  >I'un 
chef  de  bataillon  le  sauva,  kilmainc,  lorsqu’il  fut  attaqué  à Vérone  par 
la  division  Meszàros.  avait  appelé  à lui  les  4oo  hommes  qui  gardaient 
Legnago,  et  ordonné  à Snlmguel  de  les  remplacer  par  un  détachement 
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tiré  ilu  blocus  de  Mantoue.  Le  chef  de  bataillon  qui  commandait  ce  dé- 
tachement, avant  eu  quelques  hommes  sabrés  sur  la  route  de  Legnago  à 
Mantoue,  se  laissa  persuader  que  toute  l'armée  autrichienne  avait  passé 
à Alharedo  et  allait  lui  couper  la  retraite.  Il  ajouta  foi  au  bruit  répandu 
par  l'ennemi  des  désastres  de  l’armée  française,  qui  aurait  péri  dans  le 
Tyrol.  Il  se  crut  coupé,  perdit  la' tête  et  évacua  la  place,  se  retira  vers 
Mantoue.  Wurmser,  instruit  de  cette  heureuse  circonstance,  se  dirigea  à 
l'heure  même  sur  Legnago,  y entra  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  profita 
du  pont  pour  passer  l’Adigc.  Au  même  moment  le  général  en  chef  arri- 
vait à Arcole.  A cette  fâcheuse  nouvelle,  il  s'empara  du  bac  de  Ronco, 
lit  passer  de  suite  Masséna  sur  la  rive  droite  et  ordonna  à Augereau  de 
marcher  de  l’adoue  sur  Legnago;  il  concevait  encore  l’espoir  de  cerner 
de  nouveau  le  maréchal  en  arrivant  avant  lui  sur  la  Molinella.  Kilmaine. 
avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  disponible,  s’était  placé  sur  cette 
rivière,  interceptant  la  roule  de  Mantoue,  mais  il  était  faible;  il  fallait 
arriver  à lui  avant  l’ennemi.  Wuriuser  perdit  un  temps  précieux  à Le- 
gnago, soit  que  l’excès  des  fatigues  l'obligeât  de  donner  quelque  repos 
à ses  troupes,  soit  que,  croyant  les  Français  sur  le  chemin  de  Vicence 
à Ronco.  il  hésitât,  dans  l'espérance  de  rouvrir  ses  communications  na- 
turelles par  la  roule  de  Pudouc.  Comme  il  avait  beaucoup  de  cavalerie, 
il  pouvait  s'éclairer  très  au  loin.  Ses  coureurs  vinrent  enfin  lui  apprendre 
que  les  Français  étaient  à Montagnanu,  déjà  devant  lui.  venant  par  le 
chemin  de  l’adoue.  et  qu’ils  s'approchaient  de  Legnago  par  les  deux 
chaussées.  Il  se  mit  alors  en  route  sur  Mantoue. 

De  Ronco,  deux  chemins  conduisent  vers  Sanguinetto,  où  on  voulait 
intercepter  l'ennemi  : l’un  à gauche,  en  suivant  l’Adige  et  allant  couper 
à Cerea  le  chemin  de  Legnago  à Mantoue;  l'autre,  conduisant  directe- 
ment de  Ronco  à Sanguinetto.  Le  général  Pijon,  avec  l’avant-garde  de 
Masséna,  marcha  droit  sur  Sanguinetto.  Mais  Murat,  envoyé  en  recon- 
naissance avec  la  cavalerie  légère,  avait  pris  la  roule  de  Cerea  comme  le 
rapprochant  davantage  de  l'ennemi;  il  engagea  bientôt  la  canonnade. 
Pijon,  entendant  le  canon,  appuva  su  gauche  sur  Cerea,  y arriva,  et  ran- 
gea la  hr  légère  en  bataille  derrière  le  ruisseau  pour  barrer  le  chemin. 
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Wurmser  était  coupé:  il  était  perdu  s'il  ne  parvenait  à s’onvrir  le  passage. 
Il  attaqua  Cerea,  déploya  toute  son  armée,  et  cerna  cette  failde  avant- 
garde;  elle  fut  bientôt  rompue;  3 ou  ino  hommes  demeurèrent  entre  ses 
mains.  Maître  du  champ  de  bataille,  il  continua  en  toute  bille  sa  marche 
sur  Snnguinelto.  Ce  fut  à l’échauffourée  de  Cerea  que  le  général  en  chef, 
arrivant  nu  galop  dans  le  village,  au  moment  où  son  avant-garde  était 
mise  en  déroute,  n'eut  que  le  temps  de  tourner  bride  et  de  se  sauver  en 
toute  hâte.  Wurmser  arriva  quelques  minutes  après  à la  place  même  où 
il  s'était  trouvé.  Instruit  de  cette  circonstance  par  une  vieille  femme,  il 
le  fit  poursuivre  dans  toutes  les  directions,  recommandant  surtout  qu’on 
l amenât  vivant.  Arrivé  A Sanguinelto,  Wurmser  marcha  toute  la  nuit. 
Instruit  qu'il  était  attendu  à la  Molinella  par  les  réserves  de  Sahuguet 
et  de  kilmaine,  il  quitta  la  grande  route,  prit  sur  la  gauche,  et  arriva 
le  19  septembre  à Villiinpenta , où  se  trouvait  un  petit  pont  faiblement 
gardé;  sa  cavalerie  le  surprit.  Le  général  Charton,  accouru  du  blocus  vie 
Mantoue  avec  5oo  hommes  de  la  i a"  légère  pour  défendre  ce  pont,  ne 
put  arriver  à temps;  il  se  plaça  alors  en  carré  sur  le  chemin  et  fit  une 
vigoureuse  résistance;  mais  il  fut  sabré  par  les  cuirassiers  autrichiens  et 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  détachement  fut  perdu.  Le  i4, 
à Due-Caslelli , un  autre  succès  semblable  à ceux  de  Cerna  el  de  Villim- 
penta  vint  jeter  quelque  adoucissement  sur  les  désastres  du  vieux  maré- 
chal : un  bataillon  d'infanterie  légère  y fut  coupé  et  rompu  par  deux 
régiments  de  cuirassiers,  et  perdit  3oo  hommes.  L’armée  était  extrême- 
ment fatiguée;  elle  mettait  de  la  négligence  dans  le  service. 

VIII.  Les  petits  succès  obtenus  par  l’année  autrichienne  aux  combats 
de  Cerea.  de  Villiinpenta,  de  Due-Castelli,  l'encouragèrent  à tenir  la 
campagne.  La  garnison  sortit  de  la  ville,  et  Wurmser  campa  son  armée 
entre  Saint-Georges  et  la  citadelle.  Il  avait  alors  33,ooo  hommes  sous  ses 
ordres  : 5,ooo  étaient  aux  hôpitaux;  il  laissa  3,ooo  hommes  à la  garde 
de  la  place,  et  il  fit  camper  à 1 20,000  hommes,  dont  0,000  de 
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cavalerie;  il  espérait,  occupanl  ainsi  la  campagne,  trouver  l’occasion  de 
gagner  Legnago  et  de  repasser  l’Adige.  Mais  le  général  Bon,  qui  com- 
mandait lu  division  Augereau,  prit  Legnago  le  i3  septembre,  y lit  1,700 
prisonniers  et  pril  vingt-quatre  pièces  de  campagne  attelées  : il  délivra 
,r>oo  Français  qui  avaient  été  pris  à Gerça  et  dans  d’autres  petites  ren- 
contres.  Le  «A  il  arriva  à Governolo,  formant  la  gauche  de  l'armée; 
Masséna,  qui  était  à Duc-Castelli,  formait  le  centre;  Sahuguet,  avec  les 
troupes  du  blocus,  était  à la  Favorite,  formant  la  droite;  Kilmaine  avait 
réuni  toute  la  cavalerie.  Les  marches  forcées  faites  pendant  ces  derniers 
quinze  jours  avaient  fort  affaibli  les  régiments.  L’armée,  le  16  au  soir, 
comptait  mA.ooo  hommes  sous  les  armes,  dont  3, 000  de  cavalerie.  Les 
armées  étaient  égales  en  force,  mais  le  moral  des  deux  armées  était  bien 
différent.  La  cavalerie  ennemie  avait  seule  conservé  le  sien. 

Le  |5  septembre,  le  général  Bon  se  mit  en  marche  de  Governolo,  ap- 
puya sa  gauche  au  Mincio,  se  dirigeant  sur  Saint-Georges.  Le  combat 
devint  fort  vif:  les  Autrichiens  y envoyèrent  leur  réserve.  Bon  fut  non-seu- 
lement arrêté,  mais  même  perdit  un  peu  de  terrain.  Sahuguet  s’engagea 
de  son  cèlé  sur  la  droite.  L'ennemi  croyait  que  toute  la  ligne  était  aux 
prises,  quand  Masséna  déboucha  en  colonne  sur  le  centre  et  porta  le 
désordre  dans  l’armée  ennemie,  qui  se  jeta  en  toute  hâte  dans  la  ville, 
après  avoir  perdu  3, 000  prisonniers,  dont  un  régiment  de  cuirassiers 
tout  monté,  trois  drapeaux,  onze  pièces  de  canon. 

Après  la  bataille  de  Saint-Georges,  qui  fut  fort  vive,  Wurmser  se  ré- 
pandit dans  le  Serraglio;  il  jeta  un  pont  sur  le  Pd  et  fit  entrer  des  vivres  - 
dans  la  place. 

Le  9 tt  septembre.  Ott  attaqua  Governolo;  il  fut  repoussé  avec  perte  de 
1,000  hommes  et  six  pièces  de  canon.  S'il  se  fût  emparé  de  ce  point,  le 
maréchal  voulait  essayer  de  se  porter  par  là  sur  l’Adige. 

Enfin,  le  1"  octobre,  Kilmaine,  qui  commandait  le  blocus,  entra  dans 
le  Serraglio,  s'empara  de  PradetJa,  de  Cerese,  et  bloqua  entièrement  la 
place.  Cette  opération , qui  donna  lieu  à des  combats  très-vifs,  fuite  avec 
peu  de  monde,  fil  honneur  au  général. 

Depuis  le  1"  jusqu’au  18  septembre,  l'ennemi  avait  perdu  97,000 
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hommes,  donl  1 8,000  prisonniers,  3, 000  tués,  6,000  blessés,  soixante 
et  quinze  pièces  de  canon,  vingt-deux  drapeaux  et  étendards,  trente  gé- 
néraux, quatre-vingts  employés  du  quartier  général,  6,000  chevaux. 
16,000  hommes,  avec  le  maréchal,  avaient  été  obligés  de  se  jeter  dans 
Manloue;  10,000  hommes  de  cette  armée  se  sauvèrent,  sous  Davidovirh, 
dans  le  Tvrol,  et  sous  Quosdanovich , dans  le  Frioul. 

L’armée  française  avait  perdu  7,500  hommes,  dont  1,600  prison- 
niers, 1,800  tués,  6,3oo  blessés. 

Mnrmont,  que  le  général  en  chef  envoya  porter  à Paris  les  drapeaux 
pris  aux  batailles  de  Itoveredo,  de  linssano,  de  Saint-Georges,  aux  com- 
bats de  Primolano  et  de  Cismon,  était  un  de  ses  aides  de  camp;  il  l'avait 
trouvé  sous-lieutenant  d’artillerie  à Toulon  et  se  l’était  attaché.  Il  a été 
depuis  duc  de  Haguse  et  maréchal  de  France.  Il  est  du  département  de 
la  Côte-d'Or. 

IX.  L’armée  n'ayant  plus  pour  le  moment  aucun  ennemi  devant  elle, 
les  troupes  prirent  quelque  repos.  Vaubois  occupa  Trente  et  se  retrancha 
sur  les  bords  de  l’Avicio.  La  division  Masséna  occupa  Rassano,  observant 
h*  passage  de  la  Piaie.  La  division  Augereau  occupa  Vérone,  kilmaine 
commanda  le  blocus  de  Mantouc.  Les  batailles  de  Rovcredo,  de  Rassano 
et  de  Saint-Georges,  les  combats  intermédiaires,  les  maladies  du  blocus, 
avaient  alTaihli  l'armée. 

La  garnison  de  Mantouc  lit  d’abord  de  nombreuses  et  fortas  sorties; 
niais  les  échecs  et  les  maladies  calmèrent  bientôt  son  ardeur.  A la  fin 
d’octobre  elle  comptait  encore  17,000  hommes  sous  les  armes,  10,000 
aux  hôpitaux,  3o.ooo  bouches  à nourrir;  ce  qui  donnait  l’espoir  qu  elle 
ne  tarderait  pas  à rendre  la  place.  Mais  le  vieux  maréchal  fil  saler  la  plus 
grande  partie  des  chevaux  de  sa  cavalerie;  ce  qui,  joint  aux  vivres  de 
toute  espèce  qu’il  avait  recueillis  des  lieux  voisins  et  surtout  de  la  régence 
de  Modène,  qui,  pendant  les  deux  levées  du  siège,  avait  fait  entrer  des 
convois  préparés  à l’avance,  mit  la  place  en  état  de  résister  plus  long- 
temps qu’on  ne  le  croyait.  Contre  toute  probabilité,  contre  la  croyance 
de  toute  l’Italie,  l'armée  française  était  destinée  à remporter  encore  des 
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victoires  plus  sanglantes  et  plus  glorieuses,  et  l'Autriche  devait  lever  et 
perdre  encore  deux  nrme'es  nouvelles  avant  que  les  destins  de  ce  bou- 
levard de  l’Italie  fussent  accomplis. 

Kilmaine,  d’origine  irlandaise,  était  un  excellent  officier  de  cavalerie. 
Il  avait  du  sang-froid,  du  coup  d'œil;  il  était  très-propre  à commander 
des  corps  d'observation  détachés,  à toutes  les  commissions  délicates  qui 
exigent  du  discernement,  de  l'esprit  et  une  tête  saine.  Il  avait  été  employé 
en  prairial  contre  le  faubourg  Saint-Antoine.  Lors  de  la  campagne  d’Ita- 
lie, il  avait  environ  cinquante  ans.  Il  rendit  des  services  importants  à 
t'armée,  dont  il  eût  été  un  des  principaux  généraux  sans  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Il  avait  une  grande  connaissance  îles  troupes  autrichiennes;  fa- 
milier avec  leur  tactique,  il  ne  s'en  laissait  point  imposer  par  les  faux 
bruits  qu  elles  sont  dans  l'habitude  de  répandre  sur  les  derrières  d'une 
armée,  ni  par  ces  tètes  de  colonnes  qu  elles  jettent  sur  les  communications 
dans  toutes  les  directions,  pour  faire  croire  à la  présence  de  grandes 
forces  où  elles  ne  sont  pas.  Ses  opinions  politiques  étaient  très-modérées. 
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CHAPITRE  VIII. 

BATAILLE  D’ARCOLE. 


I.  Le  maréchal  Alvinxi  arrive  en  Italie  à la  lèle  d'une  troisième  armée.  — II.  Bon  état  de 
l'armée  française.  L'opinion  de  tous  les  peuples  d'Italie  ap|ielle  ses  sucrés.  — III.  Bataille 
de  la  Brenta  (h  novembre  1796).  Vaubois  évacue  le  Tyrol  en  désordre. — IV.  Bataille 
de  Caldiero  (ta  novembre).  — V.  Murmures  de  l'armée  et  sentiments  divers  qui  aj’ilenl 
le  soldat  français.  — VI.  Marche  de  nuit  de  l'armée  sur  Ronro;  elle  V passe  l'Adige  sur 
un  pont  de  bateaux  (1 A novembre).  — VII.  Bataille  d'Arcole,  première  journée  ( 1 5 no- 
vembre). — VIII.  Deuxième  journée  ( 16  novembre).  — IX.  Troisième  journée  ( 1 7 no- 
vembre). — X.  L'armée  française  rentre  triomphante  dans  Vérone  par  la  porte  de 
Venise,  sur  la  rive  droite  (18  novembre!. 

I.  Tous  les  courriers  qui  portaient  à Vienne  les  nouvelles  des  succès 
du  prince  Charles  étaient  suivis  par  les  courriers  de  Wurntser,  qui  ne 
rendaient  comple  que  de  ses  désastres.  La  cour  passa  tout  le  mois  de  sep- 
tembre dans  ces  alternatives  de  joie  et  de  tristesse.  La  satisfaction  qu’elle 
éprouvait  de  ses  triomphes  ne  compensait  pas  la  consternation  qu’elle 
avait  de  ses  défaites.  L’Allemagne  était  sauvée,  mais  l'Ilalie  était  perdue: 
l’armée  qui  gardait  celle  frontière  avait  disparu.  Sou  nombreux  étal- 
major,  son  vieux  maréchal  el  quelques  débris  n avaient  trouvé  de  salut 
quen  s’eufermanl  dans  Manloue,  qui,  réduite  aux  abois,  manquant  de 
tout,  en  proie  aux  fièvres  de  l'automne,  allait  être  contrainte  d’ouvrir  ses 
portes  au  vainqueur. 

Le  conseil  aulique  sentit  le  besoin  de  faire  des  efforts  extraordinaires  : 
il  rassembla  deux  armées,  la  première  dans  le  Frioul,  l’autre  dans  le 
Tyrol,  les  mit  sous  les  ordres  du  maréchal  Alvinzi,  et  lui  ordonna  de 
marcher  pour  sauver  Mantoue  et  délivrer  VVurmser. 

II.  Le  contre-coup  des  défaites  des  armées  de  Sambre-el-.Meuse  et  du 
Rhin  devait  se  faire  sentir  promptement  en  Italie.  Si  ces  deux  armées  ne 
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se  maintenaient  pas  sur  la  rive  droite  du  Hhin,  il  était  urgent  qu  elles 
lissent  de  puissants  détachements  pour  renforeer  l'armée  d'Italie.  Le  Di- 
rectoire promettait  beaucoup,  mais  tenait  peu;  il  envoya  cependant  douze 
bataillons,  tirés  de  l'armée  de  la  Vendée,  qui  arrivèrent  à Milan  dans  1e 
courant  de  septembre  et  d'octobre.  On  avait  eu  soin  de  les  faire  marcher 
en  douze  colonnes.  On  accrédita  l'opinion  que  chacune  de  ces  colonnes 
était  d’un  régiment  et  au  grand  complet;  ce  qui  eût  été  un  renfort  très- 
considérable.  11  est  vrai  que  le  soldat  français  n'avait  pas  besoin  d'être 
rassuré;  il  était  plein  de  confiance  dans  son  chef  et  dans  sa  propre  supé- 
riorité; il  était  bien  payé,  bien  babillé,  bien  nourri;  l'artillerie  était  belle 
et  nombreuse,  la  cavalerie  bien  montée. 

Les  peuples  d'Italie  s'étaient  associés  aux  intérêts  de  l'armée,  leur 
liberté,  leur  indépendance  y étaient  attachées;  ils  étaient  aussi  convain- 
cus de  la  supériorité  du  soldat  français  sur  les  soldats  allemands  que  de 
celle  du  général  vainqueur  de  lieaulieu  et  de  Wurmser  sur  le  maréchal 
Uvinzi.  Depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  I opinion  était  bien  changée. 
Alors,  à l'annonce  de  l’arrivée  de  Wurmser,  toute  l’Italie  s'était  attendue 
à son  triomphe;  aujourd'hui  personne  ne  mettait  en  doute  celui  de  l’ar- 
mée française.  L'esprit  public  des  peuples  transpadans,  de  Bologne, 
Modàne  et  lleggio,  était  tel,  qu'ils  pouvaieut  so  sutlire  à eux-mêmes  pour 
repousser  l'armée  du  Pape,  si  elle  avançait  sur  le  territoire  comme  elle 
en  faisait  la  menace. 

III.  Au  commencement  d'octobre,  le  maréchal  Alvinzi  était  encore 
avec  son  armée  devant  l'Isonzo;  mais  à la  lin  de  ce  mois  il  porta  son  quar- 
tier général  à Conegliuuo,  derrière  la  Piave.  Masséna,  placé  à Bossano. 
observait  ses  mouvements.  Davidovich  avait  réuni  dans  le  Tyrol  un  corps 
d'armée  de  1 8,ooo  hommes,  y compris  les  milices  tyroliennes.  Le  général 
de  division  Vaubois  couvrait  Trente,  occupant  l’Avicio  avec  un  corps  de 
ia,ooo  hommes.  La  division  Augereau,  les  réserves  de  cavalerie  et  le 
grand  quartier  général  français  étaient  à Vérone. 

Le  projet  d'Alvinzi  était  d’opérer  dans  Vérone  sa  jonction  avec  Davi- 
dovich, et  de  là  marcher  sur  Mantouc.  Il  jeta,  le  i"  novembre,  deux 
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ponts  sur  la  Piave,  el  se  dirigea  en  trois  colonnes  sur  la  Brouta.  Masséna. 
menaçant  de  l'attaquer,  l'obligea  à déployer  toute  son  armée,  et,  lorsqu'il 
lui  eut  reconnu  plus  de  io.ooo  hommes,  il  quitta  son  camp  de  Bas- 
sano,  repassa  la  Brenta  el  s'approcha  de  Yicence,  où  Napoléon  le  rejoi- 
gnit le  5 novembre  avec  la  division  Augereau  et  sa  réserve,  et  le  6.  à la 
pointe  du  jour,  marcha  pour  donner  bataille  à Alvinzi,  qui  avait  suivi  le 
mouvement  de  Masséna.  Alvinzi  avait  porté  son  quartier  général  à Fonla- 
niva,  son  avant-garde,  sous  le  général  Liptai,  sur  la  droite  de  la  Brenta,  à 
Cartnignano,  en  avant  de  sa  gauche,  que  commandait  le  général  Provera; 
sa  droite,  sous  les  ordres  de Quosdanovich,  était  en  position  entre  Bassauo 
etVicence;  le  général  Millrovsky  commandait  un  corps  d'observation  dans 
les  gorges  de  la  Brenta , et  le  général  liolienzollern  commandait  sa  réserve. 

Masséna  attaqua  à la  petite  pointe  du  jour,  et,  après  un  combat  de 
plusieurs  heures,  rejeta  l’avant-garde,  Quosdanovich,  Liptai  et  la  divi- 
sion Provera  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta,  lui  tuant  beaucoup  de 
monde  et  lui  faisant  des  prisonniers. 

Napoléon  se  porta,  à la  tète  de  la  division  Augereau,  sur  Quosdauo- 
vich,  le  repoussa  de  Nove  et  le  rejeta  sur  Bassano.  Il  était  quatre  heures 
après  midi;  il  attachait  la  plus  granité  importance  ù passer  le  pont  et  à 
s’emparer  ce  jour  même  de  la  ville.  Mais,  liolienzollern  étant  arrivé,  il 
ordonna  à sa  brigade  de  réserve  d'avancer  pour  seconder  l'attaque  du 
pont.  Mais  un  bataillon  de  900  Croates,  qui  avait  été  coupé,  s’était  jeté 
dans  un  village  sur  le  grand  chemin  : aussitôt  que  la  tète  de  lu  réserve 
parut  pour  traverser  le  village,  il  l’accueillit  par  1111  feu  très-vif;  il  fallut 
faire  avancer  des  ohusiers;  le  village  fut  pris,  les  Croates  passés  par  les 
armes;  mais  elle  éprouva  un  retard  de  deux  heures,  el,  lorsqu'elle  arriva 
au  pont,  la  nuit  était  close  : il  fallut  remettre  au  lendemain  à forcer  ce 
passage. 

Vaubois  avait  reçu  l’ordre  d attaquer  les  positions  de  l'ennemi  sur  la 
rive  droite  de  l’Avicio.  Le  1"  novembre,  il  attaqua  les  positions  de  San- 
Michele  el  Segonzano.  L'ennemi  était  en  force;  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  intrépidité  : le  succès  de  Vaubois  ne  fut  pas  complet,  et  la  tenta- 
tive qu’il  fil  le  lendemain  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Mais  enfin,  attaqué 
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à son  lour,  il  fui  forcé  dans  sa  position  de  Lavis  et  obligé  d'abandonner 
Trente.  S'étant  rallié,  il  avait  pris  position  à Caliano;  mais  Laudon, 
manœuvrant  par  la  rive  droite  de  l'Adige  avec  ses  Tyroliens,  l’avait 
débordé,  s’était  emparé  de  Nomi  et  de  Torbole.  Son  dessein  paraissait 
l'Ire  de  se  porter  sur  Monte-Baldo  et  Rivoli.  Vaubois  n'avait  plus  per- 
sonne sur  la  rive  droite  et  ne  pouvait  plus  rien  opposer  n celte  manœuvre, 
(lui,  si  elle  eût  été  exécutée  par  l'ennemi,  eût  compromis  le  salut  de  tout 
son  corps  cl  celui  de  toute  l’armée. 

Ces  nouvelles  fâcheuses  arrivèrent  au  quartier  général  à deux  heures 
du  matin.  Il  n y avait  plus  à hésiter  : il  fallait  courir  en  toute  hâte  sur 
Aérone,  si  vivement  menacée,  abandonner  le  premier  projet  et  toute  idée 
de  diversion.  Le  projet  primitif  du  général  en  chef  avait  été,  après  avoir 
jeté  Alvinzi  au  delà  de  la  Piave,  de  remonter  les  gorges  de  la  Rrenta,  de 
couper  Davidovich.  Le  colonel  Yignolle,  de  l’état-major,  officier  de  con- 
tinuée, fut  envoyé  pour  réunir  à Vérone  toutes  les  troupes  qu'il  pourrait 
trouver  et  les  porter  sur  la  Corona  et  Rivoli.  Il  y trouva  un  bataillon 
de  la  fi oe,  qui  venait  d’y  arriver  de  la  Vendée,  imposa  aux  premiers  ti- 
railleurs ennemis  qui  se  plantèrent  sur  la  Corona.  Le  lendemain  Jouberl 
arriva  dans  celle  position  importante  avec  la  à'  légère,  tirée  du  blocus 
de  Manloue;  il  ii\  eut  dès  lors  plus  rien  à craindre.  Vaubois  jeta  des 
ponts  sur  l’Adige,  repassa  surin  rive  droite  et  occupa  en  force  la  position 
de  la  Corona  et  de  Rivoli. 

L'armée  française,  de  la  Rrenta,  fila,  toute  la  journée  du  j,  au  travers 
de  la  ville  de  Vicencc,  qui,  témoin  de  la  victoire  qu'elle  avait  obtenue, 
ne  put  s'expliquer  ce  mouvement  de  retraite.  Alvinzi,  de  son  côté,  avait 
commencé  sa  retraite  à trois  heures  du  malin,  pour  passer  la  Piave; 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  instruit  par  sa  cavalerie  légère  du  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  française;  il  se  reporta  sur  la  Rrenta,  et  le  lende- 
main passa  cette  rivière  pour  suivre  le  mouvement  de  son  ennemi. 

Napoléon  se  porta  à la  division  Vaubois,  qu'il  lit  réunir  sur  le  plateau 
de  Rivoli,  et  dit  : 

"Soldats,  je  ne  suis  pas  content  de  vous.  Vous  n'avez  montré  ni  dis- 
cipline, ni  constance,  ni  bravoure.  Aucune  position  n’a  pu  vous  rallier: 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


183 


vous  vous  êtes  abandonnés  à une  terreur  panique;  vous  vous  êtes  laissé 
chasser  de  positions  où  une  poignée  de  braves  devait  arrêter  une  armée. 
Soldats  de  la  3 g*  et  de  la  85”,  vous  n'ètes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d'état-major,  faites  écrire  sur  les  drapeaux  : Ils  ne  sont  plus  de 
l'armée  d'Italie /* 

Cette  harangue,  prononcée  d'un  ton  sévère,  arracha  des  larmes  à ces 
vieux  soldats;  les  lois  de  la  discipline  ne  purent  étouffer  les  accents  de 
leur  douleur;  plusieurs  grenadiers  qui  avaient  des  armes  d'honneur 
s’écrièrent  : «Général,  on  nous  a calomniés;  mettez-uous  à l’avant-garde, 
et  vous  verrez  si  la  3g”  et  la  85'  sont  de  l’armée  d'Italie.  - Ayant  ainsi 
produit  l'effet  qu'il  voulait,  il  leur  adressa  quelques  paroles  de  consola- 
tion. Ces  deux  régiments,  quelques  jouis;  après,  se  couvrirent  de  gloire. 

IV.  En  dépit  des  revers  qu'il  venait  d'essuyer  sur  la  Brouta,  les  opé- 
rations d'Alvinzi  se  trouvaient  couronnées  des  plus  brillants  succès.  Il 
était  maître  de  tout  leTyrol  et  de  tout  le  pays  entre  la  Krenta  et  l'Adige. 
Mais  le  plus  difficile  lui  restait  encore  à faire  : c’était  de  passer  l'Adige  de 
vive  force  devant  l'armée  française,  d’opérer  sa  jonction  avec  Davidovich. 
en  passant  sur  le  corps  des  braves  postés  en  avant  de  Vérone.  La  chaus- 
sée de  Vérone  à Vicence  longe  l’Adige  pendant  trois  lieues,  jusqu'à  Vil- 
lanova,  où  elle  tourne  perpendiculairement  à gauche,  se  dirigeant  droit 
sur  Vicence.  A Villanova,  la  petite  rivière  de  l’Alpone  la  coupe,  et  se  jette, 
après  avoir  traversé  Arcole,  dans  l'Adige,  près  Albaredo. 

Sur  la  gauche  de  Villanova  se  trouvent  des  hauteurs  connues  sous  le 
nom  de  position  de  Caldiero;  en  les  occupant,  on  couvre  Vérone  et  on 
est  en  mesure  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi  qui  manœuvre  sur 
le  bas  Adige.  La  défense  de  Monte-Baldc  assurée,  et  les  troupes  deVnu- 
Irois  a;  anl  repris  contenance,  Napoléon  résolut  d’occuper  Caldiero,  comme 
donnant  plus  de  chances  à la  défensive  et  plus  d'énergie  à son  attitude. 
Le  il,  à deux  heures  après  midi,  l'armée  passa  les  ponts  de  Vérone.  La 
brigade  Verdier,  en  tète,  culbuta  l'avant-garde  ennemie,  Ht  plusieurs  cen- 
taines de  prisonniers,  et  prit  position,  à la  nuit,  au  pied  de  Caldiero. 

Le  feu  des  bivouacs,  le  rapport  des  affidés,  celui  des  prisonniers,  ne 
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laissèrent  aucun  iloulc  sur  les  intentions  d'Alvinzi  : il  recevrait  la  bataille, 
et  s'était  établi  solidement  sur  ces  belles  positions,  appuyant  sa  gauche 
aux  marais  d’Arcole  et  sa  droite  au  mont  Olivetlo  et  au  village  de  Co- 
lognola.  Celle  position  est  bonne  dans  les  deux  sens.  Il  s’élail  couvert 
par  quelques  redoutes  et  de  formidables  batteries.  A la  pointe  du  jour 
on  reconnut  la  ligne  de  bataille  de  l'ennemi  : sa  gauche  était  inexpu- 
gnable, sa  droite  parut  mal  appuyée.  Pour  profiter  de  cette  faute.  Mas- 
séna  reçut  ordre  de  marcher  avec  sa  division  pour  occuper  un  mamelon 
qui  débordait  la  droite  de  l'ennemi  et  qu'il  avait  négligé  d’occuper.  Le 
général  île  brigade  Launay  gravit  la  hauteur  avec  intrépidité,  à la  tête 
d'un  corps  de  tirailleurs;  mais,  s'étant  trop  avancé,  il  ne  put  être  soutenu 
à temps  par  la  division,  qui,  après  avoir  gravi  la  hauteur,  se  trouva 
arrêtée  par  un  ravin.  Il  fut  repoussé  et  fait  prisonnier.  L'ennemi,  éclairé 
sur  sa  faute,  rectifia  de  suite  sa  position.  Il  ne  fut  pins  possible  de  l'at- 
taquer avec  espérance  de  succès. 

Cependant  le  feu  était  engagé  sur  toute  la  ligne;  il  se  soutint  toute  la 
journée.  La  pluie  tombait  par  torrents;  les  terres  étaient  tellement  trem- 
pées que  l'artillerie  française  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement,  tandis 
que  celle  des  Autrichiens,  étant  en  position  et  avantageusement  placée, 
produisait  tout  son  effet.  L'ennemi  fil  plusieurs  tentatives  pour  attaquer 
à son  tour,  mais  fiil  vivement  repoussé.  A la  nuit,  les  deux  armées  bi- 
vouaquèrent sur  leurs  positions  respectives.  La  pluie  continua  toute  la 
nuit  avec  une  telle  force,  que  dans  la  matinée  du  lendemain  le  général 
eu  chef  jugea  convenable  de  rentrer  dans  son  camp  en  avant  de  Vérone. 
I.es  pertes,  dans  celte  affaire,  furent  égales.  L'ennemi  s'attribua,  avec 
raison,  la  victoire.  Ses  avant-postes  s’approchèrent  de  San-Michele,  et  la 
situation  des  Français  devint  vraiment  critique. 

\.  \aubois  avait  fait  des  perles  considérables:  il  n'avait  plus  que 
X.ooo  hommes.  Les  deux  autres  divisions,  après  s'être  vaillamment  bat- 
tues sur  la  llrcnta  et  avoir  manqué  leur  opération  sur  Caldiero,  n’avaient 
plus  que  1 3,ooo  hommes  sous  les  armes.  Le  sentiment  des  forces  de 
l'ennemi  était  dans  toutes  les  tètes.  Les  soldats  de  Yaubois,  pour  jusli- 
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lier  leur  retraite,  disaient  s'élre  battus  un  contre  truis.  L'ennemi  avait 
perdu  aussi  sans  doute,  mais  il  était  plus  nombreux,  mais  il  avait  gagné 
beaucoup  de  pays.  Il  avait  compté  à son  aise  le  petit  nombre  des  Fran- 
çais; aussi  ne  doulait-il  plus  de  la  délivrance  de  Manloue  ni  de  la  con- 
quête de  1’Itulie.  Dans  son  délire,  il  réunissait  et  faisait  fabriquer  avec 
ostentation  une  grande  quantité  d'échelles,  menaçant  d'enlever  Vérone 
d'assaut. 

La  garnison  de  Mantoue  s'était  réveillée;  elle  faisait  de  fréquentes 
sorties,  harcelait  sans  cesse  les  assiégeants,  qui  n'étaient  que  8 à 9,000 
pour  contenir  une  garnison  de  aâ.ooo  hommes,  dont  ta  à ta, 000,  il 
est  vrai,  étaient  malades. 

Les  Français  n'étaient  plus  en  position  de  prendre  l'offensive  nulle 
part;  ils  étaient  contenus  d’un  côté  par  la  position  de  Caldiero,  de  l’autre 
par  les  gorges  du  Tyrol.  Mais,  quand  même  les  positions  de  l'ennemi 
eussent  permis  d'entreprendre  contre  lui,  sa  supériorité  numérique  était 
trop  connue.  11  fallait  lui  laisser  prendre  l'initiative  et  attendre  patiem-  s 

ment  ce  qu'il  voudrait  entreprendre.  La  saison  était  extrêmement  mau- 
vaise; tous  les  mouvements  se  faisaient  dans  la  boue.  L’affaire  de  Cal- 
diero, celle  du  Tyrol,  avaient  sensiblement  baissé  le  moral  du  soldat 
français.  Il  avait  bien  encore  le  sentiment  de  sa  supériorité  à nombre 
égal , mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  résister  à un  nombre  si  supérieur. 

Un  grand  nombre  de  braves  avaient  été  blessés  deux  ou  trois  fois  à diffé- 
rentes batailles  depuis  l’entrée  en  Italie.  La  mauvaise  humeur  s’en  mê- 
lait : f Nous  ne  pouvons  pas  seuls,  disaient-ils,  remplir  la  tâche  de  tous. 

L’armée  d’Alvinzi,  qui  se  trouve  ici,  est  celle  devant  laquelle  les  armées 
du  Rhin  et  de  Sambre-ct-Meuse  se  sont  retirées,  et  elles  sont  oisives  en 
ce  moment;  pourquoi  est-ce  à nous  à remplir  leur  tâche?  Si  nous  sommes 
battus,  nous  regagnerons  les  Alpes  en  fuvards  et  sans  honneur;  si,  au 
contraire,  nous  sommes  vainqueurs,  à quoi  aboutira  celte  nouvelle  vic- 
toire? On  nous  opposera  une  autre  armée  semblable  à celle  d’Alvinzi, 
comme  Alvinzi  lui-même  a succédé  à Wurmser,  comme  Wurmser  a suc- 
cédé à Beaulieu,  cl  dans  cette  lutte  inégale  il  faudra  bien  que  nous 
finissions  par  être  écrasés,  s Napoléon  faisait  répondre:  s Nous  n'avons 
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plus  qu'un  effort  a faire,  et  l'Italie  est  à nous.  L’ennemi  est  sans  doute 
plus  nombreux,  mais  la  moitié  de  ses  troupes  est  composée  de  recrues. 
Iliiltu,  Mantoue  succombe,  nous  demeurons  maîtres  de  tout,  nos  travaux 
Unissent;  car  non-seulement  l’Italie,  mais  encore  la  paix  générale  est 
dans  Mantoue.  Vous  voulez  aller  sur  les  Alpes,  vous  n'en  êtes  plus  ca- 
pables. Des  bivouacs  arides  et  glacés  de  ces  stériles  rochers,  vous  avez 
bien  pu  conquérir  les  plaines  délicieuses  de  la  Lombardie;  mais,  des  bi- 
vouacs riants  et  fleuris  de  l'Italie,  vous  n’êtes  plus  capables  de  retourner 
dans  les  neiges.  Des  secours  nous  sont  arrivés;  d'autres  sont  en  mute; 
que  ceux  qui  ne  veulent  plus  se  battre  ne  cherchent  pas  de  vains  pré- 
textes, car  battez  Alvinzi,  et  je  vous  réponds  de  votre  avenir,  s Ces  paroles, 
répétées  par  tout  ce  qu'il  y avait  de  cœurs  généreux,  relevaient  les  âmes 
et  faisaient  passer  successivement  à des  sentiments  opposés.  Ainsi , tantôt 
l’armée,  dans  son  découragement,  eût  voulu  se  retirer;  tantôt,  remplie 
d'enthousiasme,  elle  parlait  d aller  en  avant  : «Est-ce  aux  soldats  d'Italie 
de  souffrir  patiemment  les  insultes  et  les  provocations  de  ces  esclaves?  « 
Lorsque  l'on  apprit  à Brescia,  Bergame,  Milan,  Crémone,  Lodi,  Pavie, 
Bologne,  que  l’armée  avait  essuyé  un  échec,  les  blessés,  les  malades  sor- 
tirent des  hôpitaux,  encore  mal  guéris,  pour  reprendre  leur  place  dans 
les  rangs;  les  blessures  d'un  grand  nombre  de  ces  braves  étaient  encore 
sanglantes.  Ce  spectacle  louchant  remplissait  l'âme  des  plus  vives  émotions. 

VI.  Enfin,  le  îA  novembre,  à la  nuit  tombante,  le  camp  de  Vérone 
prit  les  armes;  trois  colonnes  se  mirent  en  marche  dans  le  plus  grand 
silence,  traversèrent  la  ville,  passèrent  l'Adige  sur  les  trois  ponts  et  se 
formèrent  sur  la  rive  droite.  L'heure  du  départ,  la  direction,  qui  est  colle 
de  la  retraite,  le  silence  que  garde  l'ordre  du  jour,  contre  l'habitude 
constante  d'annoncer  qu'on  va  se  battre,  la  situation  des  affaires,  tout 
en  lin  indique  qu'on  se  retire.  Ce  premier  pas  de  retraite  entraîne  néces- 
sairement la  levée  du  siège  de  Mantoue  et  présage  la  perte  de  toute 
l'Italie.  Ceux  des  habitants  qui  plaçaient  dans  les  victoires  des  Français 
l’espoir  de  leurs  nouvelles  destinées  suivent,  inquiets  et  le  cœur  serré, 
les  mouvements  de  cette  armée  qui  emporte  toutes  leurs  espérances.  Ce- 
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pendant  l'armée,  an  lieu  de  suivre  la  route  de  Peschiera,  prend  tout  à 
coup  à gauche  et  longe  l'Adige;  elle  arrive  avant  le  jour  à Ronco:  Aii- 
dréossy  achevait  d’v  jeter  un  pont.  Aux  premiers  rayons  du  soleil,  elle 
se  voit  avec  étonnement,  par  un  simple  à-gauche,  sur  l'autre  rive.  Alors 
les  ofiieiers  et  les  soldats,  qui,  du  temps  qu’ils  poursuivaient  Wurmser, 
avaient  traversé  ces  lieux,  commencèrent  à deviner  l'intention  de  leur 
général:  cil  veut  tourner  C.aldiero  qu’il  n’a  pu  enlever  de  front:  avec 
1 3,ooo  hommes,  ne  pouvant  lutter  en  plaine  contre  ùo.ooo,  il  porte 
son  champ  de  balaitlç  sur  des  chaussées  entourées  de  vastes  marais,  où 
le  nombre  ne  pourra  rien,  mais  où  le  courage  des  tètes  de  colonne  déci- 
dera de  tout.-  L’espérance  de  la  victoire  ranime  alors  tous  les  cœurs,  cl 
chacun  promet  de  se  surpasser  pour  seconder  un  plan  si  beau  et  si  hardi. 

hilmaine  était  resté  dans  Vérone  avec  i,5oo  hommes  de  toutes  urines, 
les  portes  fermées,  les  communications  sévèrement  interdites.  L'ennemi 
ignorait  parfaitement  ce  mouvement. 

Le  pont  de  Ronco  fut  jeté  sur  la  droite  de  l'Alpone,  à peu  près  à un 
quart  de  lieue  de  son  embouchure,  ce  qui  a été  un  objet  de  critique 
pour  les  militaires  mal  instruits.  En  effet , si  le  pont  eût  été  placé  sur  la 
rive  gauche  vis-à-vis  Albaredo.  1”  l’armée  se  fût  trouvée  déboucher  par 
une  vaste  plaine,  et  c’est  ce  que  son  général  voulait  éviter:  a*  Alvinzi, 
qui  occupait  les  hauteurs  de  Caldiero,  eût,  en  garnissant  la  rive  droite 
de  l'Alpone , couvert  la  marche  de  la  colonne  qu'il  aurait  dirigée  sur  \ é- 
rone;  elle  eût  eu  le  temps  de  forcer  cette  ville  faiblement  gardée  et  eût 
opéré  sa  jonction  avec  l'armée  du  Tyrol;  la  division  de  Rivoli,  prise 
entre  deux  feux,  eût  été  obligée  de  se  retirer  sur  Peschiera:  l'armée 
française  tout  entière  en  eût  été  étrangement  compromise.  Au  lieu  qu'en 
jetant  le  pont  sur  rive  la  droite  de  l'Alpone  on  obtenait  l'avantage  inap- 
préciable, i“  d'attirer  l'ennemi  sur  trois  chaussées  traversant  un  vaste 
marais;  a”  de  se  trouver  en  communication  avec  Vérone  par  la  digue  «pii 
remonte  I Adige  et  passe  aux  villages  de  Porcile  et  de  Gombinni.  où  Al- 
vinzi avait  son  quartier  général,  sans  que  l'ennemi  eût  aucune  position  à 
prendre  ni  pût  rouvrir  d'aucun  obstacle  naturel  le  mouvement  des  troupes 
qu'il  aurait  fait  mnreher  pour  attaquer  Vérone.  Cette  attaque  n était  dès 
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lors  plus  possible,  puisque  toute  l'armée  française  l’eût  prise  en  queue, 
pétulant  que  les  murailles  de  la  ville  en  auraient  arrêté  la  tête. 

Trois  chaussées  partent  du  pont  de  Ronco  : la  première,  celle  de 
gauche,  se  dirige  sur  Vérone  en  remontant  l'Adigc,  passe  aux  villages  de 
Rionde,  de  Porrile,  où  elle  débouche  en  plaine;  la  deuxième,  celle  du 
contre,  conduit  ù Villunova  et  traverse  le  village  d'Arcole,  en  passant 
l'Alpone  sur  un  petit  pont  de  pierre;  la  troisième,  celle  de  droite,  des- 
cend l’Adige  et  conduit  à Albaredo.  Il  \ a 3,f>oo  toises  de  Ronco  à Por- 
cile,  9.000  de  Porcile  à Culdiero,  3 lieues  de  Cajdiero  à Vérone;  il  y a 
9.900  toises  de  Ronco  à Arcole,  3,ooo  du  pont  d'Arcole  à Villanova.  Il  y a 
i .000  toises  de  Ronco  à l’embouchure  de  l'Alpone,  5oo  de  là  à Albaredo. 

Ml.  Trois  colonnes  s’engagèrent  sur  ces  trois  chaussées.  Celle  de 
gauche  remonta  l’Adigc  jusqu'à  l’extrémité  des  marais,  au  village  de 
Porcile,  d’où  elle  apercevait  les  clochers  de  Vérone;  il  était  dès  lors 
impossible  à l’ennemi  de  marcher  sur  cette  ville.  Lu  colonne  du  centre 
se  porta  sur  Arcole,  où  les  tirailleurs  français  parvinrent  jusqu'au  pont 
sans  être  aperçus;  deux  bataillons  de  Croates,  avec  deux  pièces  de  canon, 
y bivouaquaient  pour  garder  les  derrières  de  leur  armée  et  surveiller  les 
partis  que  la  garnison  de  Legnago  aurait  pu  jeter  dans  la  campagne, 
celte  place  n’étant  qu’à  trois  lieues  sur  la  droite.  Le  pays  entre  Arcole  et 
l’Adigc  n'était  point  gardé;  Alvinzi  s'était  contenté  d'ordonner  des  pa- 
trouilles de  hussards,  qui,  trois  fois  par  jour,  parcouraient  les  digues  des 
mnrais  sur  les  bords  de  TAdige.  La  route  de  Ronco  à Arcole  rencontre 
l'Alpone  à 1,900  toises,  cl.  de  là  elle  remonte  pendant  1,000  toises  la 
rive  droite  de  ce  petit  ruisseau  jusqu'au  pont  de  pierre  qui  tourne  per- 
pendiculairement à droite  et  entre  dans  le  village  d’Arcole. 

Les  Croates  étaient  bivouaqués,  la  droite  appuyée  au  village  et  la 
gauche  vers  l'embouchure,  ayant  devant  leur  front  la  digue,  dont  ils 
n’étaient  séparés  que  par  le  ruisseau;  tirant  devant  eux,  ils  prirent  en 
flanc  la  colonne  dont  la  tête  était  sur  Arcole.  Elle  se  replia  en  toute  hâte 
jusqu'au  point  où  la  chaussée  cesse  de  prêter  le  flanc  à la  rive  gauche. 
Augereau,  indigné  de  ce  mouvement  rétrograde  de  son  avant-garde. 
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s'élança  sur  le  pont  à la  tète  de  deux  bataillons  de  grenadiers;  niais, 
accueilli  par  une  vive  fusillade  de  flanc,  il  lui  ramené  sur  sa  division. 

Alvinzi,  instruit  de  cette  attaque,  ne  la  comprit  pas  d'abord;  cependant, 
à la  pointe  du  jour,  il  put  observer  de  Caldiero  el  des  clochers  voisins 
le  mouvement  des  Français.  Les  reconnaissances  de  ses  hussards  furent 
reçues  à coups  de  fusil  sur  toutes  les  digues  et  poursuivies  par  la  cava- 
lerie; il  lui  fui  ilès  lors  évident  que  les  Français  avaient  passé  l’Adige  el 
se  trouvaient  sur  ses  derrières.  Il  lui  parut  insensé  d’imaginer  qu’on  pût 
jeter  ainsi  toute  une  armée  dans  des  marais  impraticables;  il  pensa  que 
c’étaient  des  troupes  légères  qui  s’étaient  portées  de  ce  côté  pour  I in- 
quiéter et  masquer  une  attaque  réelle  qui  déboucherait  par  la  chaussée 
de  Vérone.  Cependant,  ces  reconnaissances  lui  ayant  rapporté  que  tout 
était  tranquille  sous  Vérone,  il  jugea  important  de  chasser  des  marais 
ces  troupes  légères.  Il  dirigea  une  division  sur  la  digue  d’Arcole,  sous 
Mittrovsky,  cl  une  sur  la  digue  de  gauche,  sous  Provera.  Vers  neuf  heures 
du  matin,  elles  attaquèrent  vivement.  Masséna,  qui  était  chargé  de  la 
digue  de  gauche,  ayant  laissé  engager  l'ennemi,  courut  sur  lui  au  pas 
de  charge,  l’enfonça,  lui  causa  beaucoup  de  pertes,  et  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  La  même  chose  arriva  sur  la  digue  d’Arcole;  aus- 
sitôt que  l'ennemi  eut  dépassé  le  coude  de  la  chaussée,  il  fut  attaqué  au 
pas  de  charge,  mis  en  déroute  par  Augereau,  laissant  des  prisonniers  et  du 
canon  au  pouvoir  du  vainqueur;  les  marais  furent  couverts  de  cadavres. 

Il  devenait  de  la  plus  haute  importance  de  s’emparer  d’Arcole,  puisque 
de  là,  en  débouchant  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  on  se  fût  emparé  du 
pont  de  Villanova  sur  l'Alpone,  qui  était  sa  seule  retraite,  et  qu’on  v 
eût  été  établi  avant  qu’il  pût  être  formé.  Mais  Arcole  résista  à plusieurs 
attaques.  Napoléon  voulut  essayer  un  dernier  effort  de  sa  personne  : il 
saisit  un  drapeau,  s'élance  vers  le  pont  et  l’y  place.  La  colonne  qu’il  com- 
mandait l’avait  à moitié  franchi,  lorsque  le  feu  de  flanc  el  l'arrivée  d’une 
division  ennemie  firent  manquer  l’attaque;  les  grenadiers  de  la  tète, 
abandonnés  par  la  queue,  hésitèrent;  mais,  entraînés  dans  la  fuite,  ils  ne 
voulaient  pas  se  dessaisir  de  leur  général;  ils  le  prirent  par  les  bras,  les 
habits,  et  l'entraînèrent  avec  eux  au  milieu  des  morts,  des  mourants  et 
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de  la  fumée  : il  fui  précipité  dans  un  marais,  il  y enfonça  jusque  la 
moitié  du  corps:  il  était  au  milieu  des  ennemis.  Les  grenadiers  s'aper- 
çurent que  leur  général  était  en  danger,  un  cri  se  fil  entendre  : -Sol- 
dats! en  avant  pour  sauver  le  général!»  Ces  braves  revinrent  aussitôt 
au  pas  de  course  sur  l'ennemi,  le  repoussèrent  jusqu’au  delà  du  pont,  et 
Napoléon  fut  sauvé. 

Cette  journée  fut  celle  du  dévouement  militaire.  Cannes  était  accouru 
de  Milan;  blessé  à Governolo,  il  était  encore  soutirant:  il  se  plaça  entre 
l'ennemi  et  Napoléon,  le  couvrit  de  son  corps,  et  reçut  trois  blessures, 
ne  voulaut  jamais  le  quitter.  Muiron,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
fut  tué  couvrant  de  son  corps  son  général.  Mort  héroïque  et  touchante! 
Itelliard,  Yignolle,  furent  blessés  en  ramenant  les  troupes  en  avant.  Le 
brave  général  Robert  fut  tué;  c'était  un  soldat  solide  au  feu. 

Le  général  Guieu  passa  l'Adigc  à Albaredo,  sur  le  bac,  avec  une  bri- 
gade. Arcole  fut  pris  à revers.  Mais,  pendant  ce  temps,  Alvinzi,  instruit 
du  véritable  étal  des  choses,  avait  conçu  tout  le  danger  de  sa  position;  il 
avait  abandonné  Caldiero  en  toute  hâte,  défait  ses  batteries  et  fait  repas- 
ser l'Alpone  à tous  ses  parcs  et  à ses  réserves.  Les  Français,  du  haut  du 
clocher  de  Roneo,  virent  avec  douleur  cette  proie  leur  échapper,  et  ce 
fut  alors,  à la  vue  des  mouvements  précipités  de  l'ennemi,  qu'on  put  ju- 
ger toute  l'étendue  et  les  conséquences  du  dessein  de  Napoléon.  Chacun 
vil  quels  pouvaient  être  les  résultats  d'une  combinaison  si  profonde  et 
si  hardie.  L’armée  ennemie,  par  sa  retraite  précipitée,  échappait  à sa 
destruction. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  quatre  heures  que  le  général  Guieu  put  mar- 
cher sur  Arcole  par  la  rive  gauche  de  l'Alpone.  Le  village  fut  enlevé  sans 
coup  férir;  mais  alors  il  était  sans  intérêt;  il  était  six  heures  trop  tard  : 
l’ennemi  avait  pris  sa  position  naturelle;  Arcole  n'était  plus  qu'un  poste 
intermédiaire  entre  le  front  des  deux  armées,  tandis  que  le  matin  il  était 
sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Toutefois  de  grands  résultats  avaient  cou- 
ronné cette  journée  : Caldiero  était  évacué:  Vérone  ne  courait  plus  de 
danger;  deux  divisions  d' Alvinzi  avaient  été  défaites  avec  des  pertes  con- 
sidérables: de  nombreuses  colonnes  de  prisonniers  et  grand  nombre  de 
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trophées  défilèrent  au  travers  du  camp,  et  remplirent  d'enthousiasme 
les  soldats  et  les  officiers.  Chacun  reprit  la  confiance  et  le  sentiment  de 
la  victoire. 

VIII.  Cependant  Davidovich,  avec  le  corps  du  Tyrol,  avait  attaqué 
la  Corona  et  s’en  était  emparé;  il  occupait  Rivoli.  Vaubois  occupait  les 
hauteurs  de  Bussolengo.  Kilmaine,  débarrassé  de  toute  crainte  sur  la 
rive  gauche  par  l'évacuation  de  Caldiero,  avait  ilirigé  son  attention  sur 
l’enceinte  de  Vérone  sur  la  rive  droite.  Mais,  si  Davidovich  marchait  sur 
Vaubois  et  le  forçait  à se  jeter  sur  Mantoue,  il  faisait  lever  le  blocus  de 
cette  ville  et  coupait  la  retraite  au  quartier  général  et  à l'armée  qui  était 
à Ronco.  Il  y a treize  lieues  de  Rivoli  à Mantoue,  il  y en  a dix  de  Ronco  à 
cette  ville,  par  de  très-mauvais  chemins.  Il  fallait  donc  être  à la  pointe 
du  jour  en  mesure  de  soutenir  Vaubois,  de  protéger  le  blocus  de  Man- 
loue,  les  communications  de  l'armée,  et  de  battre  Davidovich  s’il  s’était 
avancé  dans  la  journée.  Pour  la  réussite  de  ce  projet  il  était  nécessaire 
de  calculer  les  heures.  Le  général  eu  chef,  dans  l’incertitude  de  ce  qui 
se  serait  passé  dans  la  journée,  crut  devoir  supposer  que  tout  aurait  été 
mal  du  ctUé  de  Vaubois,  qu'il  avait  été  forcé,  et  qu'il  avait  pris  position 
entre  Roverbella  et  Castelnovu. 

Il  fit  évacuer  Arcole,  qui  avait  coûté  tant  de  sang,  replia  l’armée  sur 
la  rive  droite  de  l’Adigo,  ne  laissant  sur  la  rive  gauche  qu’une  brigade 
et  quelques  pièces  de  canon,  et  ordonna,  dans  cette  position,  que  le  sol- 
dat fit  la  soupe.  Si  l’ennemi  avait  marché  sur  Rivoli,  il  fallait  lever  le  pont 
de  l’Adige,  disparaître  devant  Alvinti,  arriver  à temps  pour  secourir  Vau- 
bois et  couvrir  Mantoue.  11  laissa  à Arcole  des  bivouacs  allumés  et  entre- 
tenus par  des  piquets  de  grand'gardo,  pour  qu'Alvinzi  ne  s’aperçût  de 
rien.  A quatre  heures  du  matin,  l'année  prit  les  armes;  mais  dans  le 
même  moment  un  officier  de  Vaubois  apprit  qu’il  était  encore  à six  heures 
du  soir  en  position  à liussolengo,  et  que  Davidovich  n'avait  pas  bougé. 
Ce  général  avait  commandé  un  des  corps  de  Wurniser:  il  se  ressouvenait 
de  lu  leçon  et  n avait  garde  de  se  compromettre. 

Cependant,  vers  les  trois  heures  du  matin,  Alvinzi,  instruit  de  la 
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marche  rétrograde  îles  Français,  fit  occuper  Arcole  et  Porcile,  et  dirigea 
au  jour  deux  colonnes  sur  les  deux  digues.  La  fusillade  s'engagea  à deux 
cents  toises  du  pont  de  llonco.  Les  Français  le  repassèrent  au  pas  de 
charge,  tombèrent  sur  l'ennemi,  le  rompirent  et  le  poursuivirent  vive- 
ment jusqu'aux  débouchés  des  marais,  qu’il  remplit  de  ses  morts.  Des 
drapeaux,  du  canon  et  des  prisonniers  furent  les  trophées  de  cette  jour- 
née, où  deux  nouvelles  divisions  autrichiennes  furent  défaites.  Sur  le  soir, 
le  général  en  chef,  par  les  mêmes  motifs  et  les  mêmes  combinaisons,  lit 
le  même  mouvement  que  la  veille,  concentrant  toutes  ses  troupes  sur  la 
rive  droite  de  l’Adige,  ne  laissant  qu'une  avant-garde  sur  la  rive  gauche. 

IX.  Alvinzi,  induit  en  erreur  par  un  espion  qui  assurait  que  les  Fran- 
çais étaient  en  marche  sur  Mantoue  et  n'avaient  laissé  qu'une  arrière- 
garde  sur  llonco,  déboucha  de  son  camp  avant  l'aurore.  A cinq  heures 
du  malin  le  quartier  général  français  sut  que  Davidovich  n'avait  point 
l'ait  de  mouvement,  que  \aubois  était  dans  ses  mêmes  positions.  L'armée 
repassa  le  pont  ; les  têtes  de  colonnes  des  deux  années  se  rencontrèrent 
à moitié  des  digues.  Le  combat  fut  opiniâtre,  indécis  pendant  un  moment. 
La  y 5*  fut  rompue.  Les  bulles  arrivaient  sur  le  pont.  Le  général  en  chef 
plaça  la  3-zr  en  embuscade,  ventre  à terre,  dans  un  petit  buis  de  saules, 
le  long  de  la  digue,  près  de  la  tête  du  pont;  elle  se  releva  à propos,  fit 
une  décharge,  marcha  à la  baïonnette  et  culbuta  dans  les  marais  une 
colonne  serrée,  épaisse,  dans  toute  sa  longueur  ; c’étaient  3,ooo  Croates: 
ils  y périrent  tous. 

Massénn,  sur  la  gauche,  éprouvait  des  vicissitudes,  mais  il  marcha  à • 
la  tête  de  ses  troupes,  son  chapeau  au  bout  de  son  épée  en  signe  de  dra- 
peau, et  fit  un  horrible  carnage  de  lu  division  qui  lui  était  opposée. 

Après  midi,  le  général  en  chef  jugea  qu  enfin  le  moment  de  finir  était 
venu;  car,  si  Yaubois  avait  été  battu  ce  même  jour  par  Davidovich,  il 
serait  obligé  de  se  porter  la  nuit  prochaine  à son  secours  et  à celui  de 
Mantoue;  dès  lors  Alvinzi  se  porterait  sur  Vérone,  il  recueillerait  l'hon- 
neur elles  résultats  de  la  victoire;  tant  d'avantages  remportés  dans  trois 
journées  seraient  perdus:  au  lieu  que,  s'il  le  repoussait  au  delà  de  Villu- 
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nova,  il  pourrait  marcher  au  secours  de  Yaubois  par  Vérone.  Il  fit  comp- 
ter soigneusement  le  nombre  des  prisonniers,  récapitula  les  perles  de 
l'ennemi:  il  acquit  la  preuve  qu’il  s'était  affaibli  dans  ces  trois  jours  de 
plus  de  a F>, ooo  hommes;  qu’ainsi  désormais  ses  forces  en'  bataille  ne 
seraient  pas  supérieures  de  beaucoup  plus  d’un  tiers  aux  Français.  Il  or- 
donna de  sortir  des  marais  et  d'aller  attaquer  l'ennemi  en  plaine.  Les 
circonstances  de  ces  trois  journées  avaient  tellement  changé  le  moral  des 
deux  armées,  que  la  victoire  était  assurée.  L’armée  passa  le  pont  jeté  à 
l’embouchure  de  l'Alpone;  Elliol,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  avait 
été  chargé  d'en  construire  un  second  : il  y fut  tué.  A deux  heures  après 
midi,  l’armée  française  était  en  bataille,  sa  gauche  à Arcole  et  sa  droite 
dans  la  direction  de  Porto -Legnago;  elle  avait  en  face  l’ennemi,  dont  la 
droite  appuyait  à l’Alpone  et  la  gauche  à des  marais:  il  était  à cheval  sur 
la  route  de  Yicence.  L adjudant  général  Lorcet  était  parti  de  Legnago  avec 
6 à y oo  hommes,  quatre  pièces  de  canon  et  90 o chevaux,  pour  tourner 
les  marais  auxquels  l'ennemi  appuyait  sa  franche.  Vers  trois  heures,  au 
moment  où  ce  détachement  se  portait  en  avant,  que  la  canonnade  était 
vive  sur  toute  la  ligne  et  que  les  tirailleurs  étaient  aux  mains,  le  chef 
d'escadron  Hercule1  eut  ordre  de  se  diriger  avec  a 5 Guides  et  4 trom- 
pettes au  travers  des  roseaux,  eide  charger  sur  l’extrémité  de  la  gauche 
de  l'ennemi,  lorsque  la  garnison  de  Legnago  commencerait  à canonncr 
par  derrière.  Cet  oflicier  exécuta  ce  mouvement  avec  intelligence  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journée.  La  ligne  fut  rompue;  l'ennemi 
se  mit  en  retraite.  Son  général  avait  échelonné  6 ou  y ,000  hommes  sur  ses 
derrières  pour  assurer  ses  parcs  et  sa  retraite:  il  n'avait  pas  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  monde  que  les  François;  il  fut  mené  battant  toute  la 
soirée  et  perdit  beaucoup  de  prisonniers.  L'armée  passa  la  nuit  dans  sa 
position.  Malgré  trois  jours  île  victoire,  ce  fut  un  problème  parmi  les  gé- 
néraux et  officiers  supérieurs  de  savoir  ce  qu'ordonnerait  le  général  poul- 
ie lendemain;  ils  pensaient  que,  content  d'avoir  éloigné  l'ennemi,  il  11e 
s engagerait  pas  dans  les  plaines  du  Vicentin  et  qu’il  regagnerait  Vérone 

1 Dominguc  (Joseph),  dit  Hcrniie,  était  liculaïunl  de»  GuhI*-*»  ii  h bataille  *1  Arcole;  il  fui  nommé 
rapitaine  quelque»  jour»  après. 

Mil  a 5 
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par  la  rive  gauche  de  l'Adige,  pour  de  là  marcher  sur  Davidovicb  et  oc- 
cuper Caldiero,  ce  qui  avait  été  le  premier  but  de  sa  manœuvre. 

Mais  l'ennemi  avait  Icllernent  souffert  ces  trois  jours  dans  son  person- 
nel el  dans  son  moral,  qu'il  n'était  plus  à redouter  en  plaine.  Au  jour,  on 
reconnut  qu'il  avait  fait  dans  la  nuit  sa  retraite  sur  Vicence;  l’armée  le 
suivit;  mais,  arrivée  à Yiilauova,  la  cavalerie  seule  continua  sa  poursuite: 
l'infanterie  s'arrêta  pour  attendre  les  rapports  de  la  contenance  que  ferait 
son  arrière-garde. 

Le  général  en  chef  entra  dans  le  couvent  de  San-Bonifacin;  l'église 
avait  servi  d'ambulance  : A ou  5oo  blessés  y avaient  été  entassés,  la  plus 
grande  partie  étaient  morts;  il  en  sortait  une  odeur  cadavéreuse;  il  recu- 
lait d'horreur,  lorsqu’il  s’entendit  appeler  par  son  nom.  Deux  malheureux 
soldat-,  blessés  étaient  depuis  trois  jours  au  milieu  des  morts,  sans  avoir 
mangé,  sans  avoir  été  pansés;  ils  désespéraient  d'eux-mémes,  mais  furent 
rappelés  à la  vio  par  la  vue  de  leur  général;  tous  les  secours  leur  furent 
prodigués. 

Ayant  reçu  les  rapports  que  l'ennemi,  dans  la  plus  grande  déroule, 
ne  tenait  nulle  part,  et  que  son  arrière-garde  avait  déjà  dépassé  Monte- 
bollo,  il  se  porta  par  un  à-gauche  sur  Vérone  pour  attaquer  l'armée  du 
Tvrol.  Les  éclaireurs  arrêtèrent  un  officier  d'état-major  que  Davidovich 
envoyait  à Alvinzi;  il  venait  des  montagnes  et  se  croyait  au  milieu  des 
siens.  D’après  ses  dépêches,  on  apprit  que,  depuis  trois  jours,  les  deux 
armées  ne  s'étaient  point  communiquées;  que  Davidovich  ignorait  tout 
ce  qui  se  passait. 

Alvinzi  perdit  dans  les  trois  journées  d'Arcole  18,000  hommes,  dont 
6,000  prisonniers,  quatre  drapeaux,  dix-huit  pièces  de  canon. 

X.  L’armée  française  rentra  triomphante  dans  Vérone  par  la  porte  de 
Venise,  trois  jours  après  en  être  sortie  mystérieusement  par  la  porte  de 
Milan.  O11  se  peindrait  difficilement  l'étonnement  et  l enlhousiasmc  des 
habitants.  Les  ennemis,  même  les  plus  déclarés,  ne  purent  comprimer 
leur  admiration  et  joignirent  leurs  hommages  à ceux  des  patriotes. 

Vlais  l'armée  11e  s'arrêta  pas;  elle  passa  l'Adige,  se  porta  sur  Davido- 
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vieil.  qui.  le  17.  avait  attaqué  Bussolengo  et  avait  jeté  Yanbois  surt'.as- 
lelnovo.  Masséna  s»1  parla  sur  Castelnovu,  s’y  joignit  avec  Y aubois,  attaqua 
Bivoli.  Augereau  se  porta  par  la  rive  gauche  de  lAdige  sur  Dolce.  prit 
1,000  hommes,  deux  équipages  de  pont,  neuf  canons  et  beaucoup  de 
bagages. 

Cependant  de  si  grands  résultats  n’étaient  pas  obtenus  sans  perte, 
l'année  avait  plus  que  jamais  besoin  de  repos;  il  n'était  pas  convenable 
qu’elle  se  portât  dans  le  Tyrol  et  qu  elle  s’étendit  jusqu'à  Trente.  Klle 
occupa  le  Monte-Baldo,  la  Corona,  les  gorges  de  la  Chiese  et  l’Adige. 
Larmée  d'Àlvinzi  se  rallia  à Bassano.  celle  de  Davidovieb  à Trente. 

Il  était  à croire  que  Mantoue  ouvrirait  ses  portes  avant  que  le  général 
autrichien  prit  se  former  une  nouvelle  armée.  La  garnison  de  cette  place 
était  réduite  à la  demi-ration;  elle  avait  grand  nombre  de  déserteurs; 
les  hôpitaux  étaient  encombrés;  tout  annonçait  une  prompte  reddition; 
la  mortalité  y était  grande;  les  maladies  moissonnaient  chaque  mois  plus 
de  monde  qu’il  n’en  eût  fallu  pour  gagner  une  grande  bataille. 
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CHAPITRE  IX. 

PRÉCIS  DES  OPÉRATIONS  DES  ARMÉES  DE  SAMBRE-ET- MEUSE  ET  DU  RHIN, 
EN  ALLEMAGNE,  PENDANT  L'ANNÉE  1796. 


I.  Quartiers  d'hiver  en  1796. — II.  Le»  armées  autrichiennes  d'Allemagne  détachent 
3o,ooo  hommes  en  Italie.  — III.  Marches  et  combats  en  juin.  — IV.  L'armée  du  Rhin 
arrive  sur  le  Neckar  le  18  juillet.  — V.  L'armée  de  Samhre-ct -.Meuse  arrive  sur  le 
Main  le  ta  juillet.  — VI.  Marche  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse  du  Alain  à la  Nab.  — 
Positions  qu'elle  occupe  au  a 1 août.  — VII.  Marche  de  l'armée  du  Rhin  du  Neckar  au 
Lecli.  — Bataille  de  Neresheim  (1 1 août).  — Positions  quelle  occupe  au  a3  août.  — 
VIII.  Manœuvres  .lu  prince  Charles  contre  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  — Bataille 
d'Amberfj  (ai  août).  — Retraite  précipitée  de  celte  armée.  — Bataille  de  Würzburg 
(3  septembre).  — Elle  campe  sur  le  Lahn  le  10  seplemhre.  — la*  ao,  elle  repasse  le 
Itliin.  — IX.  Marches  et  contre-marches  de  l'armée  du  Rhin  pendant  septembre.  — Sa 
retraite.  — Bataille  vie  Biberarh  ( a ortebre).  — X.  Elle  passe  les  Montagnes  Noires.  — 
Bataille  de  PEU  et  de  Kaudern.  — Elle  repasse  le  Rhin  sur  le  pont  de  Huningue  le 
a5  octobre.  XI.  Siège  de  kehlclde  la  télede  ponldcHuningue.  — XII.  Observations. 

I.  La  Prusse  avait  conclu  sa  paix  avec  la  République  eu  avril  »7<j&. 
I ne  convention,  située  le  17  mai  suivant,  avait  réglé  la  conduite  que 
les  armées  belligérantes  tiendraient  dans  les  provinces  prussiennes 
quelles  seraient  obligées  de  traverser.  Mais  cette  convention  ayant  donné 
lieu  à beaucoup  de  discussions,  il  fut  stipulé,  le  a août  171)6,  à Berlin, 
qu'il  v aurait  une  ligne  de  démarcation  qui,  parlant  de  Wesel  sur  le 
Rhin,  suivrait  les  frontières  des  montagnes  de  la  Tliuriuge:  qu'aucune 
armée  belligérante  ne  pourrait  la  traverser;  que  les  pays  du  roi  de  Prusse 
et  les  princes  allemands  qui  auraient  adhéré  à cette  confédération  prus- 
sienne, et  qui  étaient  situés  au  sud  do  cette  ligue,  seraient  neutres;  que 
cependant  les  années  belligérantes  pourraient  les  traverser  en  payant  les 
fournitures  qu’elles  exigeraient,  mais  sans  quelles  pussent  y construire 
aucun  retranchement. 

Pendant  l'été  de  <7<ja.  les  Autrichiens  agirent  sur  le  Rhin  avec  deux 
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armées  : l’une,  dite  du  Bat-Rhiu,  suus  le  commandement  du  maréclial 
Clerfayt;  l'autre,  dite  du  Hnu t-Rliin,  sous  le  maréchal  VVurmser.  A la 
première,  les  Français  opposèrent  l'armée  do  Sambre-et-Meuse,  com- 
mandée par  le  général  Jourdan;  à la  deuxième,  ils  opposèrent  l'année 
du  Rhin,  commandée  par  Picbegru,  ipii  occupait  des  lignes  de  con- 
trevallation autour  de  Mayence.  Malgré  la  défection  de  la  Prusse,  cette 
campagne  se  termina  à l'avantage  des  Autrichiens.  En  octobre,  ils  for- 
cèrent les  lignes  de  contrevallation  de  Mayence,  y prirent  une  grande 
quantité  d artillerie  de  campagne,  et  repoussèrent  Picbegru  dans  les 
lignes  de  Wissembourg.  Les  hostilités  se  terminèrent  par  une  suspen- 
sion d’armes,  signée  le  a3  décembre  1 7 €) 5 , par  laquelle  il  fut  stipulé: 
i°que  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  occuperait  la  place  forte  de  Düssel- 
dorf, ayant  ses  avant-postes  à trois  lieues  en  avant  sur  la  rive  gauche  de 
la  Wipper;  que  de  là  sa  ligne  suivrait  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Nahe,  près  de  Uingen,  d'où  elle  remonterait  la  rive 
gauche  de  la  Nahe  jusqu'aux  montagnes , gagnerait  les  frontières  de  l’Al- 
sace. suivrait  les  lignes  de  AVissembourg,  d'où  le  Rhin  formerait  la 
limite  jusqu'à  Râle;  9®  que  les  Autrichiens  auraient  leurs  avant-postes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sieg,  rivière  qui  débouche  dans  le  Rhin  vis-à-vis 
Bonn:  que  les  pays  entre  la  Wipper  et  la  Sieg  seraient  neutres;  que,  de 
l’embouchure  de  la  Sieg,  leur  ligne  suivrait  la  rive  droite  du  Rhin  jus- 
qu'à l’embouchure  de  la  Nahe,  d'où  elle  passerait  le  Rhin  près  île  Ringen. 
et  remonterait  la  rive  droite  de  la  Nahe  jusqu'aux  montagnes;  les  Autri- 
chiens occupant  Mayence  et  tous  les  pays  sur  lu  rive  gauche  du  Rhin 
jusqu'à  Wissembourg,  d'où  leur  ligne  repasserait  sur  la  rive  droite  et 
la  suivrait  jusqu  a Râle.  Ces  arrangements  convenus,  Jourdan  porta  son 
quartier  général  dans  le  Hundsrück,  Picbegru  à Strasbourg,  Clerfavl  à 
Mayence  et  Wurmser  à Manhcim. 

La  France  et  l'Autriche,  pendant  l'hiver,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'il 
fallait  foire  pour  recruter,  habiller  et  mettre  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible leurs  armées.  Les  succès  de  la  campagne  passée  avaient  fait  naître 
de  grandes  espérances  nu  cabinet  de  Aienne.  Il  rappela  Clerfavl  et  le 
remplaça  par  l'archiduc  Charles.  Le  général  Picbegru  donnait  des  in- 
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quiétudes  mi  gouvernement  français  : les  opérations  qui  niaient  causé 
les  malheurs  de  In  fin  de  la  campagne  étaient  si  fausses,  qu'on  les  atlri- 
liunil  à la  trahison:  cependant  le  Directoire  n'en  avait  pas  de  preuves; 
il  n'osait  se  fixer  sur  une  pensée  si  affligeante;  mais  il  saisit  In  première 
occasion  pour  ôter  ce  général  de  l'armée;  il  le  nomma  ambassadeur  en 
Suède.  Piehegru  refusa  cette  mission  diplomatique  et  se  retira  dans  ses 
terres.  Moreau  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  llhin,  et  en  prit 
le  commandement  le  a3  mai  179G. 

II.  Cependant  la  campagne  s'était  ouverte  en  Italie  dans  le  mois  d'a- 
vril. Les  batailles  de  Montenotte.de  Millésime, -de  Mondovi,  avaient  dé- 
cidé le  roi  de  Sardaigne  à signer  la  convention  de  Chcrasco  et  à quitter 
la  coalition.  Ces  nouvelles  étonnèrent  d'autant  plus  le  conseil  aulique. 
qu'il  avait  plus  compté  sur  les  talents  et  la  réputation  du  général  Beau- 
lien.  Il  ordonna  alors  à l'archiduc  de  dénoncer  l'armistire  et  de  commen- 
cer les  hostilités  sur  le  Rhin,  soit  pour  empêcher  les  Français  de  renfor- 
cer leur  armée  au  delà  des  Alpes,  soit  pour  faire  dans  l'esprit  des  peuples 
une  diversion  qui  détournât  l'attention  des  désastres  d'Italie. 

lin  partant  de  Paris,  à la  fin  de  février.  Napoléon  avait  reçu  la  pro- 
messe que,  dans  le  courant  d'avril,  les  armées  du  Rhin  et  deSambre-et- 
Meuse  entreraient  en  campagne;  cependant,  à la  fin  de  mai.  elles  étaient 
encore  dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Toutes  les  victoires  que  remportait 
l’armée  d'Italie,  tous  les  pas  en  avant  qu  elle  faisait,  renflaient  plus  ur- 
gente et  faisaient  sentir  davantage  la  nécessité  que  les  armées  françaises 
du  Rhin  entrassent  en  action.  Sous  divers  prétextes,  on  en  éloignait  le 
moment;  mais  enfin  l'imprudence  de  l'ennemi  fit  ce  que  le  gouvernement 
français  n'avait  pas  eu  la  sagesse  d'ordonner.  Moreau,  qui  était  à Paris, 
n'eut  que  le  temps  de  se  porter  à Strasbourg.  Toutes  les  troupes  eantou- 
nées  sur  la  Moselle,  la  Sarre  et  la  Meuse,  se  mirent  en  mouvement,  et  le 
1"  juin  les  hostilités  commencèrent. 

Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  de  la  bataille  de  Lodi,  du  passage 
«lu  Mincio,  de  la  bataille  île  Borghetto,  de  l'investissement  de  Mantoue, 
de  l’arrivée  du  quartier  général  de  l'armée  française  à Vérone,  ayant  ses 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


iyy 

avant-postes  sur  1rs  montagnes  du  Tyrol,  firent  changer  les  dispositions 
de  la  cour  de  Vienne.  Cette  année,  disait-on,  cheminait  à vol  d'oiseau. 
Aucun  obstacle  ne  l'arrêtait;  il  était  important  de  réprimer  son  audace. 
Elle  ordonna  à Wurmser  de  se  porter  en  Italie  avec  3o,ooo  hommes  de 
l’armée  du  Haut-Rhin,  afin  de  servir  de  réserve  aux  débris  de  l'armée  de 
Beaulieu,  qui  se  reformait  dans  le  Tyrol,  la»Carinlhie et  la  Carniole,  de 
pouvoir  marcher  au  secours  de  Manloue  avant  que  cette  place  edi  suc- 
combé, et  de  reconquérir  les  états  héréditaires  de  la  Lombardie,  dont  la 
conservation  lui  importait  plus  que  des  conquêtes  hasardeuses  en  France. 
Elle  réunit,  sous  le  commandement  de  l'archiduc,  ses  deux  armées  du 
Rhin,  et  lui  ordonna  de  ne  pas  commencer  les  hostilités,  de  laisser  sub- 
sister l’armistice.  Mais  cet  ordre  arriva  trop  tard,  seulement  deux  heures 
avant  que  les  hostilités  commençassent. 

L'archiduc,  aiïaibli  du  détachement  de  Wurmser,  renonça  à tous  les 
projets  du  conquête  qu'il  avait  conçus,  et  borna  son  ambition  à défendre 
le  passage  du  Rhin  et  à couvrir  l'Allemagne.  Il  avait  sous  ses  ordres: 
t°  l’armée  du  Bas-Rhin,  sous  le  général  d’artillerie  Warlenslebcn  et  les 
feld-inaréehaux-lieutenants  Kray,  Werneck,  llolze,  Gruber,  Colloredo- 
Mels,  Slaader  et  Lindt;  sa  force  était  de  cent  un  bataillons,  71,000 
hommes  d’infanterie,  cent  trente-neuf  escadrons,  33,700  hommes  de 
cavalerie,  total  93,700  hommes,  avec  lesquels  il  devait  fournir  aux 
garnisons  d'Ehrenbreitstein,  de  Mayence,  de  Manheim;  a“  l’armée  du 
Haut-Rhin,  sous  le  commandement  du  général  d’artillerie  Latour,  après 
le  départ  de  W urmser,  et  sous  celui  des  feld-maréchaiix-lieutenanls 
Sztàray,  Frœhlich,  le  prince  de  Fürstenherg,  Reuss,  Ricsch  et  le  prince  de 
Condé;  sa  force  était  de  cinquante-huit  bataillons,  65, 000  hommes  d’in- 
fanterie, cent  vingt  escadrons,  18,000  hommes  de  cavalerie,  total 
83,ooo  hommes.  Les  forces  totales  de  l'Autriche  sur  le  Rhin  étaient 
ainsi  de  176,700  hommes  au  mois  de  mai;  mais  le  départ  de  3o,ooo 
hommes  de  celte  armée  pour  l'Italie,  sans  compter  le  premier  déta- 
chement de  6,000  hommes,  réduisit  à 100,000  hommes  l’armée  de 
l’archiduc. 

Les  deux  armées  françaises  réunies  comptaient  plus  de  i5o,ooo  com- 
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battants.  Celle  de  Sambre-ct-Meusc  était  de  6o.ooo  hommes  d infan- 
terie. i i,ooo  de  cavalerie,  total  76,000  hommes:  celledellhin-et-Moselle. 
7 1 .000  hommes  il  infanterie,  fi.âoo  de  cavalerie,  total  77,600  hommes. 
La  première  était  divisée  en  trois  corps:  la  gauche,  sous  Klebor,  formée 
par  les  divisions  Colaud  et  Lefebvre,  était  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à 
Düsseldorf:  le  général  en  chef  Jourdan  était  dans  le  tlundsrfick,  avec  le 
centre,  formé  par  les  divisions  Championnat.  Grenier  et  ilcrnadotte:  la 
droite,  sous  les  ordres  de  Marceau,  était  composée  de  sa  division  et  de  celle 
de  Poncet:  le  général  Ronnaud  commandait  la  réserve  de  cavalerie.  L'ar- 
mée de  Rhin-el-Moselle  était  formée  en  trois  corps  : Desaix  commandait 
la  gauche:  il  avait  les  divisions  Beaupuv  et  Delmas;  Snint-Cvr  comman- 
dait le  centre,  divisions  Duhesme  et  Taponier:  Feriuo  commandait  la 
droite,  divisions  Delaborde  et  Tharreau:  le  général  Rourcier  commandait 
la  réserve  de  cavalerie. 


III.  Le  1"  juin,  Kleber  partit  de  Düsseldorf  avec  son  corps  d'armée, 
fort  de  vingt-quatre  bataillons  et  de  vingt  escadrons,  arriva  le  9 sur  la 
Sieg.  passa  celte  rivière  après  un  combat  d'avant-garde,  enleva  la  po- 
sition dTckeralh:  le  4.  il  attaqua  le  prince  de  Wurtemberg,  campé  avec 
un  corps  de  iS.ooo  hommes  sur  les  hauteurs  d'Altenkirchen,  le  battit, 
lui  prit  9,000  hommes,  quatre  drapeaux,  douze  pièces  de  canon  et  se 
porta  sur  la  Lahn.  Le  général  en  chef  Jourdan  passa  le  Rhin  à Neuvvied 
et  joignit  sa  gauche  sur  la  Lahn.  Marceau  leva  son  camp  de  Birkenfeld 
et  se  porta  devant  Mayence.  Le  prince  Charles  tira  un  détachement  de 
8.000  hommes  du  haut  Rhin  et  marcha  sur  l'armée  de  Samhre-et-Meuse. 
Il  attaqua  le  i5  juin,  battit  à Wetzlar  la  division  Lefebvre,  lui  prit  un 
drapeau  et  sept  canons.  Jourdan  abandonna  le  projet  qu'il  avait  annoncé 
île  livrer  bataille  le  1 7 juin  ; il  se  mil  de  tous  côtés  en  retraite.  Il  repassa 
le  Rhin  sur  les  ponts  de  Cologne  et  de  Neuvvied,  avec  une  partie  de  son 
armée,  dirigeant  Kleber  sur  Düsseldorf.  Poussé  vivement  par  l’ennemi, 
ce  général  fut  obligé  de  recevoir,  le  19  juin,  à Altenkirchen,  un  combat 
dont  il  se  lira  avec  honneur  et  sans  éprouver  une  perle  sensible:  il  gagna 
sa  position  de  Düsseldorf. 
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Lorsque  \\  iirmser  avait  mis  en  marche  son  détachement  pour  l'Italie, 
il  avait  resserré  sa  position  et  placé  sa  gauche  au  Rhin,  à la  petite  ville 
de  Frankenthal,  qu’il  avait  retranchée,  et  sa  droite  aux  montagnes. 
Moreau  le  fit  attaquer  par  Desnix  et  Saint-Cvr;  le  premier  manœuvra 
entre  le  Rhin  et  les  montagnes;  le  second,  par  Homburg  et  Deux-Ponts. 
Le  i5  juin,  après  un  combat  assez  chaud,  l’arrière-garde  autrichienne 
fut  culbutée  et  obligée  de  se  retirer  dans  la  tête  de  pont  de  Manheim; 
elle  perdit  un  millier  d’hommes.  Mais  ce  petit  succès  n’équivalait  pas 
à l’échec  qu’éprouvait,  pendant  ce  temps,  l'armée  de  Sambre-et-Meusc, 
qui  était  refoulée  sur  le  Rhin. 

IV.  Le  gouvernement  français  sentit  enfin  que  les  manœuvres  de 
Moreau  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  n'étaient  d’aucun  secours  à l’armée 
de  Sambre-et-Meuse;  il  lui  ordonna  de  passer  le  Rhin.  Le  a à juin,  à 
deux  heures  du  matin,  Desaix,  avec  a,5oo  hommes,  s’empara  de  l’île 
d’Erlen-Rhein , et,  dans  le  courant  de  la  matinée,  enleva  Kohl;  il  prit 
800  hommes  et  douze  pièces  de  canon.  Le  soir,  il  commença  à construire 
un  pont  de  bateaux,  qui  fut  achevé  le  s5  à midi.  Dans  cette  journée,  ses 
deux  divisions,  la  réserve  de  cavalerie,  le  quartier  général  et  une  division 
de  Fcrino,  passèrent  sur  la  rive  droite;  total,  ào.ooo  hommes.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr,  avec  ses  deux  divisions,  resta  sur  la  rive  gauche,  vis-à- 
vis  la  tète  de  pont  de  Manheim;  une  division  de  Fcrino  sur  le  haut 
Rihn.  Le  général  Sztàrav,  avec  vingt-six  bataillons,  dont  faisaient  partie 
1 armée  de  Condé  et  le  contingent  de  Souabc,  était  chargé  de  la  garde 
du  Rhin  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Rastadl.  Latour,  avec  vingt-deux  batail- 
lons, était  à Manheim;  il  gardait  de  Rastadl  au  Main,  cl  occupait,  sur  la 
rive  gauche,  la  tète  de  pont  de  Manheim.  Les  troupes  de  Sztàrav  étaient 
disséminées  le  long  de  la  rive  droite.  Il  avait  deux  petits  camps,  chacun 
de  (i.ooo  hommes,  placés  à peu  de  lieues  de  Kehl,  l’un  à Y\  illslœdt,  l’autre 
près  d'OITenburg.  Le  afi,  Fcrino  remonta  le  Rhin,  se  porta  sur  le  camp 
de  Willslædt;  le  a8,  sur  celui  d’OITenburg  : l’ennemi  les  évacua.  Dans 
le  même  temps,  Desaix,  avec  son  corps  et  la  réserve  de  l’armée,  se  por- 
tait sur  la  Rench.  Le  général  Sztàray  y était  en  position  avec  10,000 
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hommes.  Il  i'aUnijiia  vivement,  le  força,  lui  prit  dix  pièces  de  canon, 
i.aoo  hommes,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Rastadt,  où  le  général  Latour 
venait  d’arriver  de  Munheim  avec  90,000  hommes,  eide  prendre  posi- 
tion derrière  la  Murg.  Mais,  aussitôt  que  Sainl-Cyr  fut  instruit  du  mouve- 
ment de  l'ennemi,  de  Manheim  sur  le  haut  Rhin,  il  le  suivit  par  la  rive 
gauche,  passa  le  pont  de  Kohl,  se  porta  sur  Freudeustadl,  força  les  re- 
doutes placées  sur  le  mont  Kniehiss,  força  le  passage  de  la  Murg,  après  un 
combat  fort  vif  qui  dura  toute  la  journée  du  5 juillet.  Le  général  Latour 
se  reploya  derrière  l’Alb.  ayant  perdu  1 ,000  prisonniers.  Le  quartier  géné- 
ral français  fut  porté  à Rastadt.  Pendant  ce  temps,  Ferino  s'emparait  de 
la  Kiuzig,  remontant  le  Rhin , et,  à mesure  qu'il  avançait , les  brigades  qui 
étaient  en  position  sur  la  rive  gauche  passaient  ce  fleuve  et  grossissaient 
son  corps  d'armée. 

L'archiduc,  ayant  appris,  le  ■*(>  juin,  le  passage  du  Rhin  à Kohl,  par- 
tit à la  tête  de  vingt-quatre  bataillons  et  vingt-neuf  escadrons  pour  se 
porter  au  secours  de  son  armée  du  Haut-Rhin,  laissant,  pour  observer 
Jourdan,  36, 000  hommes  sous  les  ordres  de  Wartcnsleben,  et  96,000  au 
camp  retranché  de  llechtsheim,  pour  couvrir  Mayence.  Il  rallia  le  général 
Latour  derrière  l'Alh,  et  il  se  trouva  avoir  sous  scs  ordres  quarante-cinq 
bataillons  et  quatre-vingts  escadrons,  savoir  : à sa  gauche,  dans  les  mon- 
tagnes, sous  le  général  Keim.  dix-neuf  bataillons,  dix-neuf  escadrons;  au 
rentre,  devant  Etllingen,  treize  bataillons,  vingt-huit  escadrons;  à sa  droite, 
sous  le  général  Latour,  dix  bataillons,  vingt-neuf  escadrons;  et  trois  ba- 
taillons, quatre  escadrons  en  observation.  Avec  des  forces  si  considérables, 
il  avait  le  projet  d'attaquer,  le  10,  l'armée  française  et  de  la  jeter  dans 
le  Rhin.  Mais  le  général  Moreau  le  prévint.  Le  9,  Sainl-Cyr  força  le  Rolhen- 
sobl,  battit  Keim,  jeta  les  Saxons  sur  le  Neckar.  L'archiduc,  prévenu,  lit 
marcher  son  centre  et  sa  droite  contre  Desaix.  Celui-ci  soutint  au  village 
de  Malscli  les  eflbrts  de  l'archiduc:  il  paya  d'audace,  se  maintint  la 
plus  grande  partie  du  jour,  lit  sa  retraite  le  soir  sur  une  position  un  peu 
en  arrière.  Celte  vigoureuse  résistanre  en  imposa  à l'ennemi,  qui,  craignant 
d'être  coupé  par  le  général  Saint-Cyr,  qui  déjà  était  arrivé  à Neuenburg, 
battit  en  retraite,  le  10,  sur  Pforzheim,  après  avoir  détaché  dix  ha- 
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(allions  pour  compléter  les  garnisons  de  Philippsburg  et  de  Manlieini.  Le 
lendemain  il  continua  su  route  sur  Stuttgart,  où  il  passa  le  Neckar, 
poursuivi  par  le  général  Saiut-Cyr.  De  son  côté,  le  général  Ferino  avait 
forcé  la  position  de  Biberach  sur  la  kinzig,  traversé  la  Forél-Noirc,  et 
était  arrivé  h Villingen.  L'ennemi  avait  entièrement  évacué  tout  le  pays 
entre  le  Kiiin  et  les  Montagnes  boires.  Les  villes  forestières  avaient  reçu 
garnison  française. 

V.  Aussitôt  que  l'on  sut  au  quartier  général  de  Sambre-et-Mcuse  que 
l'armée  du  Rhin  avait  effectué  son  passage,  le  général  Kleber  partit  de 
nouveau,  le  ap  juin,  de  Düsseldorf;  il  fut  rejoint  par  la  division  Grenier, 
qui  passa  le  Rhin  à Cologne;  il  eut  un  combat  à Limhurg;  le  8 juillet 
d passa  la  Lahn.  Le  général  en  chef  Jourdan,  avec  le  reste  de  l’armée, 
le  joignit  par  le  pont  de  Neuwied,  poussa  le  général  Wartensleben,  eut 
des  affaires  d'avant-garde  d'une  médiocre  importance,  et  passa  la  Lahn, 
sur  trois  colonnes,  sur  les  ponts  de  Giessen,  deWelzInr  et  de  Leuti.  Il  eut 
un  combat  fort  vif  h Friedberg,  battit  l’ennemi  et  passa,  le  n,  la  Midda, 
déboucha  dans  les  plaines  du  Main,  prit  position  devant  Francfort,  et 
accorda  à Wartensleben  une  suspension  d'armes  de  quelques  jours  pour 
traiter  de  la  reddition  de  Francfort,  qui  ouvrit  ses  portes;  mais  cela 
donna  le  temps  à l'ennemi  de  gagner  deuv  marches  et  d’arriver  sur  le 
haut  Main.  Francfort  était  bien  armé,  bien  approvisionné  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche.  Le  fort  de  kœuigslein.  situé  à une  marche  de 
Fraucfort  sur  la  grande  chaussée  de  Cologne,  se  rendit  le  -ti  juillet;  il  y 
avait  quatre-vingt-treize  pièces  de  canon  et  fioo  hommes  de  garnison. 

VI.  Jourdan,  ayant  reçu  ses  instructions  du  gouvernement,  laissa  Mar- 
ceau avec  3o,ooo  hommes  devant  les  places;  et,  seulement  avec  sis  divi- 
sions, formant  5o,ooo  hommes,  il  s'avança  dans  le  cœur  de  l'Allemagne. 
Il  suivit  la  lisière  des  montagnes  de  la  Thuringe  qui  bordent  la  Save, 
et  s’éloigna  ainsi  du  Danube.  Le  si  juillet,  son  avant-garde  entra  dans 
Schwcinl'urt;  le  quartier  général  y arriva  le  ati.  Wûrsburg  et  sa  cita- 
delle, occupés  par  3,ooo  hommes  des  troupes  du  prince-évêque,  capi- 


204  ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE, 

lulèrenl  le  ai;  la  garnison  mil  ltas  les  armes.  Le  forl  de  Kœnigshofen 
capitula  le  3 août.  Le  général  Wartensleben,  avec  3i,ooo  hommes,  se 
retira  sur  Bamberg,  sans  opposer  de  résistance.  L’année  de  Sambre- 
et-Meuse  le  suivit,  passa  la  Begnilz  à Bamberg,  le  battit  au  combat  de 
Forchhcim  le  6 août;  ce  qui  le  décida  à se  retirer  derrière  la  Vils.  Le 
quartier  général  français  s’établit,  le  1 î août,  à Lauf.  Le  fort  de  Rothen- 
berg,  placé  sur  la  chaussée  de  Baireuth  à Amberg,  capitula;  il  y avait 
quarante-trois  bouches  à feu.  Le  i5  août,  les  Français  marchèrent  sur 
Sulzhach  et  Amberg;  ils  se  battirent  toute  la  journée;  quatre  divisions 
furent  engagées.  L’ennemi  évacua  ses  positions  de  la  \ ils  et  se  retira  der- 
rière la  Nab  à Schwarzenfebl , s’éloignant  toujours  davantage  de  l’armée 
de  l’archiduc.  Le  i y,  l’armée  française  était  au  delà  de  la  Vils;  le  général 
Bernadollc  fut  détaché  à Noumarkt,  sur  la  chaussée  de  Ratishonne  à Nu- 
remberg, à dix  lieues  de  Ratishonne  : les  deux  armées  françaises  étaient 
maîtresses  de  la  rive  gauche  du  Danube,  elles  pouvaient  se  considérer 
comme  réunies.  Le  io,  le  géuéral  en  chef,  avec  cinq  divisions,  se  porta 
sur  la  Nab;  l'ennemi  soutint  un  combat  très-chaud  sur  les  hauteurs  de 
Wolfering,  mais  il  évacua  dans  la  nuit. 

Le  a i août,  la  position  de  l’armée  de  Sainbre-el-Mcusc  était  la  suivante  : 
le  quartier  général  était  à Amberg;  cinq  divisions,  Ao.ooo  hommes, 
bordaient  la  Nab,  avant  devant  elles  l’armée  de  Wartensleben;  sur  la 
droite,  à dix  lieues,  était  détachée  la  division  Bernadolte,  7,000  hommes, 
observant  la  route  de  Ratishonne;  Marceau,  avec  trois  divisions,  3o,ooo 
hommes,  bloquait  Mavence,  Ebrenbreitstein,  et  gardait  le  Main.  La  Nab 
est  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Danube  à une  lieue  au-dessus 
de  Ratishonne.  La  ligne  d’opérations  de  l’année  de  Sainbre-et-Meuse 
était  par  Lauf,  Nuremberg,  Bamberg  et  Würrburg;  elle  n’avait  aucune 
communication  avec  l’armée  du  Rhin,  quoique  les  deux  armées  françaises 
lussent  maîtresses  de  la  rive  gauche  du  Danube,  et  qu  elles  fussent  placées 
entre  l’armée  de  l’archiduc  et  celle  de  Wartensleben;  elle  était  à une 
marche  des  frontières  de  In  Bohème. 

Les  combats  d’Amherg  et  de  Wolfering  avaient  été  très-meurtriers.  Le 
champ  de  bataille  était  resté  aux  Français;  du  reste,  les  |>ertes  des  deux 
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armées  avaient  été  à peu  près  égales;  le  nombre  des  prisonniers  de  pari 
el  d’autre  n'avait  pas  dépassé  a ou  3oo  hommes.  C'étaient  les  seuls  évé- 
nements, et  par  eux-mêmes  insigniiiants,  qui  eussent  eu  lieu  depuis  le 
départ  de  Francfort. 

VU.  I .'armée  du  Rhin  avait  passé  le  Neckar  le  a a juillet,  et  suivait  le 
prince  Charles  par  les  deux  chaussées  de  Cmünd  sur  la  gauche  et  de 
Cœppingen  sur  la  droite;  ces  deux  chaussées,  qui  suivent,  lu  première  la 
vallée  de  la  Rems,  et  la  seconde  la  vallée  de  la  Vils,  traversent  les  mon- 
tagnes de  l'Alb,  appelées  /« r Alpes  wurtembergeoises . Les  mouvements  de 
l'armée  du  Rhin  furent  lents;  ce  qui  fil  penser  au  prince  Charles  quelle 
n'était  pas  décidée  & agir  sérieusement  au  delà  du  Neckar,  et  lui  fit 
prendre  position  sur  le  plateau  de  Weisscnstein.  Mais,  le  juillet,  De- 
saix, étant  arrivé  à Gutûnd,  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  l'arrière- 
garde  ennemie,  et  engagea  un  combat  à Aalen,  où  il  fil  ôoo  prisonniers. 
Le  même  jour,  Saint-Cyr,  qui  débouchait  par  la  chaussée  de  droite,  ar- 
riva à Heidenheim  sur  la  Brcnz.  Le  à et  le  8 août,  des  combats  d’avant- 
garde  eurent  lieu' avec  des  succès  variés  et  la  perte  de  quelques  centaines 
d'hommes.  Le  contingent  saxon  abandonna  l'armée  autrichienne  et  re- 
tourna en  Saxe. 

Cependant  le  prince  Charles,  considérant  que  les  armées  françaises 
n'étaient  séparées  que  par  trois  marches  et  allaient  opérer  leur  jonction 
sur  l'Allmühl,  se  décida  à risquer  une  bataille  pour  s’y  opposer.  Son  ar- 
rière-garde devint  son  avant-garde;  il  la  poussa  à Eglingen,  où  elle  fut 
attaquée  le  10  août  par  les  Français,  qui  la  culbutèrent  et  lui  firent  3 ou 
hoo  prisonniers.  Mais,  le  1 1,  à la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  autri- 
chienne déboucha  sur  huit  colonnes.  L'armée  française  était  en  avant  de 
Neresheim,  où  elle  occupait  un  front  de  huit  lieues;  elle  avait  présents 
quarante-huit  bataillons  et  soixante-six  escadrons,  ùb,ooo  hommes.  Du- 
hesrne,  avccfi.ooo  hommes,  formait  la  droite,  appuyé  à la  Brcnz,  à deux 
lieues  du  Danube;  Taponier  était  au  centre,  ayant  neuf  bataillons  sur  les 
hauteurs  de  Dunstelkingen,  troisàDischingen,  un  peu  en  arrière.  Beaupuy 
formait  la  gauche  en  avant  de  Schweindorf.  Delmas,  avec  8,ooo  hommes. 
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formait  lavan t-garde;  il  était  à Ilopfingen.  Les  (rois  colonnes  de  gauche 
île  l'archiduc  débouchèrent,  deux  par  Dischingen  et  Dillingen,  et  atta- 
quèrent en  front  et  en  queue  Duhesme , le  séparèrent  du  centre  et  le  je- 
tèrent à une  marche  en  arrière,  dans  le  temps  que  la  troisième,  comman- 
dée par  le  général  Frœhlich,  passait  le  Danube  à Ulm  et  prenait  l'armée 
française  par  derrière.  Le  quartier  général  français,  les  parcs,  les  admi- 
nistrations, furent  chassés  de  Ileidenheim;  ils  se  sauvèrent  sur  Aalen. 
Ainsi,  dès  le  commencement  de  la  bataille,  l'armée  française  était  tour- 
née. coupée,  avait  perdu  sa  ligue  d’opérations;  le  désordre  était  dans  ses 
parcs  et  réserves.  Ce  résultat  était  quelque  chose;  mais  les  trois  colonnes 
qui  avaient  été  employées  pour  l'obtenir,  se  trouvant  à trois  lieues  du 
champ  de  bataille,  ne  pouvaient  prendre  part  à l’action.  Les  deux  co- 
lonnes de  droite  débouchèrent  par  la  chaussée  de  Nierdlingen , passèrent 
entre  l'avant-garde  et  la  gauche,  et  attaquèrent  l'extrémité  de  la  ligne  de 
bataille,  où  commandait  le  général  Gazon.  Les  trois  colonnes  du  ceutre, 
qui  formaient  l'attaque  principale  dirigée  par  l'archiduc  en  personne, 
étaient  fortes  de  dix-neuf  bataillons  et  vingt-quatre  escadrons;  elles  dé- 
bouchèrent sur  Aufhausen.  culbutèrent  les  postes  de  Saint-Cyr,  qui  ne 
s'attendait  pas  une  attaque  aussi  brusque,  et  occupait  encore  les  positions 
où  il  s'était  trouvé  la  veille  au  soir  en  terminant  le  combat  d'Eglingen.  Il 
les  rallia  sur  les  hauteurs  de  Dunstelkingen;  tous  les  efforts  de  l'archiduc 
lurent  vains  pendant  le  reste  de  la  journée  pour  forcer  ces  positions.  De 
part  et  d'autre,  la  perte  fut  de  fi  à 7.000  hommes.  A la  nuit,  il  reploya 
sa  droite  sur  le  chemin  entre  Ncrrdlingen  et  Dounuwmrth  au  camp  de 
Aheltiugen,  et  sa  gauche  à Dillingen  sur  le  Danube;  le  rentre  coucha  sur 
son  champ  de  bataille.  Une  petite  colonne  française  reprit  Heidenhcim 
et  rétablit  les  communications  de  l'armée;  ce  qui  décida  Moreau  à rester 
sur  le  champ  de  bataille  pour  ramasser  ses  blessés,  préparer  sa  retraite, 
ou  ma  relier  en  avant,  suivant  les  renseignements  ultérieurs  qu'il  recevrait. 
Il  était  vainqueur;  l'armée  de  Sambre-el-Meuse  avait  déjà  passé  la  Rcd- 
nilz  et  paraissait  se  diriger  par  Amberg  sur  Italishonne;  elle  avait  plu- 
sieurs marches  sur  le  prince  Charles,  qui,  n'avnnl  pns  réussi,  dans  la 
journée  du  1 1 , à culbuter  l'année  française  et  à la  jeter  dans  les  défdés 
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«les  montagnes  de  l’Alb,  n'avait  plus  un  moment  à perilrc  pour  ne  pas  se 
trouver  enveloppé.  11  fit  sa  retraite  dans  la  nuit,  regardant  la  jonction 
des  deux  armées  françaises  comme  faite,  cl  renonçant  à s'y  opposer,  puis- 
qu'il leur  abandonna  la  rive  gauche  du  Danube,  la  Wœrnilz,  l'Allmfdil, 
et  repassa  le  Danube  et  le  Lech.  La  campagne  paraissait  perdue  pour  les 
Autrichiens. 

Pendant  ce  temps  le  général  Ferino,  avec  vingt-trois  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons,  le  tiers  de  l'armée,  après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
la  Forêt-Noire , s'était  emparé  de  Limlau  et  de  Bregenz  sur  le  lac  de 
(Constance,  où  il  avait  laissé  sept  bataillons  et  trois  escadrons,  sous  les 
ordres  du  général  Delaborde,  pour  observer  les  débouchés  du  Tyrol,  et 
s était  avancé  par  Slockach,  avec  seize  bataillons  et  quatorze  escadrons, 
sur  Memmingcn.  Le  1 3 , le  général  Abbatucci,  qui  commandait  son  avant- 
garde,  attaqua  le  corps  de  Condé  à Mindelheini  et  en  détruisit  plusieurs 
régiments;  après  quoi  il  rejoignit  l'armée  du  Rhin  et  forma  sa  droite  sur 
le  Lech. 

\ III.  Le  général  Moreau  resta  plusieurs  jours  sur  son  champ  de  ba- 
taille de  Neresbeiui;  il  marcha  enfin  sur  Doiuuiwcerlh , mais  rétrograda 
sur  Hœchstædt,  sans  même  envoyer  un  parti  de  cavalerie  sur  l'AltmiThl 
pour  essayer  d'opérer  sa  jonction  avec  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  Cette 
hésitation,  ces  fausses  manœuvres  inspirèrent  confiance  à l'archiduc;  il 
vit  qu'il  pouvait  encore,  ce  qu'il  n’espérait  plus,  s'opposer  à la  réuniou 
des  deux  armées.  Il  laissa  derrière  le  I^ech  le  général  Latour  avec  trente 
bataillons,  pour  contenir  et  retarder  les  mouvements  de  (armée  du 
Rhin,  et  avec  un  détachement  de  3o,ooo  hommes,  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  il  passa  le  Danube  et  se  porta  sur  la  chaussée  de  Nuremberg. 
Le  aa  août,  il  attaqua  legéuéral  Bernadette  dans  sa  position  en  avant  de 
Neumarkt,  le  poursuivit  dans  Lauf  et  Nuremberg,  le  jeta  sur  Forchheini. 
Le  général  \V artensleben  se  mit  sur-le-champ  en  mouvement,  et  repassa 
la  Nab.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  retira  sur  Amberg  et  Sulzbach; 
mais,  attaqué  dans  cette  position,  en  front  par  Warlensleben,  en  liane 
et  sur  ses  derrières  par  un  détachement  de  l'armée  du  prince  Charles,  son 
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général  no  jugea  pas  devoir  risquer  une  affaire  sérieuse.  Sa  retraite  était 
devenue  fort  difficile;  il  avait  perdu  sa  ligne  de  communication,  la  chaus- 
sée de  Lauf  à Nuremberg;  il  manœuvra  à travers  des  montagnes  et  des 
chemins  à peine  praticables  aux  voitures;  son  artillerie,  ses  charrois  en 
furent  fort  désorganisés.  Ces  marches  précipitées  et  sans  ordre  influèrent 
sur  la  discipline  de  l'armée,  qui,  le  96,  arriva  à Forehheim,  la  gauche 
à Khermannstadt,  où  elle  séjourna  le  98.  Son  général  médita  plusieurs 
opérations  offensives,  que  la  rapidité  de  la  marche  du  prince  Charles, 
les  démonstrations  offensives  qu’il  faisait  sur  ses  derrières,  ne  lui  permi- 
rent pas  d’exécuter,  car  déjà  l'ennemi  avait  jeté  une  division  sur  Bamberg, 
avait  porté  l'alarme  au  quartier  général,  mis  le  désordre  dans  les  parcs 
et  dans  les  administrations,  intercepté  la  route  de  Bamberg  à Schwein- 
furl,  où  l'armée  ne  put  arriver,  le  3i  août,  qu’en  faisant  pendant  trois 
jours  des  marches  forcées  et  après  s’être  ouvert  le  chemin  à la  baïonnette. 
Elle  séjourna  dans  cette  ville;  elle  en  avait  besoin. 

Würzburg  était  occupé  par  le  général  llotze.  qui  avec  sa  division  blo- 
quait la  citadelle,  où  était  enfermé  le  général  Bollcmonl,  commandant 
de  l'artillerie,  avec  8oo  hommes;  il  était  soutenu  par  la  division  Sztàray; 
l'archiduc  avec  le  reste  de  l’armée  était  à une  marche  en  arrière.  Jourdan 
profita  de  cette  dissémination  de  l’armée  ennemie,  et  résolut  de  s'ouvrir 
la  mute  de  Würzburg.  Le  9 septembre  avant  midi,  il  se  mit  en  marche; 
il  attaqua,  le  lendemain  3 , le  prince  Charles,  kray  et  Wartensleben  arri- 
vèrent pendant  la  bataille;  ils  lui  opposèrent  4o,ooo  hommes  et  19,000 
de  cavalerie;  les  Français  n étaient  que  3o,ooo  : ils  perdirent  la  bataille. 
Ils  avaient  laissé  la  division  Lefebvre  à Schweinfurt. 

Jourdan  fit  sa  retraite  sur  Arnslein  et  la  Lahu.  où  il  arriva  le  10  sep- 
tembre, ses  troupes  harassées  de  fatigue  et  fort  démoralisées;  il  établit 
son  quartier  général  à Wetzlar.  Depuis  le  99  août  il  avait  eu  à com- 
battre les  armées  de  Wartensleben  et  de  l'archiduc,  qui  offraient  68,000 
combattants;  il  n’en  avait  que  44, o 00.  Arrivé  sur  la  Lahn.  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  Marceau  et  une  division  de  10,000  hommes,  qui  lui  arriva  de 
la  Hollande;  il  se  trouva  alors  supérieur  à son  ennemi. 

En  quinze  jours  il  avait  perdu  toutes  ses  conquêtes  en  Allemagne,  par 
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le  seul  résultat  des  manœuvres  de  son  ennemi  et  par  celui  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Wttrzburg.  Mais  tout  pouvait  se  réparer  encore;  tout 
portail  à croire  que  le  sort  de  lu  campagne  devait  changer  et  se  terminer 
en  notre  faveur.  11  conçut  bien  ce  qu'il  avait  à faire,  mais  il  manqua 
d'activité  et  de  résolution.  Il  se  laissa  prévenir  sur  la  Latin  et  jeter  au 
delà  du  Rhin.  Le  brave  Marceau  fut  tué  au  combat  d’Allenkircben.  Kléber 
et  Colaud  avaient  été  renvoyés  de  l'armée  pour  insubordination.  Il  dis- 
sémina l'armée;  partie  passa  le  Rhin:  la  division  Lefebvre  occupa  le  camp 
de  Düsseldorf. 

Peu  après  Jourdan  quitta  le  commandement;  mais,  par  une  singu- 
larité difficile  à expliquer,  le  Directoire  le  remplaça  par  Keurnouville, 
homme  à peine  capable  de  remuer  un  bataillon. 

L'archiduc  quitta  les  bords  de  la  Lahn  avec  ia.000  hommes,  pour 
se  portereontre  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  qui  était  toujours  en  Bavière, 
laissant  le  général  Werneck  avec  âo.ooo  hommes  pour  observer  l'armée 
de  Sambrc-el-Meuse. 

IX,  Le  a 3 août,  douze  jours  après  la  bataille  de  Neresheim,  l’armée 
française  de  Rhin-et-Moselle  passa  enfin  le  Danube  et  se  porta  sur  le 
Lee  h.  Le  général  Desaix,  formant  la  gauche,  arriva  vis-à-vis  Raiu  à l'em- 
bouchure du  Lech;  le  centre,  sous  les  ordres  de  Saint-Cyr,  était  à Augs- 
burg, et  la  droite,  commandée  par  Ferino,  était  vis-à-vis  de  Landsberg. 
Le  lieutenant  général  Latour,  chargé  de  défendre  le  passage  du  Lech, 
avait  placé  trois  bataillons  dans  Ingolstadl,  une  division  de  huit  balad- 
ions, vingt  escadrons,  vis-à-vis  Rain,  défendant  le  bas  Lech.  et  s'était 
placé  avec  quinze  bataillons  sur  les  hauteurs  de  Friedberg,  vis-à-vis  Augs- 
burg; le  corps  de  Condé  formait  la  gauche  vis-à-yis  Landsberg.  Le  aà. 
le  général  Ferino  força  le  passage  au  gué  de  Hauiistelten;  Saint-Cyr 
passa  au  gué  de  Lechhausen  en  avant  d’Augsburg,  et  Desaix  au  gué  de 
Langvveid.  Les  ponts  d Augsburg  lurent  sur-le-champ  réparés,  et,  après 
une  vive  résistance,  le  général  l^atour  fut  chassé  des  belles  positions  de 
Friedberg  : il  laissa  dix-sept  pièces  de  canon  et  1,000  prisonniers  dans 
les  mains  du  vainqueur. 
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Après  le  passage  du  Lecb,  la  droite  de  l’armée  française  se  porta  sur 
Dachau,  à trois  lieues  de  Munich,  ayant  son  avant-garde  sous  les  murs 
de  cette  ville,  le  centre  sur  Pfaffenhofen,  la  gauche  sur  le  tieisenfcld, 
avec  un  corps  d'observation  sur  Ingolstadt.  Le  géuéral  autrichien  porta 
son  quartier  général  à Landshul  sur  l'isar,  où  il  réunit  son  principal 
corps  d’armée;  lu  division  du  général  Nauendorf,  8,000  hommes,  que 
l’archiduc  avait  détachée  pour  observer  le  Danube,  après  In  bataille 
d’Auiberg,  occupait  Abenshergot  couvrait  Ratishonne:  le  corps  de  Coudé 
occupait  Munich.  Il  attendit  dans  celte  position,  plusieurs  jours,  le  mou- 
vement que  ferait  le  général  français:  mais,  voyant  qu’il  n’en  faisait  au- 
cun, il  soupçonna  qu’il  avait  passé  sur  la  rive  gauche  du  Danube  pour 
suivre  le  prince  Charles.  En  conséquence,  le  1"  septembre,  il  se  porta 
avec  toute  son  armée  en  plusieurs  colonnes  sur  Geisenfeld,  attaqua  la 
gauche  française,  et  arriva  jusqu’à  la  l'aar,  mais  ne  tarda  pas  à être  re- 
poussé el  à apprendre  par  les  prisonniers  que  l’armée  n’avait  pas  bougé 
et  était  tout  entière  sur  la  rive  droite  du  Danube:  il  rentra  alors  dans  ses 
positions.  Les  pertes  furent  égales  de  part  el  d’autre  dans  ce  combat; 
l'ennemi  laissa  un  ohusier  au  pouvoir  des  Français.  Le  7 septembre,  le 
général  Moreau  se  décida,  sans  avoir  aucun  projet,  à marcher  en  avant, 
la;  q,  la  gauche  se  porta  à Neustadt,  appuyée  au  Danube,  vis-à-vis 
d’Abensberg,  le  centre  sur  Mainhurg  et  la  droite  à Mosburg.  Munich 
et  Freysing  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Français:  mais  l’ennemi  était 
en  position  sur  la  rive  gauche  de  l’isar.  Moreau  éprouva  peu  d’obstacles 
dans  ce  mouvement;  il  y fit  a ou  Roo  prisonniers. 

L’ennemi  s'attendait  à ce  qu'il  se  porterait  sur  Ratishonne:  mais  le  8 et 
le  q il  ne  bougea  pas,  et  le  10  il  battit  en  retraite  pour  reprendre  ses 
positions  et  détacher  le  général  Desaix,  avec  1 9,000  hommes,  à la  re- 
cherche de  l'armée  de  Sambre-el-.Meuse,  qui  alors  était  à plus  de  quatre- 
vingts  lieues  de  lui.  Desaix  passa  le  Danube  dans  la  nuit  du  11  au  t 9 , à 
Neuburg,  et  arriva  le  1 1 à EichsUedt,  poussa  le  1 S sur  Heideck,  à mi- 
chemin  de  Nuremberg.  Là  il  apprit  en  détail  tous  les  événements  qui 
s’étaient  passés  depuis  longtemps,  et  que  déjà  l’armée  de  Samhre-el- 
Meuse  était  repoussée  sur  le  Rhin.  Il  rétrograda;  le  <6  il  rejoignit  l'ar- 
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niée  sur  le  Danube.  Dépendant  le  général  Latour,  instruit  du  mouvement 
de  Desaix,  se  porta  en  avant,  engagea  sur  tous  les  points  des  combats 
de  peu  d’importance;  mais,  ayant  acquis  des  renseignements  sur  la  fai- 
blesse du  détachement  de  Desaix  el  la  supériorité  sur  lui  des  forces  qui 
restaient  sur  la  rive  droite  du  Danube,  il  agit  avec  circonspection. 

En  abandonnant  le  Rhin,  l’archiduc  avait  laissé  dans  les  places  de 
Mayence  îh.ooo  hommes  d'infanterie  et  1,300  de  cavalerie;  d’Khren- 
breitslein  3, 000  d’infanterie;  île  Manheim  8,800  d’infanterie,  3oo  dp 
cavalerie;  de  Philippsburg  a.âoo  d’infanterie,  3oo  de  cavalerie.  Jour- 
dan avait  laissé  les  divisions  Marceau,  Poucet,  llonnard,  -16,000  hommes, 
sur  le  Main  pour  bloquer  Mayence  et  Ehrenbreitstein.  Mais  Moreau  n’avait 
laissé  contre  Manheim  et  Philippsburg  qu'une  colonne  mobile  de  a, 800 
hommes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  sous  les  ordres  du  général  de 
brigade  Scherb,  qu'il  avait  tirée  de  la  garnison  de  Landau.  L’archiduc, 
aussitôt  après  son  arrivée  sur  la  Lalm,  ordonna  au  général  Petrasch  de 
tirer  neuf  bataillons  de  Manheim  et  de  Philippsburg,  d’attaquer  le  géné- 
ral Scherb  et  d'enlever  les  tètes  de  pont  de  kehl  et  de  Huningue.  Le  gé- 
néral Scherb  était  toujours  à Bruchsal:  prévenu  à temps  par  des  déser- 
teurs. il  battit  en  retraite  le  1 3 septembre  et  se  retira  sur  Kehl,  qui  n'était 
pas  encore  entièrement  rétabli.  Petrasch  l'y  suivit  et  l’attaqua,  le  18. 
avec  îles  forces  quadruples;  mais  il  échoua  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
Ce  succès  des  Français  fut  dû  en  partie  au  cèle  que  témoigna  la  garde 
nationale  de  Strasbourg. 

Moreau  fut  vivement  alarmé  d’un  combat  qui  avait  failli  lui  enlever  sa 
retraite;  il  sentit  la  nécessité  de  s'approcher  du  Rhin  el  commença  sa 
retraite.  Il  repassa  le  Lecli  le  jour  môme  que  Jourdan  repassait  le  Rhin: 
il  prit  position  le  90  derrière  la  Schmulter,  le  91  derrière  la  Mindel,  le 
99  derrière  la  Gilnz  : il  marchait  sur  trois  colonnes.  Ferino  commandait 
la  gauche,  Saint-Cvr  le  centre,  et  Desaix  la  droite,  en  le  prenant  dans  le 
sous  de  la  retraite.  Le  général  Frœhlich  suivait  Ferino;  Latour  suivait 
Sainl-Cyr,  et  le  général  Nauendorf  suivait  la  rive  gauche  du  Danube, 
à la  hauteur  de  Desaix.  La  place  forte  d’UI m , qui  n'avait  aucune  gar- 
nison, fut  heureusement  occupée  par  un  détachement  sous  les  ordres  de 
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Monlrichard,  vingt-quatre  heures  avant  que  le  général  Nauendorf  |>ûl 
v enlrer.  I^e  96,  l'armée  française  prit  position  sur  l'Iller,  appuyée  à 
Ferinn  sur  Memmingcn  et  à Desaix  dans  Ulm.  Les  a5,  96  et  9 7.  elle 
continua  sa  retraite.  Desaix,  suivant  la  rive  gauche  du  Danube,  se  diri- 
geait sur  F.hingen;  six  heures  après  qu’il  eut  abandonné  Ulm,  les  Autri- 
chiens yenlrèrent.  Le  97,  l'armée  arriva  sur  le  Feder-See.  I,à,  elle  apprit 
que  le  général  Petrasch  occupait  les  débouchés  des  Montagnes  Noires  et 
que  les  villes  forestières  éLiicnt  occupées  par  une  nuée  de  paysans  insur- 
gés. Le  98,  le  général  Latour  attaqua  sur  tous  les  points  et  fut  partout 
repoussé.  Le  général  Nauendorf,  qui  jusque-là  avait  fait  la  droite  de  I ar- 
mée autrichienne,  la  quitta,  se  porta  sur  Tübingen  et  se  joignit  à Pe- 
trasch dans  la  |>ositiou  de  Rothweil,  s'assurant  ainsi  en  force  des  vallées 
de  la  Kinzig  et  de  la  Rench,  dans  le  temps  que  le  prince  Charles,  avec 
un  corps  de  19,000  hommes,  arrivait  au  village  de  Renchéri,  envoyant 
des  coureurs  sur  la  Kinzig  près  de  Kohl . Le  général  Ijitour,  ainsi  affai- 
bli. n’avait  plus  que  95, 000  hommes;  il  se  trouvait  compromis;  cepen- 
dant il  était  campé  à Srhvveinhausen,  ne  paraissant  rien  redouter.  Le 
général  Moreau  sentit  la  nécessité  de  l'éloigner  pour  pouvoir  forcer  les 
gorges;  le  a octobre,  il  l'attaqua  avec  vigueur  à Biherach  : quelque  ré- 
sistance que  voulussent  opposer  les  Autrichiens,  ils  furent  accablés  parle 
nombre  et  mis  dans  la  plus  complète  déroule,  laissant  deux  drapeaux, 
plusieurs  pièces  de  canon  et  à ou  5, Don  prisonniers  dans  les  mains  du 
vainqueur. 

X.  Après  cette  bataille,  l'armée  française  continua  sa  retraite.  Les  ba- 
gages, les  embarras,  les  blessés,  lurent  dirigés  par  les  villes  forestières 
sur  lluningue,  avec  une  escorte  suflisante  pour  assurer  le  passage:  la 
droite  attaqua  les  gorges  et  s'empara  des  villages  de  Rothweil  et  Villin- 
gen,  le  1 0 octobre;  par  une  contre-marche  elle  se  porta  sur  les  gorges  du 
Val-d’Enfer.  Saint-for  arriva  le  1 a à Freyhnrg  dans  la  vallée  du  Rhin. 
L’armée  employa  les  1 3 , t à et  1 5 à passer  cet  affreux  défilé;  elle  prit 
position  derrière  la  petite  rivière  d'Elz,  couvrant  Frevburg. 

Cependant  le  prince  Charles  était  arrivé  à Ettenheirn,  où  il  fut  sur- 
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eessivement  rejoint,  le  1 5 octobre  par  Pclrasch,  le  18  par  Nanendorf, 
le  îo  par  Latour.  Ix:s  corps  de  Condé  et  de  Frœhlich  suivaient  l'armée 
française  en  queue  dans  les  gorges  du  Val-d'Enfer  et  sur  les  villes  fores- 
tières. Ainsi  les  Français  étaient  réunis  dès  le  ia,cn  communication  avec 
la  France  par  les  ponts  de  Vieux-Brisach  et  de  Huningue;  le  moral  et  le 
matériel  étaient  améliorés;  et  cependant  ils  restèrent  oisifs.  Le  i K . l'en- 
nemi marcha  è eux,  avec.  36,ooo  hommes,  sa  droite  appuyée  au  llhin. 
commandée  par  Petrasch,  son  centre  commandé  par  Wartensleben  et  sa 
gauche  par  Latour;  on  se  battit  avec  vigueur,  avec  des  perles  et  îles  succès 
égaux.  Frcehlich  et  le  corps  de  Coudé  étant  entrés  dans  Waldkirch  par 
la  vallée  de  la  Forêt-Noire,  le  général  en  chef  jugea  devoir  se  rapprocher 
de  Freyburg,  refusant  sa  droite,  mais  couvrant  toujours  cette  ville  et 
Neuf-Brisach.  Le  ai.  Desaix  passa  le  Rhin  à Neuf-Brisach,  descendit  par 
la  rive  gauche  sur  Strasbourg.  L’armée  évacua  Freyburg,  prit  position, 
la  droite  appuyée  à Kandern,  la  gauche  an  Rhin,  à Schliengen.  Elle  y 
fut  attaquée  le  a3;  affaiblie  du  corps  de  Desaix,  elle  se  trouvait  fort  infé- 
rieure pii  nombre,  mais  occupant  une  belle  position;, elle  défendit  son 
terrain,  et  le  ->(>  octobre  repassa  le  Rhin  sur  le  pont  de  Huningue  avec 
un  peu  de  désordre.  Ferino  resta  sur  le  haut  Rhin;  le  reste  de  l'armée 
se  porta  sur  Strasbourg. 

Ainsi,  après  avoir  nourri  la  guerre  quatre  mois  dans  l'Allemagne, 
désarmé  et  détaché  de  la  cause  de  l'Empereur  le  margrave  de  Bade,  le 
duc  de  Wurtemberg  et  l’électeur  de  Bavière,  cl  leur  avoir  accordé  des 
armistices  et  imposé  des  contributions  qu  elle  n’eut  pas  le  temps  de  rece- 
voir, avoir  remporté  plusieurs  victoires  sans  avoir  éprouvé  de  défaite  im- 
portante, l'armée  française  repassa  le  Rhin.  Il  ne  lui  restait  plus  sur  la 
rive  droite  que  la  place  de  Düsseldorf,  la  tète  de  pont  de  kehl  et  celle 
de  Huningue. 

XL  Düsseldorf,  étant  fort  au  nord,  ne  lixa  pas  l'attention  des  Autri- 
chiens; mais  la  place  de  Kehl  et  la  tète  de  pont  de  Huningue  permet- 
taient à une  partie  de  l’armée  d'hiverner  sur  la  rive  gauche  et  d'inquiéter 
l'Allemagne  : ils  résolurent  de  s'emparer  de  ces  deux  places.  Le  38  oc- 
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lobre.  iio.ooo  hommes  les  investirent  et  élevèrent  des  lignes  de  contre- 
vallation devant  kehl;  elles  étaient  formées  par  quinze  redoutes  appuyées, 
la  droite  et  la  gauche,  au  Rhin,  liées  ensemble  (tardes  retranchements, 
ayant  à peu  près  3,Soo  toises  de  développement,  et  investissant  complè- 
tement, sur  la  rive  droite,  tout  le  système  de  fortifications  de  Kehl.  De 
leur  côté,  les  Français  travaillèrent  avec  la  même  activité  à palissaderet 
armer  le  fort  et  les  ouvrages  à cornes  du  haut  et  du  bas  Rhin,  à garnir 
de  batteries  toute  la  rive  gauche,  et  s'établirent  solidement  dans  toutes 
les  îles,  spécialement  dans  celles  d'Erlen-Rhein  et  Tontine  *.  En  avant  de 
cette  dernière,  à i,5oo  toises  de  Kehl,  ils  construisirent  un  bonnet-de- 
prêtre  eu  forme  de  tête  de  pont.  La  distance  de  ce  bonnet-de-prêtre  à la 
kinzig  était  de  1,000  toises.  Perpendiculairement  au  Rhin,  ils  établirent 
un  camp  retranché  de  i,ooo  toises  de  développement  et  une  tête  de  pont 
à l ile  d'Erlen-Rhein.  De  Kchl  à l'embouchure  de  la  Kinzig,  en  descen- 
dant le  Rhin,  il  y avait  5oo  toises.  Ces  ouvrages  étaient  gardés  par  seize 
bataillons,  qui  se  relevaient  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Malgré  ces 
préparatifs  formidables  de  défense,  le  prince  Charles  persista  à assiéger 
une  place  qu'il  ne  pouvait  bloquer  que  sur  une  rive,  qu'il  ne  pouvait  pas 
séparer  de  Strasbourg  et  de  toute  la  France.  Le  ai  novembre  d ouvrit 
la  tranchée  sur  les  ouvrages  de  la  Kinzig.  Le  a a novembre,  à la  pointe 
du  jour.  Dosais  sortit  du  camp  retranché  de  Kehl,  il  la  tête  de  iti.ooo 
hommes  d'infanterie  et  de  S.ooo  hommes  de  cavalerie;  il  força  les  lignes 
de  contrevallation,  s'empara  du  village  de  Suntheim,  situé  à une  lieue 
du  Rhin  et  derrière  le  camp  de  l’ennemi.  Mais  il  avait  des  forces  trop  peu 
considérables;  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  ses  ouvrages  après  avoir  dé- 
fait plusieurs  redoutes  de  la  ligne  de  contrevallation,  eneloué  quinze 
pièces  de  canon,  en  avoir  pris  six  et  fait  i,5oo  prisonniers.  Le  98  no- 
vembre l'ennemi  démasqua  à la  fois  toutes  ses  batteries.  Le  cheminement 
sur  les  ouvrages  de  la  Kinzig  n'avait  été  qu'une  fausse  attaque:  la  prin- 
cipale se  dirigeait  sur  le  bonnel-de-prétre.  en  avant  de  File  Toull’ue,  et 
contre  File  d’Erlen-Rhein.  Le  projelde  l'ennemi  était  de  détruire  les  ponts 

* Dam  les  ndalinns  du  siège  do  Kohl,  celle  Ile  est  désignée  sous  le  nom  d'lle-de»-B«w‘(/lweZ- 
h*tt  1 ; elle  n’exisle  plus  aujourd'hui. 
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du  Rhin.  Le  fi  décembre  il  s'empara  de  l'ile  Touffue  el  du  bonnet-de- 
prêtre.  Le  9 décembre  il  s'empara  de  tout  le  dehors  des  retranchements, 
se  logea  dans  l’ancienne  église  de  Kehl.  Le  i 8 il  s’empara  de  la  droite 
des  retranchements  français  et  de  la  redoute  des  Trous-de-loup.  Ia>  il  jan- 
vier il  s’empara  de  toute  l’ile  d'Erlen-Rhein.  Le  fi  il  attaqua  la' corne  du 
haut  du  Rhin,  détruisit  les  ponts,  et  le  io  janvier  il  entra  dans  kehl. 
par  capitulation.  Les  Français  évacuèrentcc  fort,  et  emportèrent  tout  sur 
la  rive  de  Strasbourg.  Les  pertes  de  part  et  d’autre  furent  très-considé- 
rables, la  consommation  des  munitions  immense.  L'artillerie  française 
était  supérieure  par  le  grand  nombre  de  batteries  qu’elle  avait  construites 
sur  la  rive  gauche.  Les  frimas  de  novembre,  décembre  el  janvier  firent 
beaucoup  souffrir  les  deux  armées. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Fûrslcnberg  était  resté  vis-à-vis 
lluningue  avec  treize  bataillons.  La  droite  de  l’armée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  de  Ferino.  était  restée  dans  celte  place.  Le  général  Abbalurr! 
commandait  dans  la  tète  de  pont;  et,  à mesure  que  l’ennemi  faisait  des 
préparatifs  et  annonçait  la  volonté  d’assiéger  la  tête  de  pont,  ce  jeune 
officier  n’oubliait  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  se  préparer  à la  plus 
vigoureuse  défense.  Les  batteries  de  l’ennemi  furent  prêtes  le  sô  no- 
vembre; il  ranonna  vivement  la  tête  de  pont;  le  99  le  pont  fut  rompu. 
Le  ,’io  novembre  les  Autrichiens  donnèrent  l’assaut  avec  6,ooo  hommes. 
Le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  L’ennemi  fut  repoussé,  laissant  le  tiers  de 
son  monde  sur  le  champ  de  bataille  ou  prisonnier.  Le  jeune  Ahhalucci. 
général  de  vingt-quatre  ans,  de  la  plus  belle  espérance,  sortit  à la  tète 
de  la  garnison  pour  chasser  les  Autrichiens  d’une  lunette  où  ils  voulaient 
se  loger;  il  réussit,  mais  il  tomhu  blessé  à mort.  Le  résultat  de  cet  assaut 
fit  suspendre  le  siège.  Mais  le  tq  janvier  1797,  après  la  prise  de  kehl. 
l’ennemi  rouvrit  la  tranchée,  et  le  1 9 février  la  garnison  capitula  el  re- 
passa le  Rhin. 

Lu  succès  de  ces  deux  opérations  permit  au  prince  Charles  de  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  le  long  de  lu  rive  gauche,  dans  le  Brisgau  et  le  pays 
de  Rade,  et  de  détacher  de  puissants  renforts  pour  l’armée  qui  se  réunis- 
sait derrière  la  l’iave.  et  dont  il  prit  le  commandement  en  février.  File 
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était  destinée  à venger  Beaulieu,  Wurraser,  Mvinzi . el  à reconquérir  Man- 
toue,  la  Lombardie  et  l'Italie. 

\II.  — Première  observation  : sur  le  plan  de  la  campagne.  — La  mau- 
vaise issue  île  celle  campagne  doit  être  attribuée  au  plan  d'opérations 
adopté  par  le  gouvernement.  Le  but  de  celte  invasion  en  Allemagne  était  : 
i"  faire  une  diversion  qui  empêchât  le  cabinet  de  Vienne  de  tirer  de  nou- 
veaux détachements  de  ses  armées  du  Rhin  pour  en  renforcer  son  armée 
d Italie;  a°  détacher  les  princes  du  Corps  germanique  de  l'empereur, 
soumettre  les  princes  de  Bade,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  accroître 
la  confédération  de  la  neutralité  prussienne,  de  la  Save  et  des  princes  du 
Nord  qui  n'y  avaient  pas  encore  adhéré;  3”  nourrir  la  guerre  en  Alle- 
magne, en  tirer  des  contributions  et  des  chevaux,  afin  de  réorganiser 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie,  et  employer  les  ressources  de  la 
République  à créer  une  armée  de  réserve;  h°  s'emparer  des  forteresses 
d'Ehrenbrcitstein,  de  Mayence,  de  Mauhcim  et  de  Philippshurg,  pour  as- 
surer les  frontières  du  Rhin,  et  rendre  disponibles,  pour  la  lin  de  la  cam- 
pagne et  pour  la  suivante,  les  troupes  des  blocus  de  ces  places;  5*  assu- 
rer les  quartiers  d'hiver  des  armées  françaises  en  Allemagne  et  leurs 
positions,  en  s'emparant  d'Ingolstadt  et  d'L'Im,  afin  de  pouvoir,  après  la 
prise  de  Mantoue  et  au  printemps  de  1797,  attaquer  de  concert,  du  cêlé 
de  I Italie  el  de  l'Allemagne,  les  étoLs  héréditaires. 

Pour  cela,  il  v avait  deux  choses  à faire  : 1”  bloquer  strictement  les 
places  d'Ehrenbreitstein  et  de  Philippsburg,  assiéger  Mayence  el  Manheim; 
a"  couvrir  les  sièges  et  blocus  par  une  forte  armée,  qui  portât  la  guerre 
au  milieu  de  l’Allemagne  et  menaçât  les  états  héréditaires.  Celle  forte 
armée  aurait  dù  être  de  quatre  corps,  chacun  de  trois  divisions  d infan- 
terie, plusieurs  brigades  de  chasseurs  et  hussards  et  une  réserve  de  grosse 
cavalerie,  formant  1A0  à 100,000  hommes. 

L'armée  d'observation  sur  le  Rhin  devait  être  forte  de  trois  corps,  de 
sept  divisions  d'infanterie,  plusieurs  brigades  de  cavalerie,  en  tout 
fio.ooo  hommes;  gardant  avec  son  premier  corps,  fort  de  deux  divisions, 
la  Hollande.  Düsseldorf,  et  bloquant  Ehrenbreitslein;  avec  son  deuxième 
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corps,  forl  de  trois  divisions,  elle  devait  assiéger  Mayence;  avec  son  troi- 
sième corps,  de  deux  divisions,  bloquer  Philippsburg  et  Manheim,  garder 
Kehl  et  la  tête  de  pont  de  Huningue;  total  général  des  deux  armées,  aoo 
à a 1 0,000  hommes. 

Ces  troupes  existaient  : les  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse, 
au  commencement  de  la  campagne,  étaient  de  t6o,ooo  hommes;  l'armée 
de  Hollande,  ,3o,ooo;  on  pouvait  (tirer  ao,ooo  hommes  de  la  Vendée 
et  de  l’intérieur  de  la  France,  où  ils  n'étaient  pas  nécessaires;  total, 
a i o,ooo  hommes. 

La  tranchée  devant  Mayence  devait  être  ouverte  le  lendemain  du  jour 
où  la  place  aurait  été  bloquée.  Juin,  juillet,  août,  septembre,  étaient  suf- 
fisants pour  prendre  cette  place , et  il  était  même  possible  qu'avec  le  même 
équipage  de  siège  on  eût  encore  le  temps  de  prendre  Manheim.  Les  places 
d’Rhrenbreitstein  et  Philippsburg  n'auraient  pu  résister  ù neuf  mois  de 
blocus  et  auraient  capitulé  pendant  l'hiver.  La  réunion  de  la  grande 
armée  aurait  dû  se  faire  sous  les  murs  de  Strasbourg,  par  la  rive  gauche 
du  Rhin,  dans  le  courant  de  février,  mars  et  avril,  par  des  mouvements 
masqués.  On  pouvait  concevoir  de  grandes  espérances  d’une  armée  aussi 
considérable,  qui  eût  passé  le  Rhin  à l’improviste  et  se  fût  portée  dans 
toutes  les  directions  avec  rapidité,  écrasant  les  troupes  dispersées  pour 
la  défense  du  fleuve  : les  armées  ennemies  eussent  abandonné  le  Rhin 
et  se  fussent  concentrées  sur  le  Danube.  L’armée  française  eût  occupé 
Llm;  de  ce  point,  comme  centre  d’opérations,  elle  aurait  manœuvré  dans 
le  Wurtemberg  sur  la  Wœrnitz,  le  Lech  et  dans  la  Bavière,  n'ayant 
qu'une  ligne  d'opérations  sur  Kehl,  Neuf-Brisach  ou  Huningue;  elle  aurait 
tout  écrasé  par  sa  masse;  elle  aurait  pris  ses  quartiers  d hiver  sur  les 
frontières  de  la  monarchie  autrichienne,  après  avoir  soumis  et  désarmé 
les  princes  du  Corps  germanique. 

Le  plan  de  campagne  adopté  ù Paris  fut  conçu  dans  un  esprit  opposé  : 
i°  les  places  ne  furent  ni  bloquées  ni  assiégées,  mais  seulement  observées 
de  loin;  â°  deux  armées,  sous  les  ordres  de  deux  généraux  indépendants 
l'un  de  l'autre,  entrèrent  en  Allemagne  par  deux  lignes  d’opérations 
directement  opposées;  elles  marchèrent  au  hasard,  sans  concert,  sans 
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communication;  clics  furent  repoussées  sans  avoir  été  battues  en  bataille 
rangée.  Cela  provenait  des  faux  principes  militaires  qui  prévalaient  alors. 
On  avait  ohservé  que,  dans  la  campagne  de  1 79Û,  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  des  places  de  Condé,  Valenciennes,  Landrecies  et  le  Quesnov. 
les  Français  avaient  échoué  dans  diverses  attaques  directes  sur  le  centre, 
el  avaient  réussi  lorsqu'ils  divisèrent  leur  armée  en  armées  du  Nord  et  de 
Samhre-et-Meuse,  en  dirigeant  l une,  celle  de  Piehegru,  sur  la  droite  de 
l’ennemi  par  Mcnin  le  long  de  la  mer,  et  l'autre,  celle  de  Jourdan,  sur  sa 
gauche  par  la  Samhre.  Le  résultat  du  plan  d'opérations  avait  été  la  con- 
quête de  ces  places  et  de  la  Belgique;  l'ennemi  avait  été  rejeté  au  delà 
de  la  Roer  et  du  Rhin;  peu  après  les  places  de  Flandre  avaient  successi- 
vement capitulé. 

Mais  les  principes  qu'on  se  fit  sur  ces  observations  sont  faux.  Les 
succès  de  cette  campagne,  bien  loin  de  devoir  être  attribués  au  plan  de 
campagne,  ont  au  contraire  eu  lieu  malgré  le  vice  de  ce  plan  et  par  lu 
seule  cause  de  la  grande  supériorité  des  troupes  que  la  République  avait 
sur  cette  frontière;  de  sorte  que,  quoique  divisées  en  deux  armées  sé- 
parées. chacune  dns  armées  de  la  République  était  presque  aussi  forte 
que  l'armée  autrichienne.  \ la  bataille  de  Fleurus,  le  général  Clerfayt 
avait  une  armée  aussi  forte  que  celle  de  Jourdan;  mais  celle  de  Jourdan 
n était  qu'une  portion  des  troupes  que  la  France  avait  au  nord,  et  Cler- 
fayt avait  réuni  la  [dus  grande  partie  de  ses  forces.  S’il  eût  donné  la 
bataille  à fond  et  qu’il  eût  été  vainqueur,  il  eût,  après,  battu  Piehegru. 
et.  malgré  le  grand  nombre  des  bataillons  français  et  par  l’etTel  du  vire 
du  plan,  les  Français  eussent  été  confondus.  Si,  au  lieu  d’avoir  deux 
armées,  l une  sur  la  droite  et  l'autre  sur  la  gauche,  toute  l’armée  française 
se  fût  trouvée  réunie  sur  la  Samhre,  sur  les  champs  de  Fleurus.  en  lais- 
sant un  corps  d'observation  sur  Dunkerque,  l'armée  de  Jourdan,  double 
de  celle  de  Clerfayt,  n'aurait  éprouvé  aucune  résistance,  serait  débordée 
comme  un  torrent  sur  la  gauche  de  l’ennemi,  cl  lui  eût  coupé  sa  retraite 
du  Rhin  : elle  aurait  eu  un  succès  certain  et  décisif.  Mais  les  inconvé- 
nients résultant  de  tels  principes  militaires  devenaient  bien  plus  dange- 
reux dans  une  guerre  d'invasion  en  pays  étranger.  Les  deux  armées 
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françaises  du  Nord  avaient,  en  i 7 < ) ^ . leurs  flancs  appuyés,  l'un  aux 
places  de  Charlemoul.  de  Hivet,  de  Philippeville,  l'autre  à la  place  de 
Dunkerque  et  à la  mer;  leurs  autres  ailes  (fiaient  toujours  appuyées  à des 
places  ou  a une  partie  du  territoire  français.  La  communication  entre  les 
deux  années  était  gênée  pur  la  position  centrale  de  l'ennemi . mais  elle 
avait  lieu  un  peu  plus  en  arrière.  Dans  la  campagne  de  1 7 C>.  la  gauclie, 
la  droite  et  les  derrières  des  deux  armées  étaient  également  en  l'air;  en 
Flandre,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  les  deux  armées  étaient  raccor- 
dées par  des  ordres  de  Paris.  En  1796,  aucune  direction  ceutrale  n'était 
plus  possible,  et  tout  devait  partir  d’un  seul  général  en  chef:  or  il  y en 
avait  deux.  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'en  1796  les  faux  principes  du 
plan  de  campagne  empêchèrent  les  Français  d'avoir  des  succès  décisifs, 
mais  qu’en  1796  ils  furent  cause  de  la  perte  et  des  désastres  de  ces 
armées. 

La  République  voulait  la  paix  et  la  frontière  du  Rhin  pour  limite. 
On  n’avait  pas  droit  d'exiger  cette  frontière  tant  que  l'ennemi  occupait 
Mayence.  Il  fallait  assiéger  Mayence,  siège  d'autant  moins  dangereux 
que  celle  place  est  sur  la  rive  gauche. 

Une  armée  qui  marche  à la  conquête  d'un  pays  a ses  deux  ailes  ap- 
puyées à des  pays  neutres  ou  à de  grands  obstacles  naturels,  soit  à de 
grands  fleuves,  soit  à des  chaînes  de  montagnes,  ou  elle  n'en  a qu'une, 
ou  point  du  tout  : dans  le  premier  cas.  elle  n’a  plus  qu'il  veiller  à ne  pas 
être  percée  sur  son  front;  dans  le  second  cas,  elle  doit  s’appuyer  à l'aile 
soutenue;  dans  le  troisième  cas,  elle  doit  tenir  ses  divers  corps  bien  ap- 
puyés sur  son  centre  et  ne  jamais  se  séparer;  car,  si  c’est  une  difficulté 
à vaincre  que  d’avoir  deux  flancs  en  l’air,  cet  inconvénient  double  si  on 
en  a quatre,  triple  si  on  en  a six,  quadruple  si  l’on  en  a huit,  c'est-à-dire 
si  on  se  divise  en  deux,  trois  ou  quatre  corps  différents.  La  ligue  d opé- 
rations d'une  année,  dans  le  premier  cas,  peut  appuver  indifféremment 
du  côté  de  1a  gauche  et  de  la  droite;  dans  le  second,  elle  doit  appuyer 
à l’aile  soutenue;  dans  le  troisième,  elle  doit  être  perpendiculaire  sur 
le  milieu  de  la  ligne  de  marche  de  l'armée.  Dans  tous  les  cas.  il  faut, 
toutes  les  cinq  ou  six  marches,  avoir  une  place  forte  ou  une  position 
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retranchée  sur  In  ligne  d’opérations,  pour  y réunir  des  magasins  de 
houche  et  de  guerre,  y organiser  les  convois  et  en  faire  un  centre  de 
mouvement,  un  point  de  repère  qui  raccourcisse  la  ligne  d'opérations. 

lllm  est  le  premier  pivot  naturel  de  l'invasion  en  Allemagne;  cette 
place,  assise  sur  le  Danube,  donne  à celui  qui  l'occupe  des  facilités  pour 
manœuvrer  sur  les  deux  rives.  C’est  un  point  unique  pour  contenir  de 
grands  dépôts  sur  la  plus  grande  rivière  de  l’Europe,  rivière  qui  baigne 
les  murs  d'Ingolstadl,  de  Itatisbonne,  de  Passau,  de  Vienne.  Du  côté  de 
la  France,  cette  place  est  au  débouché  des  Montagnes  Noires. 

Deuxième  observation  : sur  les  mnmeuvres  du  général  Jourdan. — t ° Au  dé- 
but de  la  campagne,  le  général  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  a manœu- 
vré à la  fois  sur  les  deux  rives  du  llhin,  sa  gauche  séparée  par  ce  fleuve 
de  son  centre  et  de  sa  droite.  Si  à Altenkirchen,  le  7 juin,  Kleber  eût  été 
attaqué  par  3o,ooo  hommes,  au  lieu  de  létre  par  i5,ooo  hommes,  il 
aurait  été  compromis.  Au  1"  juin  toute  l’armée  eût  dû  être  réunie  à Düs- 
seldorf et  marcher  sur  la  Sieg,  la  Lahn,  le  Main,  prendre  là  une  bonne 
position  sur  les  hauteurs,  s'v  retrancher,  y attendre  que  l'armée  du  Rhin 
eût  passé  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

2°  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se 
reporta  en  avant.  Le  passage  du  fleuve,  effectué  par  l'armée  du  Rhin  à 
Kehl,  avait  obligé  l'archiduc  à se  porter  sur  le  haut  Rhin;  il  n'avait 
laissé  à Warlensleben  que  3 6,000  hommes  : ils  devaient  être  écrasés. 
Mais  le  principe  de  ce  temps-là  était  de  marcher  sur  tous  les  chemins 
comme  pour  une  battue.  L'arrière-garde  ennemie  n'étant  suivie  que  par 
des  forces  égales,  n'étant  pas  en  meme  temps  tournée  par  sa  droite,  par 
sa  gauche,  percée  par  son  centre,  elle  n'était  jamais  compromise;  elle  fai- 
sait autant  de  mal  qu'elle  en  recevait. 

3"  Du  Main,  le  général  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  se  porta  sur 
Schweinlurt  et  Uamberg,  sa  gauche  appuyée  aux  montagnes  de  la  Saxe, 
qui  venait  d’adhérer  à la  neutralité  prussienne,  et  dont  eu  conséquence 
le  contingent  avait  quitté  l'armée  autrichienne,  et  la  droite  en  l’air.  Par 
celle  direction,  il  augmentait  l'intervalle  qui  le  séparait  de  l'armée  du 
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Rhin,  puisqu'il  s'éloignait  du  Danube,  tandis  que  celle-ci  passait  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Les  deux  armées  agissaient  en  sens  inverse 
de  ce  qu'elles  auraient  dû  faire;  l'une  appuyait  sur  sa  gauche,  l'autre 
sur  sa  droite,  tandis  que  la  première  eût  dit  appuyer  sur  sa  droite,  et  la 
seconde  sur  sa  gauche,  afin  de  se  réunir  dans  une  masse  compacte. 

!t°  L’armée  de  Sambre-el-Meuse  passa  la.llegnitz  à Bamberg  le  8 août, 
marcha  sur  Nuremberg  et  Lauf,  et  de  là,  faisant  un  crochet  à gauche, 
se  porta  sur  la  Nab  par  Suhbach  et  Amberg,  prêtant  ainsi,  pendant 
trente  lieues,  le  flanc  droit  aux  débouchés  de  la  Bohême  et  le  flanc  gauche 
aux  débouchés  du  Danube,  dont  l'ennemi  était  maître,  puisqu'il  occu- 
pait encore  la  Bavière,  la  rive  droite  du  Lech  et  la  rive  gauche  de  la 
Wœrnitz;  elle  était  donc  en  colonne  sur  l'épaisseur  d’un  ruban  pen- 
dant trente  lieues  de  longueur,  environnée  de  tous  côtés  d'ennemis. 
Ainsi,  si  la  marche  de  cinquante  lieues,  de  Francfort  à Bamberg,  était 
contraire  au  but  que  l'on  devait  se  proposer,  la  réunion  des  deux  armées, 
la  marche  de  Bamberg  à Amberg  était  téméraire  et  compromettait  évi- 
demment le  salut  de  l'armée.  Cette  partie  de  lu  Bavière  sur  la  rive  droite 
de  la  Reguitz  est  un  pays  de  défilés,  formés  par  les  premiers  mamelons 
des  montagnes  de  la  Bohême,  pays  ingrat,  difficile,  et  n'ayant  pour 
communiquer  que  la  chaussée  de  Nuremberg  à Amberg.  Pour  couvrir  sa 
retraite,  Jourdan  envoya  la  division  Bernadotte  à Neumarkl,  à dix  lieues 
de  lui,  menacer  Ratisbonne.  L’armée  «le  Sambre-et-Meuse,  de  Francfort, 
devait  suivre  la  rive  gauche  du  Main,  se  porter  sur  Mergentheim,  assu- 
rer son  flanc  droit  en  se  réunissant  à la  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  et, 
pirouettant  alors  sur  sa  droite,  porter  sa  gauche  sur  Ratisbonne.  Arrivée 
à Würzburg,  elle  était  encore  à temps  de  prendre  sa  ligne  droite  sur 
Nuremberg  sans  passer  par  Bamberg.  Arrivée  à Nuremberg,  son  général 
devait  prendre  par  la  route  de  Neumarkt  et  s'approcher  de  Ratisbonne; 
dans  tous  les  cas,  il  se  serait  ménagé  de  manière  à faire  sa  retraite,  si 
elle  devenait  nécessaire,  sur  la  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  en  remontant 
la  Regnilz  et  jamais  en  la  descendant. 

5°  Le  général  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse  apprit  eu  même  temps 
que  le  prince  Charles  marchait  sur  lui,  qu'il  avait  battu  Bernadotte,  qu'il 
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était  maître  de  Luuf  et  de  Nuremberg,  et  que  toutes  les  communications 
de  son  armée  étaient  coupées  : c'est  que  sa  ligne  d'opérations  était  mau- 
vaise et  qu’il  manœuvrait  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre. 

G"  Mais,  Bernadotlc  battu,  que  pouvait  faire  le  général  en  chef  dans 
la  fausse  position  où  il  était?  Il  devait  forcer  le  passage  de  la  Nab  avant 
l'arrivée  de  l’archiduc  sur  Aioberg  et  se  porter  sur  Itatisbonne,  dont  il 
n'était  éloigné  que  de . . . lieues,  et  y opérer  sa  jonction  avec  l’armée  du 
Rhin.  Le  premier  mouvement  de  vigueur  eût  obligé  le  prince  Charles  à 
se  concentrer,  à rappeler  tous  ses  détachements,  ce  qui  eût  éclairci  et 
dissipé  cet  orage  imaginaire  qui  a toujours  été  en  augmentant,  parce 
que  le  général  français  y a constamment  cédé.  Les  Autrichiens  sont  très- 
habiles  à répandre  de  fuuv  bruits,  à créer  une  fausse  opinion  parmi  les 
habitants;  ce  sont  de  grands  maîtres  poûr  semer  l'alarme  sur  les  der- 
rières dune  armée;  mais,  si  vous  tirez,  du  fourreau  l’épée  de  Renaud, 
l'enchantement  se  dissipe  aussitôt. 

7°  — i°  A la  bataille  de  Würzburg,  Jourdan  laissa  mal  à propos 
le  quart  de  ses  forces  à Schweinfurt  ; la  division  Lefebvre  de  (dus  lui  eût 
pu  donner  la  victoire,  a”  S'il  fût  parti  de  cette  ville  à deux  heures  du 
matin,  le  a septembre,  il  serait  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  à dix 
heures;  s'il  eût  attaqué  tête  baissée,  il  aurait  écrasé  les  vingt  bataillons 
de  llotze  et  lie  Szlàray,  se  fût  emparé  de  Würzburg,  et  eût  pu  s’y  faire 
joindre  par  Marceau.  L'archiduc  avait  maladroitement  disséminé  ses 
forces;  il  ne  put  les  réunir  que  fort  tard  dans  la  journée  du  3;  mais, 
arrivé  dès  midi,  le  a.  Jourdan  donna  dix-huit  heures  à l’archiduc  pour 
rallier  son  armée;  le  3,  à neuf  heures  du  matin,  il  avait  en  ligne  ùâ.ooo 
hommes.  3°  Jourdan  occupa  un  champ  de  bataille  triple  de  ce  qu'il  fal- 
lait; il  se  trouva  obligé  de  se  placer  sur  une  seule  ligne  : quelque  intré- 
pides que  fussent  ses  troupes,  elles  devaient  être  rompues. 

8° — t”  La  Lahn,  de  Cohlcuz  à Giessen,  a vingt-quatre  lieues  de 
cours;  elle  est  à trente  lieues  de  Düsseldorf.  Si  Jourdan  eût  réuni  toutes 
ses  divisions  sur  son  extrême  gauche  à Wétzlar,  il  eût  battu  et  rejeté  son 
ennemi  sur  le  Rhin,  peu  après  sur  le  Danube;  la  supériorité  de  ses  forces 
était  grande  après  la  jonctiou  du  corps  de  Marceau  et  de  la  division  de 
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Hollande.  Il  annonça  relie  résolution,  mais  il  perdit  à la  projeter  le  temps 
qu’il  eût  dû  employer  à l’exécuter.  Son  armée  formait  le  cordon  le  Ion); 
de  la  l,ahn;  il  fut  percé  sur  Limburg  par  la  retraite  du  corps  de  Mar- 
ceau; il  reploya  alors,  en  toute  hâte,  ses  colonnes  sur  Altenkirchen.  3°  Là. 
il  était  encore  temps  de  reprendre  l’olfensive,  de  tout  réparer  : il  manqua 
de  résolution.  3°  Lorsqu’il  ordonna  la  retraite,  il  devait  au  moins  la  faire . 
loute  son  année  réunie,  jusqu’au  camp  retranché  de  Düsseldorf,  si  relu 
était  nécessaire;  tant  quelle  serait  en  masse  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
l'archiduc  ne  pourrait  pas  se  dégarnir,  puisqu'il  aurait  toujours  à redou- 
ter le  mouvement  ofi’ensif  d'une  armée  aussi  importante;  mais  tout  fut 
perdu  lorsque  d’Altenkirchen  il  disloqua  son  armée,  que  la  gauche  seule 
continua  son  mouvement  sur  Düsseldorf,  et  que  le  reste  repassa  le  Rhin  : 
comme  si  la  rive  gauche  et  le  (lundsrück  avaient  quelque  chose  à 
craindre!  C’était  contre  l’armée  de  Rhin-et-Moselle,  qui  était  encore  au 
cœur  de  l’Allemagne,  que  voulait  aller  l’archiduc.  Alors  seulement  l’ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle  fut  abandonnée. 

9“  La  conduite  de  l’armée  de  Sambre-el-Meuse , renforcée  des  troupes 
de  Hollande,  pendant  octobre,  novembre,  décembre  et  janvier,  est  inex- 
plicable; mais  elle  était  commandée  par  un  général  si  ridicule  (Bour- 
nonville),  que  rien  ne  doit  étonner.  Cependant  Hoche  faisait  peu  de 
chose  sur  les  côtes,  et  Kleher  ne  faisait  rien  à Chaillot;  il  était  disgracié. 
C’était  le  cas  d'oublier  ses  torts,  s’il  en  avait,  et  de  requérir  ses  talents 
et  son  patriotisme.  Si  l’on  eût  donné  alors  l’armée  de  Sambre-el-Meuse 
à Hoche,  il  eût  encore  sauvé  la  campagne. 

Le  général  Jourdan  était  très-brave  un  jour  de  combat,  en  face  de 
l'ennemi  et  au  milieu  du  feu,  mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  tète  au 
milieu  du  calme  de  la  nuit,  à deux  heures  du  matin.  Il  ne  manquait  pas 
de  pénétration,  de  facultés  intellectuelles,  mais  il  était  sans  résolution  et 
imbu  des  plus  faux  principes  de  guerre. 

Troisième  observation  : sur  les  mannruvres  du  général  Moreau.  — 1"  Le 
passage  du  Rhin  a eu  lieu  le  3b  juin  : il  aurait  dû  être  fait  du  1"  au  h 
de  ce  mois,  en  même  temps  que  l’armée  de  Sambre-ct-Meuse  se  mettait 
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en  mouvement.  Le  ai  juin,  le  jour  du  passage,  les  premières  troupes 
arrivèrent  sur  la  rive  droite  à trois  heures  du  matin  : le  pont  aurait  dû 
être  achevé  à midi,  et  l'armée  entière  être  passée  et  rangée  sur  la  rive 
droite  avant  la  pointe  du  jour  du  a5.  Le  pont  ne  fut  fait  que  le  a&  h 
midi;  c’était  vingt-quatre  heures  trop  tard.  Les  opérations  comme  le  pas- 
sage d’une  rivière  de  la  nature  du  Rhin  sont  si  délicates,  que  les  troupes 
ne  doivent  pas  rester  exposées  si  longtemps  sans  communications. 

9“  Le  s6,  l’armée  du  Rhin  n’avait  que  Ao,ooo  hommes  sur  la  rive 
droite:  Sainl-Cyr,  avec  90,000  hommes,  resta  dans  le  Palatinat  sur  la 
rive  gauche,  et  Delahorde.  avec  1 0,000  hommes,  resta  sur  le  haut  Rhin. 
Les  trois  corps  et  la  réserve,  formant  toute  l’armée,  forte  de  70,000 
hommes,  devaient,  le  sG,  à midi  au  plus  tard,  se  trouver  sur  la  rive  droite 
en  marche  pour  surprendre  et  écraser  les  divisions  ennemies  dissémi- 
nées le  long  du  fleuve.  Le  97  juin  l'armée  devait  entrer  à Rastadt.  le 
3o  A Pforzheim,  ayant  isolé  Philippsburg,  Mnnheim,  et  coupé  l’ennemi 
du  Neckar,  sur  lequel  elle  devait  être  du  1"  au  4 juillet  : son  général 
eût  gagné  quinze  jours,  se  fût  épargné  plusieurs  combats  insignifiants, 
et  eût  à leur  place  remporté  plusieurs  victoires  éclatantes  qui  eussent 
encore  aflaibli  son  adversaire,  alors  si  inférieur  à lui,  et  avant  que  le 
prince  Charles  pût  opérer  son  retour  des  bords  de  la  Lahn.  Les  indé- 
cisions du  général  français  donnent  le  temps  au  général  ennemi  de  réu- 
nir son  armée  le  9 juillet  A Etllingen,  à trois  marches  de  Kelil,  treize 
jours  après  le  passage  du  Rhin.  Que  pouvait  craindre  le  général  français 
pour  le  territoire  de  la  République,  lorsqu’il  prenait  l'offensive  avec 
70,000  hommes? 

3*  Après  le  passage  du  Rhin,  avant  d’avoir  fait  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée de  Sambre-el-Meuse,  ce  général  détache  sa  droite,  laissant  près  du 
tiers  de  son  armée,  90.000  hommes,  sous  Ferino,  qui  remonte  la  rive 
du  Rhin,  traverse  les  Montagnes  Noires,  et  se  porte  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, dans  le  temps  que  le  centre  et  la  gauche  se  portent  sur  le  Neckar; 
l'armée  se  trouvant  ainsi  coupée  en  deux  parties,  séparées  par  les  Alpes 
wurtembergeoises,  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire  et  le  Danube,  tandis 
qu’au  contraire  le  général  Sztùray.  qui  était  opposé  à Ferino,  après  avoir 
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disputé  les  débouchés  des  Montagnes  Noires,  se  centralise  sur  le  Neckar. 
rejoint  la  gauche  du  prince  Charles.  Les  deux  tiers  de  l'armée  du  Rhin 
arrivent  sur  le  Neckar,  forts  de  So,ooo  hommes;  ils  avaient  devant  eux 
la  majorité  des  troupes  ennemies.  Jourdan  sur  le  Main,  et  Ferino  sur  le 
lac  de  Constance,  n'avaient  en  tète  que  des  forces  très-inférieures.  Ainsi, 
dans  celle  marche,  les  Français  formaient  trois  corps  séparés,  n'avanl 
rien  de  commun,  avant  trois  lignes  d opérations  et  six  flancs,  dont  cinq 
en  l'air.  Puisque  les  flancs  sont  la  partie  faillie,  il  les  faut  appuyer,  et. 
lorsqu’on  ne  le  peut  pas,  en  avoir  le  moins  possible. 

A"  La  marche  de  l'armée  du  Hliiii  par  Stuttgart,  à travers  les  Alpes 
wurlemhergeoises,  est  conforme  à l'esprit  de  cette  guerre:  mais  son  gé- 
néral devait  faire  occuper  Ulm,  place  si  importante,  qu'il  est  impossible 
sans  sa  possession  d'organiser  la  guerre  dans  le  bassin  du  Danube  qui 
s’étend  des  montagnes  du  Tyrol  cl  de  la  Suisse  à celles  de  la  Tlmringe  et 
de  la  Saxe.  Il  devait  appuyer  sa  droite  au  Danube;  alors,  arrivé  à Neres- 
heim,  il  ne  se  fût  pas  trouvé  en  l'air.  Mais,  quoique  tourné,  à la  bataille 
de  Neresheim,  par  sa  droite,  par  sa  {fauche,  n'ayant  aucun  appui  cen- 
tral, il  soutint  l'honneur  des  armes:  il  y montra  du  sang-froid  et  de  la 
constance. 

5*  Après  la  bataille  de  Neresheim,  il  eût  dû  se  porter  à tire-d'aile  sur 
la  Wcernitx  et  l'Almübl,  se  joindre  à Jourdan,  placer  son  quartier  gé- 
néral à Ratisbonno,  fortifier  ce  point,  le  plus  important  pour  lui  après 
celui  d'I  lm,  et  manœuver  sur  les  deux  rives  : la  jonction  des  deux  armées 
eût  pu  s'opérer  dans  la  journée  du  1 ô au  1 fl  août;  le  succès  de  la  cam- 
pagne eût  été  décidé.  Au  lieu  de  cela,  il  fit  ce  que  pouvait  désirer  sou 
ennemi  : il  resta  douze  jours  sans  rien  faire  dans  le  moment  décisif  de 
la  campagne,  se  résolut  enfin  à passer  le  Danube  et  le  Lee  h ; après  quoi 
il  resta  de  nouveau  seize  jours  inactif.  On  eût  dit  qu'il  ignorait  qu’une 
armée  française  existait  sur  sa  gauche.  Ce  ne  fut  que  le  to  septembre, 
un  mois  après  la  bataille  de  Neresheim,  et  lorsque  l'armée  de  Sauibre- 
et-Meuse  était  déjà  sur  la  Lahn,  à quatre-vingts  lieues  de  lui,  qu'il  se 
résolut  à détacher  la  division  Desaix  sur  la  rive  gauche  du  Danube  pour 
avoir  des  nouvelles  de  Jourdan. 
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Le  1 9 septembre  il  commença  sa  retraite  et  repassa  le  Lecli  : alors 
l'armée  de  Samhre-et-Meuse  était  hors  de  combat  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  et  il  avait  contre  lui  toutes  les  forces  de  l’ennemi.  Il  resta  ainsi 
trente- deux  jours  en  présence  du  général  Latour,  qui  avait  des  forces 
moitié  des  siennes,  sans  l'entamer,  lui  livrer  bataille  et  l'écraser;  il  ne  lui 
fit  au  contraire  éprouver  aucun  mal. 

La  seule  alTairc  importante  de  cette  campagne  est  la  bataille  de  Bibe- 
raeh.  due  à la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  l’armée  d'assurer  sa 
retraite,  bataille  qui  aurait  eu  des  résultats  plus  importants,  si  le  lende- 
main on  avait  continué  à agir,  en  poursuivant  le  général  Latour  avec  une 
partie  de  l'armée,  pendant  que  le  reste  manœuvrait  pour  rouvrir  les  dé- 
bouchés des  Montagnes  Noires. 

C’est  dans  cette  retraite  qu'on  sentit  I importance  d’Llm,  cette  clef  du 
Danube. 

G”  Arrivé  le  i4  octobre  ù Freyburg  et  Vieux-Brisacb , il  y avait  deux 
partis  h prendre  : repasser  le  Rhin  le  même  jour  et  donner  du  repos  à 
l'armée  pour  se  raccorder  avec  l’armée  de  Sombre- et- Meuse,  ou  mar- 
cher de  suite  contre  le  prince  Charles  pour  profiler  du  moment  où  il 
n’était  pas  en  force,  le  jeter  ail  delà  de  la  Rench  et  de  la  Murg,  empê- 
cher sa  jonction  avec  Latour;  il  se  fût  maintenu  dans  le  pays  de  Bade  et 
le  Rrisgau.  Au  lieu  de  cela,  il  resta  en  position  sur  Freyburg.  laissant 
le  prince  Charles  rallier  tous  ses  détachements;  et,  ce  qui  est  plus  ex- 
traordinaire encore,  après  avoir  détaché  le  tiers  de  son  armée  sous  le 
général  Desaix  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  persista  encore  dans  la 
même  irrésolution , exposant  les  deux  autres  tiers  à une  destruction  totale. 
Celle  faute  fut  importante;  l'armée  rentra  en  France  en  désordre  et  dans 
l'altitude  d une  armée  vaincue  et  forcée,  attitude  qu  elle  n'avait  pas  avant 
le  90,  fière  des  succès  de  Biberach,  et  quelle  n’eùt  pas  eue  si  elle  fût 
rentrée  plus  tôt. 

7°  Une  circonstance  particulière  de  cette  campagne  est  que  les  géné- 
raux français,  malgré  leurs  fautes,  n'éprouvèrent  aucune  perte  sensible 
et  furent  toujours  en  mesure  de  tout  réparer.  Moreau,  après  la  bataille 
de  Biberach,  était  encore  maître  du  destin  de  la  campagne.  Il  suffisait 
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pour  cela  qu'il  marchât  sur  Hotbweil,  écrasai  Petrasrli  et  Nauendorf, 
qui , réunis,  n'avaient  pas  i.'>,ooo  hommes;  uprès  quoi  se  porter  contre 
l'archiduc,  qui  était  à l'embouchure  de  la  llench  avec  moins  de  q.ooo 
hommes. 

I <e  i ô octobre  même,  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  vallée  du  Ithin.  il 
pouvait  encore  tout  réparer.  F.n  remontant  rapidement  sur  Kehl , il  eût 
chassé  l’archiduc  de  la  Ilench,  et  eût  empêché  sa  jonction  avec  les  corps 
de  Nauendorf  et  de  Latour;  en  communication  avec  l'armée  de  Sambre- 
el-Meuse,  il  l'eût  Infailliblement  décidée  à remarcher  en  avant. 

Enfin  il  pouvait  encore  tout  réparer  même  pendant  le  siège  de  ses 
têtes  de  pont.  S’il  eût  débouché  par  le  camp  retranché  de  Kehl  avec 
5o,ooo  hommes,  il  eût  écrasé  l’armée  de  siège  du  général  Latour,  qui 
était  au  plus  de  110,000  hommes,  et  il  eût  pu  prendre  encore  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  le  Danube. 

Quatrième  observation  : sur  les  manœuvres  du  prince  Charles.  — 1”  la-s 
armées  françaises  et  autrichiennes  étaient  égales  en  nombre;  mais  l'ar- 
rhiduc  avait  a 0,000  hommes  de  cavalerie  de  plus  que  son  ennemi.  Gel 
avantage  eût  été  décisif  chez  une  autre  nation:  mais  les  Allemands  ne 
savent  pas  se  servir  de  leur  cavalerie;  ils  craignent  de  la  compromettre, 
ils  l'estiment  au  delà  de  ce  qu  elle  vaut  réellement;  ils  la  ménagent  trop. 

L artillerie  à cheval  est  le  complément  de  l arme  de  la  cavalerie,  Vingt 
mille  chevaux  et  cent  vingt  bouches  à feu  d’artillerie  légère  équivalent 
à Go, 000  hommes  d'infanterie  ayant  ceut  vingt  bouches  à feu.  Dans  les 
pays  de  grandes  plaines,  comme  ceux  de  l'Egypte,  les  déserts  de  la  Po- 
logne. etc.  il  serait  dillicile  d'assigner  qui  finirait  par  avoir  la  supério- 
rité. a, 000  hommes  de  cavalerie  aver  douze  pièces  d'artillerie  légère  équi- 
valent donc  à 6,000  hommes  d'infanterie  avec  douze  pièces  d'artillerie. 
En  bataille,  sur  une  ligne,  les  divisions  occupent  une  ligne  de  ôoo  toises  : 
douze  fantassins  ou  quatre  chevaux  par  toise.  Un  coup  de  canon  qui 
tuerait  tout  ce  qui  existe  sur  une  toise  de  solidité  tuerait  donc  douze 
fantassins  ou  quatre  cavaliers  et  quatre  chevaux.  La  perte  de  douze  fan- 
tassins est  bien  plus  considérable  que  celle  de  quatre  cavaliers  et  quatre 
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chevaux,  |>uis<|iie  c'est  une  perle  de  huit  fantassins,  plus  seulement  ipiatre 
chevaux.  L'équipage  de  quatre  cavaliers  et  de  leurs  chevaux  n'équivaut 
pas  à l'équipage  de  douze  fantassins.  Ainsi,  sous  le  point  de  vue  même 
îles  finances,  la  perte  de  l'infanterie  est  plus  coûteuse  que  celle  de  la 
•avalcrie. 

Si  l'archiduc  eût  commandé  une  nation  qui  fût  dans  I hahitude  d'em- 
ployer hardiment  la  cavalerie  et  eût  eu  des  officiers  drossés  à l'encourager 
et  à la  faire  battre,  il  eût  été  impossible  à une  armée  française  de  péné- 
trer en  Allemagne  avec  une  infériorité  de  30,000  hommes  de  cavalerie. 
Il  s’en  convaincra  s'il  songe  à ce  que  (il  Napoléon  avec  de  la  cavalerie  contre 
l'infanterie  russe  et  prussienne  à Vauchamps,  INangis.  etc. 

a*  L'archiduc,  lorsqu'il  apprit  en  juin  que  l'armée  française  avait 
passé  le  Rhin  à Kehl,  partit  des  bords  de  la  Lahn  pour  secourir  le  géné- 
ral Latour;  il  laissa  le  général  Wartensleben  avec  36, 000  hommes  sur 
le  bas  Ithin,  et  36,000  hommes  au  camp  retranché  de  llechtsheim  devant 
Mayence.  L archiduc  eût  dû  laisser  seulement  8,000  hommes  en  garnison 
à Mayence,  avec  quelques  milliers  de  malingres,  et  seulement  36,000 
hommes  à Wartensleben,  et  se  porter  alors  avec  60,000  hommes  au 
secours  de  son  année  du  liaul-lthiu;  il  eût  réuni  sur  l'Ail)  go  à 1 00,000 
hommes.  Qui  eût  pu  lui  résister?  la;  g juillet,  il  eût  battu  Desaix,  l’eût 
rejeté  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  se  fût  emparé  de  kehl  et  du  pont 
du  Rhin.  Il  n'avait  rien  à redouter  de  l'armée  de  Sambre-ct-Meuse,  puis- 
qu'elle était  disloquée;  mais,  quand  bien  même  elle  eût  repris  l'offensive 
et  Int  arrivée  sur  le  Main  du  10  au  16  juillet,  qu’cst-cc  que  cela  lui  eût 
fait,  si  alors  il  se  fût  trouvé  maître  de  kehl  et  l'armée  de  Moreau  rejetée 
en  Alsace? 

3“  S'il  eût  réuni  dans  un  seul  camp,  sur  sa  droite,  les  60,000 
hommes  qu'il  avnii  sur  l'Alb,  qu'il  eût,  le  g juillet,  débouché  eu  trois 
colonnes  sur  la  Murg,  il  eût  tourné  Desaix  par  sa  droite,  par  sa  gauche, 
l'eût  percé  par  le  centre;  il  l'eût  écrasé,  jeté  en  Alsace,  sur  la  rive 
gauche,  et  se  fût  emparé  du  pont  de  kehl.  Saint-Cvr,  coupé  du  Rhin, 
eût  été  rejeté  sur  le  Neckar,  et  Ferino  sur  lluningue.  Quand  deux  armées 
sont  en  bataille  l une  contre  l’autre;  que  l une,  comme  l'armée  française. 
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doit  opérer  sa  retraite  sur  un  pont;  que  l'autre,  comme  la  raide  autri- 
chienne, peut  se  retirer  sur  tous  les  points  de  la  demi -circonférence, 
tous  les  avantages  sont  à cette  dernière;  c’est  à elle  à être  audacieuse,  à 
frapper  de  grands  coups,  à manœuvrer  les  lianes  de  son  ennemi;  elle  a 
les  as,  il  ne  lui  reste  qu'à  s’en  servir. 

4"  Il  devait  armer,  approvisionner,  jeter  une  lionne  garnison  dans 
Hlm,  celte  clef  du  Danube. 

î>°  La  bataille  de  Neresheim  était  la  seule  ressource  qui  lui  restât  pour 
empêcher  la  réunion  des  deux  armées  françaises  sur  l'AIlniûbl;  vain- 
queur, il  edi  jeté  l'armée  de  Rhin-ct-Musellc  dans  les  Alpes  wurtemher- 
geoises  et  sur  le  Neckar;  ayant  battu  l’armée  principale,  celle  de  Sambre- 
et-Meuse,  qui  n'était  «pie  secondaire,  aurait  été  obligée  de  se  retirer  sur 
le  Main.  Mais,  à la  bataille  de  Neresheim,  l’armée  française  était  dissé- 
minée sur  une  ligne  de  huit  lieues,  dans  un  pays  difficile;  ses  flancs  étaient 
en  l'air;  l’archiduc  était  maître  de  tout  le  cours  du  Danube,  tonte  sou 
attaque  eût  dù  être  par  sa  gauche;  il  eût  dû  prendre  une  ligne  de  bataille 
parallèle  au  Danube  : sa  retraite  était  assurée  sur  Ulm,  le  pont  de  Günz- 
burg  et  celui  de  Dillingen.  S’il  eût  manœuvré  ainsi,  il  eût  obtenu  un 
grand  succès.  Les  Français  eussent  payé  cher  la  sottise  de  ne  pas  appuyer 
leur  droite  au  Danube,  et  de  ne  pas  avoir  fait  occuper  Ului  par  Ferino. 

G”  Y ayant  pas  réussi  à la  bataille  de  Neresheim,  l’archiduc  renonça 
à s'opposer  à la  jonction  des  deux  années  françaises.  S'il  eut  voulu  l’eni- 
pécher  encore,  il  eût  opéré  sa  retraite  sur  la  VVcernilz  et  l’Altmiihl.  se 
maintenant  sur  la  rive  gauche  du  Danube:  en  laissant  3o,ooo  hommes, 
sous  le  général  Latour,  derrière  la  Wœrnitz,  il  eût  gagné  les  cinq  ou 
six  marches  dont  il  avait  besoin  pour  se  porter  contre  Jourdan;  au  lieu 
de  cela,  il  passa  le  Danube,  abandonna  la  rive  gauche,  la  AV œrnitz  et 
rAltmühl  aux  deux  armées  françaises.  Wartensleben.  de  son  cûté,  ma- 
nœuvra pendant  tout  le  mois  d’août  pour  s'éloigner  du  Danube  et  cou- 
vrir la  llohéme.  Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à la  réunion  des  armées 
françaises. 

7°  En  passant  le  Danube  et  le  Lech  après  la  bataille  de  Neresheim. 
l’archiduc  n’eut  plus  en  vue,  quoi  que  l’on  ait  dit,  que  de  couvrir  la 
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Bavière.  Sa  position  était  délicate  : 1 armée  de  Rhin-el-Moselle  était  de 
60,000  hommes,  celle  de  Samhre-et-Meuse  de  5o,ooo;  c’était  donc 
1 1 0,000  hommes  qu’il  pouvait  considérer  déjà  comme  réunis  devant 
Ratisbonne,  à cheval  sur  le  Danube:  il  n’avait  à leur  opposer  que  90,000 
hommes.  La  bataille  de  Nercsheim  avait  empiré  sa  position;  elle  avait  été 
avantageuse  aux  Français;  mais  il  fut  rassuré  lorsqu’il  sut  que  Moreau,  qui 
était  resté  plusieurs  jours  inactif,  montrait  la  plus  grande  hésitation,  se 
portait  sur  Donauwo;rth,  rétrogradait  sur  llœchstiedt,  n’envoyait  pas  même 
des  coureurs  sur  l’Altmühl;  qu'enfin  les  généraux  français  manœuvraient 
comme  s'ils  eussent  réciproquement  ignoré  qu’il  existât  une  autre  armée 
française  en  Allemagne;  que  les  600  hussards  hongrois  qui  observaient 
lAltmiihl  y étaient  toujours  et  envoyaient  des  partis  jusqu'aux  portes  de 
Nuremberg  et  sur  la  Wœrnitz.  C’est  alors  qu’il  conçut  l’idée  de  son  beau 
mouvement,  passa,  le  17  août,  le  Danube  avec  a8,oon  hommes,  et  se 
porta  contre  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  On  rapporte  que,  lorsqu'il  en 
parla  au  général  Latour,  qu'il  laissait  avec  3o,ooo  hommes  sur  le  Loch, 
ce  général,  effrayé  des  dangers  qu'allait  courir  ce  faible  corps,  lui  fit 
quelques  observations  : «Comment  lui  serait-il  possible  de  faire  tète  à 
une  armée  française  victorieuse  et  double  de  la  sienne? s A quoi  le  prince 
répondit  : «Qu’importe  que  Moreau  arrive  sous  Vienne,  si  pendant  ce 
temps  je  bats  l’armée  de  Jourdan  ?«  Il  avait  raison,  mais  il  eût  dû  rassurer 
ce  général  en  le  plaçant  en  avant  de  Ratisbonne,  avec  ordre  de  se  placer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube:  par  ce  moyen  Moreau  n’eût  rien  pu 
tenter  sur  la  rive  gauche  et  contre  l'archiduc. 

8°  Il  n'attaqua  Uernadotte  à Neuuiarkt  que  le  si  août,  c'est-à-dire 
cinq  jours  après  avoir  passé  le  Danube;  il  l’attaqua  mollement  et  ne  lui 
lit  aucun  mal;  c’était  mal  exécuter  une  belle  pensée  : Bernadotle  aurait 
dû  être  cerné,  attaqué  vingt-quatre  heures  après  le  passage  du  Danube 
avec  une  telle  impétuosité  et  supériorité  de  forces,  que  sa  ruine  totale 
en  eût  été  le  résultat. 

9°  Il  se  porta  sur  Amberg  le  ai  août,  mais  avec  peu  de  troupes; 
il  employa  la  plus  grande  partie  de  ses  a8,ooo  hommes  à des  objets 
secondaires;  il  n’eût  dû  envoyer  que  quelques  escadrons  à la  suite  de 
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llernadolle,  et  tomber  sur  les  derrières  de  Jourdan  avec  tout  son  corps, 
l'attaquant  tète  baissée:  il  eût  décidé  de  la  campagne  sur  les  bords  de 
la  Nab. 

■ o"  Lorsque,  le  -jo  septembre,  Jourdan  disloqua  son  armée  et  repassa 
sur  la  rive  gauche  du  Itliin,  I archiduc  eût  dû  se  porter  sur  Dm  avec 
4o,ooo  hommes,  ordonner  nu  général  Latour  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  au  pont  d lngolstadt  pour  le  venir  joindre  à tire-d’aile.  Il 
serait  arrivé  à Ulm  en  même  temps  que  l'armée  française,  qui  alors  eût 
dû  faire  tète  it  70,000  hommes:  sa  retraite  fût  devenue  vraiment  dillicile. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  l'archiduc  ne  ramena  sur  le  haut  Itliin  que  t 3,000 
hommes,  laissant,  sans  raison,  beaucoup  de  troupes  sur  le  bas  Itliin  au 
général  Wcrnecl»;  il  employa  mal  une  partie  de  ces  13,000  hommes  à 
des  objets  secondaires,  de  sorte  qu'il  n'arriva  près  de  Kehl  qu’avec  8 ou 
g, 000  hommes. 

1 1”  Il  eût  dû  ordonner  à Latour,  Krcclilirh  et  Madasti  de  manœuvrer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  débordant  l’armée  en  retraite;  ils  eussent 
été  là  en  position  dp  recevoir  Pelrasch  et  tous  les  détachements. 

1 30  L'archiduc  a manœuvré,  dans  cette  campagne,  sur  de  bons  prin- 
cipes, mais  timidement  et  comme  un  homme  qui  les  entrevoit,  mais  ne 
les  a pas  médités.  11  11  a pas  frappé  de  grands  coups,  et  jusqu’au  dernier 
moment,  comme  nous  l’avons  dit,  les  généraux  français  ont  toujours  pu 
rétablir  leurs  affaires,  tandis  que  dès  le  combat  de  la  Murg  l'archiduc 
eût  dû  décider  de  la  campagne. 

Cinquième  observation  : sur  les  sié/res  de  Kehl  et  de  //miiague.  A la  lin 
de  décembre,  les  armées  françaises  étaient  en  repos  depuis  deux  mois; 
elles  étaient  réorganisées,  recrutées,  parfaitement  remises  et  supérieures 
aux  armées  autrichiennes  qui  leur  étaient  opposées.  Cependant  le  prince 
Charles  ose,  devant  elles,  ouvrir  la  tranchée  à la  fois  devant  les  têtes  de 
pont  de  Kehl  et  de  Iluningue.  Si  toute  l'armée  du  Rhin,  renforcée  d'un 
détachement  de  Sambrc-et-Meuso,  eût  débouché  par  Kehl  ou  par  Hunin- 
gue,  elle  pouvait  à la  pointe  du  jour  attaquer  les  camps  du  prince  Charles 
avec  des  forces  doubles  des  siennes,  enlever  toutes  les  lignes  de  contre- 
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vnllatinn,  prendre  loute  l'artillerie,  les  parcs,  les  magasins,  obtenir  une 
victoire  éclatante  qui  eût  réparé  les  désastres  de  la  campagne,  rétabli 
l’honneur  des  armes  françaises,  compromis  la  sûreté  de  l'Allemagne,  et 
lui  eût  permis  d’hiverner  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Si  l’armée  française 
n avait  été  composée  que  de  soldats  de  nouvelles  levées  et  sans  instruc- 
tion ni  moral,  supposition  qui  est  juste  l'opposé  de  ce  qui  existait,  sans 
doute  que  le  général  français  n’eût  pu  hasarder  de  faire  lever  des  sièges 
par  une  bataille;  mais  alors  même,  avant  plus  de  bras,  plus  de  moyens, 
une  position  plus  avantageuse  que  l'ennemi,  il  devait  entasser  ouvrages 
sur  ouvrages,  batteries  sur  batteries,  cheminer  par  des  lignes  de  contre- 
attaque  appuyées  par  les  positions  de  In  rive  gauche  et  par  les  îles;  et 
alors  même  ces  sièges  devaient  tourner  à la  confusion  de  l'ennemi,  en- 
traîner la  ruine  de  scs  équipages  et  de  ses  troupes,  et  l'obliger  par  lassi- 
tude à entrer  dans  ses  quartiers  d'hiver. 

Ces  deux  sièges  ne  font  pas  honneur  à la  prudence  du  prince  Charles, 
mais  sont  extrêmement  glorieux  cl  témoignent  de  la  bravoure  et  du  bon 
esprit  de  son  armée.  Ils  seront  toujours  considérés  par  les  militaires  comme 
des  faits  peu  honorables  aux  armées  françaises.  La  possession  des  deux 
têtes  de  pont  était  en  effet  très-importante  pour  la  France.  Le  Rhin  est  un 
grand  obstacle;  la  possession  de  ces  deux  places  obligeait  l'ennemi  à 
abandonner  toute  In  vallée  du  Rhin  jusqu'aux  Montagnes  Noires  à Formée 
française;  ce  qui  eût  à la  fois  été  avantageux  sous  les  points  de  vue  mili- 
taire et  des  finances;  les  alarmes  de  l'Allemagne  n'eussent  pas  permis  aux 
Autrichiens  de  porter  tant  de  troupes  en  Italie. 

Les  ofliciers  français  ont  dit,  pour  leur  excuse,  que  le  gouvernement 
les  laissait  dans  le  plus  grand  dénûment;  que  In  solde  n était  pas  pavée; 
qu'ils  étaient  mal  nourris;  que  le  génie  et  l’artillerie  n’avaient  aucun 
fonds  pour  pourvoir  à leurs  besoins.  Mais  ces  raisons  n'ont  point  été  goû- 
tées : les  privations  ne  prouvaient  que  davantage  la  nécessité  de  confondre 
l’ennemi  par  un  coup  de  tonnerre  et  une  bataille  décisive,  où  toutes  les 
chances  étaient  en  faveur  des  Français;  il  v avait  plus  d'espace  qu'il  n'en 
fallait  pour  qu'une  armée  de  5o,ooo  hommes  pût  se  déplover  dans  les 
îles  et  dans  le  terrain  compris  entre  le  bonnet-de-prêtre  et  la  kinzig. 
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De  leur  ciité,  les  officiers  autrichiens,  qui  onl  voulu  justifier  l'impru- 
dence et  l’inconsidéralion  de  ces  sièges  de  la  part  du  prince  Charles,  ont 
dit  qu’il  était  instruit  de  l’esprit  de  découragement  qui  existait  dans  l'ar- 
mée française,  de  l’étonnement  que  l'issue  de  la  campagne  avait  produit 
sur  les  chefs,  et  que  c’est  surtout  sur  leur  irrésolution  qu’il  avait  compté 
pour  mener  à bien  uuc  entreprise  aussi  dangereuse,  qu’il  croyait  néces- 
saire au  succès  de  la  campagne  qu'il  méditait  pour  l'Italie. 

D’autres  ont  dit  que  ces  sièges  avaient  été  entrepris  par  des  ordres  de 
Vienne  et  contre  son  avis.  Cela  est  probable. 


Ult 
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CHAPITRE  X. 

NÉGOCIATIONS  DIPLOMATIQUES  PENDANT  L’ANNÉE  I7*J6. 


I.  Négociations  avec  la  république  de  Cènes. — II.  Avec  le  roi  de  Sardaigne.  — 111.  Avec 
le  duc  de  Parme. . — IV.  Avec  le  duc  de  Modène.  — V.  Avec  la  cour  de  Rome.  — 
VI.  Avec  le  grand-duc  de  Toscane.  — V||.  Avec  le  roi  de  Naples.  — VIII.  Avec  l'em- 
pereur d'Allemagne.  — IX,  Congres  lombard.  République  cispadane. 

I.  La  minorité  do  l'aristocratie  qui  gouvernait  la  république  de  Gènes, 
la  majorité  du  tiers  étal,  le  peuple  tout  entier  de  la  Rivière  du  Ponent, 
étaient  favorables  aux  idées  françaises.  La  ville  de  Gènes  était  la  seule 
ville  de  cet  état  qui  eut  de  la  consistance.  Elle  était  défendue  par  une 
double  enceinte  basliounéc,  une  nombreuse  artillerie,  6,000  hommes 
de  troupes  de  ligne  et  6,000  gardes  nationaux.  Au  premier  signal  du 
sérial,  3o,ooo  hommes  des  corporations  inférieures,  telles  que  celles  des 
charbonniers  et  des  portefaix,  les  paysans  des  vallées  de  la  Polcevera, 
du  Risagno  et  de  la  Fonlaria-Ruona,  étaient  prêts  à se  porter  pour  la 
défense  du  prince.  Il  fallait  une  armée  de  Ao.ooo  hommes,  un  équipage 
de  siège  et  deux  mois  de  travaux  pour  s'emparer  de  cette  capitale.  En 
1 7g4,  1790  cl  au  commencement  de  1796,  l’armée  austro-sarde  la 
couvrait  au  nord  et  communiquait  avec  elle  par  la  Boeclietta;  l’armée 
française  la  couvrait  à l’ouest  et  communiquait  avec  elle,  par  la  Cor- 
niche. de  Savone.  Placée  ainsi  entre  les  deux  armées  belligérantes. 
Gênes  était  en  mesure  d’être  également  secourue  par  l'une  ou  par  l'autre; 
elle  tenait  la  balance  entre  elles;  celle  pour  laquelle  elle  !>c  serait  décla- 
rée aurait  acquis  un  grand  avantage.  Elle  était  donc,  dans  cette  circons- 
tance, d’un  grand  poids  dans  les  affaires  d'Italie.  Le  sénat  sentait  toute 
la  délicatesse  et  la  force  que  lui  donnait  cette  position;  il  s'en  prévalut 
pour  se  maintenir  neutre  et  se  refuser  constamment  aux  offres  et  aux 
menaces  de  la  coalition.  Son  commerce  s'étendit;  il  lit  refluer  dans  la 
république  d’immenses  richesses. 
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Mais  son  port  avait  été  violé  par  l'escadre  anglaise  ; la  catastrophe  de  la 
frégate  la  Modeste  avait  ému  vivement  tous  les  cœurs  français1;  la  Conven- 
tion avait  dissimulé,  mais  en  attendant  le  moment  favorable  pour  exiger 
une  réparation  éclatante.  Plusieurs  des  familles  nobles  les  plus  attachées 
à la  France  avaient  été  bannies  : c'était  une  nouvelle  insulte  que  le  gou- 
vernement français  avait  à redresser.  Après  la  bataille  de  l.oaoo,  dans 
l’hiver  de  1796  le  Directoire  jugea  le  moment  d'autant  plus  favorable 
que  la  pénurie  où  était  son  armée  d'Italie  lui  faisait  attacher  une  grande 
importance  à un  secours  extraordinaire  de  5 ou  G millions.  Ces  négocia- 
tions étaient  entamées  lorsque  Napoléon  arriva  nu  commandement  de 
l'armée;  il  désapprouva  cette  mesquine  politique,  qui  ne  pouvait  être 
couronnée  d'aucun  succès  et  qui  avait  nécessairement  pour  résultat  d'ai- 
grir et  d'indisposer  le  peuple  important  de  cette  capitale,  e II  faut . disait- 
il,  en  escalader  les  remparts,  s'y  établir  par  un  coup  de  main  vigoureux, 
détruire  l’aristocratie,  ou  respecter  son  indépendance  et  surtout  lui  lais- 
ser son  argent.D  Peu  de  jours  après,  les  armées  ennemies  ayant  été  reje- 
tées au  delà  du  Pô,  et  le  roi  de  Sardaigne  ayant  posé  les  armes,  la  ré- 
publique de  Gênes  fut  à la  merci  de  la  France.  Le  Directoire  eût  voulu  v 
établir  la  démocratie;  mais  déjà  les  armées  françaises  étaient  trop  en 
avant.  La  présence  et  peut-être  le  séjour  pendant  plusieurs  semaines  d’un 
corps  de  13,000  Français  sous  les  murs  de  Gènes  eût  été  nécessaire 
pour  assurer  le  succès  d'une  pareille  révolution.  Déjà  tout  retentissait  de 
la  marche  de  Wurmser,  qui  alors  traversait  l’Allemagne  et  entrait  dans 
le  Tyrol.  Depuis  lors,  la  défaite  de  Wurinser.  les  manœuvres  dans  le 
Tyrol  et  par  les  gorges  de  la  lîrenta , les  mouvements  d’Alvinzi  pour  dé- 
bloquer Wurmser  dans  Mantoue,  rendirent  successivement  nécessaire  la 
concentration  de  l’armée  sur  l’Adige.  D’ailleurs  l'armée  n’avait  rien  à 
minuter  des  Génois;  les  dominateurs  étaient  divisés  entre  eux,  et  le 
peuple  nous  était  favorable. 

Girola,  ministre  de  l'Empereur,  profitant  de  l’éloignement  de  l'armée 
et  favorisé  secrètement  par  les  familles  feudataires,  avait  allumé  une 

' Voir  chImmib,  k la  page  36.  l’.illenial  * ItuUiille  de  Loann . gngnn1  par  Scherer  N* 
mnlr**  la  frugale  l<uSiode*t*.  <i3  novembre  1796. 
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insurrection  dans  les  fiefs  impériaux  et  formé  des  bandes  composées  de 
déserteurs  piémontais,  de  vagabonds  sans  emploi  parle  licenciement  des 
troupes  légères  piémontaises,  et  de  prisonniers  autrichiens  qui  s’échap- 
paient en  route,  mal  gardés  par  les  Français.  Ces  bandes  infestaient  tout 
l'Apennin  et  les  derrières  de  l’armée.  Il  devint  urgent,  dans  le  courant 
de  juin,  de  mettre  lin  à cet  état  de  choses.  Un  détachement  de  1,900 
hommes  et  la  présence  du  général  en  chef  à Tortone  suffirent  pour  faire 
tout  rentrer  dans  l’ordre.  Il  donna  alors  îles  instructions  au  ministre  fran- 
çais à (iènes,  Faipoult,  pour  entamer  des  négociations  afin  d'accroître 
notre  influence  dans  le  gouvernement,  autant  que  cela  se  pourrait  faire 
sans  rendre  nécessaire  la  présence  d’une  armée.  11  exigea  : i ° l'expulsion 
du  ministre  autrichien  Girola;  a‘  l'expulsion  des  familles  feudalaires, 
conformément  à un  des  statuts  de  la  république;  3°  enfin  le  rappel  des 
familles  bannies.  Ces  négociations  traînèrent  en  longueur. 

Sur  ces  entrefaites,  cinq  bâtiments  de  commerce  français  furent  enle- 
vés sous  le  feu  des  batteries  génoises,  sans  que  celles-ci  les  protégeassent. 
I.e  sénat,  alarmé  des  menaces  des  agents  français,  envoya  à Paris  le  sé- 
nateur Vincente  Spinola,  homme  fort  agréable  à la  France,  qui,  après 
quelques  semaines  de  négociations,  signa,  le  6 octobre  <796,  une  con- 
vention avec  le  ministre  des  relations  extérieures,  Charles  Delacroix.  Tous 
les  griefs  de  la  France  contre  Gènes  furent  mis  en  oubli;  le  sénat  paya 
h millions  de  contributions  et  rappela  les  bannis.  Il  eût  été  possible,  et 
on  eût  dû  profiter  de  cette  circonstance  pour  lier  cet  état  par  une  alliance 
offensive  et  défensive,  accroître  son  territoire  des  fiefs  impériaux  et  de 
Massa-di-Corrara,  et  en  exiger  un  contingent  de  9/100  hommes  d'infan- 
terie, Aoo  de  cavalerie  et  900  d’artillerie.  Mais  l'utilité  de  ce  système 
d alliance  avec  des  oligarques  répugna  aux  démocrates  de  Paris.  Toute- 
fois, parcelle  convention,  la  tranquillité  fut  rétablie  et  dura  jusqu'à  la 
convention  de  Mombello,  en  juin  1797,  et,  pendant  que  l’armée  fran- 
çaise fut  en  Allemagne,  il  ne  s'éleva  aucun  sujet  de  plainte  sur  la  con- 
duite des  peuples  de  Gènes. 

II.  L'armistice  de  Cherasco  avait  isolé  l’armée  autrichienne  et  permis 
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à l'armée  française  de  la  jeter  hors  de  l'Italie,  d’investir  Mantoue  et  d’oc- 
cuper la  ligne  de  l’Adigc.  La  paix  conclue  h Paris,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, mit  au  pouvoir  de  la  France  toutes  les  places  fortes  du  Piémont, 
hormis  Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  se  trouva  ainsi  à la  disposition  de  la 
République.  Son  armée  était  réduite  à un  effectif  de  a 0,000  hommes. 
Son  papier-monnaie  menaçait  île  ruine  les  particuliers  et  l’état.  Ses 
peuples  étaient  mécontents  et  divisés;  les  idées  françaises  même  avaient 
des  partisans,  quoique  chez  un  petit  nombre  de  personnes.  Des  politiques 
eussent  voulu  révolutionner  le  Piémont,  afin  de  n’avoir  plus  aucune  in- 
quiétude sur  les  derrières  de  l’armée  et  d’accroître  nos  moyens  contre 
l'Autriche;  mais  il  était  impossible  de  renverser  le  trône  de  Sardaigne  sans 
intervenir  directement  et  avec  une  armée,  et  les  scènes  qui  se  passaient 
devant  Mantoue  occupaient  suffisamment  toutes  les  forces  de  la  Répu- 
blique en  Italie.  D’ailleurs  la  révolution  du  Piémont  pouvait  entraîner 
dans  une  guerre  civile  : on  serait  obligé  alors  de  laisser  dans  ce  pays, 
pour  le  contenir,  plus  de  troupes  françaises  qu’il  11e  serait  possible  d’en 
tirer  de  piémontaises;  et.  en  cas  de  retraite,  la  population,  qui  aurait 
été  mise  en  fermentation,  se  porterait  à des  excès  inévitables.  Les  rois 
d’Espagne  et  de  Prusse  ne  pouvaient-ils  pas  d’ailleurs  être  alarmés  de 
voir  la  République,  en  haine  des  rois,  culbuter  de  ses  propres  mains  un 
prince  avec  qui  elle  avait  peu  avant  signé  la  paix?  Ces  considérations 
portèrent  Napoléon  à arriver  au  même  résultat  par  une  route  opposée, 
celle  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne. Ce  parti  réunissait  tous  les  avantages  et  n'avait  aucun  incon- 
vénient : t°  ce  traité  serait  lui-mème  une  proclamation  qui  contiendrait 
les  mécontents,  qui  ne  pourraient  plus  ajouter  foi  aux  protestations  des 
démocrates  de  l’armée,  qui  ne  manquaient  pas  de  leur  promettre  l’appui 
de  la  France;  le  pays  resterait  donc  tranquille;  «•  une  division  de 
bounes,  belles  et  vieilles  troupes  de  10,000  hommes  renforcerait  l’ar- 
mée française  et  lui  donnerait  de  nouvelles  chances  de  succès;  3°  l'exemple 
de  la  cour  de  Turin  influerait  heureusement  sur  les  Vénitiens  et  contri- 
buerait à les  décider  à chercher  dans  une  alliance  avec. la  France  une 
garantie  pour  l’intégrité  de  leur  territoire  et  le  maintien  de  leur  consti- 
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lution;  el  cependant  les  troupes  piémonlaises.  réunies  à l'année  fran- 
çaise, en  prendraient  l’esprit  et  s’attacheraient  au  général  qui  les  aurait 
menées  à la  victoire;  dans  tous  les  eas,  elles  seraient  des  otages  placés 
au  milieu  de  l’armée,  qui  garantiraient  des  dispositions  du  peuple  pié- 
montais;  et,  s'il  était  vrai  que  le  roi  ne  pût  se  maintenir,  placé  entre  les 
républiques  démocratiques  de  Ligurie,  de  Lombardie  et  de  France,  sa 
chute  serait  le  résultat  de  la  nature  des  choses  et  non  le  résultat  d'un 
acte  politique  de  nature  à aliéner  les  autres  rois  alliés  de  la  France. 
<- L'alliance  de  la  France  avec  la  Sardaigne,  disait  Napoléon,  c'est  un 
géant  qui  embrasse  un  pygmée:  s'il  l'étouffe,  c’est  contre  sa  volonté,  et 
par  le  seul  effet  de  la  différence  extrême  de  leurs  organes.  * 

Mais  le  Directoire  ne  voulait  pas  comprendre  la  sagesse  et  la  profon- 
deur de  cette  politique.  Il  autorisa  l'ouverture  des  négociations,  mais  il 
en  entrava  la  conclusion.  Le  sieur  Poussiclgue,  secrétaire  de  légation  à 
Gênes,  eut,  pendant  plusieurs  mois,  des  pourparlers  à Turin  : il  trouva 
la  cour  disposée  à s’allier  à la  République;  mais  ce  négociateur,  peu  ha- 
bile, se  laissa  entraîner  à des  concessions  qui  évidemment  étaient  exa- 
gérées. 11  promit  la  Lombardie  au  roi  de  Sardaigne;  or  il  ne  pouvait 
être  nullement  question  d’accroître  les  états  de  ce  prince  ni  de  lui  en 
donner  des  espérances  que  I on  ne  voulait  pas  réaliser;  il  gagnait  sulli- 
samment  à un  traité  par  la  garantie  qu'il  en  recevait  de  l’intégrité  de 
son  royaume. 

Lorsque  Mantoue  ouvrit  ses  portes  el  que  Napoléon  marcha  sur  Tolen- 
liuo  pour  y dicter  la  paix  au  Saint-Siège  el  pouvoir  de  là  marcher  sur 
Vienne,  il  comprit  l'importance  de  mettre  fin  aux  affaires  du  Piémont,  et 
autorisa  le  général  Clarke  à négocier  avec  le  ministre  de  Saint-Marsan 
nu  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Ce  traité  fut  signé  à Rologne, 
le  iw  mars  1797.  Le  roi  recevait  de  la  République  la  garantie  rie  ses 
états;  il  fournissait  à l'armée  française  un  contingent  de  8,000  hommes 
d'infanterie,  a, 000  de  cavalerie  et  vingt  pièces  de  canon.  Ne  doutant  pas 
de  la  ratification  d'un  traité  ordonné  par  le  général  eu  chef,  la  cour 
de  Turin  s'empressa  de  réunir  son  contingent,  qui  se  fût  trouvé  avec 
l'armée  en  Carinthie;  mais  le  Directoire  hésita  à ratifier  ce  traité;  le 
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continrent  resta  en  Piémont,  cantonné  près  de  N’ovare,  pendant  toute  la 
campagne  de  >71)7. 

III.  La  politique  à suivre  avec  l'inlant  duc  de  Parme  était  prescrite 
par  nos  rapports  avec  l’Espagne;  il  lui  fut  d’abord  accordé  un  armistice 
le  9 mai  179C,  et  quelques  mois  apres  il  signa  à Paris  sa  paix  avec  la 
Itépuhlique;  mais  le  ministère  français  ne  sut  pas  réaliser  le  but  que 
s'élail  proposé  le  général  en  chef.  Les  succès  de  l’armée  d'Italie  avaient 
décidé  le  roi  d’Espagne  à conclure,  en  aotlt  1790,  un  traité  d’alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  République'.  En  conséquence,  il  eût  été 
facile  de*  décider  la  cour  de  -Madrid  à envoyer  une  division  de  10,000 
bommes  sur  le  Pù  pour  garder  l’infant  de  Parme,  et,  moyennant  l'appiit 
d’un  accroissement  de  territoire  pour  ce  prince,  faire  marcher  cette  divi- 
sion sous  les  drapeaux  français.  Sa  présence  aurait  imposé  à Rome  et  à 
Naples,  et  n'eût  pas  été  d'un  petit  avantage  pour  le  succès  des  événements 
militaires.  Lulliance  avec  l'Espagne  ayant  décidé  les  Anglais  à évacuer 
la  Méditerranée,  les  escadres  françaises  et  espagnoles  en  étaient  mai- 
tresses,  ce  qui  facilitait  les  mouvements  des  troupes  espaguoles  en  Italie. 
La  vue  d’une  division  espagnole  dans  les  rangs  de  l’année  française  eût 
eu  une  heureuse  influence  pour  décider  le  sénul  de  Venise  à une  alliance 
avec  la  France,  ce  qui  eût  augmenté  l’armée  de  1 0,000  Esdavons. 

IV.  L’armistice  de  Milan,  du  17  mai  1796,  avait  fait  cesser  l étal  de 
guerre  avec  le  duc  de  Modène.  L’armée  française  était  peu  nombreuse,  le 
pavs  qu  elle  occupait  était  immense  : un  détachement  de  deux  ou  trois 
bataillons  pour  un  objet  secondaire  eût  été  une  faute.  L’armistice  avec 
Modène  mettait  tous  les  moyens  de  ce  duché  à la  disposition  de  l'armée, 
et  n’exigeait  l’emploi  d'aucune  troupe  pour  y maintenir  la  tranquillité 
publique.  Le  commandeur  d’Este,  chargé  des  pouvoirs  du  duc.  entama 
à Paris  des  négociations  pour  la  paix  définitive;  le  ministère  français. 


1 Trait»*  de  Sainl-lMefon»*,  sijpu*  le  i3  août 
1 796.  H ratifie  par  le  Di rerloir*  le  garnit  suivant. 
* l.é  manuscrit  faisan l defaut  en  cet  endroit. 
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sagement,  ne  se  pressa  pas  de  rien  conclure.  Le  duc,  tout  dévoué  aux 
Autrichiens,  s’était  retiré  à Venise,  et  la  régence  qui  gouvernait  scs  états 
avait  fait  passer  plusieurs  convois  de  vivres  dans  Mantoue  au  moment  où 
le  blocus  fut  levé,  au  commencement  d'aoùt  et  à la  (in  de  septembre. 
Aussitôt  que  le  général  en  chef  eut  connaissance  d’une  contravention 
aussi  directe  à l'armistice,  il  s’en  plaignit  à la  régence,  qui  prétendait 
vainement  s’en  justifier  sur  l’existence  d'anciens  traités.  Cependant,  dans 
cette  circonstance,  un  détachement  de  la  garnison  de  Mantoue  qui  avait 
passé  le  Pô  à Borgoforte  fut  coupé:  il  se  porta  à Reggio,  le  aq  septembre, 
voulant  se  rendre  en  Toscane;  les  habitants  de  Reggio  fermèrent  les  portes 
de  la  ville;  le  détachement  se  réfugia  dans  le  fort  de  Monle-Chiarugolo. 
où  les  patriotes  le  cernèrent  et  lui  firent  mettre  bas  les  armes.  Deux  Reg- 
giens  furent  tués  dans  ce  petit  combat;  ce  furent  les  premiers  Italiens 
qui  scellèrent  de  leur  sang  la  liberté  de  leur  pavs.  Les  prisonniers,  con- 
duits à Milan  par  un  détachement  de  1a  garde  nationale  de  Reggio,  y 
furent  reçus  en  triomphe  par  le  congrès  lombard,  la  garde  nationale  de 
Milan  et  le  général  eu  chef;  ce  fut  l'objet  de  plusieurs  fêtes  civiques,  qui 
contribuèrent  à exalter  les  imaginations  italiennes.  Reggio  proclama  sa 
liberté.  Lu  peuple  de  Modène  en  voulut  faire  autant,  mais  il  fut  contenu 
par  la  garnison.  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  avait  pas  deux  partis  à 
prendre.  Le  général  en  chef  déclara  que  l’armistice  de  Milan  avait  été 
violé  par  la  conduite  de  la  régence  en  ravitaillant  Mantoue;  il  lit  occuper 
militairement  les  trois  duchés  de  Reggio,  Modène,  la  Miramlola,  et,  le 
octobre  1796,  en  vertu  de  son  droit  de  conquête,  il  eu  proclama  l in- 
dépendance.  Cette  résolution  améliora  la  position  de  l'armée,  puisqu'il 
une  régence  malveillante  se  trouva  substitué  un  gouvernement  provisoire 
tout  dévoué  à la  cause  française.  Des  gardes  nationales,  composées  de 
patriotes  chauds,  s'armèrent  dans  toutes  les  villes  des  trois  duchés. 

V.  L'état 1 de  guerre  ayant  cessé  avec  Rome  par  l'armistice  de  Bologne, 
le  a3  juin  1796,  celte  cour  envoya  à Paris  monsignor  Petrarchi.  Après 
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quelques  semaines  de  pou rparlcrs,  ce  ministre  expédia  à sa  cour  le  pro- 
jet de  traité  du  Directoire.  La  congrégation  des  cardinaux  jugea  qu'il 
contenait  des  choses  contraires  ;'i  la  foi  cl  n’était  pas  admissible.  Mon- 
signor  Petrarchi  fut  rappelé.  En  septembre,  les  négociations  se  rouvri- 
rent à Florence;  les  commissaires  du  gouvernement  près  l'armée  furent 
chargés  des  pouvoirs  du  Directoire.  Dès  les  premières  conférences,  ils  pré- 
sentèrent à inonsignor  Galeppi,  plénipotentiaire  du  Pape,  un  traité  en 
soixante  articles,  comme  tint  i/ua  non,  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  y rien 
changer.  On  jugea  à Home  qu'il  contenait  également  des  choses  contre  la 
foi.  Vlonsignor  Galeppi  fut  rappelé,  et  les  négociations  rompues  le  a5  sep- 
tembre, La  cour  de  Home,  ne  doutant  plus  alors  que  le  gouvernement 
français  ne  voulût  sa  perte,  se  livra  au  désespoir  et  résolut  de  se  lier  exclu- 
sivement avec  la  cour  de  Vienne.  Elle  commença  par  suspendre  l'exé- 
cution de  l’armistice  de  Rologne:  elle  devait  encore  payer  1 6 millions,  qui 
étaient  en  marche  pour  Bologne,  où  ils  devaient  être  livrés  au  trésor  de 
l'armée  : ces  convois  d argent  retournèrent  à Rome;  leur  rentrée  y fut  un 
triomphe.  Monsignor  Alhani  partit  le  6 octobre  pour  Vienne,  pour  solli- 
citer l'appui  de  celle  cour.  Les  princes  romains  offrirent  des  dons  patrioti- 
ques, levèrent  des  régiments.  Le  Pape  envoya  des  proclamations  pour 
allumer  la  guerre  sainte,  si  le  territoire  du  Saint-Siège  était  attaqué.  Tous 
ces  efforts  de  la  cour  (le  Home  étaient  évalués  pouvoir  produire  une  ar- 
mée de  io,ooo  hommes,  des  plus  misérables  troupes  possible;  mais 
elle  comptait  sur  le  roi  de  Naples,  qui  s'engagea  secrètement  à la  soutenir 
avec  une  armée  de  So.ooo  hommes:  et,  quoique  l'inimitié  et  la  mauvaise 
foi  du  cabinet  des  Deux-Siciles  fussent  connues  du  Vatican,  il  en  invo- 
quait le  secours.  rToul  moyen  leur  est  bon  dans  leur  délire,  écrivait  le 
ministre  Cacault:  ils  s’accrocheraient  à un  fer  rouge.»  Cet  état  de  choses 
eut  un  effet  fâcheux  sur  toute  l'Italie. 

Napoléon  n'avait  pas  besoin  de  ce  surcroît  d’embarras;  déjà  il  était 
menacé  par  Alvinzi,  dont  les  troupes  se  rassemblaient  dans  le  Tyrol  et  sur 
la  Piave.  Il  reprocha  au  ministère  français  de  l'avoir  laissé  étranger  à des 
négociations  que  seul  il  pouvait  diriger.  S'il  eût  été  chargé  de  les  diriger, 
comme  cela  aurait  dû  être,  il  en  eût  retardé  l'ouverture  de  deux  ou  trois 
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semaines,  afin  d’avoir  reçu  les  i (i  millions  que  devait  le  Saint-Siège  pour 
satisfaire  à l'armistice  de  Bologne;  il  n’eût  pas  souffert  que  l’on  mêlât 
dans  le  traité  à la  fois  les  affaires  spirituelles  et  temporelles,  puisque, 
une  fois  celles-ci  arrangées,  ce  qui  était  le  principal,  quelques  mois  de 
relnrd  étaient  indifférents  pour  s'entendre  pour  le  spirituel.  Mais  le  mal 
était  fait.  Le  gouvernement,  qui  le  reconnut,  l’investit  de  l’autorité  néces- 
saire pour  y porter  remède,  s'il  était  possible.  La  question  consistait  à 
gagner  du  temps,  à calmer  les  passions,  à rendre  la  confiance  et  à con- 
tenir dans  les  bornes  les  esprits  alarmés  du  Vatican.  Il  chargea  le  sieur 
Cacaull,  agent  de  France  à Home,  de  désavouer  confidentiellement  tout 
ce  qu'il  y avait  eu  de  spirituel  dans  les  négociations  de  Paris  et  de  Flo- 
rence; de  faire  connaître  qu’il  était  chargé  de  la  négociation;  que  Ion 
n'aurait  plus  affaire  nu  Directoire  ni  aux  commissaires,  mais  à lui.  Ces 
ouvertures  opérèrent  un  bon  effet.  Pour  frapper  davantage  les  esprits,  le 
général  se  rendit  à Ferrare  le  i g octobre  1796.  descendit  chez  le  car- 
dinal Mattéi,  archevêque  de  celte  ville,  et  eut  plusieurs  conférences  avec 
lui;  il  le  convainquit  de  ses  intentions  pacifiques,  cl  le  fit  partir  pour 
Home,  porter  directement  au  Pape  des  paroles  de  paix.  Peu  de  jours 
après,  la  bataille  d’Arcole  mil  fin  aux  espérances  qu'avait  fait  naître  en 
Italie  l’armée  d'Alvinzi.  Napoléon  jugea  le  moment  favorable  pour  termi- 
ner les  affaires  de  Home;  il  se  porta  à Bologne  avec  i.5oo  Français  et 
A, ooo  Cispadans  et  Lombards,  menaçant  de  marcher  sur  Borne1.  Mais, 
pour  celle  fois,  celte  cour  se  moqua  de  ces  menaces;  elle  était  en  corres- 
pondance pour  traiter  avec  son  ministre  à Vienne  et  savait  que  deux  nou- 
velles et  nombreuses  armées  s'avancaient  de  nouveau  en  Italie,  la;  cardi- 
nal Busra  et  le  ministre  autrichien  à Borne  disaient  hautement  : «S'il  le 
finit,  le  Pape  évacuera  Borne;  car  (dus  le  général  français  s'éloignera  de 
I \digc , et  plus  nous  serons  près  de  notre  salut,  s En  effet,  quelques  jours 
après.  Napoléon,  instruit  des  mouvements  d'Alvinzi , repassa  le  Pô  et  se 
porta  a lire  d'aile  à Vérone.  Mais  la  bataille  de  Hivoli  détruisit  pour  tou- 
jours. dans  le  mois  de  janvier  1797.  les  espérances  des  ennemis  de  la 

1 Kn  janvier  1797. 
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France.  Mnnloiie  peu  après  ouvrit  ses  portes.  Le  moulent  de  punir  Rome 
était  arrivé;  une  petite  armée  gallo-italienne  marcha  sur  l'Apennin.  Toute- 
les  ditlicultés  entre  cette  cour  et  la  France  lurent  terminées  par  le  traité 
de  Tolentino,  comme  on  le  verra  au  chapitre  \ll. 

VI.  Le  grand-duc  de  Toscane  est  le  prince  d'Europe  qui  le  premier 
reconnut  la  République.  Lorsque  l’armée  française  envahit  l'Italie,  il  était 
donc  en  paix  avec  la  France.  Ses  états,  situés  au  delà  de  l'Apennin, 
n avaient  aucune  influence  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Si,  après  l'inves- 
tissement de  Mantoue,  uue  brigade  française  se  porta  sur  Livourne,  ce 
fut  pour  en  chasser  le  commerce  anglais  et  faciliter  la  délivrance  de  lu 
Corse;  du  l'este,  les  états  de  Toscane  furent  respectés.  La  garnison  de 
Livourne  ne  fut  jamais  au-dessus  de  1,800  hommes.  C'était  sans  doute 
un  sacrifice  que  l'emploi  de  trois  bataillons  à un  objet  secondaire;  mais  on 
v employa  la  •ju'  demi-brigade,  qui  avait  beaucoup  souffert  et  avait  be- 
soin de  repos.  Manlredini,  premier  ministre  du  grand-duc,  montra  de 
l'habileté  et  de  l'activité  pour  faire  disparaître  1 les  obstacles  qui  pouvaient 
nuire  à son  maître,  qui  lui  dut  alors  la  conservation  de  ses  étals.  Trois 
ou  quatre  conventions  de  peu  d’importance  furent  signées  entre  le  géné- 
ral français  et  le  marquis  de  Manlredini;  par  la  dernière,  signée  à Bo- 
logne, Livourne  fut  évacuée  par  la  garnison  française5.  A cette  occasion, 
le  grand-duc,  pour  solder  d'anciens  comptes,  versa  deux  millions  dans  le 
trésor  de  l'armée.  A lu  paix  de  Campo-Formio,  ce  prince  conserva  l’in- 
tégrité de  ses  états.  Il  avait  éprouvé  quelques  inquiétudes,  mais  aucun 
dommage:  pendant  la  guerre  d'Italie,  il  ne  lui  fut  fait  aucun  tort,  tant 
par  respect  pour  les  traités  existants  que  par  l'envie  d adoucir  l'animosité 
dont  était  animée  la  maison  «le  Lorraine  contre  la  République,  et  de  la 
détacher  de  l'Angleterre. 

ML  Lorsque  l’armée  française  lut  arrivée  sur  l'Adige,  et  que  la 
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moyenne  et  la  basse  Italie  se  trouvèrent  par  là  intercepte'es  «le  l'Alle- 
magne, le  prince  Pignatelli  arriva  au  tpiarlier  général,  demanda  pour 
le  roi  de  Naples  et  obtint  un  armistice,  qui  fut  signé  le  5 juin  1796.  La 
division  de  cavalerie  napolitaine,  de  a, 600  chevaux,  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Beaulieu,  prit  des  cantonnements  autour  de  Brescia,  au  mi- 
lieu de  l'armée  française.  Un  plénipotentiaire  napolitain  se  rendit  à Paris 
pour  négocier  et  signer  la  paix  définitive  avec  la  République.  Le  traité 
éprouva  des  dillirultés  par  les  chicanes  déplacées  que  l'on  fit  à Paris,  et 
aussi  par  l'effet  de  cette'  mauvaise  foi  constante  de  la  cour  des  Deux- 
Siciles.  Le  Directoire  devait  se  trouver  trop  heureux  de  désarmer  le  roi 
de  Naples,  puisque  ce  prince  avait  60,000  hommes  sous  les  armes  et 
pouvait  disposer  de  90  à 3o,ooo  hommes  pour  envoyer  sur  le  Pô.  Napo- 
léon 11e  cessait  de  presser  la  conclusion  de  ce  traité.  Le  ministère  des 
relations  extérieures  de  Paris  voulait  une  contribution  de  quelques  mil- 
lions, que  In  cour  de  Naples  se  refusait,  avec  raison , à payer;  mais,  dans 
le  courant  de  septembre,  lorsqu'il  fut  connu  que  l'alliance  de  l'Espagne 
avec  la  France  et  la  délivrance  de  la  Corse  du  joug  anglais  avaient  décidé 
le  cabinet  de  Saint-James  à rappeler  ses  escadres  de  la  Méditerranée,  ce 
qui  donnait  la  domination  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique  aux  es- 
cadres de  Toulon,  la  cour  de  Naples,  alarmée,  souscrivit  à tout  ce  que 
voulait  le  Directoire,  et  la  paix- fut  signée  le  8 octobre.  Mais  la  haine  et 
la  mauvaise  foi  de  ce  cabinet,  le  peu  de  respect  qu'il  portait  à sa  signa- 
ture et  à ses  traités,  étaient  tels  que.  longtemps  après  la  paix,  il  se  plai- 
sait à inquiéter  l'Italie  par  des  mouvements  de  troupes  sur  ses  frontières 
et  des  menaces  offensives,  comme  si  l'on  eût  été.  en  effet,  en  état  de 
guerre.  Il  serait  difficile  d'exprimer  l'indignation  qu'excitait  ce  défaut  de 
tonte  pudeur  et  de  tout  respect  humain,  et  qui  entraîna  enfin  lu  perte  de 
ce  cabinet. 

MIL  Le  gouvernement  français  prescrivit  à Napoléon,  au  commence- 
ment de  septembre,  lorsque  les  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse 
étaient  encore  en  Allemagne,  d écrire  à l'empereur  que,  s’il  ne  consen- 
tait pas  il  la  paix,  il  détruirait  ses  établissements  maritimes  de  Fiume  et 
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de  Trieste.  Il  n’y  avait  rien  à se1  promettre  d'nne  démarche  aussi  incon- 
venante. 

Mais  plus  tard,  lorsque  les  armées  de  Sambre-el-  Meuse  et  du  lUmi 
eurent  été  rejetées  en  France,  et  que  les  tètes  de  pont  de  Kehl  et  de 
Huningue  étaient  assiégées,  Moreau  proposa  un  armistice,  auquel  l’archi- 
duc se  refusa , déclarant  vouloir  en  sa  possession  les  deux  tètes  de  pont; 
et  comme  le  maréchal  Wurmscr,  avec  près  de  3o,ooo  Autrichiens,  était 
bloqué  dans  Mantoue,  et  que  les  efforts  d’Alvinzi  pour  le  dégager  venaient 
d'échouer  à Arcole,  le  Directoire  conçut  l’espoir  de  faire  accepter  le  prin- 
cipe d'un  armistice  général  qui  conserverait  Huningue  et  Kehl  à la 
France,  et  Mantoue  à l’Autriche.  Le  général  Clarke  reçut  en  conséquence 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  se  rendre  à Vienne  et  proposer  cet  armis- 
tice général,  qui  durerait  jusqu’en  juin  1797;  les  sièges  de  Kehl  et  de 
Huningue  seraient  levés  et  le  statu  quo  établi  pour  Mantoue.  Des  commis- 
saires autrichiens  et  français  feraient  passer  tous  les  jours  dans  cette  place 
les  vivres  nécessaires  aux  habitants  et  aux  troupes. 

Le  général  Clarke  arriva  le  1"  décembre  t 7«)6  à Milan,  pour  se  concer- 
ter aver  le  général  en  chef,  qui  fut  chargé  de  faire  toutes  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  à ce  plénipotentiaire  les  passe-ports  dont  il 
avait  besoin.  Napoléon  lui  dit  «que  les  sièges  de  Kehl  et  de  Huningue 
étaient  faciles  à faire  lever;  que  l'archiduc  assiégeait  Kehl  avec  Ao.ooo 
hommes;  qu'il  fallait  qu'à  la  pointe  du  jour  Moreau  fit  une  sortie  du 
camp  retranché  avec  60,000  hommes,  battit  l’armée  de  siège,  prit  tous 
les  parcs  et  détruisit  tous  les  ouvrages  des  assiégeants;  que  d’ailleurs  Kehl 
et  la  tète  de  |>onl  de  Huningue  ne  valaient  pas  Mantoue;  qu’il  n’v  aurait 
aucun  moyen  île  constater  le  nombre  des  habitants,  hommes,  femmes 
et  enfants,  pas  même  celui  de  la  garnison;  que  d’ailleurs  le  maréchal 
Wurmser,  en  réduisant  tout  son  monde  à la  demi-ration , gagnerait  en  six 
mois  de  quoi  vivre  pendant  six  autres  mois;  que,  si  I on  prétendait  que 
l’armistice  dut  servir  pour  entamer  des  négociations  de  paix,  c’était  une 
nouvelle  raison  de  ne  pas  le  proposer  pendant  que  Mantoue  était  au  pou- 
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voir  de  l'Autriche;  qu'il  fallait  donc  gagner  une  bataille  sous  les  murs  do 
Kelil  et  attendre  la  reddition  de  Manloue  pour  offrir  alors  un  armistice 
et  la  paix.  « 

dépendant  les  ordres  du  gouvernement  étaient  précis.  Le  général  Clarke 
écrivit  à l'empereur  et  lui  envoya  une  lettre  du  Directoire.  En  consé- 
ijuence,  le  baron  de  Vincent,  aide  de  camp  de  l’empereur,  et  le  général 
Clarke  se  rendirent  le  3 janvier  1 7 y 7 à Vicence;  ils  v eurent  deux  con- 
férences. Le  baron  de  Vincent  déclara  que  l'empereur  ne  pouvait  pas  rece- 
voir à Vienne  un  plénipotentiaire  de  la  République.  qu'il  ne  reconnaissait 
pas-,  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  sesépurerde  ses  alliés,  et  qu  enfin,  si  le 
ministre  français  avait  quelque  communication  à faire,  il  pouvait  s'adres- 
ser à M.  Ciraldi,  ministre  d’Autriche  à Turin.  Ainsi,  heureusement,  cette 
idée  désastreuse  d'un  armistice  fut  éludée  par  l'ennemi.  Le  plénipoten- 
tiaire français  était  à peine  de  retour  sur  l’Adige,  que  déjà  Alvinzi  ma- 
noeuvrait pour  débloquer  Mantoue;  ce  qui  donna  lieu  aux  batailles  de 
Rivoli  et  de  la  Favorite,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

Cependant  le  cabinet  du  Luxembourg1  voulut  voir  dans  celte  réponse 
du  baron  de  Vincent, et  ou  ne  sait  pourquoi,  une  porte  ouverte  aux  négo- 
ciations; et,  dans  le  courant  de  janvier  1 7 9 7 1 il  adressa  au  général 
Clarke  des  instructions  pour  la  paix  qu'il  était  autorisé  à signer,  moyen- 
nant. 1"  que  l'empereur  renoncerait  à la  Belgique  et  au  pays  de  Luxem- 
bourg; a"  qu’il  reconnaîtrait  à la  llépublique  la  cession  de  Liège  et  autres 
petites  enclaves  qui  avaient  été  laites  par  les  princes;  3°  qu’il  promettrait 
son  intlucucc  pour  donner  eu  Allemagne  une  indemnité  au  stathouder; 
4“  de  son  célé , la  République  française  lui  restituait  tous  ses  étals 
d'Italie. 

tics  conditions  11  obtinrent  pas  l'approbation  de  Napoléon,  qui  croyait 
que  la  République  avait  le  droit  d'exiger  les  limites  du  Rhin,  et  un  étal 
en  Italie  qui  nourrit  l'inllueuce  française  et  maintint  dans  su  dépendance 
la  république  de  Gènes,  le  roi  de  Sardaigne  et  le  Pape,  car  l'Italie  11e 
pouvait  plus  être  considérée  comme  avant  la  guerre.  Si  jamais  les  Fran- 

L * palais  du  Luxembourg , résidence  du  Direrioire. 
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rais  repassaient  les  Alpes  sans  y conserver  un  auxiliaire  puissant,  les  aris- 
tocraties de  Gènes,  de  Venise  et  le  roi  de  Sardaigne  se  serrcraienl  à 
l'Autriche  par  des  liens  indissolubles,  influencés  par  la  nécessité  de  ga- 
rantir  leur  existence  intérieure  contre  les  idées  démocrali(jues  et  popu- 
laires. Venise,  qui  depuis  un  siècle  n'était  d'aucune  influence  dans  la 
balance  de  l'Europe,  éclairée  désormais  par  l'expérience  et  le  danger 
qu’elle  venait  de  courir,  aurail  de  l’énergie,  des  trésors  et  des  années 
pour  renforcer  l’empereur  et  comprimer  les  idées  de  liberté  el  d'indépen- 
dance de  la  terre  ferme.  Pontife,  rois,  nobles,  se  réunissaient  pour  dé- 
fendre leurs  privilèges  el  fermer  les  Alpes  aux  idées  modernes. 

Trois  mois  après,  Napoléon  signa  les  préliminaires  de  paix  sur  les 
bases  des  limites  du  Itbin,  c'est-à-dire  avec  la  place  de  Mayence  et  une 
population  de  i. 000,000  âmes  de  plus  à la  République,  au-dessus  de  ce 
que  demandait  le  Directoire,  et  l'existence  d'une  ou  deux  républiques 
démocratiques  en  Italie,  communiquant  avec  la  Suisse,  barrant  toute 
l'Italie  du  nord  au  midi,  des  Alp  es  au  Pé,  cernant  le  roi  de  Sardaigne  et 
rouvrant,  en  suivant  la  ligne  du  PA,  la  moyenne  el  la  basse  Italie.  Les 
armées  françaises,  par  Gènes,  Parme,  Modène,  Roiogne,  Ken-are,  Mestre, 
se  fussent  tout  d’abord  trouvées  sur  la  Piave,  ayant  tourné  le  Mincio. 
Mantoue  el  l’Adige.  Cette  république  de  3 millions  d’habitant*  assurerait 
l’influence  française  sur  les  3 millions  d'habitants  du  royaume  de  Sar- 
daigne et  les  3 millions  d'âmes  des  étals  de  l’Eglise  et  de  la  Toscane,  el 
même  sur  le  royaume  de  Naples. 

IX.  La  conduite  à tenir  avec  les  peuples  de  la  Lombardie  était  déli- 
cate. La  France  était  décidée  à conclure  la  paix  toutes  les  fois  que  l’em- 
pereur renoncerait  à la  Belgique  et  au  Luxembourg;  à ce  prix,  elle  était 
décidée  à lui  restituer  la  Lombardie.  On  ne  pouvait  donc  contracter  aucun 
engagement , donner  aucune  garantie  contraire  à ces  dispositions  secrètes 
■ lu  cabinet.  D'un  autre  râlé,  toutes  les  dépenses  de  l’armée  devaient  être 
supportées  par  le  pays;  ce  qui  non-seulement  en  absorbait  tous  les  revenus, 
mais  donnait  lieu  à un  surcroît  de  charges  plus  ou  moins  grand,  selon 
les  lieux  où  il  séjournait  plus  ou  moins  de  troupes.  En  France,  on  avait 
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supprimé  tous  les  impôts  indirects:  son  système  de  contributions  était 
Idrl  insuffisant;  le  trésor  était  indépendant;  tout  y était  conduit  avec  dé- 
sordre, corruption  et  mal  habileté  ; il  laissait  manquer  tous  les  services: 
il  fallait  envoyer,  des  contributions  d'Italie,  des  sommes  fort  importantes 
pour  secourir  les  armées  du  Rhin,  les  escadres  de  Toulon  et  de  llresl.  et 
même  les  administrations  à Paris.  Cependant  il  fallait  contre-balancer  en 
Italie  l'influence  du  parti  autrichien,  qui  se  composait  de  la  noblesse  et 
d'une  partie  du  clergé,  sur  lequel  Rome  agissait  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Napoléon  soutint  le  parti  qui  voulait  l'indépendance  de  l'Italie, 
mais  sans  se  compromettre,  et  il  se  concilia,  malgré  l'état  critique  des 
temps,  l’opinion  de  la  majorité  de  ces  peuples.  Il  porta  non-seulement 
un  grand  respect  à la  religion,  mais  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  lui 
concilier  l'esprit  du  clergé.  Il  sut  se  servir  à propos  du  talisman  du  mol 
de  liberté,  d' égalité,  et  surtout  de  celui  d indépendante  nationnle,  qui.  de- 
puis le  temps  de  Rome,  n'a  jamais  cessé  d'être  cher  aux  cœurs  italiens. 
Il  confia  l'administration  des  provinces,  des  villes  et  des  communes  aux 
habitants,  en  choisissant  les  hommes  les  plus  recommandables  et  qui 
jouissaient  de  la  plus  haute  faveur  populaire;  il  confia  la  police  aux 
gardes  nationales,  qui  dans  toute  la  Lombardie  furent  levées  à l'instar  de 
celles  de  la  France,  aux  couleurs  italiennes,  rouge,  blanc  et  vert.  Milan 
avait  été  guelfe:  c'était  encore  la  disposition  générale  des  esprits;  les 
patriotes  devenaient  tous  les  jours  plus  nombreux.  Les  idées  françaises 
faisaient  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  l'esprit  public  devint  tel, 
après  la  destruction  de  l'armée  de  \\  urmser.  que  le  général  en  chef  auto- 
risa le  congrès  lombard  à opérer  la  levée  d une  légion  de  3.ooo  hommes. 

Dans  le  courant  de  novembre,  les  généraux  polonais  Zavonchek  et 
Dombrovvski  étant  accourus  de  Pologne,  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
officiers,  pour  offrir  leurs  services  à l'Italie,  il  autorisa  le  congrès  à lever 
une  légion  de  3,ooo  Polonais.  Ces  troupes  ne  furent  jamais  mises  en 
ligne  contre  les  Autrichiens,  mais  elles  servirent  à maintenir  la  tranquil- 
lité publique  et  à contenir  l’armée  du  Pape. 

Lorsque  des  circonstances  difficiles  décidèrent  le  général  en  chef  à pro- 
clamer la  république  cispadane,  le  congrès  lombard  fut  vivement  alarmé; 
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mais  on  lui  lit  sentir  que  cela  tenait  aux  différences  de  circonstances;  la 
ligne  d'opération  de  l'armée  ne  passait  pas  le  territoire  cispadan;  et  enfin 
il  ne  fut  pas  difficile  de  convaincre  les  plus  éclairés  que,  quand  il  serait 
vrai  que  cela  tint  au  désir  du  gouvernement  français  de  ne  pas  prendre 
des  engagements  que  le  succès  de  la  guerre  pouvait  ne  pas  lui  permettre 
de  tenir,  cela  ne  pouvait  pas  les  alarmer,  car  enfin  il  était  bien  évident 
que  le  sort  du  parti  français  en  Italie  dépendait  du  hasard  des  champs 
de  bataille;  que  d’ailleurs  cette  garantie,  que  dès  aujourd'hui  la  France 
donnait  h la  république  cispadane,  tour  était  également  favorable,  puisque, 
s'il  arrivait  qu’un  jour  la  fatalité  des  circonstances  obligeât  la  France  à 
consentir  un  retour  des  Autrichiens  en  Lombardie,  la  république  cispa- 
danc  serait  alors  un  refuge  pour  les  Lombards  et  un  foyer  où  se  conser- 
verait le  feu  sacré  de  la  liberté  italienne. 

Reggio . Modène,  Bologne  et  Ferrare  étaient  situés  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  comprenaient  toute  l’étendue  du  pays  depuis  l’Adriatique  jusqu'aux 
états  de  Parme,  par  lesquels  ils  touchaient  à la  république  de  Gênes, 
et  par  celle-ci  à la  France.  Si  I on  craignait  d'être  obligé  de  restituer  la 
Lombardie  è l'Autriche  pour  faciliter  la  paix,  on  sentait  d'autant  plus 
l'importance  de  conserver  une  république  démocratique  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  sur  laquelle  la  maison  d’Autriche  n’avait  aucun  droit  ni  aucune 
réclamation  à faire  valoir. 

Ces  quatre  états  existèrent  plusieurs  mois  indépendants,  sons  le  gou- 
vernement de  leurs  municipalités.  Une  junte  de  sûreté  générale,  compo- 
sée des  Caprara1,  etc.  fut  organisée  pour  concerter  les  mesures  de  défense 
de  ces  pays  et  contenir  les  malveillants.  Enfin  ces  quatre  républiques  se 
fédérèrent  dans  un  congrès,  composé  de  cent  députés,  qui  se  réunirent  à 
Modène  dans  le  courant  de  novembre;  ils  y adoptèrent  les  couleurs  lom- 
bardes comme  couleurs  italiennes,  convinrent  de  quelques  bases  de  gou- 
vernement, savoir  : la  suppression  de  la  féodalité,  l égalité,  les  droit»  de 
F homme,  etc.  se  fédérèrent  pour  la  défense  commune  et  se  cotisèrent  pour 
lever  la  première  légion  italienne  forte  de  3,ooo  hommes.  Ce  congrès 
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était  compose  de  personnes  de  (ous  les  états:  il  y avait  des  cardinaux, 
des  nobles,  des  négociants,  des  hommes  de  loi,  des  hommes  de  lettres. 
Insensiblement  les  idées  s’agrandirent:  la  presse  était  libre;  et  enlin.nu 
commencement  de  janvier  1797,  après  quelques  résistances,  l’esprit  de 
localité  fut  vaincu  : ces  peuples  se  réunirent  en  une  seule  république, 
sous  le  nom  de  Cispadane,  dont  Bologne  fut  déclarée  la  capitale,  et  ils 
adoptèrent  une  constitution  représentative.  Le  contre-coup  s’en  lit  sentir 
à Rome.  L'organisation  et  l’esprit  de  cette  nouvelle  république  fut  une 
barrière  efficace  contre  l’esprit  que  propageait  le  Saint-Siège  et  contre 
les  troupes  qu’il  réunissait  en  Itomagne.  Le  congrès  lombard  se  lia  avec 
la  république  cispadane,  qui,  dès  ce  moment,  lixa  les  regards  de  tous  Ips 
peuples  de  l’Italie.  La  ville  de  Bologne  est  de  toutes  celles  d’Italie  la  ville 
qui  a montré  constamment  le  plus  d’énergie  et  qui  contenait  le  plus  de 
vraies  lumières.  En  février  1 797,  après  la  paix  de  Tolenlino,  la  Romagne, 
avant  été  cédée  par  le  Pape,  dut  être  naturellement  réunie  à la  république 
cispadane;  ce  qui  en  porta  lu  population  à près  de  s millions  d'âmes. 

Tel  était  l'état  de  l’Italie  à la  fin  de  l’année  1796  et  lorsque,  au  prin- 
temps de  1797.  l’armée  française  se  résolut  à traverser  les  Alpes  juliennes 
et  à marcher  sur  Vienne. 
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CHAPITRE  XI. 

BATAILLE  DE  RIVOLI. 


I.  UV,ii ri's  du  Kumu.  — 11.  Situation  du  l'annüt-  autrichienne.  — III.  Situation  du  l'armée 
françaice.  — IV.  Plan  d'opérations  adopté  par  la  rour  du  Viunnc.  — V.  Combat  du 
San-Michule  (13  janvier  17^7).  — VI.  Le  maréchal  Alvinzi  occupe  la  Corotia. — 
VII.  Bataille  du  Rivoli  ( 1 !i  janvier).  — VIII.  Passage  du  l'Adige  par  le  général  Provura; 
sa  marche  sur  Alantoue  (lA  janviur).  — IX.  Bataille  du  la  Favorite  (a G janvier).  — 
X.  Capitulation  de  Mnntnue  (a  février). 

I.  Ce  sérial  de  Venise  s'exaspérait  tous  les  jours  davantage  contre  lu 
cause  française;  mais  nue  double  crainte  enchaînait  sa  haine:  la  pré- 
sence de  l'armée  victorieuse  et  l’esprit  de  fermentation  de  la  plupart  de 
ses  villes  de  terre  ferme.  Cependant  il  faisait  de  nouvelles  levées  d'Escla- 
vons;  de  nouveaux  bataillons  arrivaient  successivement  dans  les  lagunes. 
Les  partis  étaient  en  préseuce  dans  toutes  les  villes  de  celle  république. 

Les  châteaux  de  Vérone  et  de  Brescia  étaient  occupés  par  les  troupes 
françaises.  Des  troubles  survenus  à Burgame  Grent  sentir  la  nécessilé 
d'occuper  la  citadelle;  lu  général  Baraguey  d'Iiilliers  en  prit  possession. 
Celte  précaution  parut  sultisanle,  dans  l'espérance  que  uourrissnit  Na- 
poléon de  la  prompte  reddition  de  Mantoue.  Il  ne  voulait  pas,  avant 
la  chute  de  cette  place,  s'engager  avec  le  sénat  dans  des  discussions 
qui  eussent  compliqué  sa  position.  Ainsi  des  deux  câtés  ou  dissimulait 
encore. 

Les  négociations  avec  Rome  étaient  rompues;  l’expérience  avait  prouvé 
qu’on  ne  pouvait  rien  obteuir  de  cette  cour  que  par  la  présence  de  la  force. 
Il  fallait  mettre  un  terme  à cet  état  d'incertitude  qui  maintenait  la  fer- 
mutilation  en  Italie. 

Avant  l'arrivée  des  nouvelles  armées  autrichiennes,  3, 000  Français  et 
4,ooo  Italiens  passèrent  le  Pd  et  entrèrent  à Bologne  le  6 janvier  1 71J7  ; 
le  général  en  chef  s’y  était  rendu  de  Milan.  Matifredini,  premier  ministre 
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du  grand-duc  de  Toscane,  accourul  pour  ménager  les  intérêts  de  ce 
prince;  il  remporta  à Florence  la  conviction  que  les  Français  marchaient 
sur  Home.  Le  Vatican  ne  fut  point  dupe  de  ces  menaces;  il  avait  con- 
naissance des  plans  adoptés  à \ienne  et  en  espérait  le  succès.  Le  mi- 
nistre d'Autriche  soutenait  son  courage.  Bien  n’était  plus  heureux  pour 
leurs  vues  que  d'attirer  les  Français  dans  le  fond  de  l'Italie.  11  fallait 
même  que  le  Pape  quittât  Home,  si  cela  était  nécessaire;  la  défaite  des 
Français  sur  FAdige  en  serait  d'autant  plus  assurée  : c'était  là  que  devait 
se  décider  le  sort  de  l'Italie. 

II.  En  elTet.  Alvinzi  recevait  tous  les  jours  des  renforts  considérables. 
Le  Padouan,  le  Trévisau  et  tout  le  Bassanais  étaient  couverts  de  ses 
troupes.  Les  deux  mois  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  d'Arcole, 
l'Autriche  les  avait  mis  à profit  pour  faire  arriver  dans  le  Frioul  des  di- 
visions tirées  dus  rives  du  Rhin,  où  les  armées  françaises  étaient  en  quar- 
tiers d’hiver.  Elle  avait  imprimé  un  mouvement  national  à toute  la  mo- 
narchie. Elle  leva  dans  le  Tyrol  plusieurs  bataillons  d'excellents  tireurs; 
il  lui  fut  aisé  de  leur  persuader  qu’il  fallait  défendre  leur  territoire  et 
aider  à reconquérir  l'Italie , si  essentielle  à la  prospérité  do  leurs  monta- 
gnes. Ses  succès  en  Allemagne,  dans  la  campagne  dernière,  et  ses  dé- 
faites en  Italie  avaient  agité  l’esprit  public  de  ses  peuples  en  sens  opposé. 
Les  grandes  villes  offrirent  des  bataillons  de  volontaires;  Vienne  en  four- 
nit quatre.  Les  bataillons  de  Vienne  reçurent  de  l’impératrice  des  dra- 
peaux brodés  de  ses  propres  mains;  ils  les  perdirent,  mais  après  les 
avoir  défendus  avec  honneur.  Au  commencement  de  janvier  «797,  l’ar- 
mée autrichienne  d'Italie  était  de  huit  divisions  d'infanterie,  de  forces 
inégales,  auxquelles  étaient  attachées  plusieurs  brigades  de  cavalerie 
légère,  et  d’une  division  de  cavalerie  de  réserve;  en  tout  6â  à 70,000 
combattants  (soixante-quatre  bataillons,  trente  escadrons)  et  6,000  Ty- 
roliens, sans  compter  üà, 000  hommes  de  la  garnison  de  Mantoue  : total, 
96  à 100,000  hommes. 

III.  L armée  française  avait  été  renforcée  depuis  Arcole  de  deux  denii- 
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brigades  (l’infanterie,  tirées  des  côtes  de  la  Provence  (la  5 7'  en  faisait 
partie),  et  d’un  régiment  de  cavalerie,  en  tout  7,000  hommes;  ce  qui  lui 
compensait  les  pertes  d’Arcole  et  du  blocus  de  Mantoue.  Elle  était  formée 
en  cinq  divisions  : Joubert  en  commandait  une  et  occupait  le  Monte-Baldo, 
llivoli  et  Bussolengo;  Rev,  avec  une  division  moins  forte,  était  en  réserve 
à Desenzano;  Masséna  était  à Vérone,  ayant  une  avant-garde  à San- 
Michele;  Augereau  était  à Legnago,  son  avant-garde  à Revilucqua;  So- 
rurier  bloquait  Mantoue.  Ces  cinq  divisions  comptaient  sous  les  armes 
4a, 000  hommes,  dont  3 1,000  seulement  à l’armée  d’observation.  Jon- 
bert  avait  couvert  la  Corona  de  retranchements;  Vérone,  Legnago,  Pes- 
chiera,  Pizzighettone  étaient  en  bon  état;  les  citadelles  de  Brescia,  de 
Bergame,  le  fort  Fuenlcs,  la  citadelle  de  Fcrrarc  et  le  fort  Urbono  étaient 
également  occupés  par  les  Français,  et  des  chaloupes  canonnières  les 
rendaient  maîtres  des  quatre  lacs  de  Garda,  de  Côme,  de  Lugano  et 
Majeur. 

IV.  Wurmser  avait  attaqué  par  trois  débouchés  : par  la  chaussée  de 
la  Chiese,  par  Monte-Baldo,  par  la  vallée  de  l’Adige;  ces  colonnes  devaient 
se  réunir  sur  Mantoue.  Quelques  mois  après,  Alvinzi  était  entré  eu  Italie 
avec  deux  armées,  l’une  par  le  Tyrol,  l’autre  parla  Piave,  la  Brenla  et 
l’Adige;  elles  devaient  se  réunir  à Vérone.  La  cour  de  Vienne  adopta 
celle  fois  un  nouveau  plan,  qui  se  liait  avec  les  opérations  de  Rome.  Elle 
ordonna  de  faire  deux  grandes  attaques  : la  principale  par  Monte-Baldo, 
la  seconde  sur  le  bas  Adige,  par  les  plaines  du  Padouan.  Ces  deux  atta- 
ques devaient  être  indépendantes  l’une  de  l’autre.  Les  deux  corps  devaient 
se  réunir  dans  Mantoue.  Le  corps  principal  devait  déboucher  par  le 
Tyrol;  s’il  battait  l’armée  française,  il  arriverait  sous  les  murs  de  Man- 
loue  et  y trouverait  le  corps  qui  s’y  serait  porté  en  traversant  l’Adige.  Si 
la  principale  attaque  échouait  et  que  la  seconde  seule  réussit,  le  siège 
de  Mantoue  serait  également  levé  et  la  place  approvisionnée.  Alors  ce 
corps  d’armée  se  jetterait  dans  le  Serraglio  et  établirait  ses  communica- 
tions avec  Rome;  Wurmser  irait  prendre  le  commandement  de  l’armée 
qui  se  formait  dans  la  Romagne.  avec  ses  5, 000  hommes  de  cavalerie. 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  [*'  À SAINTE-HÉLÈNE. 


SSA 

son  état-major  et  sa  nombreuse  artillerie  de  campagne.  La  grande  .quan- 
tité de  généraux,  d'officiers  et  de  cavaliers  démontés  qui  se  trouvaient 
dans  Mnntouc  servirait  à discipliner  l’armée  du  Pape  et  à former  une  di- 
version qui  obligerait  les  Français  à avoir  aussi  deux  corps  d’armée,  l’un 
sur  la  rive  gauche,  l’autre  sur  la  rive  droite  du  Pô.  Un  agent  secret  fort 
intelligent,  envoyé  de  Vienne  â Manloue,  fut  arrêté  par  une  sentinelle 
comme  il  franchissait  le  dernier  poste  de  l'armée  de  blocus.  On  lui  fit 
rendre  sa  dépêche,  qu'il  avait  avalée  : elle  était  renfermée  dans  une  petite 
boule  de  cire  à cacheter.  Celte  dépêche  était  une  petite  lettre  écrite  en 
français,  en  caractères  très-fins,  signée  de  l’empereur  François.  Il  an- 
nonçait à Wurmser  qu'il  allait  être  incessamment  dégagé;  dans  tous  les 
cas,  il  lui  ordonnait  de  ne  pas  se  rendre  prisonnier,  d’évacuer  la  place, 
de  passer  le  Pô,  de  se  rendre  dans  les  états  du  Pape,  où  il  prendrait  le 
commandement  de  l’armée  du  Saint-Siège. 

V.  Kn  exécution  du  plan  adopté  par  la  cour  de  Vienne,  Alvinzi  prit 
le  commandement  de  la  principale  attaque,  composée  de  V5,ooo  hommes, 
et  porta  son  quartier  général  de  liassano  à Hoveredo;  le  général  Provera, 
le  commandement  du  corps  d’armée  destiné  à agir  sur  le  has  Adige  : il 
était  formé  de  trois  divisions  et  s'élevait  à 30,000  hommes;  son  quar- 
tier général  était  à Padoue.  Le  ta  janvier,  sa  division  de  gauche,  com- 
mandée par  llnjalich,  prit  position  à Caldicro:  Hohenzollern . qui  com- 
mandait l'avant-garde,  à Montagnana.  Le  1 a,  Hohenzollern  marcha  sur 
llevilacqua,  où  était  l'avant-garde,  commandée  par  le  brave  général 
Uuphot,  qui,  après  une  légère  résistance,  se  relira  derrière  l’Adige  en 
passant  sur  les  ponts  de  Porto-Lcgnago.  La  division  Bajalich  attaqua 
San-Michele;  elle  était  de  huit  bataillons,  six  escadrons.  Masséna  marcha 
au  secours  de  sou  avant-garde  : les  Autrichiens,  rompus,  furent  pour- 
suivis l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Caldicro,  laissant  900  prisonniers. 

Instruit  à Bologne,  par  scs  agents  à Venise,  du  mouvement  de  l'armée 
autrichienne  sur  Padoue,  le  général  en  chef  avait  fait  camper  les  troupes 
italiennes  sur  les  frontières  de  la  Transpadaue,  pour  tenir  en  échec 
l’armée  du  Pape,  et  dirigé  les  3, 000  Français  de  Bologne  sur  Ferrare, 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


255 

où  ils  avaient  passé  le  IM  à Ponte-di-Lagoscuro.  De  sa  personne  il  avait 
traversé  le  Pô  à Ilorgoforte  et  passé  au  quartier  général  Je  lloverbella; 
il  arriva  à Vérone  pendant  le  combat  de  San-Michele.  Il  ordouna  le  soir 
à Masséna  de  reployer  dans  la  nuit  toute  sa  division  derrière  Vérone. 
L'ennemi  était  en  opération;  il  fallait  tenir  toutes  les  troupes  au  delà  du 
défilé  pour  pouvoir  se  porter  sans  retard  où  serait  la  véritable  attaque. 
Dans  lu  nuit  il  reçut  de  Legnago  le  rapport  que  l'armée  autrichienne  était 
en  mouvement  sur  le  bas  Adigc;  que  le  grand  état-major  y était;  que  I on 
avait  vu  deux  équipages  de  pont.  Le  rapport  du  général  Duphot  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  les  nombreuses  forces  déployées  devant  lui;  il  avait 
vu  plus  de  19,000  hommes;  il  supposait  que  ce  n'était  que  la  première 
ligne.  Joubert,  de  la  Corona,  manda  que  pendant  toute  la  journée  du 
19  il  avait  été  attaqué,  mais  qu'il  avait  contenu  et  re|<oussé  toutes  les 
attaques  de  l'ennemi;  ce  qui  paraissait  confirmer  l’opinion  que  la  prin- 
cipale attaque  de  l'ennemi  était  sur  le  bas  Adige. 

VI.  L'ennemi  n'avait  pas  encore  démasqué  ses  projets;  le  moment  de 
prendre  un  parti  n'était  pas  arrivé.  Les  troupes  étaient  prèles  à faire  une 
marche  de  nuit.  La  division  qui  était  à Descnzano  se  porta  le  i II  à Cas- 
tel novo,  pour  y attendre  de  nouveaux  ordres.  Les  nouvelles  de  la  Cbiese 
étaient  rassurantes  de  ce  côté.  Il  pleuvait  à grands  flots.  A dix  heures  les 
troupes  étaient  sous  les  armes;  mais  Napoléon  n’était  pas  encore  décidé 
de  quel  côté  il  les  dirigerait:  descendraient-elles  ou  remonteraient-elles 
les  rives  de  l’Adige? 

A dix  heures  du  soir  les  rapports  de  Montc-Baldo  et  du  bas  Adige  arri- 
vèrent. Joubert  mandait  que  le  i3,  à neuf  heures  du  matin,  l'eunemi 
avait  déployé  de  grandes  forces;  qu'il  s'était  battu  toute  la  journée;  que 
sa  position  était  très-resserrée;  qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  se  maintenir; 
mais  que,  à deux  heures  après  midi,  s'étant  aperçu  qu'il  était  débordé 
par  sa  gauche  par  la  marche  d'une  division  autrichienne  qui  longeait  le 
lac  de  Carda  et  menaçait  de  se  placer  entre  Peschiera  et  lui,  et  par  sa 
droite  par  une  autre  division  ennemie  qui  avait  longé  la  rive  gauche 
de  l'Adige,  jeté  un  pont  près  Dolce,  à une  lieue  de  Rivoli,  passé  ce 
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Ileuve,  et  qui  filait  par  la  rive  droite,  longeant  le  pied  de  Monte-Magnone 
pour  enlever  le  plateau  de  Rivoli,  il  avait  jugé  indispensable  d'envoyer 
une  brigade  pour  s’assurer  de  ce  plateau  important,  la  clef  de  toute  la 
position;  et  que,  sur  les  quatre  heures,  il  avait  jugé  de  même  nécessaire 
de  suivre  ce  mouvement  de  retraite,  aGn  d'arriver  de  jour  sur  le  plateau 
de  Rivoli,  qu’il  serait  obligé  d’évacuer  dans  la  nuit  s’il  ne  recevait  des 
ordres  contraires.  Sur  le  bas  Adige,  Provera  avait  bordé  la  rive  gauche  : 
les  tirailleurs  se  fusillaient  des  deux  rives.  La;  projet  de  l'ennemi  se  trouva 
dès  lors  démasqué.  11  fut  évident  qu’il  opérait  avec  deux  corps,  le  prin- 
cipal sur  Monte-Baldo  et  un  plus  petit  sur  le  bas  Adige. 

La  division  Augereau  parut  suffisante  pour  disputer  et  défendre  le  pas- 
sage de  la  rivière  è Provera.  Mais  le  danger  était  imminent  du  cété  de 
Moulc-Baldo;  il  n’y  avait  pas  un  moment  à perdre,  puisque  l’ennemi  allait 
faire  sa  jonction  avec  son  artillerie  cl  sa  cavalerie  en  s’emparant  du  pla- 
teau de  Rivoli,  et  que,  si  on  pouvait  l’attaquer  avant  qu’il  se  GU  emparé 
de  ce  point  important,  il  serait  obligé  de  combattre  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie.  Toutes  les  troupes  se  mirent  en  marche  pour  arriver  à la  pointe 
du  jour  à Rivoli;  le  général  en  chef  s’y  rendit  lui-méme;  il  y arriva  à 
deux  heures  du  matin. 

Ml.  Le  temps  s'était  éclairci;  le  clair  de  lune  était  superbe.  Il  monta 
sur  les  ditrérentes  hauteurs  et  observa  les  lignes  des  feux  ennemis;  elles 
remplissaient  le  pays  entre  l’ Adige  et  le  lac  de  Garda,  l'atmosphère  en 
était  embrasée.  Il  distingua  fort  bien  cinq  camps,  chacun  composé  d’une 
colonne,  qui  avaient  déjà  commencé  leurs  mouvements  dès  la  veille.  Les 
feux  de  bivouac  annonçaient  io  à A 0,000  hommes.  Les  Français  ne 
pouvaient  opérer  sur  ce  champ  de  bataille  qu'avec  a a, 000  hommes; 
c’était  encore  une  très-grande  disproportion;  mais  ils  avaient  sur  l’ennemi 
l’avantage  de  soixante  pièces  de  canon  et  de  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie. Il  parut  évident,  par  la  position  des  cinq  bivouacs  ennemis,  qu  ils 
ne  voulaient  pas  attaquer  avant  dix  heures  du  matin.  La  première  co- 
lonne, celle  de  Lusignan,  à la  droite,  était  fort  éloignée;  elle  paraissait 
avoir  pour  but  de  cerner  le  plateau  de  Rivoli  par  derrière;  elle  ne  pou- 
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vait  être  arrivée  avant  dix  heures,  La  deuxième  colonne,  celle  de  Liplai, 
semblait  vouloir  attaquer  la  position  de  gauche  du  plateau.  La  troisième 
colonne,  celle  de  Kœblres,  rasait  le  pied  du  Monte-Magnone.  La  quatrième 
colonne,  commandée  par  Ocskai,  était  sur  la  crête  du  Monte-Magnone, 
se  dirigeant  sur  la  chapelle  San-Marco.  La  cinquième  colonne  était  com- 
posée de  quatorze  bataillons,  de  l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  des  bagages 
de  l'armée;  elle  avait  passé  l'Adige  à Dolce,  avait  descendu  la  rive  droite 
au  pied  du  Monte-Magnone;  elle  était  vis-à-vis  l’osleria  délia  Dogana,  en 
étage  près  le  hameau  d'incanal,  au  pied  du  plateau  de  Rivoli  ; elle  devait 
déboucher  par  cette  chaussée;  alors  Alvinzi  aurait  eu  sa  cavalerie  et  son 
artillerie.  La  sixième  colonne,  sous  Vuknssovich,  était  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adige,  vis-à-vis  de  la  Chiusa  vénitienne. 

Sur  cet  aperçu  Napoléon  établit  son  plan  : il  ordouna  à Joubert,  qui 
avait  évacué  la  chapelle  San-Marco  sur  Monte-Magnone  et  qui  n occupait 
plus  le  plateau  de  Rivoli  que  par  une  arrière-garde,  de  reprendre  de 
suite  l'offensive,  de  se  réemparer  do  la  chapelle  sans  attendre  le  jour,  de 
pousser  la  quatrième  colonne  d'Ocskai  aussi  loin  que  possible.  Dix  Croates, 
instruits  par  un  prisonnier  de  l'évacuation  de  San-Marco,  venaient  d'en 
prendre  possession  lorsque  Joubert  fit  remonter  à la  chapelle  le  général 
Vial  à quatre  heures  du  matin  et  la  reprit.  La  fusillade  s'engagea  avec 
un  régiment  de  Croates  et  successivement  avec  toute  la  colonne  d'Ocskai. 
Au  jour  elle  était  déjà  repoussée  sur  le  milieu  de  la  crête  de  Monte- 
Magnone.  La  troisième  colonne  autrichienne,  celle  de  Kœbloes,  pressa 
alors  sa  marche,  et  un  peu  avant  neuf  heures  elle  arriva  sur  les  hauteurs 
de  gauche  du  plateau  de  Rivoli;  elle  n’avait  point  d’artillerie.  Les  i ù*  et 
8a*  demi-brigades  françaises,  qui  étaient  en  bataille  sur  celte  position, 
avaient  chacune  une  batterie;  la  i à'  occupait  la  droite;  elle  repoussa 
les  attaques  de  l’ennemi;  la  85*  fut  débordée  et  rompue.  Le  général  en 
chef  courut  a la  division  Masséna,  qui,  ayant  marché  toute  la  nuit,  pre- 
nait un  peu  de  repos  au  village  de  Rivoli,  la  mena  à l’ennemi,  et  en 
moins  d’une  demi-heure  cette  colonne  fut  battue  et  mise  en  déroute.  La 
colonne  Liptai  accourut  au  secours  de  Kmbltps.  11  était  dix  heures  et 
demie. 

»it.  33 
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Quostia novicb . qui  était  au  fond  de  la  vallée,  s'étant  aperçu  que  Jou- 
bert  n'avait  laissé  personne  à la  chapelle  Sau-Marco  et  s'était  porté  en 
avant  h la  suite  d'Ocskai , et  que  le  feu  était  très-près  du  plateau  de  Ri- 
voli,  crut  le  moment  propice  pour  déboucher  : il  détacha  trois  bataillons 
pour  gravir  sur  la  chapelle.  Du  succès  de  cette  entreprise  dépendait  le 
gain  de  la  bataille,  mais  l'exécution  en  était 1 difficile;  c'était  une  véritable 
escalade.  Joubert  fil  rétrograder  au  pas  de  course  trois  bataillons,  qui 
arrivèrent  h la  chapelle  avant  ceux  de  l’ennemi  et  les  rejetèrent  au  fond 
de  la  vallée.  La  batterie  française,  de  quinze  pièces,  placée  au  plateau 
de  Rivoli,  mitrailla  tout  ce  qui  se  présenta  pour  déboucher.  Le  colonel 
Leclerc  chargea  par  peloton  avec  3oo  chevaux;  le  chef  d'escadron  Lasalle 
chargea  plus  loin  avec  joo  hussards  : l'intrépidité  de  ces  charges  décida 
du  succès;  l'ennemi  fut  culbuté  dans  le  ravin;  tout  ce  qui  avait  débouché, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  fut  pris.  La  moitié  de  l'armée,  formée  des 
colon  nés  de  Quosdanovicb  et  de  Yukassovich,  n'ayant  pu  déboucher,  devint 
inutile  et  ne  fut  d'aucun  secours. 

Pendant  ce  temps,  la  première  colonne,  celle  de  Lusignan,  arrivait  à 
la  position  qui  lui  était  indiquée;  elle  rencontra  la  division  française  de 
réserve  de  Desonzano,  composée  de  la  oy’  et  de  la  58'  qui  étaient  en 
position  è Orza,  laissa  une  de  ses  brigades  pour  la  tenir  en  échec;  l'autre 
brigade,  forte  de  ô,ooo  hommes,  prit  position  sur  la  hauteur  de  Pipolo, 
à cheval  sur  le  chemiu  de  Vérone,  derrière  le  plateau  de  Rivoli,  appuyant 
sa  droite  à l'Adigc  : elle  u'avait  point  d'artillerie.  Elle  croyait  avoir  tourné 
l'armée  française,  mais  il  était  trop  tard  : à peine  fut-elle  arrivée  sur  la 
hauteur  qu'elle  put  voir  la  déroute  d'Ocskai,  Kwblces,  Liplai.  Elle  pres- 
sentit le  sort  qui  l'attendait;  elle  était  sans  ressources.  Elle  fut  d abord 
canonnée  par  quinze  pièces  de  î a de  la  réserve  pendant  un  quart  d'heure, 
et  aussitôt  après  abordée  et  entièrement  prise.  Sa  deuxième  brigade,  qui 
était  plus  en  arrière,  en  position  contre  la  réserve  de  Desenzano,  se  mit 
alors  en  retraite;  elle  fut  vivement  poursuivie,  dispersée,  en  grande 
partie  tuée  ou  prise.  Il  était  deux  heures  après  midi,  l'ennemi  était  par- 

1 Dans  le  m«nu»crit  il  y a en  ect  endroit  toute  une  ligne  en  blanc. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ITALIE. 


ÜâU 


tout  battu  et  vivement  poursuivi.  Jnubert  avança  avec  tant  de  rapidité, 
qu'un  moment  on  cnit  toute  l'armée  d'AIvinzi  prise.  L'Escalier  de  Bren- 
tino  était  la  seule  retraite  de  l’ennemi.  Mais  Alvinzi,  sentant  le  danger 
où  il  était,  marcha  avec  une  réserve,  contint  Joubert  et  même  lui  Ht 
perdre  un  peu  de  terrain. 

La  bataille  était  gagnée.  I.es  Français  avaient  pris  douze  pièces  de 
canon  débouchées  par  Incanal,  des  drapeaux  et  fait  7,000  prisonniers. 
Deux  délochemenLs  de  la  18'  et  de  la  39*,  qui  venaient  de  rejoindre 
l'armée,  avaient  donné  dans  la  division  Lusignan  pendant  qu’elle  coupait 
la  chaussée  de  Vérone;  ils  répandirent  le  bruit  sur  les  derrières  que 
l’armée  française  était  cernée  et  perdue. 

Dans  cette  journée,  le  général  en  chef  fut  plusieurs  fois  entouré  par 
l'ennemi;  il  eut  plusieurs  chevaux  blessés. 

Le  général  Chabot  occupait  Vérone  avec  une  poignée  de  monde. 

VIII.  Dans  le  même  jour,  Provera  jeta  un  pont  à Angiari.  près  Le- 
gnago,  passa  la  rivière  et  marcha  sur  Mantoue;  il  laissa  une  réserve  è la 
garde  de  ses  ponts.  Augereau  avait  fait  de  mauvaises  dispositions;  il  ne 
put  attaquer  ces  ponts  que  le  i5  janvier  1797;  il  eut  un  combat  de 
quelques  heures;  il  tua  ou  prit  la  garde  et  brûla  les  pontons.  Mais 
Provera  avait  gagné  une  marche  sur  lui;  le  blocus  de  Mantoue  était  com- 
promis. Il  est  difficile  d'empêcher  un  ennemi  qui  a des  équipages  de  pont 
de  passer  une  rivière.  Lorsque  l'armée  qui  défend  le  passage  a pour  but 
de  couvrir  un  siège,  elle  doit  avoir  pris  ses  mesures  pour  arriver  à une 
position  intermédiaire  entre  la  rivière  qu'elle  défend  et  la  place  qu'elle 
couvre,  avant  l'ennemi.  Aussitôt  que  Provera  eut  passé  l'Adige.  Augereau 
aurait  dû  se  diriger  sur  la  Molineila  et  y arriver  avant  lui. 

Napoléon,  ayant  appris,  le  1 h à deux  heures  après  midi,  au  milieu 
de  la  bataille  de  Rivoli,  que  Provera  jetait  un  pont  à Angiari,  prévit  sur- 
le-champ  ce  qui  allait  arriver.  Il  laissa  à Masséna,  à Murat  cl  à Joubert 
le  soin  de  suivre  le  lendemain  Aivinzi,  et  partit  è l'heure  même  avec 
quatre  régiments  pour  se  rendre  devant  Mantoue  : il  avait  treize  lieues  è 
faire.  11  entra  à Roverbella  comme  Provera  arrivait  devant  Saint-Georges. 
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Hohenzollern  , avec  l'avant-garde,  s'était  présente  le  16,  à l'aube  du 
jour,  à la  porte  de  Saint-Georges,  à la  tête  d’un  régiment  couvert  de  man- 
teaux blancs.  Sachant  que  ce  faubourg  n'était  couvert  que  par  une  simple 
ligne  de  circonvallation,  il  espérait  le  surprendre.  Miollis,  qui  y com- 
mandait, ne  se  gardait  que  du  coté  de  la  ville;  il  savait  qu'il  était  couvert 
par  une  division  sur  l’Adige  et  que  l'ennemi  était  très-loin.  Les  hussards 
de  Hohenzollern  ressemblaient  au  i”  de  hussards  français.  Cependant 
un  vieux  sergent  de  la  garnison  de  Saint-Georges,  qui  faisait  du  bois  à 
aoo  pas  de  la  place,  fixa  cette  cavalerie;  il  conçut  des  doutes  qu'il  com- 
muniqua à un  tambour  qui  l'accompagnait;  il  leur  parut  que  les  manteaux 
blancs  étaient  bien  neufs  pour  être  de  Bercheny.  Ces  braves  gens,  dans 
l'incertitude,  se  jetèrent  dans  Saint-Georges,  criant  aux  armes,  et  pous- 
sèrent la  barrière.  Hohenzollern  se  mit  au  galop,  mais  il  n'était  plus 
temps,  il  fut  reconnu  et  mitraillé.  Les  troupes  bordèrent  bientôt  les  pa- 
rapets. A midi  Provera  cerna  la  place.  Le  brave  Miollis,  avec  i,5oo 
hommes,  se  défendit  toute  la  journée,  et  donna  ainsi  le  temps  aux  secours 
partis  de  RivoK  d'arriver. 

IX.  Provera  communiqua  avec  Mautoue  par  une  barque,  à travers  le 
lac.  et  concerta  les  opérations  du  lendemain.  Le  16,  à la  pointe  du 
jour.  \\  urmser  sortit  avec  la  garnison  et  prit  position  à la  Favorite.  A une 
heure  du  matin,  Napoléon  plaça  le  général  Victor,  avec  les  quatre  régi- 
ments qu'il  avait  amenés,  entre  la  Favorite  et  Saint-Georges,  pour  empê- 
cher la  garnison  de  Mantouc  de  se  joindre  à l'armée  de  secours.  Serurier 
attaqua,  à ta  pointe  du  jour,  la  garnison  avec  les  troupes  du  blocus; 
la  division  Victor  attaqua  l'armée  de  secours.  C'est  à cette  bataille  que 
la  07'  mérita  le  nom  de  Terrible;  elle  aborda  la  ligne  autrichienne  à la 
baïonnette  et  renversa  tout  ce  qui  voulut  résister.  A deux  heures  après 
midi,  la  garnison  ayant  été  rejetée  dans  lu  place,  Provera  capitula  et 
posa  les  armes.  Beaucoup  de  drapeaux,  des  bagages,  plusieurs  parcs, 
b.ooo  prisonniers  et  plusieurs  généraux  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Pendant  ce  temps-là,  une  arrière-garde  qu’il  avait  laissée  sur  lu 
Molirndla,  attaquée  pur  le  général  Point  de  la  division  Augereau,  fut 
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Laitue  et  prise.  Il  ne  s'échappa  de  ce  corps  d armée  que  a,ooo  hommes, 
qui  restèrent  au  delà  de  l’Adige;  tout  le  reste  fut  pris  ou  tué.  Cette  ba- 
taille fut  appelée  bataille  de  la  Favorite,  du  nom  d’un  palais  des  ducs  de 
Mantoue  situé  près  du  champ  de  bataille. 

Du  côté  de  Rivoli,  Jouhert  poussa  toute  la  journée  du  i 5 Alvinxi  devant 
lui,  et  arriva  si  rapidement  sur  l'Escalier  de  Brcntino  que  6,000  hommes 
furent  coupés  et  pris.  Mural,  avec  deux  bataillons  de  troupes  légères 
embarquées  sur  le  lac  de  Garda,  tourna  la  Corona.  La  personne  d'Alvinzi 
s’échappa  avec  peine.  Joubert  se  porta  sur  Trente,  occupa  les  anciennes 
positions  de  l'Avicio;  il  fit  un  millier  de  prisonniers  dans  diverses  recon- 
naissances. Le  général  Augereau  marcha  à Castelfranco,  et  de  là  à T ré- 
vise; il  eut  aussi  à soutenir  quelques  légères  afTaires.  Masséna  occupa 
Bassano  et  plaça  scs  avant-postes  sur  la  Piavc;  il  fit  1,300  prisonniers 
dans  deux  combats  d'avant-garde. 

Les  troupes  autrichiennes  repassèrent  la  Piave. 

Les  neiges  remplissaient  toutes  les  gorges  du  Tyrol;  ce  fut  le  plus 
grand  obstacle  que  Joubert  eut  à surmonter.  L'infanterie  française  triom- 
pha de  tout.  Joubert  entra  dans  Trente  et  occupa  tout  le  Tyrol  italien. 
On  prit  tous  les  malades  autrichiens  et  beaucoup  de  magasins.  L’armée 
occupa  les  mômes  positions  qu'avant  la  bataille  d'Arcole. 

Les  trophées  faits  pendant  ce  mois  de  janvier  aux  divers  combats  sont  : 
3 3,000  prisonniers,  vingt -quatre  drapeaux  ou  étendards  et  soixante 
pièces  de  canon.  La  perle  de  l'ennemi  fut  de  35, 000  hommes  au  moins. 
Bessières  porta  à Paris  les  drapeaux.  Les  prisonniers  étaient  si  nombreux 
qu'ils  donnèrent  de  l'embarras;  beaucoup  se  sauvèrent  en  route  par  la 
Suisse;  il  y avait  un  système  organisé  à cet  effet;  cependant  le  général 
Rcy  les  escorta  avec  4, 000  hommes. 

C'est  pour  reconnaître  les  services  rendus  dans  tant  de  batailles  par  le 
général  Masséna  que,  depuis,  l’Empereur  le  nomma  duc  de  Rivoli. 

X.  Depuis  longtemps  la  garnison  de  Mantoue  était  à la  demi-ration; 
les  chevaux  étaient  mangés.  On  fit  connaître  à Wurinser  les  résultats  de 
la  bataille  de  Rivoli  : il  n’avait  plus  rien  à espérer.  On  le  somma  de  se 
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rendre;  il  répondit  fièrement  qu’il  avait  des  vivres  pour  un  an.  Cepen- 
dant, à quelques  jours  de  là,  Klenau,  son  premier  aide  de  camp,  se  ren- 
dit au  quartier  général  deSerurier,  Fl  protesta  que  la  garnison  avait  encore 
pour  trois  mois  de  vivres,  mais  que,  le  maréchal  ne  croyant  pas  que  l'Au- 
triche pût  dégager  la  place  à temps,  sa  conduite  serait  réglée  par  les 
conditions  qu’on  lui  ferait.  Serurier  répondit  qu'il  allait  prendre  les  ordres 
du  général  en  chef  à ce  sujet.  Napoléon  se  rendit  à Roverbella;  il  resta, 
incognito,  enveloppé  dans  sa  capote,  pendant  que  la  conversation  s'en- 
gagea entre  les  deux  généraux.  Klenau,  employant  tous  les  arguments 
d'usage,  dissertait  longuement  sur  les  grands  moyens  qui  restaient  à 
Wurmser  et  la  grande  quantité  de  vivres  qu'il  avait  dans  ses  magasins  de 
réserve.  Le  général  en  chef  s'approcha  de  la  table,  prit  la  plume  et  écri- 
vit près  d’une  demi-heure  ses  décisions  en  marge  des  propositions  de 
Wurmser,  pendant  que  la  discussion  durait  toujours  avec  Serurier.  Quand 
il  eut  fini  : -Si  Wurmser.  dit-il  à Klenau,  avait  seulement  pour  dix-huit 
ou  vingt  jours  de  vivres  et  qu'il  parlât  de  se  rendre,  il  ne  mériterait 
aucune  capitulation  honorable;  mais  je  respecte  l'âge,  la  bravoure  et  les 
malheurs  du  maréchal.  Voici  les  conditions  que  je  lui  accorde,  s’il  ouvre 
ses  portes  demain.  S'il  tarde  quinze  jours,  un  mois,  deux  mois,  il  aura 
encore  les  mêmes  conditions;  il  peut  attendre  jusqu'à  son  dernier  inorreau 
de  pain.  Je  pars  à l'instant  pour  passer  le  Pô  et  je  marche  sur  Home. 
Vous  connaissez  mes  intentions,  allez  les  dire  à votre  général.* 

Klenau.  qui  n'avait  rien  conçu  aux  premières  paroles,  ne  tarda  pas  à 
juger  à qui  il  avait  aiïaire.  Il  prit  connaissance  des  décisions,  dont  la 
lecture  le  pénétra  de  reconnaissance  pour  un  procédé  aussi  généreux  et 
aussi  peu  attendu  ’.  Il  ne  fut  plus  question  de  dissimuler;  il  convint  qu'il 
n'avait  plus  de  vivres  que  pour  trois  jours.  Wurmser  fil  solliciter  le  géné- 
ral français,  puisqu’il  devait  traverser  le  Pô,  de  venir  le  passer  à Man- 
toue,  ce  qui  lui  éviterait  beaucoup  de  détours  et  de  mauvais  chemins; 
mais  déjà  tous  les  arrangements  de  voyage  étaient  disposés.  Wurmser  lui 
écrivit  pour  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance,  et,  peu  de  jours  après, 

La  capitulation  de  Man  loue  t avec  les  demande*  et  les  d&uions.  est  dans  le  tome  II.  p.  378. 
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il  lui  expédia  un  aide  de  camp  à Bologne  pour  1 instruire  d'une  Iramc 
d'empoisonnement  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  Romagne,  et  lui  donna 
les  renseignements  nécessaires  pour  s'en  garantir.  Cet  avis  fut  utile. 

Le  général  Seruricr  présida  aux  détails  de  la  reddition  de  Manloue,  et 
vit  défiler  devant  lui  le  vieux  maréchal  et  tout  l’état-major  de  son  armée. 
Déjà  Napoléon  était  dans  la  Romagne.  L'indifférence  avec  laquelle  il  se 
dérobait  au  spectacle  si  flatteur  d'un  maréchal  de  grande  réputation, 
généralissime  des  forces  autrichiennes,  à la  télé  de  son  étal-major,  lui 
remettant  son  épée,  fut  remarquée  dans  toute  l'Europe. 

La  garnison  de  Mantoue  montait  encore  à ao.ooo  hommes,  dont 
ia,ooo  bien  portants,  trente  généraux,  quatre-vingts  commissaires  et 
employés  de  toute  espèce,  et  tout  le  grand  quartier  général  de  Wurmser. 
Dans  les  trois  blocus,  depuis  le  mois  de  juin,  17,500  soldats  étaient 
morts  dans  les  hôpitaux  de  celte  place  ou  axaient  été  tués  dans  les  diverses 
sorties. 

Jouberl,  né  dans  le  département  de  l'Ain,  l'ancienne  Bresse,  avait 
étuilié  pour  le  barreau;  la  révolution  lui  fil  prendre  le  parti  des  armes.  Il 
servit  à l'armée  d'Italie,  et  y fut  fait  général  de  brigade.  Il  était  grand, 
maigre,  semblait  naturellement  d'une  faible  complexion;  mais  il  avait 
trempé  sa  constitution  au  milieu  des  fatigues  des  camps  et  de  la  guerre 
des  montagnes.  Il  était  intrépide,  vigilant,  actif.  Il  fut  fait  général  de 
division  en  novembre  1796.  pour  remplacer  Vaubois.  Il  eut  le  comman- 
dement du  corps  du  Tyrol.  On  verra  qu'il  se  fit  honneur  dans  la  cam- 
pagne d Allemagne.  Il  était  fort  attaché  à Napoléon,  qui  le  chargea  de 
porter  au  Directoire  les  drapeaux  de  l'armée  d'Italie.  En  novembre  1797, 
il  épousa  la  fille  du  sénateur  Semonville.  En  <799,  il  se  jeta  dans  les 
intrigues  de  Paris  et  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  après 
la  défaite  de  Moreau.  11  fut  tué  glorieusement  à la  bataille  de  Noxi.  11 
était  jeune  encore  et  n'avait  pas  acquis  toute  l'expérience  nécessaire.  Il 
était  fait  pour  arriver  à une  grande  renommée  militaire. 
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CHAPITRE  XII'. 

TOLENTINO. 


I.  L'armistice  imf  ta  cour  et»1  Itorm*  est  rompu  (r*  Ithrier  *797).  — H.  Armée  du  Saint- 
Siège.  « III.  Combat  du  Sonio;  soumission  de  la  Romagno.  — IV.  Renvoi  dan»  leurs 
foyers  des  prisonniers  faits  au  corn  luit  du  Srnio.  — V.  Combat  et  prise  d'Ancdne.  — 
VI.  \otre-Dame-de-Lorette.  — VII.  Mission  du  général  des  Camaldules  auprès  du  pape 
Pie  VI.  — VIII.  Traité  de  Tolenlino  (1 9 février). — IX.  Mantoue.  — X.  Arrivée  en 
Italie  de  deu»  divisions  des  armées  de  Sambre-el-Vleuse  et  du  Rhin. 

I.  Le  cardinal  Ilusca  avait  succédé  depuis  six  mois  au  cardinal  Zclada 
dans  la  place  de  secrétaire  d'état  de  Rome.  Il  avait  rompu  avec  la 
France,  s’était  lié  ouvertement  avec  l'Autriche,  et  travailla  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès  à former  une  armée  respectable.  Il  voulait  faire  re- 
vivre ces  temps  où  les  armées  pontificales  décidaient  du  sort  de  la  pénin- 
sule. Il  avait  stimulé  la  noblesse  romaine,  è tel  point  qu'elle  offrit,  avec 
plus  d'emphase  que  de  sincérité,  des  régiments  équipés,  des  chevaux  et 
des  armes.  Ce  cardinal  avait  une  grande  confiance  'dans  rattachement 
des  Italiens  ù leur  religion  et  dans  l'esprit  naturellement  guerrier  des 
peuples  de  l'Apennin.  .Napoléon  avait  dissimulé  tant  d'outrages  et  tant 
d insultes;  mais  la  chute  de  Mantoue  le  mettait  enfiu  à même  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante. 

lin  courrier  du  cardinal  Itusca,  adressé  à Mr  Album,  chargé  d’affaires 
de  Home  à Vienne,  fut  intercepté  près  de  la  Mezzola  le  10  janvier  1 71)7  ; 
toute  la  politique  du  \ aticau  y était  dévoilée.  Ce  ministre  écrivait -que 
les  Français  voulaient  la  paix,  la  sollicitaient  même  avec  instance,  mois 
qu'il  en  éloignait  la  conclusion,  parce  que  le  Pape  était  décidé  à se  con- 
fier entièrement  à la  fortune  de  la  maison  d'Autriche;  que  les  conditions 
de  l’armistice  de  Pologne  11  étaient  ni  ne  seraient  exécutées,  malgré  les 
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plus  vives  réclamations  de  la  part  du  ministre  français  Cacaull;  i|ue  de 
nouvelles  troupes  se  levaient  avec  activité  dans  les  états  du  Saint-Siège; 
que  le  Saint-Père  acceptait  le  général  Colli , qu'offrait  I empereur,  pour 
commander  son  année;  qu'il  était  nécessaire  que  ce  général  amenât  avec 
lui  un  bon  nombre  d'olliciers  autrichiens,  surtout  des  officiers  du  génie 
et  de  l'artillerie;  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  leur  réception 
à Ancône;  qu'il  voyait  avec  peine  que  Colli  serait  obligé  de  s'aboucher 
avec  Alvinzi,  des  manoeuvres  duquel  il  était  peu  content;  qu'il  serait  bon 
qu'il  allât  passer  la  revue  des  troupes  du  Pape  en  Komugne  avant  de  se 
rendre  à Rome,  etc.  s 

Un  courrier  fut  sur-le-champ  expédié  au  ministre  de  K rance  Cacaull. 
avec  l'ordre  de  quitter  Rome.  «Depuis  plusieurs  mois,  lui  écrivait  Napo- 
léon. on  vous  a abreuvé  d'humiliations;  ou  a mis  tout  en  usage  pour 
vous  faire  sortir  de  Rome.  Aujourd'hui,  résistez  aux  instances  que  l'on 
pourrait  faire  pour  vous  y retenir;  partez  aussitôt  après  la  réception  de 
celte  lettre  ■.*  Ce  ministre  écrivit  au  secrétaire  d'état  Busea  : «Je  suis 
rappelé  par  ordre  de  mon  gouvernement,  qui  m oblige  à partir  ce  soir 
pour  Florence;  j’ai  l’honneur  d’en  prévenir  Votre  Éminence,  en  lui  rap- 
pelant les  expressions  de  mon  respect.  « Busea  soutint  la  gageure  jusqu'à 
la  tin,  et  répondit  : «Le  cardinal  Busea  était  loin  de  s’attendre  à la  nou- 
velle que  le  très-respectable  M.  de  Cacaull  vient  de  lui  communiquer. 
Son  départ  subit  pour  Florence  ne  lui  permet  rien  autre  chose  que  de 
l'assurer  de  sa  profonde  estime.  « 

Au  même  moment  le  général  Victor  passa  le  Pô  à Borgoforte,  à la 
tête  de  6,000  hommes  d infanterie  et  de  6oo  chevaux,  et  se  réunit,  à 
Bologne,  à la  division  italienne  du  général  Lalioz.  de  6,000  hommes. 
Ces  q.ooo  hommes  étaient  suffisants  pour  conquérir  les  états  de  l’Eglise. 

Peu  de  jours  après  Napoléon  se  porta  à Bologne  et  fit  publier  un  ma- 
nifeste en  ces  termes  : 

«Art.  I".  Le  Saint-Siège  a refusé  formellementd'exéculer  les  articles  vin 

Voir  toute  II.  p.  338 

un.  3i 
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et  11  de  l'armistice  conclu  le  «3  juin  à Bologne,  sous  la  médiation  de 
l'Espagne,  et  ratifié  solennellement  à Rome  le  97  juin. 

«11.  Il  n’a  cessé  d'armer  ou  d’exciter  par  ses  manifestes  les  peuples  à 
la  guerre;  il  a violé  le  territoire  de  Bologne;  ses  troupes  se  sont  appro- 
chées à dix  milles  de  celte  ville  cl  ont  menacé  de  l'occuper. 

«III.  Il  a entamé  des  négociations  hostiles  contre  la  France  avec  la 
cour  de  Vienne,  comme  le  prouvent  les  lettres  du  cardinal  Busca  et  lu 
mission  du  prélat  Alliant  à Vienne. 

«IV.  Il  a confié  le  commandement  de  ses  troupes  à des  généraux  et 
officiers  autrichiens  envoyés  par  la  cour  de  Vienne. 

«V.  Il  a refusé  de  répondre  aux  avances  officielles  qui  lui  ont  été  faites 
par  le  citoyen  Cacault,  ministre  de  la  République  française,  pour  l’ou- 
verture d’une  négociation  de  paix. 

«VI.  Le  traité  d'armistice  a donc  été  violé  et  enfreint  par  le  Saint- 
Siège. 

«En  conséquence,  je  déclare  que  l'armistice  conclu  le  a3  juin,  entre 
la  République  française  et  la  cour  de  Rome,  est  rompu.  « 

A l’appui  de  ce  manifeste,  on  publia  les  lettres  interceptées  du  cardi- 
nal Busca;  on  pouvait  y joindre  un  grand  nombre  d'autres  pièces;  mais  ces 
lettres  disaient  tout.  Le  cardinal  Mattéi , nprès  avoir  été  trois  moisdans  un 
séminaire  à Brescia,  avait  obtenu  la  permission  de  retourner  à Rome;  pro- 
fitant de  l’avantage  qu’il  avait  d’élre  connu  du  général , il  lui  avait  écrit 
plusieurs  fois.  Celui-ci  mit  à profit  cette  circonstance  pour  expédier  à ce 
cardinal  les  lettres  interceptées  du  cardinal  Busca.  Leur  lecture  remplit  de 
confusion  le  sacré  collège,  et  ferma  la  bouche  aux  parti  sans  de  ce  ministre. 

II.  Le  a février  >797,  le  quartier  général  s'établit  à lmola,  dans  le 
palais  de  l'évéque  Chiaramonti,  depuis  pape  Pie  VIL  La  petite  armée 
française  arriva  à Castel-Bologncse,  vis-à-vis  l’armée  du  Pape,  qui  était 
eu  position  sur  la  rive  droite  du  Senio,  défendant  le  passage  du  pont. 
Cette  armée  était  composée  de  6 ou  7,000  hommes  de  troupes  régulières 
ou  de  paxsans  rassemblés  par  le  tocsin , commandés  par  des  moines  et 
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fanatisés  par  les  prédicateurs  et  les  missionnaires;  elle  avait  huit  pièces 
de  canon.  Les  Français  prirent  position  ; la  journée  avait  été  forte;  comme 
ils  plaçaient  leur  grand'garde,  un  parlementaire  se  présenta  et  dé- 
clara d'une  manière  burlesque,  de  la  part  de  Son  Eminence  M1"  le  car- 
dinal général  en  chef,  *que,  si  l'armée  française  continuait  d'avancer,  il 
ferait  feu  sur  elle.»  On  rit  beaucoup  de  cette  terrible  menace.  On  répon- 
dit "(pi  on  ne  voulait  point  s'exposer  aux  foudres  du  cardinal,  et  qu'on 
allait  prend  le  position  pour  passer  la  nuit.  » Cependant  le  cardinal  llusca 
avait  réussi  dans  ses  espérances.  La  llomagne  était  en  feu;  lu  guerre 
sainte  y avait  été  proclamée;  depuis  trois  jours  le  tocsin  ne  cessait  de 
sonner;  la  dernière  classe  du  peuple  était  dans  le  délire  et  la  frénésie; 
les  prières  des  quarante  heures,  les  missions  dans  les  places  publiques, 
les  indulgences,  les  miracles  même,  tout  avait  été  mis  en  œuvre  : ici  c'é- 
taient des  martyrs  dont  les  plaies  saignaient,  là  des  madones  qui  pleu- 
raient; tout  annonçait  un  incendie  prêt  à consumer  celte  belle  province. 
Le  cardinal  llusca  avait  dit  au  ministre  français  Carault  : - Nous  ferons 
une  Vendée  de  la  Homagne,  nous  en  ferons  une  des  montagnes  de  la 
Ligurie,  nous  en  ferons  une  de  toute  l'Italie,  s 

On  afficha  à Imola  la  proclamation  suivante  : 

* L'armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  Pape.  Elle  sera  fidèle 
aux  maximes  qu  elle  professe  : elle  protégera  la  religion  et  le  peuple.  Le 
soldat  français  porte  d’une  main  la  baïonnette,  sûr  garant  rie  la  victoire, 
de  l'autre  le  rameau  d olivier,  symbole  de  la  paix  et  gage  de  sa  protec- 
tion. Malheur  à ceux  qui,  séduits  par  des  hommes  profondément  hvpo- 
crites,  attireront  sur  leurs  maisons  la  vengeance  d’une  armer-  qui  a.  dans 
six  mois,  fait  1 00,000  prisonniers  des  meilleures  troupes  de  l'empereur, 
pris  quatre  cents  pièces  de  canon  de  bataille,  cent  dix  drapeaux,  et  dé- 
truit cinq  nrmées1!-" 

III.  IseH  juin,  à quatre  heures  du  malin,  le  général  Lannes.  cotiiman- 

1 Voir  le  Unie  de  celle  proclamation,  tome  U,  p,  370. 


268 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

liant  l'avant-garde  de  la  petite  armée  française,  remonta  le  Senio  pendant 
une  lieue  et  demie,  le  passa  à gué  à la  pointe  du  jour,  et  se  rangea  en 
bataille  sur  les  derrières  de  l'armée  du  Pape,  lui  coupant  le  chemin  de 
Faenza.  Le  général  Lahoz,  soutenu  par  une  batterie  et  couvert  par  une 
nuée  de  tirailleurs,  passa  le  pont  en  colonne  serrée.  Dans  un  moment 
cette  multitude  armée  fut  en  déroule;  artillerie,  bagages,  tout  fut  pris: 
'i  ou  ôoo  hommes  furent  salués;  quelques  moines  périrent  le  crucifix  à la 
main;  c’étaient  la  plupart  des  Mendiants:  presque  toute  la  troupe  de  ligne 
lut  prise.  Le  cardinal-général  se  sauva.  Le  combat  ne  dura  pas  une  heure. 
Du  coté  des  Français  la  perte  fut  légère. 

Les  Français  arrivèrent  le  jour  même  devant  Faenza.  Les  portes  étaient 
fermées;  le  tocsin  sonnait;  les  remparts  étaient  garnis  de  quelques  pièces 
de  canon,  et  le  peuple  en  délire  provoquait  son  vainqueur  par  toute  es- 
père d'insultes;  Il  répondit  avec  insolence  à la  sommation  d'ouvrir  les 
portes.  Il  fallut  les  jeter  à terre  et  entrer  de  vive  force.  - C'est  la  même 
chose  qu'à  Pavie! * criaient  les  soldats  : c'était  demander  le  pillage,  r Non, 
leur  répondit  Napoléon;  à Pavie.  ils  s’étaient  révoltés  après  avoir  prêté 
serment,  et  avaient  voulu  massacrer  nos  soldats,  qui  étaient  leurs  luîtes. 
Ici  ce  ne  sont  que  des  insensés,  qu’il  faut  vaincre  par  la  clémence.*  Quel- 
ques couvents  seulement  furent  insultés.  Cette  intéressante  ville  sauvée 
de  son  propre  délire,  on  s'occupa  de  sauver  la  province;  on  expédia  dans 
tous  les  districts  des  agents  pour  éclairer  la  population,  calmer  l'agita- 
tion et  la  frénésie,  qui  étaient  extrêmes;  mais  le  moyen  le  plus  eflicace 
fut  le  renvoi  des  prisonniers  de  guerre. 

IV.  Les  prisonniers  faits  au  combat  du  Senio  furent  réunis  à Faenza, 
dans  le  jardin  d'un  couvent.  Les  premiers  moments  de  terreur  duraient 
encore;  ils  craignaient  pour  leur  vie.  Ils  se  jetèrent  tous  à genoux,  de- 
mandant grâce  à grands  cris  à l'approche  de  Napoléon,  qui  leur  dit  en 
italien  : "Je  suis  l'ami  do  tous  les  peuples  d'Italie  et  surtout  de  ceux  de 
Rome.  Je  viens  pour  votre  bien.  Vous  êtes  libres;  retournez  dans  vos  fa- 
milles; dites-leur  que  les  Français  sont  amis  de  la  religion , de  l'ordre 
et  du  pauvre  peuple.*  La  joie  succéda  à la  consternation.  Ces  malheu- 
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reux  se  livrèrent  au  sentiment  de  leur  reconnaissance  avec  cette  vivacité 
i|ui  est  dans  le  caractère  italien. 

De  là  Napoléon  se  rendit  au  réfectoire,  où  il  avait  fait  réunirions  les 
officiers;  il  y en  avait  plusieurs  centaines,  parmi  lesquels  quelques-uns 
des  meilleuresfamillesdeltome.il  s’entretint  longtemps  avec  eu\,  parla 
de  la  liberté  de  l’Italie,  de  tous  les  abus  du  gouvernement  pontifical,  de 
ce  qui  s’y  trouvait  do  contraire  à l'esprit  de  l’Lvangile,  et  de  sa  folie  de 
vouloir  résister  à une  armée  victorieuse  des  troupes  les  .plus  disciplinées 
et  les  plus  aguerries  du  monde.  Il  leur  permit  de  retourner  chez  eux . et 
leur  demanda,  pour  prix  de  sa  clémence,  de  faire  connaître  les  sentiments 
qui  l’animaient  envers  toute  l'Italie  et  surtout  envers  le  peuple  de  Rome, 
tics  prisonniers  furent  autant  de  missionnaires  qui  se  répandirent  dans  les 
états  du  Pape  et  qui  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  les  lions  traitements 
qu'ils  avaient  reçus.  Iis  portaient  des  proclamations  qui,  par  re  moyen, 
pénétrèrent  jusque  dans  les  bicoques  les  plus  reculées  de  l'Apennin.  (Via 
réussit  : les  esprits  changèrent. 

L’armée  arriva  à Korli,  Cesena.  Ilitnini,  Pesaro,  Sinigaglia;  elle  y 
trouva  le  peuple  favorablement  disposé.  Il  était  passé  à une  extrémité 
opposée;  il  reçut  avec  des  démonstrations  de  joie  ces  Français  que,  peu 
de  jours  auparavant,  il  avait  crus  les  terribles  ennemis  de  sa  religion, 
de  ses  propriétés,  de  ses  lois.  Les  moines  même,  hormis  les  Mendiants, 
calculant  ce  qu’ils  avaient  à perdre,  s employèrent  de  bonne  foi  à éclairer 
les  esprits.  Il  y avait  parmi  eux  beaucoup  d’hommes  de  mérite  qui  gé- 
missaient de  la  folie  de  leur  cabinet. 

\.  Colli.qiii  commandait  l’armée  du  Pape,  avait  commandé  l'année 
piémontaise  à Mondovi  cl  à Cherasco.  Il  savait  à qui  il  avait  affaire.  Il 
choisit  une  bonne  position  sur  les  hauteurs  en  avant  d’Ancône,  et  y campa 
les  3,000  hommes  qui  lui  restaient.  Mais,  sous  différents  prétextes,  lui 
et  les  ollieiers  autrichiens  se  retirèrent  à Lurette  dès  que  l’armée  fran- 
çaise parut.  La  position  qu’occupaient  les  Romains  était  très-belle,  la* 
général  Victor  leur  envoya  un  parlementaire  pour  les  engager  à se 
rendre. 
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Pendanl  (jue  les  pourparlers  avaient  lieu,  les  troupes  françaises  et  ita- 
liennes les  débordèrent  par  la  droite  et  par  la  gauche,  les  enveloppèrent, 
les  prirent  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  et  entrèrent  sans  résistance  dans 
la  citadelle. 

On  agit  avec  ces  prisonniers  comme  avec  ceux  faits  au  combat  du 
Scnio  : ils  furent  renvoyés  avec  des  proclamations.  Ce  furent  de  nou- 
veaux missionnaires  qui  précédèrent  la  marche  de  l'armée. 

Ancône  est  le  seul  port  depuis  \ enise  jusqu'à  Krindisi , extrémité  de  la 
pointe  orientale  de  l'Italie;  mais  il  était  négligé  et  en  mauvais  état;  des 
frégates  même  ne  pouvaient  pas  y entrer.  C'est  à celle  époque  que  Napo- 
léon reconnut  ce  qu'il  fallait  faire  pour  fortifier  la  place  et  réparer  le 
port.  De  grands  travaux  furent  exécutés  pendant  le  royaume  d'Italie.  Au- 
jourd’hui le  port  peut  recevoir  toute  espèce  de  vaisseaux,  même  à trois 
ponts.  Les  Juifs,  nombreux  à Ancône,  ainsi  que  les  Mahoinétans  d Alba- 
nie et  de  Grèce,  y étaient  soumis  à d'anciens  usages  humiliants  et  con- 
traires aux  droits  de  l'hospitalité.  Un  des  premiers  soins  de  Napoléon  fut 
de  les  en  affranchir. 

Cependant,  malgré  la  présence  de  l'armée,  le  peuple  courait  en  foule 
se  prosterner  aux  pieds  d une  madone  qui  pleurait  à grosses  larmes.  Des 
citoyens  sensés  en  donnèrent  avis.  Monge  y fut  envoyé.  Il  rendit  compte 
qu'elfeclivement  la  madone  pleurait.  Le  chapitre  reçut  l’ordre  de  la  por- 
ter au  quartier  général.  C'était  une  illusion  d’optique  adroiterpent  ména- 
gée à l’aide  d’un  verre.  Le  lendemain  la  madone  fut  replacée  dans  leglise, 
mais  sans  verre:  elle  ne  pleurait  plus.  L'n  chapelain,  auteur  de  cette  super- 
cherie, fut  arrêté.  C’était  un  attentat  contre  farinée.  . 

VI.  Le  10,  l'armée  rampa  à Notre-Dame  de  Lorette.  C’est  un  évêché 
et  un  magnifique  couvent.  L'église  et  les  bâtiments  sont  somptueux;  il  y 
a des  appartements  vastes  et  bien  meublés  pour  les  trésors  de  la  madone 
et  le  logement  des  abbés,  du  chapitre  et  des  pèlerins.  Dans  l'église  est 
la  Casa-Santn,  demeure  de  la  Vierge  à Naïarelh,  le  lieu  même  où  elle 
fut  visitée  par  fange  Gabriel.  C’est  une  petite  maison  de  cinq  à six  toises 
carrées,  dans  laquelle  est  une  madone  placée  sur  un  tabernacle.  Iæ  lé- 
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gende  dil  que  les  anges  l'onl  perlée  de  Nazareth  en  Dalmatic,  lorsque 
les  infidèles  s’emparèrent  de  la  Syrie,  et  de  là,  au  travers  de  l’Adria- 
tique, sur  les  pitons  de  Lorotte.  De  tous  les  points  de  la  chrétienté  l'on 
venait  en  pèlerinage  voir  la  madone.  Des  présents,  des  diamants,  des  bi- 
joux envovés  de  toutes  parts  formaient  son  trésor,  qui  moulait  à plusieurs 
millions.  Aussitôt  que  la  cour  de  Home  connut  l’apprbehe  de  l’armée 
française,  elle  lit  emballer  et  mettre  en  sûreté  les  trésors  de  Lorette;  on 
trouva  cependant  encore  plus  d’un  million  en  matière  d’or  et  d’argent.  La 
madone  fut  envoyée  à Paris,  C’est  une  statue  en  bois  grossièrement  sculp- 
tée, ce  qui  atteste  son  ancienneté.  On  l’a  vue  plusieurs  années  à la  biblio- 
thèque nationale.  Le  Premier  Consul  la  restitua  au  Pape  lors  du  Concor- 
dat, et  elle  a été  replacée  dans  la  Casa-Santa. 

Plusieurs  milliers  de  prêtres  français,  déportés  de  leur  patrie,  s’étaient 
réfugiés  en  Italie.  A mesure  que  l’armée  française  s’était  avancée  dans  lu 
péninsule,  ils  avaient  reflué  sur  Home;  mais,  l’armée  entrant  dans  les 
états  du  Pape,  ils  se  trouvèrent  désormais  sans  refuge.  Quelques-uns  des 
plus  timides  avaient  passé  l’Adige  à temps  et  s'étaient  retirés  en  Allemagne. 
Naples  leur  avait  refusé  un  asile.  Les  chefs  des  divers  couvents  sur  le 
territoire  du  Pape,  qui  supportaient  avec  peine  l’obligation  de  les  nour- 
rir et  de  les  entretenir,  saisirent  le  prétexte  de  l’arrivée  de  l’armée;  ils  af- 
fectèrent de  craindre  qu’ils  n'attirassent  la  haine  du  vainqueur  sur  leurs 
couvents,  et  chassèrent  ces  malheureux.  Napoléon  lit  un  arrêté  et  publia 
une  proclamation  par  laquelle  il  rassura  les  prêtres  français,  et  ordonna 
aux  couvents,  aux  évêques,  aux  divers  chapitres  de  les  recevoir  et  de 
leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire  à l’utilité  et  à l’agrément  de  la 
vie.  Il  prescrivit  à l’armée  de  voir  dans  ces  prêtres  des  amis,  des  compa- 
triotes, de  les  protéger  et  de  les  traiter  en  cette  qualité.  L'armée  s'anima 
de  ces  sentiments,  ce  qui  donna  lieu  à un  grand  nombre  de  scènes  tou- 
chantes. Des  soldats  reconnaissaient  leurs  anciens  pasteurs,  et  ces  mal- 
heureux vieillards,  exilés  à plusieurs  centaines  de  lieues  de  leur  patrie, 
recevaient  pour  la  première  fois  des  marques  de  respect  et  de  tendresse 
de  la  part  de  leurs  compatriotes,  qui  jusqu'alors  les  avaient  truités  comme 
des  ennemis  et  des  criminels.  I as  bruit  de  celte  mesure  retentit  dans  tout 


272  OEUVRES  UE  NAPOLÉON  I-  À SAINTE-HÉLÈNE. 

Ip  monde  chrétien  et  spécialement  en  France.  Quelques  critiques  vou- 
lurent s’élever,  mais  elles  furent  étouffées  par  l'approbation  générale  el 
spécialement  par  celle  du  Directoire. 

VII.  Cependant  la  consternation  régnait  au  Vatican.  Les  mauvaises 
nouvelles  s’v  succédaient  à toutes  les  heures.  On  apprit  d’abord  que  l’ar- 
mée papale,  sur  laquelle  on  avait  tant  compté,  avait  été  détruite  tout  en- 
tière, sans  avoir  opposé  la  plus  légère  résistance.  Plus  tard,  les  courriers 
qui  annoncèrent  l’arrivée  de  l’armée  française  dans  les  différentes  villes 
firent  connaître  les  changements  qu'avait  éprouvés  l'esprit  public.  A la 
haine  et  au  fanatisme  avaient  succédé  des  sentiments  d'amitié  et  le  désir 
de  la  liberté.  Ilusca  dut  s'apercevoir  qu'une  Vendée  ne  se  fuit  pas  à vo- 
lonté; que,  si  des  circonstances  extraordinaires  la  créent,  de  grandes  fautes 
peuvent  seules  lui  donner  de  la  consistance  et  de  la  durée.  Ilientôt  on 
apprit  que  l’armée  française  avait  pris  possession  d'Ancône,  de  Loretta, 
de  Maeerala,  et  que  déjà  l’avant-garde  était  sur  le  sommet  de  l’Apennin. 
-Les  François  ne  marchent  pas,  disaient  les  prélats,  ils  courent. - 

Cependant  les  officiers  et  les  soldats  prisonniers,  renvoyés  de  Faenza 
el  d’Ancône,  propagèrent  dans  tous  les  quartiers  de  Rome  les  sentiments 
de  confiance  dont  ils  étaient  animés.  Le  parti  de  la  liberté  leva  la  tète 
el  se  montra  à découvert  dans  lu  ville  même.  Le  sucré  collège,  ne  voyant 
plus  aucune  espérance,  songea  à se  mettre  en  sûreté;  tousses  préparatifs 
étaient  laits  pour  se  diriger  sur  Naples. 

Les  voilures  de  la  cour  étaient  attelées,  lorsque  le  général  des  Camal- 
dules  arriva  au  Vatican  el  se  prosterna  aux  pieds  du  Saint-Père.  En  pas- 
sant à Cesena,  Napoléon  l’avait  distingué,  el.  connaissant  la  confiance 
que  Pie  VI  avait  dans  ce  religieux,  il  l’avait  chargé  d’aller  l'assurer  qu'il 
il  en  voulait  point  à son  existence:  qu’il  révérait  sa  personne  et  son  carac- 
tère; qu’il  pouvait  rester  à Rome;  qu’il  devait  seulement  changer  son 
cabinet,  et  envoyer  à Tolentino  des  plénipotentiaires  avec  des  pleins 
pouvoirs  pour  conclure  el  signer  une  paix  définitive  avec  la  République. 
Le  général  des  Camaldules  s’acquitta  avec  succès  de  sa  commission. 

Le  Pa|  >e  prit  confiance,  renvoya  le  ridicule  Ilusca.  appela  à la  direc- 
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lion  ilt’  son  cabinet  le  t-urtli iihI  Doria,  connu  de  tout  temps  par  la  modé- 
ralion  de  ses  opinions,  contremanda  son  départ  de  Home,  cl  nomma  de* 
plénipotentiaires  pour  négocier  et  signer  une  paix  définitive. 

Les  instructions  du  Directoire  étaient  contraires  à toute  négociation 
avec  Itome.  Il  pensait  qu'il  fallait  mettre  fin  au  règne  temporel  du  Pape 
et  n'avoir  plus  à s'en  occuper;  que  I on  ne  pourrait  trouver  aucune  circons- 
tance où  la  cour  de  Itome  eût  des  torts  plus  évidents:  que  ce  serait  une 
folie  que  de  se  flatter  d’une  paix  sincère  avec  des  théologiens  si  fort  en 
opposition  aux  principes  qui  dirigeaient  les  républiques  nouvelles.  Sans 
doute  l'existence  temporelle  du  Pape  était  incompatible  avec  le  bonheur 
de  l'Italie;  l'expérience  prouvait  qu'il  ne  fallait  attendre  ni  modération 
ni  bonne  foi  de  celle  cour;  mais  Napoléon  pensait  qu'il  ne  pouvait  ni  ré- 
volutionner Itome  ni  réunir  son  territoire  à la  république  Iranspadane 
sans  marcher  sur  Naples  et  culbuter  ce  trône.  Dans  ce  royaume,  le  parti 
de  la  liberté  était  assez  nombreux  pour  donner  quelque  inquiétude  à la 
cour,  mais  trop  faible  pour  pouvoir  être  un  appui  et  offrir  des  secours 
réels  à l'armée  française.  La  cour  de  Naples  sentait  que  la  révolution  de 
Home  entraînait  sa  chute.  Cependant,  pour  marcher  sur  Naples,  il  fallait 
une  armée  de  20  à a», 000  hommes;  ce  qui  n'était  puint  compatible  avec 
son  grand  projet  de  dicter  la  paix  sons  Vienne. 

\lll.  L'avant-garde  de  l'armée  française  avait  passe1  l'Apennin;  elle 
était  à trois  journées  de  Home.  Le  quartier  général  arriva  le  i3  février 
à Tolentino.  Le  cardinal  Mattéi,  monsignor  Galeppi,  le  duc  de  Hraschi 
et  le  marquis  Massirni,  ministres  plénipotentiaires  du  Pape,  y arrivèrent 
en  môme  temps.  Les  conférences  s'ouvrirent  le  1/1.  Monsignor  (ialeppi 
porta  la  parole.  Ce  prélat  était  doué  d une  heureuse  fécondité;  il  fallut 
entendre  bien  des  homélies.  Mais  la  cour  de  Home  était  coupable:  elle 
devait  être  punie;  elle  ne  pouvait  l'être  que  par  la  cession  des  provinces 
conquises  ou  par  dos  contributions  équivalentes.  Les  trois  Légations,  le 
duché  d'Urhino,  la  marche  d’Ancône,  la  province  de  Maeerata.  celle  de 
Perugia,  étaient  conquis.  Ces  bases  ainsi  posées,  la  conclusion  du  traité 
ne  demanda  que  cinq  jours  de  discussion,  (ialeppi.  qui  axait  d abord 
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parlé  du  la  ruine  absolue  des  finances  papales,  trouva  des  ressources  dès 
qu'il  fallut  racheter  des  provinces  ou  diminuer  le  nombre  de  celles  que 
le  Pape  céderait.  Le  traité  fut  signé  dans  le  couvent  où  gelait  établi  le 
quartier  général 

Napoléon  insista  longtemps  pour  que  la  cour  de  Home  s'engageât  a 
supprimer  l'Inquisition.  Il  lui  fut  représenté  que  l'Inquisition  n'était  plus 
ce  qu  elle  avait  été;  qu'aujourd'hui  elle  était  plutôt  un  tribunal  de  police 
que  de  croyance  religieuse;  que  les  auto-da-Jé  n'existaient  plus.  Il  appré- 
cia ces  raisonnements  à leur  juste  valeur;  mais  il  se  désista  de  cet  article 
pour  complaire  nu  Pape,  qui  en  était  vivement  affecté  et  son  ouvrait 
dans  sa  correspondance  particulière.  Il  se  contenta  des  Légations  de  Po- 
logne, de  Ferrare,  de  la  llomagne,  et  d'occuper  Ancône  par  une  garni- 
son; ce  fut  la  conséquence  du  môme  principe  qui  le  portail  a respecter 
l evistence  temporelle  du  Pape.  Si,  comme  l'auraient  voulu  les  patriotes 
de  la  Transpadane,  il  eût  accru  cette  nouvelle  république  du  duché  d'Ur- 
liino,  d'Ancône,  de  la  province  de  Ferrure  et  de  Macernta,  et  porté  ses 
limites  au  Tronto  et  à l'Apennin,  elle  se  fût  trouvée  en  contact  avec  le 
royaume  de  Naples.  La  guerre  avec  cette  puissance  en  devenait  la  suite 
infaillible;  elle  aurait  eu  lieu  quand  môme  la  France  et  la  cour  de  Naples 
ne  l'eiisseul  pas  voulu.  L'importance  qu'attachait  cette  cour  aux  stipula- 
tions avec  Home  était  telle,  que  le  prince  Pignatelli,  son  ministre,  suivait 
le  quartier  général  français  depuis  Bologne,  ce  qui  montrait  assez,  ses 
alarmes.  Ce  prince  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d'activité;  mais  tout  lui 
était  bon  pour  se  trouver  informé.  Plusieurs  fois,  mais  spécialement  à 
l.o relie,  et  durant  les  négociations  de  Tolentino,  il  fut  surpris  écoutant 
aux  portes,  s'exposant  ainsi  à être  chassé  par  les  huissiers. 

La  paix  arrêta  la  marche  des  troupes  françaises. 

Après  la  signature  du  traité,  le  général  en  chef  chargea  le  général  Vic- 
tor de  tenir  la  main  ù son  exécution,  expédia  son  aide  de  camp  le  colonel 
Junol  avec  une  lettre  respectueuse  pour  le  Pape,  et  partit  pourMantoue. 
Cette  lettre  et  la  réponse  du  Saint-Père,  qui  furent  publiées,  contrastaient 
avec  le  langage  qui  était  alors  en  usage  : elles  furent  remarquées. 

* Voir  le  dn  irwti*  di» Total ino.  l.  II.  p.  hkh. 
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IV  Mantoue  élail  depuis  un  mois  au  pouvoir  de  In  République.  Les 
hôpitaux  y ôtaient  encore  encombrés  do  malades  autrichiens.  Napoléon 
descendit  au  palais  ducal,  y séjourna  plusieurs  jours.  On  avait  trouvé 
dans  cette  ville  un  très-grand  nombre  de  beaux  tableaux;  il  les  fil  envoyer 
au  musée  de  Paris.  la' s belles  fresques  de  la  Guerre  de»  Titan»,  par  Jules 
Romain,  excitaient  au  palais  du  T l'admiration  des  connaisseurs,  lai  com- 
mission des  artistes  présenta  divers  projets  pour  les  enlever  et  les  faire 
transporter  à Paris;  mais  on  eût  risqué  de  perdre  et  de  détruire  ces 
chefs-d'œuvre.  Il  fit  établir  un  arsenal  de  construction,  et  chargea  le 
général  Chasseloup,  commandant  le  génie,  de  s'occuper  d'améliorer  les 
fortifications.  Le  côté  faible  alors  était  relui  de  Pradoila  et  de  Pietole; 
ou  v travailla  dès  cet  instant  sans  relâche  pour  les  mettre  en  équilibre: 
tous  les  ordres  furent  donnés  pour  armer  cette  place. 

Il  se  rendit  Jt  Milan,  le  rentre  de  l'administration  et  de  la  politique 
de  l'Italie.  L'esprit  public  y avait  fait  de  grands  progrès. 

\.  Lors  de  la  bataille  d’Arcole,  le  gouvernement  français  crut  l'Italie 
perdue;  ce  qui  lui  fit  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  contre-coup  que 
cela  produirait  sur  l'état  de  la  France.  L'opinion  s'indignait  et  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  on  laissait  tout  le  fardeau,  et  dès  lors  toute  1a 
gloire,  à une  seule  armée.  L'armée  d'Italie  elle-même  se  plaignit  très- 
haut,  et  l’on  songea  enfin  à la  secourir  sérieusement.  Le  Directoire  or- 
donna à une  division  de  six  régiments  d infanterie  et  de  deux  de  cavale- 
rie de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  à une  de  pareille  force  de  l'armée 
du  Rhin,  de  passer  les  Alpes,  pour  mettre  l’armée  d'Italie  à même  de 
combattre  avec  égalité  dans  la  nouvelle  lutte  qui  se  préparait;  elle  était 
alors  menacée  par  l'armée  qui  fut  détruite  à Rivoli.  La  marche  de  ces 
renforts  éprouva  des  retards:  Mantoue,  vivement  pressée,  hâta  les  opé- 
rations d'Alvinzi;  de  sorte  que  les  renforts  atteignaient  seulement  le  pied 
des  Alpes  lorsque  les  victoires  de  Rivoli,  de  la  Favorite  et  la  reddition 
de  Mantoue  mirent  l’Italie  à couvert  de  tout  danger.  Ce  ne  fut  qu’au  re- 
tour de  Tolentino  que  Napoléon  passa  la  revue  de  ces  nouvelles  troupes. 
Elles  étaient  belles,  en  bon  état  et  bien  disciplinées.  La  division  de 

35 


Digitized  by  Google 


276 


(KIÎVRES  DR  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-IIÉLÈNE. 


Sambre-et-Meusc,  commandée  par  Bernadolle , avait  eu  peu  de  désertions 
dans  sa  marche:  celle  du  Rbin,  commandée  par  Delmas,  était  plus  faible 
et  eu  avait  éprouvé  davantage.  Ce  détachement  était  évalué  à 3o,ooo 
hommes,  mais  il  n’était  effectivement  <|uo  de  1 g, ooo.  Désormais  l'armée 
d Italie  était  en  état  de  tout  entreprendre:  elle  pouvait  forcer,  seule,  le 
cabinet  de  Vienne  à renoncer  à l'alliance  de  l’Angleterre. 
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CHAPITRE  XIII. 

LE  TAGLIAMENTO. 

I.  Plan  do  la  campagne  pour  1797.  — U.  Passage  de  In  Piarc  ( 1 a mars).  — III.  Balaille 
du  Tagdiamonto  (t  fi  mars).  — IV.  Betraile  du  prince  Charles. — V.  Comhal  de  Gradisra 
(19  mars).  — VI.  Passage  des  Alpes  juliennes  el  de  In  Drave  (sg  mars).  — VII.  Coin- 
hnls  dans  le  Tyrol. 

I.  Les  échecs  qu’avaient  essuyés  les  deux  armées  de  Sambre-et-Meusc 
et  du  Rhin  dans  la  campagne  passée,  la  contenance  timide  de  ces  deux 
armées  pendant  le  siège  de  Kebl  el  de  la  tète  de  pont  de  Huningue. 
avaient  entièrement  rassuré  le  conseil  aulique  de  ce  côté.  A la  fin  de  fé- 
vrier, il  détacha  six  divisions  de  ses  meilleures  troupes  du  llliin  (An, 000 
hommes),  quatre  sur  le  Frioul,  deux  sur  le  Tyrol.  Le  prince  Charles, 
tout  resplendissant  de  la  gloire  qu’il  venait  d’acquérir  en  Allemagne,  prit 
le  commandement  des  armées  autrichiennes  d Italie  et  porta  son  quartier 
général,  le  <>  février,  à Inspruck,  et  peu  après  à \ illach  el  à Gorizia.  Dans 
le  courant  de  février,  ses  ingénieurs  parcoururent  les  débouchés  des  Alpes 
juliennes  et  noriques:  ils  projetaient  les  fortifications  qu'ils  devaient  éle- 
ver aussitôt  que  les  neiges  seraient  fondues. 

Napoléon  brûlait  d'impatience  de  les  prévenir,  d attaquer  et  de  chasser 
l’archiduc  Charles  de  l'Italie  avant  l'arrivée  des  puissants  renforts  qui 
traversaient  l’Allemagne. 

L'armée  de  Napoléon  était  composée  de  huit  divisions  d'infanterie  et 
d'une  réserve  de  cavalerie,  présentant  sous  les  armes  53, 000  hommes 
d’infanterie,  3. 000  d'artillerie  servant  cent  vingt  bouches  à feu,  et  5, 000 
de  cavalerie;  lo  contingent  du  roi  de  Sardaigne  était  de  8,000  hommes 
d'infanterie,  9,000  de  cavalerie  et  vingt  pièces  de  canon.  Il  négociait 
depuis  longtemps  pour  entraîner  Venise  dans  son  alliance;  son  contin- 
gent devait  être  pareil  à celui  du  Piémont.  Ainsi  il  comptait  entrer  en 
Allemagne  avec  70,000  hommes  d’infanterie,  9,000  de  cavalerie  et  cent 
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soixante  pièces  de  canon.  Mais  le  Directoire,  par  le  plus  étrange  aveugle- 
ment, se  refusa  à ratifier  le  Iraité  d’alliance  de  Bologne1,  ce  qui  priva 
l'armée  française  du  contingent  du  roi  de  Sardaigne.  La  seigneurie  de 
Venise  se  refusa  à toute  proposition  d’alliance,  et  laissa  perrer  tant  de 
mauvaise  volonté  qu'il  fallut  se  mettre  en  garde;  ce  qui  non-seulement 
priva  l’armée  du  contingent  vénitien,  mais  obligea  à laisser  1 0,000  hommes 
en  réserve  sur  l'Adige  pour  assurer  les  derrières  et  surveiller  la  malveil- 
lance de  l'oligarchie  vénitienne.  Napoléon  ne  put  donc  entrer  en  Alle- 
magne qu'avec  00,000  hommes,  dont  a, 000  de  cavalerie  et  a.fioo  d’ar- 
tillerie. Il  avait  pensé  que  les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin 
devaient  être  réunies  en  une  seule  armée,  qui,  forte  de  1 90,000  hommes, 
se  porterait  de  Strasbourg  en  Bavière,  passerait  l'Inn,  arriverait  sur 
lEnns  et  se  réunirait  à l'armée  d'Italie,  qui,  traversant  le  Tagliamenlo, 
les  Alp  es  juliennes,  la  Cnriothie,  la  Drave  et  la  Mur,  se  porterait  sur  le 
Semring;  et  que,  réunis  ainsi  au  nombre  de  près  de  900,000  hommes, 
les  Français  entreraient  dans  Vienne,  dans  le  temps  qu’une  armée  d'ob- 
servation de  fio.ooo  hommes  garderait  la  Hollande,  bloquerait  Ehren- 
breilstein,  Mayence,  Manheim,  Philippsburg.  et  garderait  les  tètes  de 
pont  de  Düsseldorf,  kehl  et  Huningue.  Mais  le  Directoire,  persistant  dans 
ses  faux  principes  de  guerre,  continua  à tenir  séparées  les  armées  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin;  l’expérience  de  la  campagne  passée  était 
perdue  pour  lui. 

Trois  grandes  chaussées  mènent  de  l llalie  à Vienne  : i*  celle  du 
Tvrol;  9"  celle  de  l'ontebba  011  de  la  Carinthie;  3°  celle  de  la  Carniide. 

La  première,  de  Vérone,  longe  la  rive  gauche  de  l’Adige  jusqu'à 
Trente,  traverse  la  haute  chaîne  des  Alpes,  au  col  du  Brenuer.  à soixante 
lieues  do  Vérone,  et  de  là,  par  Salzburg,  va  gagner  le  Danube,  qu’elle  des- 
cend jusqu’à  Vienne,  eu  traversant  l’Enns.  De  Vérone  à Vienne,  par  ce  che- 
min, il  y a cent  soixante  et  dix  lieues. 

La  deuxième  chaussée  traverse  le  Vicentin,  le  Trévisan , passe  la  l’iave, 
le  Tagliamenlo,  l'ontebba  et  les  Alpes  carniques,  au  col  de  Tarvis;  de 

' Traité  d'alliance  offensive  «*t  défensive  »igné  un  autre  Iraité  du  5 avril  1797.  qui  ne  fut  ju» 
Bologne  le  r mors  1797.  (Voir  L II.  p,  690.  non  plus  ratifié  par  le  Directoire.) 
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là  «Ile  descend  dans  la  Carinthie,  traverse  la  Drave  à Yillach,  passe  à 
Rlagenlurt,  capitale  de  celte  province,  rencontre  la  Mur,  quelle  suit  jus- 
qu'à Bruck,  traverse  le  Sein  ring  et  descend  dans  la  vallée  de  Vienne.  Par 
celte  chaussée,  de  San-Danicle  à Vienne,  il  y a quatre-vingt-quinze  lieues. 

Le  chaussée  de  la  Carniole  passe  l’Isonzo  à Gradisca.  se  dirige  sur 
l.uyliach,  capitale  de  la  province,  traverse  la  Save,  passe  la  Drave  à Mar- 
burg,  entre  en  Styrie,  traverse  Grælz,  sa  capitale,  et  joint  la  chaussée 
de  la  Carinthie  à Bruck.  Il  y a de  Gorizia  à Vienne,  par  cette  route, 
cent  cinq  lieues. 

La  chaussée  du  Tyrol  communique  avec  celle  de  la  Carinthie  par  cinq 
routes  transversales.  La  première,  appelée  le  Putlerlhal,  part  de  Brixen, 
prend  à droite,  rencontre  un  des  allluents  de  l’Adige,  passe  à Lienz.  à 
Spilal , et  joint  la  chaussée  de  la  Carniole  près  de  Yillach;  elle  a quarante- 
cinq  lieues.  La  deuxième  part  de  Salzburg,  passe  à Bastadt  et  arrive 
également  à Spital;  elle  a trente-deux  lieues.  A quatre  lieues  au  dessous 
de  Bastadt,  un  embranchement  de  celte  route  suit  la  Mur  jusqu’à  Schei- 
lling,  où  il  rencontre  la  chaussée  de  la  Carinthie;  cet  embranchement  a 
seize  lieues.  La  troisième  part  de  Linz,  sur  le  Danube,  passe  l'Enns  près 
de  Bollenmaun,  traverse  de  hautes  montagnes,  et,  à trente-six  lieues, 
rejoint  à Judenhurg  la  chaussée  de  la  Carinthie.  La  quatrième  par! 
d'Enns,  remonte  l’Emis  pendant  vingt  lieues  et  descend  sur  Lcoben;  elle 
a vingt-huit  lieues.  Enfin  la  cinquième  part  de  Sanct-Pocllen  et  débouche 
sur  Bruck:  elle  a vingt-quatre  lieues. 

Les  chaussées  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole  communiquent  entre 
elles  par  trois  routes  transversales.  La  première  part  de  Gorizia,  remonte 
l'Isonzo,  passe  à Caporelto,  traverse  la  Chiusa  autrichienne,  et  joint  à 
Tarvis  la  chaussée  de  la  Carinthie;  elle  a vingt  et  une  lieues.  La  deuxième 
part  de  Laybaeh,  traverse  la  Save  et  la  Drave  et  arrive  à Rlagenlurt: 
elle  a dix-sept  lieues.  La  troisième,  de  Marburg,  rencontre  la  Drave  et 
arrive  également  à Klagenfurt  ; elle  a vingt-six  lieues.  Après  avoir  dépassé 
Rlagenlurt,  la  chaussée  de  la  Carinthie  n’a  plus  aucune  communication 
avec  celle  de  la  Carniole;  elles  cheminent  parallèlement,  à vingt-neuf 
lieues  l’une  de  l’autre,  jusqu'à  Bruck,  où  elles  se  réunissent. 
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L'armée  de  l'archiduc,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  élail  forle  de 
no,ooo  hommes,  dont  t f>,ooo  dans  le  Tyrol;  le  reste  derrière  la  Piave, 
couvrant  le  Frioul.  Elle  attendait,  dans  le  courant  d'avril,  l'arrivée  des 
six  divisions  parties  du  lîhin;  ce  qui  porterait  sa  force  à plus  de  go.ooo 
hommes.  Lue  si  grande  supériorité  justifiait  les  espérances  flatteuses  du 
cabinet  de  Vienne.  L'armée  française,  à la  même  époque,  avait  les  trois 
divisions  Delmas,  Itaraguey  d Milliers  et  Jouberl,  et  la  brigade  de  cava- 
lerie du  général  Dumas,  réunies  dans  le  Tyrol  italien  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  Joubert;CC  qui  formait  un  corps  de  1 7,000  hommes. 
Les  divisions  Masséna,  Serurier,  (itiieu  (ci-devant  Augercau),  flernadotte, 
et  la  division  de  cavalerie  du  général  Dugua.  34  ou  3r>,ooo  hommes, 
étaient  réunies  dans  le  Ilassanais  et  le  Trévisan,  tenant  des  avant-postes 
le  long  de  la  rive  droite  de  la  Piave.  La  division  Victor  était  encore  sur 
l'Apennin;  elle  devait  arriver  dans  les  premiers  jours  d'avril  sur  l’Adige, 
pour  y former  le  novau  du  corps  d'observation  opposé  aux  Vénitiens: 
l'arrivée  successive  des  bataillons  de  marche  français,  des  bataillons  lom- 
bards, cispadaus  et  bolonais,  devait  porter  ce  corps  d'urmée  à 10.000 
hommes. 

Lorsqu'on  apprit  que  l'archiduc  élail  arrivé  à Insprurk  le  6 février, 
on  pensa  qu’il  réunirait  toutes  ses  forces  dans  le  Tyrol,  se  contentant  de 
détacher  une  division  de  6,000  hommes  derrière  le  Tagliamento.  Cela 
eût  accéléré  de  vingt  jours  la  réunion  à son  armée  de  six  divisions  déta- 
chées du  Ithin;  il  eût  pu  alors  attaquer  le  général  Joubert,  le  forcer  dans 
ses  positions  de  I Vvicio  et  le  jeter  en  Italie.  Dès  les  premiers  jours  de 
février,  le  général  en  chef  avait  fait  connaître  au  général  Joubert  le  dan- 
ger qu  il  courait,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  lui  avait  ordonné  de  choisir 
trois  positions  entre  l'Avicio  et  la  ligne  de  Torboleet  Vlori,  où,  avec  son 
corps  d'armée,  il  pût  retarder  la  marche  de  l'archiduc  et  gagner  huit  ou 
dix  jours,  afin  de  donner  le  temps  aux  divisions  qui  étaient  sur  In  Rrenta 
de  prendre  Tannée  de  l’archiduc  en  flanc  par  les  gorges  de  la  Brenta. 

IL  Mais  l'archiduc,  se  conformant  au  plan  qui  lui  avait  été  presrrit 
par  le  conseil  aulique,  avait  réuni  scs  principales  forces  dans  le  Frioul; 
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cp  qui  permit  à l’armée  française  de  l'attaquer  avant  l’arrivée  des  divi- 
sions du  Rhin,  qui  étaient  encore  éloignées  de  vingt  marches. 

Napoléon  porta  en  conséquence  son  quartier  général  à llassano  le 
9 mars.  Il  parla  en  ces  termes  à son  armée,  par  l’ordre  du  jour  suivant  : 
t Soldats,  la  prise  de  Manlouc  vient  de  terminer  la  guerre  d’Italie,  qui 
vous  a donné  des  titres  éternels  à la  reconnaissance  de  la  patrie.  Vous 
ave/  été  victorieux  dans  quatorze  batailles  rangées  et  dans  soixante  et 
dix  combats.  Vous  avez  fait  100,000  prisonniers,  pris  cinq  cents  pièces 
de  canon  de  campagne,  deux  mille  de  gros  calibre,  quatre  équipages  de 
pont,  i^s  contributions  mises  sur  le  pays  que  vous  avez  conquis  ont 
nourri,  entretenu,  soldé  l’armée;  vous  avez,  en  outre,  envoyé  3o  millions 
au  ministre  des  finances  pour  le  service  du  trésor  public.  Vous  avez  enri- 
chi le  Muséum  de  Paris  de  trois  cents  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne  et 
nouvelle  Italie,  qu'il  a fallu  trente  siècles  pour  produire.  Vous  avez  con- 
quis à la  République  les  plus  belles  contrées  de  l’Europe.  Les  républiques 
Iranspadane  et  cispadane  vous  doivent  leur  liberté.  I,es  couleurs  fran- 
çaises flottent  pour  la  première  fois  sur  les  bonis  de  l’Adriatique,  en  face 
et  à vingt-quatre  heures  de  la  patrie  d'Alexandre.  Les  rois  de  Sardaigne, 
de  Naples,  le  Pape,  le  duc  de  Parme  sont  détachés  de  la  coalition.  Vous 
avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Gènes,  de  la  Corse.  . . Et  cepen- 
dant de  plus  hautes  destinées  vous  attendent!  Vous  en  serez  dignes! 

-De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  République  à 
sa  naissance,  l’empereur  seul  reste  devant  nous.  . . Il  n'a  plus  de  poli- 
tique, de  volonté,  que  celle  de  ce  cabinet  perfide  qui,  étranger  aux  mal- 
heurs de  la  guerre,  sourit  avec  plaisir  aux  maux  du  continent.  Le  Direc- 
toire exécutif  n a rien  épargné  pour  donner  la  paix  à l’Europe;  la  modé- 
ration de  ses  propositions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  armées. . 

Il  n'a  pas  été  écouté  à Vienne.  Il  n’est  donc  plus  d'espérance  d’avoir  la 
paix  qu’en  allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  héréditaires. 

-Vous  y trouverez  un  brave  peuple  : vous  respecterez  sa  religion  et 
ses  mœurs;  vous  protégerez  ses  propriétés. 

-C’est  la  liberté  que  vous  apporterez  à la  brave  nation  hongroise1.'- 
1 Voir  le  lexle  complet  de  cette  proclamation . I.  Il,  p.  A8n. 
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Il  fallait  |iass«‘r  la  Piave  et  le  Tagliamento  en  présence  de  l’armée 
autrichienne  et  tourner  sa  droite  pour  la  prévenir  aux  gorges  de  Pon- 
tebba.  Masséna  partit  de  Hassano,  passa  la  Piave  dans  les  montagnes, 
battit  la  division  Lusignan , la  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  lui  fit 
600  prisonniers,  parmi  lesquels  le  général  Lusignan,  prit  quelques 
pièces  de  canon,  et  en  jeta  les  débris  au  delà  du  Tagliamento,  s'empa- 
rant de  Fellre,  de  Cadore  et  de  Bellune.  La  division  Serurier  se  porta  le 
1 a mars  sur  Asolo,  passa  lu  Piave  à la  pointe  du  jour,  marcha  surCone- 
gliono.  où  était  le  quartier  général  autrichien,  et  tourna  ainsi  toutes  les 
divisions  qui  défendaient  la  basse  Piave;  ce  qui  permit  à la  division  Guieu 
d'exécuter  son  passage,  à deux  heures  après  midi,  à Ospcdalello,  en  avant 
de  Trévise.  La  rivière  en  cet  endroit  est  assez  haute;  elle  eut  exigé  un 
pont;  mais  la  bonne  volonté  du  soldat  v suppléa.  Un  seul  tambour  cou- 
rut des  risques  et  fut  sauvé  par  une  vivandière,  qui  se  jeta  à la  nage.  Le 
même  jour,  les  divisions  Serurier  et  Guicu  campèrent  avec  le  quartier 
général  è Conegliano.  La  division  Bernndotte,  qui  était  à Padouc.  rejoi- 
gnit le  lendemain. 

L’ennemi  avait  choisi  les  plaines  du  Tagliamento  pour  son  champ  de 
bataille;  elles  étaient  favorables  à sa  bonne  et  nombreuse  cavalerie.  Son 
arrière-garde  essaya  de  tenir  la  nuit  à Sacilc.  mais  elle  fut  enfoncée  le 
1 3 par  le  général  Guieu. 

III.  Le  16  mars,  à neuf  heures  du  matin,  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence.  L’armée  française  arrivait,  avec  le  grand  quartier 
général,  en  avant  de  Valvasone,  sur  la  rive  droite  du  Tagliamento,  la 
division  Guieu  formant  la  gauche,  la  division  Serurier  le  centre,  et  la 
division  Bernadette  la  droite.  L’armée  autrichienne,  à peu  près  égale  en 
force,  était  rangée  dans  le  même  ordre  sur  la  rive  opposée.  Par  cette  posi- 
tion, elle  ne  couvrait  pas  la  chaussée  de  Pontebba.  La  colonne  d’Ocskai 
et  les  débris  de  la  division  Lusignan  n’étaient  plus  capables  d’arrêter 
Masséna.  Cependant  Pontebba  était  la  route  la  plus  courte  et  la  direction 
naturelle  pour  couvrir  Vienne. 

Cette  conduite  de  l'archiduc  ne  peut  s'expliquer  qu’en  supposant  qu'il 
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no  craignit  ([lie  pour  Trieste.  cenlre  des  établissements  maritimes  de 
l’Autriche,  ou  <|ue  ses  positions  n'étaient  pas  définitivement  prises,  el 
ipie,  couvert  par  le  Tagliamento . il  espérait  gagner  queb|ues  jours,  ce 
qui  donnerait  le  temps  à une  division  de  grenadiers  venant  du  Itliin.  déjà 
arrivée  à hlagenfurt,  de  renforcer  la  division  OcsLai.  opposée  à Massénu. 

I.a  canonnade  s'engagea  d’une  rive  à l’autre  du  Tagliuuiento;  la  cava- 
lerie légère  fit  plusieurs  charges  sur  le  [[ravier  de  ce  torrent;  l’année 
française,  voyant  l'ennemi  trop  bien  préparé,  cessa  son  feu,  établit  son 
bivouac  el  fit  la  soupe.  L’archiduc  y fut  trompé;  Il  crut  que,  comme  elle 
avait  marché  toute  la  nuit,  elle  prenait  position;  il  lit  un  mouvement  en 
arrière  et  rentra  dans  son  camp.  Mais  deux  heures  après,  quand  tout  lut 
tranquille,  l’armée  française  reprit  subitement  les  armes.  Dupliol.  à la 
tète  de  la  •17e  légère,  avant-garde  de  Guieu,  et  Murat,  avec  la  1 ô'  l»*— 
gère,  avant-garde  de  Bernadette,  soutenus  chacun  par  leur  division, 
chaque  régiment  ayant  son  deuxième  bataillon  déployé,  et  ses  premier  el 
troisième  en  colonne  par  division,  à distance  de  peloton,  se  précipi- 
tèrent dans  la  rivière,  l/ennemi  courut  aux  armes;  mais  déjà  toute  cette 
première  ligne  avait  passé  dans  le  plus  bel  ordre  et  se  trouvait  rangée 
en  bataille  sur  la  rive  gauche.  Lit  canonnade  et  la  fusillade  s’engagèrent 
de  toutes  parts.  La  cavalerie  légère  attachée  à ces  deux  divisions  était  à 
la  droite  et  à la  gauche  de  la  ligne.  La  division  de  cavalerie  de  réserve 
du  général  Dugua  et  la  division  Serurier  formaient  la  deuxième  ligne, 
qui  passa  la  rivière  aussitôt  que  la  première  ligne  se  fut  éloignée  de 
100  toises  du  rivage.  Après  plusieurs  heures  de  combat  et  différentes 
charges  d'infanterie  et  de  cavalerie.  I ennemi,  ayant  été  repoussé  aux 
attaques  des  villages  de  (iradisen  el  de  Codroipo,  el  se  voyant  tourné 
par  une  charge  heureuse  de  la  division  Dugua.  battit  eu  retraite,  aban- 
donnant à son  vainqueur  huit  pièces  de  canon  et  des  prisonniers. 

Aux  premiers  coups  de  canon.  Masséna  avait  exécuté  sou  passage  à 
Saii-Daniele;  il  y éprouva  peu  de  résistance,  s’empara  d Osoppo.  cette 
ciel  de  la  chaussée  de  l'onlebba , que  l'ennemi  avait  négligée,  el  de 
lu  (Utilisa  vénitienne.  Il  se  trouva  ainsi  maître  des  gorges  de  Poutebbu. 
Il  poussa  sur  Tarvis  les  débris  de  la  division  Orskai. 

as. 
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IV.  L'archiduc,  ne  pouvant  plus  se  retirer  par  la  Carintliie,  puisque 
Masséna  occupait  Pontebba,  se  résolut  à gagner  cette  chaussée  par 
L’diue,  Cividate,  Caporetto,  la  Chiusa  autrichienne  et  Tarvis.  Il  y diri- 
gea trois  divisions  et  ses  pares,  sous  les  ordres  du  général  Rajalich,  et, 
avec  le  reste  de  son  armée,  il  se  porta  par  Palmanova  et  Gradisca  pour 
défendre  l'Isonzo  et  couvrir  la  Carniolc.  Mais  Masséna  n’était  qu’à  deux 
journées  de  Tarvis;  Rajalich,  par  la  route  qu'il  suivait,  en  était  à six 
marches;  cette  mauœuvre  compromettait  donc  ce  corps  d’armée;  l'archi- 
duc le  sentit.  De  sa  personne  il  courut  à Klagenfurt  se  mettre  à la  tète 
de  la  division  de  grenadiers  qui  s'y  trouvait,  et  prit  position  en  avant 
de  Tarvis  pour  arrêter  Masséna.  Ce  général  avait  été  retardé  deux  jouis; 
mais,  ayant  reçu  l’ordre  de  marcher  tête  baissée  sur  Tarvis.  il  s'y  porta 
en  toute  hille.  Il  y trouva  l'archiduc  en  bataille  avec  les  débris  d'Ocskai 
et  la  belle  division  de  grenadiers  arrivés  du  Rhin.  Le  combat  fut  opi- 
niâtre; de  part  et  d’autre  on  sentait  l'importance  d'être  vainqueur,  car, 
si  Masséna  parvenait  à s’emparer  du  débouché  de  Tarvis,  les  trois  divi- 
sions autrichiennes  qui  marchaient  par  la  vallée  île  l'Isonzo  étaient  per- 
dues. I,e  prince  se  prodigua  de  sa  personne  et  fut  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'être  pris  par  les  tirailleurs  français.  Le  général  Rrune,  depuis 
maréchal  de  France,  qui  commandait  une  brigade  de  la  division  Masséna, 
s'y  comporta  avec  la  plus  grande  valeur.  Les  Autrichiens  furent  rompus; 
ils  avaient  fait  donner  jusqu'au  dernier  bataillon;  ils  ne  purent  opérer 
aucune  retraite;  leurs  débris  coururent  se  rallier  à Villach,  derrière  la 
Drave.  Masséna,  maitre  de  Tarvis,  s'y  établit,  faisant  face  du  côté  de 
V illach  et  du  côté  de  la  Chiusa  autrichienne,  par  où  devaient  déboucher 
les  trois  divisions  qui  avaient  été  dirigées  par  celte  roule  du  champ  de 
bataille  du  Tngliamenlo. 

V.  Le  lendemain  de  la  bataille  du  Tagliameuto,  le  quartier  général 
de  l'archiduc  était  entré  dans  Palmanova,  place  forte  qui  appartenait 
aux  Vénitiens;  il  y avait  Tait  établir  des  magasins;  mais,  jugeant  qu'il 
lui  faudrait  laisser  5 ou  6,ooo  hommes  pour  la  garder,  son  artillerie  de 
place  n'étant  pas  encore  arrivée,  il  l'évacua.  Les  Français  y laissèrent 
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garnison  et  la  miron I à l'abri  d'un  coup  de  main.  La  division  Rernadolle 
se  présenta  devant  Gradisca  pour  y passer  llsonzo  : elle  trouva  la  ville 
fermée  el  fut  reçue  à coups  de  canon:  elle  voulut  parlementer  avec  le 
gouverneur,  mais  il  s’y  refusa.  Alors  le  général  en  chef  se  porta  avec 
Serurier  sur  la  rive  gauche  de  llso  nzo,  par  le  chemin  de  Monfalcone.  Il 
lui  aurait  fallu  un  temps  précieux  pour  construire  un  pont.  Le  colonel 
Andréossy.  directeur  des  ponts,  se  jeta  le  premier  dans  llsonzo  pour  le 
sonder;  les  colonnes  suivirent  son  exemple;  les  soldats  passèrent,  avant 
de  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de  Croates, 
qui  furent  mis  en  déroule.  Après  ce  passage,  la  division  Serurier  se 
porta  vis-à-vis  de  Gradisca,  où  elle  arriva  le  1 9 mars  à cinq  heures  du  soir. 

Pendant  cette  marche,  la  fusillade  était  vive  sur  la  rive  droite,  où 
Rernadolle  était  aux  prises.  Ce  général  avait  eu  l'imprudence  de  vouloir 
enlever  la  place  d'assaut;  il  avnil  été  repoussé  et  avait  perdu  à ou  5oo 
hommes.  Cet  excès  d'ardeur  était  justiOé  par  l’envie  qu'avaient  les  troupes 
de  Sambre-et-Meuse  de  se  signaler,  et  par  la  noble  émulation  d'arriver 
à Gradisca  avant  les  anciennes  troupes  d'Italie.  Lorsque  le  gouverneur 
de  Gradisca  vit  Serurier  sur  les  hauteurs,  il  capitula  et  se  rendit  prison- 
nier do  guerre  avec  3,ooo  hommes,  deux  drapeaux,  vingt  pièces  de  canon 
île  campagne  attelées. 

Le  quartier  général  se  porta  le  surlendemain  à Gorizia.  La  div  ision  Rer- 
nadotle  marcha  sur  Lavhach.  Le  général  Dugua,  avec  1,000  chevaux, 
prit  possession  de  Trieste.  Serurier,  de  Gorizia,  remonta  l’Isonzo  par 
Caporelto  et  la  Chi usa  autrichienne,  pour  soutenir  le  général  Guieu  et 
regagner,  à Tarvis,  la  chaussée  de  la  Carinlhie. 

Le  général  Guieu,  du  champ  de  bataille  du  Tagliamento.  s'était  di- 
rigé sur  Udine  et  Cividale,  et  av ail  pris,  à Caporelto,  la  chaussée  de 
l lsonzo:  il  avait  eu  tous  les  jours  de  forts  engagements  avec  l'arrière- 
garde  de  Rajalich:  il  lui  avait  tué  beaucoup  de  monde,  fait  des  prison- 
niers, pris  des  bagages  et  des  canons,  ce  qui  l'avait  obligé  à précipiter 
sa  marche.  Arrivés  à la  Chiusa-di-Pletz,  les  Autrichiens  se  crurent  sauvés; 
ils  ignoraient  que  Masséna  occupait  Tarvis  depuis  deux  jours.  Ils  furent 
attaqués  en  front  par  Masséna,  en  queue  par  Guieu.  La  position  de  la 
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(lliiusn , quoique  forte,  ne  put  résister  ù la  4*  de  ligne  dite  llmpélueiwr. 
dette  demi-brigade  gravit  la  montagne  «pu  domine  la  gnuetie.  et.  tour- 
nant ainsi  ce  poste  important,  il  ne  resta  plus  d'autre  ressource  à Raja- 
lich  «pie  de  poser  les  armes.  Ragages,  canons,  parc,  drapeaux,  tout  fut 
pris.  Cependant  on  ne  fil  que  .'1,000  prisonniers,  parce  qu’un  grand 
nombre  d'hommes  avaient  été  tués,  blcss«!s  ou  pris  dans  différents  com- 
bats depuis  le  Tagliamentn,  et  que  d'autres,  en  grand  nombre,  natifs  de  la 
Carniole  ou  de  la  Croatie,  voyant  tout  perdu,  s'étaient  débandés  dan»  les 
gorges  pour  gagner  isolément  leurs  villages.  On  prit  trente-deux  pièces 
de  canon,  quatre  cents  voitures  attelées  d'artillerie  et  de  bagages,  quatre 
généraux  et  beaucoup  d'employés  d'administration. 

VI.  Le  quartier  général  se  rendit  successivement  à Caporetlo.ù  Tar- 
vis.  à Villarh,  à Klagenfurt.  L'armée  passa  la  Dravc  sur  le  pont  de  Vil- 
lach,  que  l'ennemi  n'eut  pas  le  temps  de  briller:  elle  se  trouvait  dans  la 
vallée  de  la  Drave:  elle  avait  passé  les  Alpes  earniques  et  juliennes;  elle 
était  en  Allemagne.  La  langue,  les  mœurs,  le  climat,  le  sol,  lu  culture, 
tout  contrastait  avec  l'Italie.  Kl  le  se  loua  de  l'hospitalité  et  de  la  bonho- 
mie des  paysans.  L'abondance  des  légumes,  la  grandi'  quantité  de  voi- 
t lires  et  de  chevaux  lui  fut  fort  utile:  elle  n'uvail  trouvé  en  Italie  que  des 
chariots  attelés  de  bœufs,  dont  le  service  lent  et  incommode  s'accordait 
mal  avec  la  vivacité  française.  Elle  occupa  les  châteaux  de  (iorizia,  de 
Trieste  et  de  Lavhaeh.  Les  deux  divisions  autrichiennes  de  Keim  et  Mer- 
eandin,  arrivées  du  Rhin,  étaient  en  position  ù Klagenfurt,  qu'elles  vou- 
laient défendre:  le  premier  perdit  A ou  5oo  hommes  et  fut  repoussé. 

Klagenfurt  avait  une  enceinte  bastionuée,  négligée  depuis  des  siècles: 
les  olliciers  du  génie  remplirent  les  fossés  d'eau,  relevèrent  les  parapets, 
démolirent  les  maisons  bâties  sur  le  rempart;  des  hôpitaux  et  de»  maga- 
sins de  toute  espèce  y furent  établis.  Ce  point  d'appui  parut  important 
aux  débouchés  des  montagnes. 

On  publia  en  français,  en  allemand  et  en  italien,  la  proclamation 
suivante  dans  toutes  les  provinces  : 

■«Habitants  de  la  Carinthic,  de  la  Carniole  et  de  l'Islrie,  l'année  frau- 
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caise  ne  vient  pas  dans  votre  pays  pour  le  conquérir  ni  pour  porter  au- 
cun changement  à votre  religion,  à vos  mœurs,  à vos  coutumes;  elle  est 
l'amie  de  toutes  les  nations  cl  particulièrement  des  braves  Germains. 
Habitants  de  la  Carinthie,  je  le  sais,  vous  détestez  autant  que  nous  les 
Anglais,  qui  seuls  gagnent  à la  guerre  actuelle,  et  votre  ministère,  qui 
leur  est  vendu.  Si  nous  sommes  en  guerre  depuis  six  ans,  c’est  contre  le 
vœu  des  braves  Hongrois,  des  citoyens  éclaires  de  \ ienne  et  des  simples 
et  bons  habitants  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole  cl  de  l'Istric.  Kh  bien, 
malgré  l'Angleterre  et  les  ministres  de  la  cour  île  Vienne,  soyons  amis. 
La  llépuldique  française  a sur  vous  les  droits  de  conquête  : qu'ils  dispa- 
raissent devant  un  contrat  qui  nous  lie  réciproquement!  Vous  ne  vous 
mêlerez  pas  d'une  guerre  qui  li  a pas  votre  aveu.  Vous  fournirez  aux 
besoins  de  mon  armée.  De  mon  côté,  je  protégerai  vos  propriétés;  je  ne 
tirerai  de  vous  aucune  contribution.  La  guerre  n'est-elle  pas  elle-même 
assez  horrible?  i\c  souffrez-vous  pas  déjà  trop,  vous,  innocentes  victimes 
des  passions  des  autres?  Toutes  les  impositions  que  vous  avez  coulumc 
de  paver  à l'empereur  serviront  à indemniser  des  dégâts  inséparables  de 
la  marche  d'une  armée  et  à paver  ce  que  vous  m'aurez  fourni.» 

Cette  proclamation  fut  d'un  bon  effet  ; on  y fut  lidèle  de  part  et  d'autre  : 
aucune  contribution  extraordinaire  ne  fut  levée,  et  les  habitants  ne  don- 
nèrent lieu  à aucune  espèce  de  plainte.  Quatre  gouvernements  furent 
organisés  pour  les  quatre  provinces;  on  les  composa  des  plus  riches  pro- 
priétaires. Les  marchandises  anglaises  furent  confisquées  à Trieste.  On 
trouva  dans  les  magasins  impériaux  de  la  mine  d'Idria  pour  plusieurs 
millions  de  vif-argent. 

VII.  Depuis  dix  jours  que  la  campagne  était  ouverte  sur  les  bords  de 
la  Piave,  du  Tugliumenlo  et  dans  le  Frioul,  les  deux  armées  étaient 
restées  inactives  dans  le  Tvrol.  Le  général  Kerpcn,  qui  commandait  le 
corps  autrichien,  attendait  à chaque  instant  l'arrivée  des  deux  divisions 
du  Rhin.  Le  général  Jouberl  n'avait  encore  aucun  ordre  d’attaquer;  ses 
instructions  lui  prescrivaient  seulement  de  contenir  l'ennemi  et  de  garder 
sa  position  de  Lavis.  Mais,  aussitôt  après  la  bataille  du  Tagliamento,  et 
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lorsque  l'armée  autrichienne  eut  été  chassée  de  toute  l'Italie,  ()ne  Mas- 
séna  se  fut  rendu  maître  de  la  chaussée  de  la  Carinlllie,  et  que  Napoléon 
se  fut  décidé  à pénétrer  par  celte  chaussée  av«sc  toute  son  armée,  il 
expédia  l’ordre  au  général  Jouberl  de  battre  l’ennemi,  auquel  il  était 
supérieur,  de  remonter  les  bords  de  l'Adige,  de  rejeter  le  général  Kerpen 
au  delà  du  Brenner,  et  de  marcher  par  un  à-droite  et  par  le  Pusler- 
llial,  en  suivant  la  chaussée  qui  longe  la  Brave,  pour  rejoindre  l’armée 
à Spital,  sur  la  chaussée  de  la  Carinthic.  Il  prescrivit  de  laisser  une 
brigade  pour  défendre  l'Avicio,  avec  ordre,  si  elle  y était  forcée,  de  se 
replier  sur  le  Monle-lialdo,  d’v  attendre  les  ordres  du  général  kilmaine, 
commandant  en  Italie,  et  de  correspondre  avec  le  général  Üalland,  à 
Vérone.  Lorsque  l'armée  française  victorieuse  arriverait  sur  le  Seinring, 
menaçant  Vienne,  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  le  bas  Tyrol  était 
d’une  importance  secondaire. 

Le  ao  mars,  aussitôt  que  le  général  Jouberl  eut  reçu  ses  instructions, 
il  commença  son  mouvement.  Le  grand  quartier  général  était  alors  à 
(iorizia,  sur  l'Isnnzo.  Le  général  Kerpen  rampait,  avec  ses  principales 
forces,  à Combla . derrière  l'Avicio,  couvrant  San-Michele,  par  où  il 
communiquait  avec  le  général  Laudon,  qui  occupait  la  rive  droite  de 
l’Adige.  La  division  Jouberl  passa  l'Avicio  à Segonzano,  dans  le  temps 
que  les  divisions  Delmas  et  Baraguey  d'Hilliers  le  passaient  sur  le  pont 
de  Lavis  même,  et  se  dirigeaient,  par  la  chaussée  de  la  rive  droite,  sur 
San-Michele.  Ainsi  toutes  les  forces  françaises  se  trouvèrent  en  mesure 
de  participer  à l’attaque  du  camp  du  général  Kerpen,  tandis  que  le 
corps  de  Laudon,  séparé  par  l’Adige,  resta  spectateur  inactif.  Aussi  le 
combat  ne  fut  pas  douteux.  Le  général  kerpen,  chassé  de  toutes  ses  posi- 
tions, perdit  la  moitié  de  son  monde,  des  drapeaux,  des  canons,  3,ooo 
prisonniers  et  9,000  morts.  Cette  bataille  de  San-Michele  ouvrit  le  Tyrol. 

Pendant  que  Baraguey  d'Hilliers  et  Delmas  entraient  à San-Michele 
<•1  en  coupaient  le  pont,  Jouberl  se  porta  directement  sur  Neumarkt  par 
les  montagnes,  s’en  empara  après  un  léger  combat,  passa  le  pont,  battit 
complètement  et  éparpilla  le  corps  du  général  Laudon,  qui,  avec  tout 
ce  qu'il  avait  pu  réunir  de  troupes,  était  en  position  entre  Neumarkt  cl 
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Tramin.  Le  soir  (aa  mars),  Joubert  rentra  dans  Neumarkl  avec  des 
canons,  des  drapeaux  et  a,i>oo  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  l’avant-garde  entrait  à Bolzano,  ville  riche,  com- 
merçante et  d'une  gronde  importance,  où  elle  prit  tous  les  magasins  de 
l'ennemi.  La  première  division  autrichienne  du  Rhin,  commandée  par 
le  général  Spork,  était  arrivée  ù kluusen;  le  général  Kerpen  rallia  der- 
rière cette  division  les  débris  de  son  corps,  cl,  favorisé  par  une  position 
ijui  paraissait  inexpugnable,  il  se  résolut  ù attendre  son  vainqueur.  Le 
■j,i  mars,  le  général  Joubert  V marcha  avec  la  plus  grande  partie  de  sou 
corps  d'armée.  L'attaque  fut  vive;  les  obstacles  qu'offraient  les  localités 
paraissaient  d'abord  insurmontables;  mais  les  intrépides  tirailleurs  fran- 
çais, aussi  lestes  que  les  Tyroliens  mêmes,  gravirent  les  montagnes  qui 
appuyaient  la  droite  de  l'ennemi,  et  par  là  l'obligèrent  à la  retraite. 

Le  général  kerpen,  n'espérant  plus  que  dans  la  jonction  de  la 
deuxième  division  qu'il  attendait  du  Ithin,  lit  sa  retraite  sur  Mittenvvald, 
laissant  ainsi  à la  disposition  du  général  Joubert  la  chaussée  de  Pusler- 
thal.  Mais  celui-ci  jugea  qu’il  lui  serait  dangereux  de  commencer  son 
mouvement  à droite,  en  délilaut  si  près  du  camp  ennemi;  il  l'attaqua  le 
a 8 mars.  I nc  charge  de  cavalerie  du  général  Dumas  contribua  au  succès 
de  ce  combat.  Le  général  kerpen,  battu  pour  la  troisième  fois,  évacua 
Slcrxingcn  et  se  relira  sur  le  Brenner.  L'alarme  se  répandit  jusqu  a Ins- 
pruek.  On  ne  douta  plus  que  l'intention  du  général  Joubert  ne  fût  de  s’v 
porter  pour  se  lier  à l'armée  du  Rhin.  Ce  projet  eùl  été  funeste  et  eût  été 
suivi  d'une  catastrophe,  puisque  l'armée  du  Rhin  était  encore  en  canton- 
nement en  Alsace.  Mais  rien  ne  s'opposait  plus  à ce  que  Joubert,  confor- 
mément a ses  instructions,  marchât  par  le  Puslerthal  pour  se  joindre 
à la  grande  armée  sur  la  chaussée  de  la  Carinlhie.  Le  * avril,  il  com- 
mença sou  mouvement,  lit  occuper  Rrunerken  et  Toblnrh,  et,  lorsqu’il 
fut  certain  que  rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  à sou  débouché  dans  la 
vallée  et  à son  mouvement  sur  la  Carinlhie,  il  replia  tous  ses  postes 
du  Tyrol.  Le  A avril  son  mouvement  était  décidé.  Il  laissa  une  colonne 
de  t, 9 oo  hommes  sous  les  ordres  du  général  Servie*,  avec  l’ordre  de 
reprendre  ses  positions  sur  l'Avicio,  pour  couvrir  ( Italie.  Iæ  général 
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Jouberl  joignit  l'année  avec  1 9,000  hommes;  il  (fiait  embarrassé  de 
7,000  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  ces  divers  combats. 

Ainsi,  en  di\-sept  à vingt  jours,  l’armée  de  l’archiduc  avait  été  défaite 
en  deux  batailles  rangées  et  en  plusieurs  combats:  elle  était  rejetée  au 
delà  du  Brenner,  des  Alpes  juliennes  et  de  l'Isonzo;  Trieste  et  Fiumc, 
les  deux  seuls  ports  de  la  monarchie,  étaient  pris;  la  province  de  (iori- 
zia,  l'Islrie,  la  Carniole,  la  Carinthic,  obéissaient  au  gouvernement  fran- 
çais; 90,000  prisonniers,  vingt  drapeaux,  cinquante  pièces  de  campagne 
attelées,  prises  sur  le  champ  de  bataille,  étaient  les  trophées  qui  attes- 
taient la  supériorité  du  soldat  français.  Des  six  divisions  que  l'archiduc 
attendait  du  Ithin . deux  avaient  été  entamées.  Le  quartier  général  français 
était  en  Allemagne  et,  au  plus,  à soixante  lieues  de  Vienne.  Tout  portait 
à penser  que,  dans  le  courant  de  mai.  les  armées  françaises  victorieuses 
seraient  maîtresses  de  celte  capitale,  car  il  11e  restait  à I Autriche  sur  le 
Rhin,  au  commencement  de  mars,  que  80.000  hommes,  et  l'armée  fran- 
çaise de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  en  comptait  plus  de  i3o,ooo. 
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CHAPITRE  XIV. 

LEOBEN. 


I.  La  cour  impériale  évacue  Vienne.  — IL  Ouvertures  de  paix.  — III.  Cutubal  de  NeuinarM 
(i"  avril  1797).  — IV.  Combal  d'L'nimarkt.  — V.  Suspension  d'armes  de  Juilcnhurg 
(7  avril).  — VI.  Jonction  de*  divisions  du  Tvrol,  de  la  Camiole  et  de  la  Carinthie. 
Préliminaires  de  pai*  de  Leoben  (18  avril).  — VIL  Motifs  qui  déridèrent  Napoléon. 
— VIII.  Des  armées  du  llbin  et  deSamlire-el-Meuse;  elles  coinmenceut  les  hostilité*  le 
1 8 avril . te  jour  même  de  la  signature  de  la  paix. 

I.  Les  nouvelles  des  batailles  du  Tagliamenlo  et  de  Tarvis,  du  combat 
de  Gorizia  et  de  l'entrée  des  Français  à klagenl'url  et  à Laybach,  portè- 
rent la  consternation  à Vienne.  La  capitale  était  menacée  et  dépourvue 
de  toute  défense  efficace.  On  emballa  les  meubles  précieux  et  les  papiers 
les  plus  importants.  Le  Danube  fut  couvert  de  bateaux  qui  transportaient 
tous  les  effets  en  Hongrie,  où  furent  envoyés  les  jeunes  archiducs  et  ar- 
chiduchesses. Parmi  elles  était  l'archiduchesse  Marie-Louise,  Agée  alors 
de  cinq  ans  et  demi,  qui  depuis  fut  impératrice  des  Français.  Le  mécon- 
tentement était  général.  eEn  moins  de  quinze  jours,  disaient  les  Vien- 
nois, les  Français  peuvent  arriver  sous  nos  murs.  Le  ministère  ne  songe 
point  à faire  la  paix,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  résister  à celle  ter- 
rible armée  d’Italie,  s 

Les  armées  de  Rhin-et-Moselle  et  de  Sam bre-ct- Meuse  devaient  entrer 
en  campagne  et  passer  le  Rhin  le  jour  même  que  l’armée  d'Italie  passe- 
rail  la  Piave;  elles  devaient  s'avancer  à tire-d'aile  en  Allemagne;  Napo- 
léon. en  rendant  compte  de  la  bataille  du  Tagliamento,  annonça  qu'il 
allait  sous  peu  de  jours  passer  les  Alpes  juliennes  et  se  trouver  dans 
le  cœur  de  l'Allemagne;  que  du  1"  au  10  avril  il  serait  A klagenfurt, 
capitale  de  la  Carinthie,  c’est-à-dire  à soixante  lieues  de  Vienne,  el 
avant  le  90  avril  sur  le  sommet  du  Semring,  à vingt-cinq  lieues  de 
Vienne;  qu'il  était  donc  important  que  les  armées  du  Rhin  se  missent  en 
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mouvement  et  qu'on  l'instruisit  île  leur  marche.  Le  gouvernement  lui 
répondit  le  a3  mars,  le  complimenta  sur  la  victoire  du  Tngliainento, 
s'excusa  sur  ce  que  les  armées  du  Rhin  n'élnieul  pas  encore  entrées  en 
campagne,  et  l'assura  qu'elles  allaient  se  mettre  en  mouvement  sans  re- 
tard. Mais  trois  jours  après,  le  96  mars,  il  lui  écrivit  que  l'armée  de 
Moreau  ne  pouvait  pas  entrer  en  campagne;  quelle  manquait  de  bateaux 
pour  exécuter  le  passage  du  Rhin,  et  que  l'armée  d’Italie  ne  devait  pas 
compter  sur  la  coopération  désarmées  d'Allemagne,  mais  seulement  sur 
elle-même. 

Cette  dépêche,  arrivée  à klagenfurt  le  3i  mars,  lit  naître  bien  des 
conjectures.  Le  Directoire  craignait-il  que  ces  trois  années,  qui  formaient 
toutes  les  forces  de  la  République,  une  fois  réunies  sous  les  ordres  d'un 
même  général,  11e  le  rendissent  trop  puissant?  Etait-ce  le  souvenir  des 
échecs  qu'avaient  éprouvés  l’année  précédente  les  armées  du  Rhin  et  de 
Sambre-et-Meuse  qui  les  rendait  timides?  Fallait-il  attribuer  cette 
étrange  pusillanimité  au  peu  de  vigueur  et  de  résolution  des  généraux? 
C'était  impossible.  Ou  voulait-on  sacrifier  l'armée  d’Italie,  comme  on 
avait  voulu  la  perdre  en  juin  1 796,  en  prescrivant  d'en  envoyer  la  moi- 
tié sur  Naples? 

Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  secours  de  ces  deux  armées,  Napoléon 
ne  devait  plus  se  daller  d'entrer  dans  \ ienne;  il  n'avait  pas  assez  de  ca- 
valerie pour  descendre  dans  la  plaine  du  Danube;  mais  il  pouvait  arriver 
jusque  sur  le  sommet  du  Semring  sans  inconvénient.  11  pensa  que  le  parti 
1e  plus  avantageux  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  position  était  de  conclure  la 
paix,  objet  des  vœux  de  toute  la  France. 

II.  Le  3i  mars,  douze  heures  après  avoir  reçu  la  dépêche  du  Direc- 
toire, il  écrivit  au  prince  Charles  dans  les  termes  suivants  : 

s Monsieur  le  Général  en  chef,  les  braves  militaires  font  lu  guerre  et 
désirent  la  paix.  Cette  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six  ans?  Avons-nous 
assez  tué  de  monde  et  commis  assez  de  maux  à la  triste  humanité?  Elle 
réclame  de  tous  côtés.  L’Europe,  qui  avait  pris  les  armes  contre  la  Répu- 
blique française,  les  a posées.  Votre  nation  reste  seule;  et  cependant  le 
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sang  va  couler  plus  que  jamais.  Cette  nouvelle  campagne  s'annonce  par 
des  présages  sinistres.  Quelle  qu'eu  soit  l'issue,  nous  tuerons  de  part  el 
d’autre  quelques  milliers  d'hommes,  et  il  faudra  bien  que  l’on  Unisse  par 
s’entendre,  puisque  tout  a un  terme,  même  les  passions  haineuses. 

? Le  Directoire  exécutif  de  la  Képuhlique  française  avait  fait  connaître 
à S.  M.  l'Empereur  le  désir  de  mettre  lin  à la  guerre  qui  désole  les  deux 
peuples.  L'intervention  de  la  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y  a-t-il 
donc  aucun  espoir  de  nous  entendre,  et  faut-il,  pour  les  intérêts  et  les 
passions  d'une  nation  étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que  nous  conti- 
nuions à nous  entr'égorger? 

«Vous,  Monsieur  le  Général  en  chef,  qui,  par  votre  naissance,  appro- 
chez si  près  du  Iràne  et  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui 
animent  souvent  les  ministres  et  les  gouvernements,  êtes-vous  décidé  à 
mériter  le  titre  de  bienfaiteur  de  l'humanité  entière  et  de  vrai  sauveur 
de  l'Allemagne?  Ne  crevez  pas,  Monsieur  le  Général  en  chef,  que  j'entende 
par  là  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  la  sauver  par  la  force  des  armes;  mais, 
dans  la  supposition  que  les  chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favo- 
rables, l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant  à moi.  Monsieur 
le  Général  en  chef,  si  l'ouverture  que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  peut 
sauver  la  vie  à un  seul  homme,  je  m'estimerai  plus  fier  de  la  couronne 
civique  que  je  me  trouverai  avoir  méritée,  que  de  la  triste  gloire  qui  peut 
revenir  des  succès  militaires,  s 

Le  prince  Charles  répondit,  le  a avril  : 

"Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre.  Monsieur  le  Général  en  chef, 
et  en  suivant  la  vocation  de  l'honneur  et  du  devoir,  je  désire,  ainsi  que 
vous,  la  paix  pour  le  bonheur  des  peuples  et  de  l'humanité;  comme  néan- 
moins, dans  le  poste  qui  m'est  confié,  il  ne  m'appartient  pas  de  scruter 
ni  de  terminer  la  querelle  des  nations  belligérantes,  et  que  je  ne  suis 
muni  de  la  part  de  S.  M.  l’Empereur  d'aucun  pouvoir  pour  traiter,  vous 
trouverez  naturel.  Monsieur  le  Général,  que  je  n'entre  là-dessus  avec 
vous  dans  aucune  négociation,  cl  que  j'attende  des  ordres  supérieurs  sur 
cet  objet  d'aussi  haute  importance  et  qui  n’est  pas  foncièrement  de  mon 
ressort.  Quelles  que  soient,  au  reste,  les  chances  futures  de  la  guerre  ou 
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les  espérances  de  la  paix,  je  vous  prie  de  vous  persuader.  Monsieur  le 
Général,  de  mon  estime  et  de  ma  considération  distinguée.' 

Pour  appuyer  celte  ouverture  de  négociations,  il  était  important  de 
marcher  en  avant  et  de  s'approcher  de  Vienne. 

III.  L'avant-garde  était  à Saint-Veit,  le  quartier  général  à klagenfurt. 
Le  t"  avril,  à la  pointe  du  jour,  Masséna  se  porta  sur  Friesach.  En  avant 
du  château,  il  rencontra  l’arrière-garde  ennemie  qui  couvrait  les  maga- 
sins considérables  que  l'archiduc  V avait  fait  rassembler.  Il  la  poussa 
vivement,  entra  pêle-mêle  avec  elle  dans  Friesach,  s’empara  de  tous  les 
magasins,  et  continua  sa  poursuite  jusque  près  de  Neumarkt,  où  il  ren- 
contra l'archiduc,  avec  quatre  divisions  venant  du  Rhin,  celles  du  prince 
d’Orangc,  des  généraux  Keim,  Mercandin,  la  réserve  des  grenadiers,  et 
le  reste  de  l'ancienne  armée,  en  position  pour  défendre  les  gorges  de 
Neumarkt. 

Le  général  en  chef  ordonna  sur-le-champ  à Masséna  de  se  réunir  avec 
toute  sa  division  sur  la  gauche  de  la  chaussée;  il  plaça  la  division  Guiou 
sur  les  hauteurs  de  droite  et  la  division  Serurier  en  réserve. 

A trois  heures  après  midi,  la  9'  d infanterie  légère,  de  la  division  .Mas- 
séna, aborda  au  pas  de  charge  la  première  ligne  ennemie;  elle  se  cou- 
vrit de  gloire.  Elle  venait  du  Rhin,  les  soldats  l'appelaient  le  cotiliiifrcnt, 
luisant  allusion  aux  troupes  des  princes  d’Allemagne,  qui  ne  passaient  pas 
pour  excellentes.  Les  soldats  de  la  9'  légère,  qui  étaient  piqués,  défièrent 
les  vieux  soldats  de  l’armée  d'Italie  d'aller  aussi  vite  et  aussi  loin  qu’eux; 
ils  firent  des  prodiges.  Le  prince  Charles  paya  de  sa  personne,  niais  inu- 
tilement ; il  fut  chassé  de  toutes  ses  positions  et  perdit  3, 000  hommes. 
Les  troupes  françaises  entrèrent  A la  nuit,  pêle-mêle  avec  les  siennes,  à 
Neumarkt,  et  enlevèrent  1,900  prisonniers,  six  pièces  de  canon  et  cinq 
drapeaux. 

Il  y avait  encore  quatre  lieues  jusqu'il  Scheifling,  point  où  vient  abou- 
tir la  troisième  route  transversale.  Le  général  autrichien,  ne  pouvant 
retarder  la  marche  du  vainqueur,  eut  recours  à la  ruse  pour  gagner  vingt- 
quatre  heures  et  donner  le  temps  au  général  Kerpen  de  déboucher  A 
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Scheifiing.  Il  fil  proposer  une  suspension  d’armes,  «lin  de  pouvoir,  disait- 
il  , prendre  en  considération  In  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  le  3t  mars. 
Berthier  lui  répondit  qu'on  pouvait  négocier  et  se  battre,  mais  qu’il  n'y 
aurait  point  d'armistice  jusqu'à  Vienne,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  trai- 
ter de  la  paix  définitive. 

Au  point  du  jour,  l'avant-garde  française  se  mit  en  marche  sur  la  Mur. 
De  fortes  reconnaissances  furent  envoyées  jusqu'à  Murau,  à la  rencontre 
du  corps  de  Kerpen  ; Napoléon  s'y  porta;  mais  ce  corps  avait  rétrogradé.  Le 
général  Spork,qui  faisait  son  arrière-garde,  fut  seul  légèrement  entamé. 
Le  quartier  général  français  séjourna  le  4 et  le  5 à Scheifiing,  château 
situé  sur  les  bords  de  la  Mur. 

IV.  De  Scheifliug  à Kuiltelfeld,  le  chemin  longe  la  Mur  dans  des 
gorges  épouvantables.  On  trouve  à chaque  pas  des  positions  qui  pouvaient 
arrêter  l’armée  française.  Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  l’ar- 
chiduc de  gagner  quelques  jours,  pour  donner  à Vienne  le  temps  de  se 
reconnaître,  et  pour  que  les  troupes  qui  accouraient  en  toute  lutte  du 
Rhin  pussent  arriver  et  couvrir  cette  grande  capitale.  Les  mêmes  raisons 
prescrivaient  à l'armée  française  de  ne  rien  épargner  pour  accélérer  sa 
marche.  Le  3 avril,  l’avant-garde  livra  un  combat  des  plus  chauds  dans 
les  gorges  dlnzmarkt;  elle  culbuta  l’ennemi,  malgré  sa  supériorité,  le 
chassa  à la  baïonnette  de  toutes  scs  positions  et  entra  à Knittelfeld.  La 
perle  des  Autrichiens  fut  considérable  : i,5oo  prisonniers,  quatre  pièces 
de  canon.  Le  colonel  Carrère,  ofiieier  distingué,  commandant  l'artillerie 
de  l'avant-garde,  fut  tué;  il  fut  regretté:  c’était  un  bon  ofiieier  de  ba- 
taille. I ne  des  frégates  trouvées  à Venise  reçut  son  nom;  c’est  une  de 
celles  sur  lesquelles  Napoléon  revint  d'Egypte  et  débarqua  à Fréjus.  Le 
I)  avril,  le  quartier  général  arriva  à Judenburg,  chef-lieu  d'un  des  cercles 
de  la  Carinthie. 

V.  Après  le  combat  d’Unzmarkt,  l'armée  ne  trouva  plus  de  résistance; 
son  avant-garde  arriva  à Leoben  le  7.  Le  lieutenant  général  Bcllegarde, 
chef  d'état-major  du  prince  Charles,  et  le  général-major  Merveldt  s'v  pré- 
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«entèrent  comme  parlementaires.  Après  une  conférence  avec  le  général 
en  chef,  ils  lui  remirent  la  note  suivante  ; «Monsieur  le  Général,  S.  M. 
l'Empereur  et  Roi  n’a  rien  plus  à cœur  que  de  concourir  au  repos  de  l'Eu- 
rope et  de  terminer  une  guerre  qui  désole  les  deux  nations.  En  consé- 
quence de  l'ouverture  que  vous  avez  faite  à Son  Altesse  Impériale  par 
votre  lettre  de  Klagenfurt,  S.  M.  l'Empereur  nous  a envoyés  vers  vous 
pour  s'entendre  sur  cet  objet  d’une  si  grande  importance.  Après  la 
conversation  que  nous  venons  d’avoir  avec  vous,  et  persuadée  de  In 
bonne  volonté  comme  de  l'intention  des  deux  puissances  de  finir  le  plus 
promptement  possible  celte  guerre  désastreuse.  Son  Altesse  Impériale 
désire  une  suspension  d'armes  de  dix  jours,  afin  de  pouvoir,  avec  plus 
de  célérité,  parvenir  à ce  but  désiré,  et  afin  que  toutes  les  longueurs 
et  obstarles  que  la  continuation  des  hostilités  porterait  aux  négocia- 
tions soient  levés  et  que  tout  concoure  à rétablir  la  paix  entre  les  deux 
nations.  « 

Le  général  français  leur  répondit  le  même  jour  : « Dans  la  position 
militaire  des  deux  armées,  une  suspension  d'armes  est  toute  coutraire  à 
l'armée  française.  Mais,  si  elle  doit  être  un  acheminement  à la  paix  tant 
désirée  et  si  utile  au  peuple,  je  consens  sans  peine  à vos  désirs.  La  Répu- 
blique française  a manifesté  souvent  à Sa  Majesté  son  désir  de  mettre  lin 
à cette  lutte  cruelle:  elle  persiste  dans  les  mêmes  sentiments,  et  je  ne 
doute  pas,  après  la  conférence  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous, 
que  sous  peu  de  jours  la  paix  ne  soit  enfin  rétablie  entre  la  République 
et  Sa  Majesté.  « 

La  suspension  d'armes  fut  signée  le  7 avril  au  soir  : elle  devait  durer 
cinq  jours.  Tout  le  pays,  jusqu’au  Semring,  fut  occupé  par  l'armée  fran- 
çaise. Gnetz,  une  des  plus  grandes  villes  de  la  monarchie  autrichienne, 
lui  fut  remise  avec  sa  citadelle. 

Le  général  ilertbier  demanda,  en  dinant,  aux  généraux  commissaires 
autrichiens  où  ils  croyaient  qu'était  la  division  Bernadolte?  «Sur  Lav- 
bnch,  répondirent-ils. — El  celle  de  Joubert? — Entre  Brixen  et  Mûhl- 
bach.  — Non,  répondit-il,  elles  sont  toutes  en  échelons;  la  plus  éloignée, 
à une  marche  en  arrière  d’ici.  « Ce  qui  les  surprit  fort.  Le  p.  le  quartier 
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général  arriva  à Leoben;  l ava nt-garde  se  porta  à Bruck , poussant  des 
partis  jusque  sur  le  Semring. 

L'adjudant  général  Leclerc  lut  envoyé  à Paris  pour  annoncer  au 
gouvernement  la  signature  de  la  suspension  d'armes.  C’était  un  oflicier 
distingué,  intrépide  sur  le  champ  de  bataille  et  propre  nu  trnvnd  des 
bureaux. 

VI.  De  klageulurt,  le  général  en  chef  avait  envoyé,  le  3o  mare,  au- 
devant  du  général  Joubert,  l'aide  de  camp  Lav ailette  à la  tête  d'un  parti 
de  cavalerie.  Il  arriva  jusqu'à  Lient;  mais  alors  le  général  Joubert  n'avait 
pas  encore  débouché  du  Tyrol.  Les  bourgeois,  s'apercevant  que  les  Fran- 
çais notaient  qu’une  soixantaine  d hommes,  s'insurgèrent;  et  ce  détache- 
ment ne  dut  son  salut  qu’au  sang-froid  et  à l’intrépidité  de  l'aide  de  camp 
qui  le  commandait,  lin  seul  dragon  fut  assassiné.  Peu  de  jours  après,  le 
général  Zayonchek,  avec  quelques  escadrons  de  dragons,  occupa  Lien/, 
et  communiqua  avec  le  corps  du  Tyrol.  Cette  ville  fut  désarmée,  et  les 
habitants  punis.  Le  8 avril,  Joubert  arriva  à Spital.  près  de  \illarh.  et 
forma  la  gauche  de  l'armée.  Il  lit  de  suite  évacuer  les  prisonniers  sur 
les  derrières. 

Le  général  Iternadolle,  après  avoir  organisé  la  Carniole,  reçut  l'ordre 
de  passer  la  Save,  In  Mur,  et  de  se  concentrer  sur  Leoben:  il  laissa  le 
général  Friant,  avec  une  colonne  de  i ,5oo  hommes,  pour  protéger  l'éva- 
eiiation  de  Fiume  et  contenir  la  Carniole.  Il  était  facile  de  prévoir  qu  avec 
des  forces  aussi  peu  considérables  il  se  pourrait  qu’il  fut  repoussé;  il 
devait,  dans  ce  cas.  défendre  l’isonzo  et  enlin  se  jeter  daus  Paltnanova 
pour  en  compléter  la  garnison.  Ce  qui  avait  été  prévu  arriva  : un  ras- 
semblement de  6,000  Croates  l'attaqua  le  i5  avril.  Quoique  un  contre 
quatre,  les  troupes  de  Friant  repoussèrent  l'ennemi  et  lui  firent  éprouver 
une  perte  considérable;  mais  ce  général  sentit  la  nécessité  d'évacuer 
Fiume.  et  la  suspension  d'armes  de  Judenburg  le  trouva,  le  iq  avril,  à 
Materia,  couvrant  Trieste.  Ces  événements,  exagérés  comme  ceux  du 
Tyrol,  retentirent  dans  Venise  et  furent  la  principale  cause  des  mouve- 
ments et  prises  d'armes  qui  entraînèrent  la  perte  de  cet  état. 

ttn.  3 H 
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Pondant  les  cinq  jours  que  dura  la  suspension  d’armes,  du  7 au  12 
avril,  la  division  Masséna  s'établit  à llruck,  au  pied  du  Sein  ring,  ayant 
des  avant-postes  a mi-coteau.  Le  quartier  général  se  porta  à Leohen,  à 
l'évêché;  la  division  Serurier  occupa  la  ville  im|>ortante  de  (irælz  et  lit 
travailler  à mettre  le  château  en  état.  Ces  cinq  jours  de  repos  étaient  né- 
cessaires et  furent  fort  utiles.  L'armistice  se  terminait  le  t3;  mais,  à neuf 
heures  du  matin,  le  comte  de  Merveldt  arriva  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  négocier  et  signer  des  préliminaires  de  paix,  conjointement  avec  le 
marquis  de  Gallo,  ambassadeur  de  Naples  à Vienne,  qui  jouissait  de  la 
faveur  de  l'impératrice,  laquelle  avait  une  influence  marquée  sur  les 
affaires.  On  signa  une  prolongation  de  la  suspension  d'armes  jusqu'au 
20  avril,  et  l’on  commença  les  conférences  pour  la  négociation  des  pré- 
liminaires. Le  1 6 avril,  après  de  longs  débats,  on  était  convenu  de  trois 
projets,  qui  furent  expédiés  à Vienne  et  auxquels  le  plénipotentiaire  fran- 
çais donna  son  assentiment.  Le  17,  la  réponse  du  cabinet  de  Vienne 
ayant  été  apportée  par  le  baron  de  Vincent,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, on  rédigea  les  articles  préliminaires  patents  et  secrets;  les  secré- 
taires de  légation  neutralisèrent  une  petite  campagne,  à une  lieue  de 
Leoben,  on  les  préliminaires  de  paix  furent  signés  le  18  au  matin.  Le 
général  Clarke,  comme  on  l a vu,  était  muni  des  pleins  pouvoirs  du  gou- 
vernement, mais  il  était  alors  à Turin.  Il  lui  fallut  du  temps  pour  arri- 
ver au  quartier  général;  et,  comme  il  n'y  était  pas  encore  le  18,  Napo- 
léon passa  outre  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant  d autres,  et 
signa  lui-même.  Le  général  Clarke  rejoignit  le  quartier  général  quelques 
jours  après. 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  cru  faire  une  chose  agréable 
en  mettant  pour  premier  article  que  l’empereur  reconnaissait  la  Répu- 
blique française.  * Effacez  cela,  dit  Napoléon  : la  République  est  comme 
le  soleil,  qui  luit  de  lui-même;  les  aveugles  seuls  ne  le  voient  pas.  s En 
effet,  cette  reconnaissance  était  nuisible,  puisque,  si  un  jour  le  peuple 
français  voulait  faire  une  monarchie,  l’empereur  pouvait  dire  qu'il  avait 
reconnu  la  République. 

Il  était  stipulé  par  les  préliminaires  que  la  paix  définitive  se  traiterait 
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dans  un  congrès  <|ui  se  réunirait  à Berne,  el  nue  la  paix  de  I empire 
sérail  l'objet  d’un  autre  congrès  qui  se  tiendrait  dans  une  ville  allemande. 

Les  limites  du  Rhin  étaient  garanties  a la  France.  I/Oglio  était  la 
limite  des  états  de  la  maison  d Autriche  en  Italie,  et  de  la  république 
cisalpine,  que  composaient  la  Lombardie,  le  Modéuais,  le  Bergamusque, 
le  Crémasque.  La  ville  de  V enise  devait  recevoir  les  Légations  de  Ferrare 
el  de  Bologne,  la  Romagne,  en  compensation  de  la  perte  de  ses  états  de 
terre  ferme.  Par  ce  traité,  l'empereur  avait  Mantoue,  mais  la  république 
cisalpine  acquérait  V enise.  Les  armées  françaises  pouvaient  communiquer 
de  Milan  à Venise  par  la  rive  droite  du  Pô.  déboucher  sur  la  l’iave.  el 
rendre  nulles  les  lignes  du  Mincio,  de  l'Adigc  et  Mantoue.  Rien  ne  s'op- 
posait d ailleurs  à ce  que  les  deux  républiques  n en  formassent  qu’une,  si 
cela  leur  convenait;  Venise  avait  existé  pendant  neuf  siècles  sans  possé- 
der aucun  territoire  en  Italie,  n'étant  qu'un  état  maritime;  c'est  le  mo- 
ment de  sa  plus  haute  puissance. 

D'ailleurs  il  est  vrai  de  dire  que  les  arrangements  furent  stipulés  en 
haine  des  Vénitiens.  Celait  le  moment  où  les  dépêches  des  3 et  .">  avril  du 
général  kilmaine  venaient  d’arriver;  l’armée  frémissait  d'indignation  an 
récit  des  assassinats  qui  se  commettaient  sur  ses  derrières.  Une  cocarde 
d'insurrection  était  arborée  à Venise,  et  le  ministre  anglais  la  portail  en 
triomphe;  le  lion  de  Saint-Marc  Boitait  sur  sa  gondole.  Ce  ministre  jouis- 
sait dune  grande  influence. 

Le  a 7 avril,  le  marquis  de  Gallo  présenta  au  général  en  chef,  à (irælz. 
les  préliminaires  ratifiés  par  l’empereur.  Si  l'échange  n'eut  pas  lien  sur- 
le-champ,  c'est  qu'il  fallait  attendre  la  ratification  du  Directoire  exécu- 
tif; mais,  comme  dès  lors  il  ne  pouvait  y avoir  aucun  doute  sur  celte  ratifi- 
cation . l’armée  évacua  la  Styric,  partie  de  la  Carniole  et  de  la  Carintliie. 
Plusieurs  ouvertures  ayant  été  faites  par  les  plénipotentiaires  de  l'empe- 
reur. l'aide  de  camp  Lemarois  en  porta  les  réponses  à Vienne;  il  fut  reçu 
avec  distinction.  C’était  la  première  fois  depuis  la  révolution  que  l’on 
voyait  la  cocarde  tricolore  dans  cette  capitale. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  conférences  de  Crrntz  qu  un  des  plénipoten- 
tiaires, autorisé  par  une  lettre  autographe  de  l’empereur,  offrit  à Napo- 
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léon  de  lui  faire  obtenir  à la  paix  une  souveraineté  de  aüo.ooo  (Unes  en 
Allemage  pour  lui  et  sa  famille,  afin  do  le  mettre  à l’abri  de  l'ingratitude 
républicaine.  Le  général  sourit;  il  chargea  le  plénipotentiaire  de  remer- 
cier l'empereur  de  cette  preuve  de  l'intérêt  qu'il  lui  portail,  et  dit  qu  il 
ne  voulait  aucune  grandeur,  aucune  richesse,  si  elles  ne  lui  étaient  don- 
nées par  le  peuple  français;  on  assure  qu'il  ajouta  : oF.l  avec  cet  appui, 
rrovez.  Monsieur,  que  mon  ambition  sera  satisfaite.  - 

L'adjudant  général  Desselle  fut  chargé  de  porter  à Paris  la  nouvelle 
de  l'ouverture  des  négociations.  Le  général  Masséna  remit  au  Directoire 
le  traité  des  préliminaires;  il  fut  reçu  le  9 mai  en  audience  solennelle. 
Tous  les  généraux  distingués  de  l'armée  d’Italie  avaient  été  successive- 
ment envoyés  à Paris  pour  porter  des  trophées;  Masséna  seul,  qui  tenait 
le  premier  rang  par  la  part  qu'il  avait  prise  à toutes  les  victoires,  n'y  avait 
pas  encore  été  envové  : il  était  juste  d’associer  son  nom  à celle  grande 
fête  nationale,  puisqu’elle  était  le  résultat  de  l'intrépidité  cl  de  la  valeur 
des  armées  françaises. 

Vil.  La  position  de  l’armée  d'Italie  était  prospère;  les  appels  du 
■ 9 avril  donnèrent  38,5oo  hommes  d'infanterie,  A,5on  de  cavalerie, 
cent  vingt  canons;  total,  43, 000  hommes,  réunis  sur  un  même  champ 
de  bataille  et  prêts  à prendre  position,  dans  une  seule  marche,  sur  le 
Semring.  Elle  n'avait  essuyé,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  que 
des  perles  légères.  Les  places  fortes  de  Palinauova.  Klagenlurt,  Gretz 
étaient  approvisionnées  et  armées;  on  y réunissait  de  nombreux  maga- 
sins de  toute  espèce.  Le  moral  du  soldat  français  était  nu  plus  haut  point 
d’exaltation.  Au  combat  de  Neumurkl,  le  tiers  seul  de  la  division  Mas- 
séna fut  engagé,  et  il  aulfit  pour  culbuter  l’élite  des  troupes  autrichiennes, 
parfaitement  postées.  L'armée  de  l'archiduc,  au  contraire,  était  démo- 
ralisée; il  ne  lui  restait  presque  rien  de  l'ancienne  armée  d'Italie,  la-s 
six  divisions  venues  du  Rhin  avaient  été  successivement  et  fortement  en- 
tamées; elles  étaient  fort  diminuées. 

Napoléon  eût  pu  dès  lors  entrer  à Vienne,  mais  cela  eût  été  sans  ré- 
sultat; il  s'y  serait  difficilement  maintenu,  puisque  les  armées  du  Rhin 
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non-seulement  notaient  pas  entrées  en  campagne,  mais  avaient  annoncé 
ne  pas  pouvoir  y entrer.  Les  Conseils  et  le  Direcloire  étaient  divisés;  il  y 
avait  scission  parmi  les  directeurs  mêmes.  Le  gouvernement  était  sans 
force;  l'esprit  public  en  France  était  nul;  les  finances  étaient  dans  un 
état  déplorable.  L'armée  du  Rhin  était  sans  paye  et  dans  la  plus  grande 
pénurie.  Un  des  [dus  grands  obstacles  qui  s'opposaient  à son  [tassage  du 
llhin  était  l'impossibilité  où  se  trouvait  le  trésor  de  fournir  à Moreau  les 
3o  ou  Ao.ooo  écus  dont  il  avait  besoin  pour  créer  un  équipage  de  pont. 
Des  régiments  formés  dans  la  Vendée  [tour  l'armée  d'Italie,  et  portés  à 
S,ooo  hommes  par  l'incorporation  de  plusieurs  corps,  n'arrivaient  à Milan 
que  forts  de  900  à 1,000  hommes;  les  trois  quarts  avaient  déserté  en 
route.  Le  gouvernement  n’avait  aucune  action  pour  faire  rejoindre  les 
déserteurs  et  recruter  les  armées. 

Dès  les  premiers  pourparlers,  les  plénipotentiaires  autrichiens  ac- 
cordèrent la  cession  de  la  Belgique  et  de  lu  ligne  du  Rhin;  mais  ils 
demandaient  des  indemnités,  et,  lorsque  l'on  proposait  d'en  donner  en 
Allemagne,  en  Bavière  par  exemple,  ils  ajoutaient  aussitôt  qu'il  fallait 
garantir,  dans  ce  ras,  la  république  de  Venise  dans  sa  constitution  ac- 
tuelle. et  consolider  l'aristocratie  du  Livre  d'or,  11e  voulant,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  permettre  que  la  république  italienne  s'étendit  des 
Alpes  et  de  l'Apennin  jusqu'à  l'Isonzo  et  aux  Alpes  juliennes.  Mais  c'était 
consolider  l'ennemi  le  plus  actif  et  le  plus  constant  de  la  République 
française,  ennemi  qui,  éclairé  sur  ses  dangers  par  les  événements  qui 
venaient  de  se  passer,  n'aurait  désonnais  d'autre  politique  que  de  se 
serrer  et  de  faire  cause  commune  avec  l'Autriche,  qui.  effectivement,  eût 
lait  ligue  offensive  et  défensive  avec  l'oligarchie  vénitienne  contre  lu 
république  démocratique  italienne.  C'était  donc  accroître  la  puissance  de 
I Autriche,  de  la  Bavière  et  du  territoire  de  Venise.  Dans  les  instructions 
données  par  le  Directoire  au  général  Clarke,  comme  on  l a vu  plus  haut  ', 
le  Directoire  l’avait  autorisé  à signer  des  conditions  beaucoup  moins 
avantageuses. 

1 Voir  page  a 4 6. 
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La  paix  était  la  volonté  du  peuple,  du  gouvernement,  du  Corps  légis- 
latif : Napoléon  en  signa  les  préliminaires. 

\ III.  Hoche  venait  d'être  promu  au  commandement  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse;  c'était  un  jeune  homme  plein  de  talent,  de  bravoure  et 
d'amhition.  Il  avait  sous  ses  ordres  une  armée  superbe,  qu'il  avouait  cire 
de  80,000  hommes  sous  les  armes:  il  se  sentait  la  force  de  la  bien  me- 
ner; il  trépignait  d'impatience  à toutes  les  nouvelles  qu'il  recevait  des 
victoires  d'Italie.  Il  sollicitait  le  Directoire,  par  tous  les  courriers,  de  lui 
permettre  d'entrer  en  Allemagne.  Les  troupes  partageaient  son  ardeur. 
Les  habitants  mêmes,  instruits  par  leurs  correspondances  de  la  marche 
rapide  de  Napoléon  sur  Vienne  et  du  mouvement  rétrograde  des  armées 
autrichiennes  du  Rhin,  demandaient  pourquoi  les  Français  de  Sainbre- 
cl- Meuse  et  du  Rhin  restaient  oisifs  et  perdaient  un  temps  si  précieux. 

Le  t8  avril,  Hoche  passa  le  Rhin  au  pont  de  Neuwied,  dans  le  temps 
que  Championne!,  qui  était  parti  de  Düsseldorf,  arrivait  sur  Lckerolh  et 
Allenkirchen.  Kray  commandait  l’armée  autrichienne;  Hoche  l'attaqua  à 
lleddesdorf,  lui  lit  plusieurs  milliers  de  prisonniers,  lui  prit  du  canon  et 
des  drapeaux,  et  le  jeta  sur  le  Main.  Il  arrivait,  le  sa  avril,  devant  Franc- 
fort, lorsque  l’état-major  du  général  Kray  lui  lit  passer  une  dépêche  du 
général  iierthier  qui  lui  signifiait  la  signature  du  traité  de  Leoben.  Il 
conclut  aussitôt  un  armistice,  et  porta  son  quartier  général  à Friedberg. 
occupant  la  Nidda  et  Wctzlar. 

Moreau  était  à Paris;  il  sollicitait  un  équipage  de  pont  pour  passer  le 
Rhin  à Strasbourg;  mais,  aussitôt  que  Desaix,  commandant  par  intérim 
l'année  do  Rhin,  apprit  que  Hoche  en  était  aux  mains  avec  l'ennemi,  il 
jeta  un  pont,  le  an  avril,  a six  heures  du  matin,  au  village  de  Kilstett. 
plusieurs  lieues  au-dessous  de  Strasbourg.  Le  a 1 , à deux  heures  du  matin , 
l'armée  passa  le  Rhin.  Moreau,  arrivé  en  toute  hâte  de  Paris,  se  trouva  à 
la  tête  de  l'armée  au  moment  où  S/.làray,  qui  avait  réuni  90,000  hommes 
et  vingt-sept  pièces  de  canon,  l'attaquait.  Le  combat  fut  chaud;  les  Au- 
trichiens furent  complètement  battus;  ils  laissèrent  des  prisonniers  et 
vingt  pièces  de  canon  au  pouvoir  du  vainqueur. 
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Tous  les  équipages  ilr  l;i  cluincellerie  autrichienne  furenl  pris;  parmi 
eux  était  ie  fourgon  île  Klinglin,  qui  contenait  la  correspondance  de 
Pichegru  avec  le  prince  de  Coudé,  que  Moreau  garda  secrète  pendant 
quatre  mois  sans  en  rendre  compte  au  gouvernement. 

Après  cette  victoire,  l’armée  remonta  le  Rhin  et  s'empara  de  Kelil.  Son 
avant-garde  était  déjà  au  delà  d’Oiïenburg,  dans  lu  vallée  de  la  Rinzig; 
là,  le  33,  un  courrier  de  l’armée  d’Italie  apporta  la  nouvelle  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  Leoben.  Moreau  lit  cesser  les  hostilités  et  con- 
clut un  armistice  avec  Sztàray. 

Les  hostilités  ne  commencèrent  sur  le  Itliin  que  huit  heures  après  que 
le  traité  de  Leohen  était  signé,  et  Napoléon  en  reçut  l'avis  sept  jours  après 
la  signature  de  ce  traité.  Que  n'avaient-elles  recommencé  cinq  jours  plus 
tôt,  ou  du  moins  pourquoi  le  Directoire  avait-il  écrit  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  la  coopération  des  armées  du  lihin?  Mais  les  affaires  de  la 
guerre  étaient  dirigées  sans  vigueur  et  sans  talent;  l'administration  était 
corrompue  et  n'obtenait  aucun  résultat  satisfaisant.  Par  une  des  disposi- 
tions de  la  Constitution  de  l'an  lu,  la  trésorerie  était  indépendante  du 
gouvernement:  pensée  fausse,  désastreuse  et  la  plus  absurde  qu’ait  pu 
imaginer  la  métaphvsique  de  nos  législateurs  modernes.  Cela  seul  était 
suffisant  pour  compromettre  l'existence  de  la  République. 
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CHANTRE  XV. 

VENISE. 

I.  Dfsrriptimi  de  Venia*. — -II.  Le  Sénat. — III.  Conduite  d«*s  provétlileur»  Mocemgo  et 
Foscarini.  — IV.  Fartions;  Brescia;  Bergame.  — V.  D illimités  attachée»  aux  nlfnin-s 
dp  Venise.  — VI.  Conférences  de  Coritia  (20  mars  1797).  — • VII.  Vérone.  — 
VIII.  Mission  de  l'aide  de  camp  Junot  au  Sénat;  déclaration  de  guerre.  — IX.  Entrée 
des  Français  à Venise;  révolution  de  cette  ville.  — X.  Uévolutioii  des  états  de  terre 
ferme.  — Envoi  à Paris  des  drapeaux  pris  sur  les  Vénitiens  et  dans  les  derniers  jours 
de  la  campagne. 

1.  Venise.  fondée  au  v*  siècle  par  des  habitants  du  Frioul  et  du  Pa- 
ilouan,  qui  se  réfugièrent  dans  les  lagunes  pour  se  mettre  à l'abri  des 
incursions  des  Barbares,  occupa  d'abord  la  position  d Héinclée  et  de 
Chioggia;  depuis,  le  patriarche  d’Aquilée  s'établit  à Grade  avec  son 
clergé,  à l'occasion  du  schisme  des  Ariens.  Grado  devint  la  capitale. 
Dans  les  premiers  temps,  Padouc  donna  des  lois  et  des  consuls  aux  Vé- 
rifies. En  6117.  ils  se  nommèrent  pour  la  première  fois  un  doge.  Pépin, 
roi  de  France,  construisit  une  flottille  à Havenne.  et  obligea  les  Véuèles  à 
se  retirer  au  Kialto  et  sur  les  soixante  Iles  qui  l'environnent,  où  ils  se  trou- 
vèrent défendus  par  les  lagunes  contre  le  ressentiment  dere  prince.  C’est 
I emplacement  actuel  de  \ enise.  En  83o,  le  corps  de  saint  Marc  l’évan- 
géliste v fut  transporté  d'Egypte:  il  devint  le  patron  de  la  république.  Itès 
< l (in , les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  l lslrie,  de  l'Adriatique.  Les  rois 
de  Hongrie  leur  disputèrent  la  Dalmntie.  En  i àôo.  réunis  aux  Français, 
ils  prirent  Constantinople.  Ils  ont  possédé  la  Morée  et  Candie  jusqu'au 
milieu  du  xm'  siècle.  L Italie,  en  proie  aux  révolutions,  a changé  souvent 
de  maître;  mais  Venise,  toujours  indépendante  et  libre,  lia  jamais  reconnu 
de  pouvoir  étranger:  elle  sut  constamment  se  soustraire  au  joug  des 
dominateurs  de  la  presqu'île. 

Venise  est  le  port  de  commerce  le  mieux  situé  de  toute  l’Italie.  Les 
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marchandises  de  Constantinople  et  du  Levant  y arrivent  par  le  ehe- 
miu  le  plus  court,  en  traversant  l’Adriatique;  de  là  elles  se  répandent 
dans  la  haute  Italie  jusqu’à  Turin,  parle  Pd,  et  dans  toute  l'Allemagne, 
en  remontant  l’Adige  jusqu’à  Bolzano,  d'où  des  chaussées  les  conduisent 
à lllm,  à Augsburg,  Munich  et  Nuremberg.  Venise  est  le  port  de  mer 
du  haut  Danube,  du  Pô  et  de  l’Adige;  la  nature  l’a  destinée  à être  l'en- 
trepôt du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  méridionale.  Avant  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance,  elle  faisait  le  commerce  des  Indes 
par  Alexandrie  et  la  mer  Rouge  : aussi  combattait-elle  pour  intercepter 
la  navigation  des  Portugais.  Elle  équipa  une  flotte  considérable  dans  la 
mer  Rouge,  et  établit  un  arsenal,  des  aiguades,  des  magasins  près  de 
Suez;  on  en  voit  encore  les  restes  aux  fontaines  de  Moïse.  Mais  les  Por- 
tugais battirent  ces  flottes  construites  à grands  frais,  et  l’anarchie  à la- 
quelle l’Egypte  fut  en  proie  acheva  de  fermer  cette  route  du  commerce 
des  Indes. 

Les  lagunes  sont  formées  par  les  eaux  de  la  Piavc,  de  la  llrenla  et  de 
la  Livenza;  elles  communiquent  à la  mer  par  trois  grandes  passes  : celles 
de  Chioggia,  Mulnmocco  et  du  Lido. 

La  souveraineté  résidait,  depuis  l’abolition  de  la  démocratie  en  i aoo, 
dans  l'aristocratie  de  quelques  centaines  de  familles  inscrites  au  Livre 
d’or,  qui  fournissaient  jusqu'à  1,900  votants  au  grand  conseil.  La  popu- 
lation des  états  de  la  république  se  composait  de  trois  millions  d’indi- 
vidus, répandus  autour  de  Venise,  dans  des  pays  riches  et  des  plaines 
très-fertiles:  le  Bergamasque,  le  Brescian,  le  Crémasque,  le  Vicentin, 
le  Padouan,  la  Polésine,  le  Trévisan,  le  Rassanais,  le  Cadorin,  le  Bellu- 
uais  et  le  Frioul,  dans  la  terre  ferme  d'Italie;  l’Istrie,  la  Dalmatie,  les 
bouches  de  Catlaro,  sur  les  rives  de  l’Adriatique:  enfin  les  îles  Ioniennes. 
Son  territoire  s’appuvait,  au  nord,  sur  la  crête  supérieure  des  Alpes 
juliennes,  depuis  l’Adda  jusqu'à  llsonzo.  Cette  chaîne  de  montagnes  est 
partout  impraticable  aux  charrois.  Elle  forme  la  frontière  du  côté  de 
l'Allemagne.  On  11e  peut  la  franchir  que  par  trois  débouchés  : la  chaus- 
sée du  Tyrol,  celle  de  la  Carinthie  et  celle  de  la  Carniole. 

En  179(1.  celte  république  était  bien  déchue;  ce  n’était  plus  que 
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l'ombre  d'elle-mêine.  Trois  générations  s'étaient  succédé  sans  faire  la 
guerre.  La  vue  d'un  fusil  faisait  trembler  ces  indignes  descendants  des 
Dandolo,  dcsZeno,  des  Morosini.  Pendant  la  guerre  de  la  Succession  et 
celles  de  17II.3  et  de  17A0,  ils  avaient  souffert  avec  une  lâche  résigna- 
tion les  insultes  et  les  outrages  des  armées  autrichiennes,  françaises  et 
espagnoles. 

La  marine  vénitienne  consistait  dans  une  douzaine  de  vaisseaux  de 
(> h , autant  de  frégates  et  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments,  qui 
suffisaient  pour  imposer  aux  llarbaresques,  dominer  l'Adriatique  et  dé- 
fendre les  lagunes.  L'armée,  forte  tle  iâ,ooo  hommes,  était  composée 
de  régiments  italiens  recrutés  dans  la  terre  ferme,  et  d’Esclavons  re- 
crutés en  Dalmalie;  braves  et  très-dévoués  à la  république,  ceux-ci 
avaient  l'avantage  d'être  étrangers  à la  langue  et  aux  mœurs  de  la  terre 
ferme. 

Les  familles  du  Livre  d'or  avaient  seules  part  à l’administration; 
elles  composaient  exclusivement  le  sénat,  les  conseils,  les  quaranlics  et 
autres  magistratures;  ce  qui  mécontentait  les  nobles  de  la  terre  ferme, 
lesquels  comptaient  parmi  eux  un  grand  nombre  de  familles  riches,  il- 
lustres et  puissantes,  qui,  sujettes  et  privées  de  tout  pouvoir,  vivaient 
saus  considération  et  nourrissaient  une  vive  jalousie  contre  la  noblesse 
souveraine.  Ils  descendaient  en  partie  des  anciens  condottieri,  des  an- 
ciens podestà  ou  autres  personnages  qui  avaient  joué  un  grand  râle  dans 
les  républiques  de  leurs  villes,  et  dont  les  ancêtres,  après  s’être  opposés 
longtemps  aux  entreprises  de  Venise,  avaient  enfin  été  victimes  de  sa 
politique.  A la  jalousie  et  à la  haine  que  leur  inspirait  la  nature  du  gou- 
vernement se  joignaient  ainsi  des  ressentiments  historiques  soigneuse- 
ment perpétués.  Les  peuples  de  terre  ferme  étaient  généralement  mécon- 
tents; la  plus  grande  partie  faisaient  cause  commune  avec  leurs  nobles. 
Cependant  les  nobles  veuillons,  qui  avaient  des  propriétés  et  des  éta- 
blissements dans  presque  toutes  les  provinces,  avaient  aussi  leurs  parti- 
sans. Les  prêtres  étaient  sans  crédit  et  sans  considération  dans  cette 
république,  laquelle,  de  très-bonne  heure,  s'était  affranchie  autant  que 
possible  de  l'influence  temporelle  du  Pape. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D’ITALIE. 


307 


II.  En  i 79  a,  les  puissances  coalisées  engagèrent  Venise  à prendre  pari 
à la  guerre.  Il  ne  parait  pas  qu’il  se  soit  élevé  à ce  sujet  de  sérieuses 
discussions  dans  le  sénat;  le  vote  fut  unanime  pour  la  neutralité.  Celle 
république  était  tellement  éloignée  du  théâtre  de  la  guerre,  qu'elle  se 
croyait  étrangère  aux  affaires  de  France.  Lorsque  le  comte  de  Lille  se 
réfugia  à Vérone,  le  sénat  ne  lui  accorda  la  permission  d’y  demeurer 
qu'avec  l'assentiment  du  Comité  de  salut  public,  qui  préférait  savoir  ce 
prince  à Vérone  plutât  qu’en  tout  autre  lieu. 

Quand  les  troupes  françaises  marchèrent,  en  «796,  vers  Oneille,  on 
crut  l’Italie  menacée  d’invasion,  et  plusieurs  puissances  se  réunirent  en 
congrès  à Milan  : Venise  refusa  d’v  paraître,  non  qu'elle  approuvât  les 
principes  français,  mais  parce  qu’elle  redoutait  de  se  livrer  à la  merci 
de  l'Autriche,  et  ne  voulait  pas  sortir  de  celte  politique  lâche  et  énervée 
que,  depuis  plusieurs  générations,  elle  avait  adoptée. 

Mais  quand  Napoléon  arriva  à Milan,  que  Ileaulieu  s'enfuit  épouvanté 
derrière  le  Mincio,  occupant  Peschiera,  où  il  assit  sa  droite  dans  l’espoir 
dedéfendre  cette  ligne,  alors  l’incertitude  et  les  alarmes  furent  grandes 
dans  le  sénat.  L’espace  immense  qui  jusque-là  avait  séparé  Venise  de  la 
lutte  de  la  démocratie  et  de  l’aristocratie  était  franchi  : la  guerre  des 
principes  et  celle  des  canons  se  trouvaient  au  sein  de  l étal:  d’orageuses 
discussions  agitèrent  les  conseils,  où  se  manifestèrent  trois  opinions. 

Les  jeunes  oligarques  voulaient  la  neutralité  armée;  ils  voulaient 
qu’on  mit  de  fortes  garnisons  dans  Peschiera,  Brescia,  Porto-Lcgnago 
et  Vérone;  qu’on  déclarât  ces  places  en  état  de  siège;  qu’on  portât  l’ar- 
mée à 60,000  hommes;  qu’on  armât  avec  activité  les  lagunes;  qu’on  les 
couvrit  de  chaloupes  canonnières;  qu’on  équipât  une  escadre  pour  tenir 
l'Adriatique,  et  que,  dans  cette  attitude  formidable,  on  déclarât  la  guerre 
au  premier  qui  violerait  le  territoire.  Les  partisans  de  cette  opinion  al- 
laient plus  loin,  ils  disaient  : «Si  la  dernière  heure  est  arrivée,  il  y a 
moins  de  honte  à périr  les  armes  à la  main.  Eu  défendant  le  territoire, 
on  empêchera  les  idées  françaises  de  se  répandre  dans  les  grandes  villes 
de  la  terre  ferme.  On  obtiendra  des  deux  partis  ennemis  d’autant  plus 
de  ménagements  qu'on  sera  plus  en  mesure  d’en  exiger.  Si,  au  contraire, 
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on  ouvre  paisiblement  les  portes,  la  guerre  des  deux  puissances  s’éta- 
blira sur  le  territoire  de  la  république,  et  dès  ce  moment  la  souveraineté 
échappera  au  Prince.  Son  premier  devoir  est  de  protéger  ses  sujets;  si 
leurs  champs,  leurs  propriétés  deviennent  la  proie  de  la  guerre,  le 
peuple,  malheureux,  perdra  toute  estime  et  tout  respect  pour  l’autorité 
qui  l'aura  abandonné.  Les  germes  de  mécontentement  et  de  jalousie  qui 
existent  déjà  fermenteront  avec  violence;  la  république  expirera  sans  ex- 
citer aucun  regret,  s 

Les  partisans  de  la  vieille  politique  prétendirent  qu'il  ne  fallait  prendre 
aucun  parti  décisif;  qu’il  fallait  louvoyer,  gagner  du  temps,  voir  venir. 
Us  avouaient  que  tous  les  dangers  étaient  vrais;  qu’on  avait  à craindre 
tout  à la  fois  l'ambition  de  l’Autriche  et  les  principes  de  lu  France,  mais 
que  ces  maux  étaient  heureusement  passagers;  qu'avec  dns  ménage- 
ments et  de  la  patience  on  éviterait  les  inconvénients  qu’on  craignait; 
que  les  Français  étaient  d'un  naturel  conciliant,  faciles  à caresser: 
qu'avec  de  bons  procédés  on  s'emparerait  de  l’esprit  de  leurs  chefs,  on 
se  concilierait  leur  opinion;  que,  dans  l'état  des  esprits,  toute  neutra- 
lité armée  conduirait  à la  guerre,  qu’il  fallait  éviter  avant  tout;  que  la 
Providence  avait  placé  la  capitale  dans  une  position  à l’abri  de  toute 
insulte  ; qu'il  fallait  opposer  à toute  chose  la  patience,  la  modération  et 
le  temps. 

Hatlaglia  dit  : «La  république  est  vraiment  en  danger.  Dun  côté,  les 
principes  français  sont  subversifs  de  notre  constitution;  de  l’autre,  l’ Au- 
triche en  veut  à notre  indépendance.  Entre  ces  deux  maux  inévitables, 
sachons  choisir  le  moindre.  Le  pire,  à mes  yeux,  est  l’esclavage  autri- 
chien. Augmentons  le  Livre  d’or;  inscrivons-y  ceux  de  la  noblesse  de 
terre  ferme  qui  le  méritent;  par  là  nous  nous  concilierons  nos  peiqdes; 
il  n’y  aura  plus  d'opposition  parmi  nous.  Armons  nos  places,  équipons 
nos  flottes,  levons  notre  armée,  et  courons  au-devant  du  général  français 
lui  oirrir  une  alliance  offensive  et  défensive.  Nous  serons  peut-être  con- 
duits à quelques  légers  changements  dans  notre  constitution,  mais  nous 
sauverons  notre  indépendance  et  notre  liberté.  On  a parlé  d'une  neu- 
tralité armée  : il  y a deux  ans,  ce  parti  eût  été  le  meilleur;  il  était  juste. 
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parce  qu'il  était  égal  pour  les  deux  parties  belligérantes;  il  était  pos- 
sible, parce  qu'on  avait  le  temps  de  s’v  préparer.  Aujourd'hui  vous  ne 
pouvez  pas  interdire  aux  Français  ce  que  vous  avez  permis  ou  tolère  de 
la  part  des  Autrichiens;  ce  serait  déclarer  la  guerre  h l'armée  française 
lorsqu'elle  est  victorieuse,  qu  elle  sera  dans  huit  jours  à Vérone,  et  cela 
sans  que  vous  soyez  même  assurés  de  l'Autriche;  d'ici  à deux  mois  cette 
puissance  ne  peut  rien  pour  vous;  que  deviendra  la  république,  pendant 
ces  deux  mois,  contre  un  ennemi  aussi  entreprenant  et  aussi  actif?  C'est, 
de  tous  les  partis,  le  pire.  C’est  se  précipiter  au  milieu  du  danger  au 
lieu  de  l’éviter. 

s Le  second  parti  qu'on  vous  propose,  celui  de  la  patience  et  du  temps, 
est  aussi  mauvais  que  le  premier.  Les  circonstances  politiques  ne  sont 
plus  aujourd'hui  les  mêmes;  les  temps  sont  bien  changés;  la  crise  où 
nous  sommes  ne  ressemble  à aucune  de  celles  dont  a triomphé  la  vieille 
prudence  de  nos  ancêtres.  Les  principes  français  sont  dans  toutes  les 
têtes;  ils  se  reproduisent  sous  toutes  les  formes;  c'est  un  torrent  débordé 
qu'on  essayerait  en  vain  d'arrêter  par  lu  patience,  la  modération  et  la 
souplesse.  La  mesure  que  je  vous  propose  peut  seule  vous  sauver;  elle 
est  simple,  noble,  généreuse.  Nous  pouvons  offrir  aux  Français  un  con- 
tingent de  10,000  hommes,  en  gardant  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  la  défense  de  nos  places  fortes.  Ils  auront  bientôt  pris  Mantoue  et 
porté  la  guerre  en  Allemagne.  Les  premiers  pas  franchis,  tout  sera 
facile,  parce  que  tous  les  partis  qui  divisent  l'état  marcheront  ensemble 
dans  un  même  esprit.  Notre  indépendance  sera  assurée;  nous  sauverons 
les  grandes  bases  de  notre  constitution.  L’Autriche  n'a  aucune  influence 
sur  nos  peuples;  enfin  elle  n'a  pas  de  flotte,  tandis  que  d’un  moment  à 
l'autre  on  peut  signaler  du  Lido  la  flotte  de  Toulon.» 

Cette  opinion  excita  toutes  les  passions,  frappa  tous  les  bons  esprits, 
mais  elle  ne  rallia  que  peu  de  suffrages.  Les  préjugés  aristocratiques 
l'emportèrent  sur  l’intérêt  de  la  patrie.  Celte  résolution  eût  été  trop  noble 
pour  des  hommes  dégénérés,  incapables  de  hautes  pensées. 

III.  Le  provédileur  Moccnigo  reçut  Napoléon  à Brescia  avec  magni- 


310 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE, 
licence;  il  protesta  des  bons  sentiments  du  sénat  pour  la  France.  Des 
fêles  splendides  établirent  des  liaisons  entre  les  officiers  de  l'armée  et  les 
principales  familles.  Chaque  noble  s’efforcait  de  devenir  l’ami  particulier 
d'un  général  français. 

A Vérone,  le  provéditeur  Foscarini  imita  cet  exemple;  mais  la  fierté 
de  son  caractère  s'opposait  à la  dissimulation  ; il  déguisa  mal  ses  senti- 
ments secrets;  il  était  un  des  sénateurs  les  plus  ennemis  des  idées  nou- 
velles. Il  n’avait  point  osé  protester  contre  l'entrée  des  Français  à Pes- 
ebiera , parce  qu'ils  y succédaient  aux  troupes  de  Beaulieu;  mais,  quand 
ils  lui  demandèrent  les  clefs  de  l'arsenal  pour  armer  les  remparts,  quand 
ils  se  mirent  en  devoir  d'armer  les  galères,  il  se  plaignit  de  cette  viola- 
tion de  la  neutralité  de  la  république.  A l'arrivée  de  Napoléon  à Pes- 
ebiera,  ce  provéditeur  chercha  à le  dissuader  de  marcher  sur  Vérone,  il 
alla  même  jusqu'à  le  menacer  d'en  faire  fermer  les  portes  et  de  tirer  le 
canon.  *11  est  trop  tard,  lui  dit  le  général,  mes  troupes  y sont  entrées; 
je  suis  obligé  d’établir  ma  défense  sur  l’Adige  pendant  le  siège  de  ,Man- 
toue.  Ce  n'est  point  avec  i,5oo  Esclavons  que  vous  pourriez  vous  op- 
poser au  passage  de  l'armée  autrichienne.  La  neutralité  consiste  à avoir 
même  poids  et  même  mesure  pour  chacun.  Si  vous  n'êtes  pas  mes  en- 
nemis, vous  devez  m’accorder  ou  tolérer  ce  que  vous  avez  accordé  à mes 
ennemis  ou  du  moins  toléré  pour  eux.  s 

Ces  diverses  discussions,  rapportées  au  sénat,  le  décidèrent  à rappeler 
Foscarini  et  à le  remplacer  par  Ballaglia,  auquel  il  conféra  la  dignité  de 
provéditeur  général  de  toutes  les  provinces  au  delà  de  I .Adige.  Vérone 
comprise.  C’était  un  homme  souple,  instruit,  de  manières  douces,  et 
sincèrement  attaché  à sa  patrie,  très-porté  pour  la  France  d'autrefois,  et 
préférant  même  la  France  républicaine  à l'Autriche. 

Peu  à peu  le  théâtre  de  la  guerre  s’étendit  sur  la  totalité  des  posses- 
sions vénitiennes;  mais  ce  furent  toujours  les  Autrichiens  qui  entamèrent 
de  nouveaux  territoires.  Beaulieu  occupa  Peschiera  cl  Vérone;  Wurrnser 
se  jeta  dans  Bassnno  et  traversa  Vicence  et  Padoue;  Alvinzi  et  l'archiduc 
Charles  occupèrent  le  Frioul,  Palmauova  et  jusqu  aux  limites  les  plus 
orientales  de  la  république. 
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IV.  Une  grande  agitation  se  manifestait  dans  la  terre  ferme;  le  mécon- 
tentement se  propageait  avec  rapidité.  Aux  anciennes  haines  contre  l'oli- 
garchie se  joignait  l’attrait  des  opinions  nouvelles.  On  regardait  généra- 
lement l'Italie  comme  perdue  pour  les  Autrichiens;  ce  qui  devait  entraîner 
la  chute  de  l’aristocratie.  Napoléon  chercha  constamment  à modérer  ce 
mouvement,  qu’excitait  encore  l'esprit  général  de  l'armée.  Lorsqu'il  revint 
de  Tolentino,  tout  entier  à son  projet  de  marcher  sur  Vienne,  il  se  vit 
contraint  de  porter  son  attention  sur  cet  état  de  choses,  qui  lui  donnait 
de  l'embarras.  L'irritation  avait  été  en  croissant  : Brescia,  Bergame  étaient 
en  insurrection.  Les  Fenaroli,  les  Martinengo,  les  Leclii,  les  Alessandri 
étaient  à la  tète  des  insurgés;  ils  composaient  les  premières  et  les  plus 
riches  familles.  Les  municipalités  de  ces  deux  villes  exerçaient  une  grande 
autorité;  elles  avaient  les  caisses,  disposaient  des  revenus  et  nommaient 
aux  emplois.  Si  le  lion  de  Saint-Marc  s'y  voyait  encore,  c’était  plutôt  une 
déférence  pour  le  général  en  chef  qu’un  acte  de  soumission  <t  la  souve- 
raineté de  Venise.  C’étaient  des  déclamations  continuelles  et  violentes 
contre  les  nobles  vénitiens,  soit  dans  les  conversations,  soit  par  la  voie 
de  la  presse.  On  relevait  avec  aigreur  et  par  tous  les  moyens  l'injustice 
de  leur  souveraineté  : «Où  est  le  droit  de  Venise,  disait-on.  de  dominer 
dans  nos  villes?  Sommes-nous  moins  braves,  moins  éclairés,  moins  riches, 
moins  nobles? « L'orgueil  des  sénateurs  était  vivement  offensé  de  voir  des 
sujets,  soumis  depuis  des  siècles,  oublier  l’immense  distance  qui  les  sépa- 
rait, et  se  comparer  à leurs  maîtres.  Tout  anponçait  un  choc  violent.  Ilat- 
taglia,  dans  ses  dépêches  au  sénat,  dissimulait  autant  qu'il  le  pouvait  les 
outrages  des  Brescians,  et  diminuait  aux  yeux  de  ceux-ci  la  colère  et  les 
emportements  du  sénat.  Toujours  conciliant,  il  ne  cessait,  dans  ses  nom- 
breux rapports  avec  le  général  en  chef,  de  l'intéresser  à la  république. 

V . Il  était  dangereux  de  laisser  ainsi  sur  les  derrières  de  l’armée  trois 
millions  d'individus  livrés  au  désordre  et  à l'anarchie.  Napoléon  ne  se 
dissimulait  point  qu'il  n'avait  pas  plus  d'influence  sur  les  amis  de  la 
France  que  sur  le  sénat  même.  Il  pouvait  maîtriser  leurs  actions,  mais 
non  les  empêcher  de  parler,  d écrire,  d'irriter  directement  le  Prince  dans 
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«ne  foule  de  details  d'administration  qui  lui  étaient  étrangers.  Désarmer 
les  patriotes  de  Brescia  et  de  Rergame,  se  déclarer  pour  le  sénat,  pros- 
crire les  novateurs,  en  remplir  les  cachots  de  Venise,  c'eut  été  s'aliéner 
à jamais  le  parti  populaire,  snns  se  concilier  l'affection  de  l’aristocratie: 
et,  si  cette  lâche  politique  eût  pu  entrer  dans  ses  calculs,  elle  aurait  eu 
pour  résultat  infaillible,  comme  sous  Louis  XII,  de  soulever  à la  lin  toute 
la  population  contre  nous. 

Décider  le  sénat  à s'allier  n la  France,  à modifier  sa  constitution  pour 
satisfaire  aux  vœux  de  ses  peuples  de  terre  ferme,  était  le  meilleur  et  le 
seul  parti  convenable;  aussi  était-ce  le  but  constant  des  efforts  de  Napo- 
léon: à chaque  nouvelle  victoire  qu’il  remportait,  il  en  renouvelait  la 
proposition,  mais  toujours  inutilement. 

1 u troisième  parti  s'offrait  aux  calculs  : c'était  de  marcher  sur  Venise, 
d'occuper  cette  capitale,  d’y  opérer  par  la  force  les  changements  poli- 
tiques que  les  circonstances  rendaient  indispensables,  et  de  confier  le 
gouvernement  aux  partisans  de  lu  France.  Mais  on  ne  pouvait  marcher 
sur  Venise  tant  que  le  prince  Charles  serait  sur  la  Piave.  Il  fallait  donc 
commencer  par  battre  l'année  autrichienne  et  la  chasser  de  l'Italie;  et  si 
l'on  obtenait  ce  résultat,  conviendrait-il  alors  de  perdre  le  fruit  de  la  vic- 
toire. de  retarder  le  passage  des  montagnes  pour  ramener  la  guerre 
autour  de  Venise,  ce  qui  donnerait  à l'archiduc  le  temps  de  si?  recon- 
naître, de  se  renforcer  et  de  créer  de  nouveaux  obstacles?  C’était  sous  les 
murs  de  Vienne  que  la  paix  devait  enfin  couronner  tant  de  victoires. 
Venise  était  d'ailleurs  d'une  grande  force;  elle  était  défendue  par  ses 
lagunes,  des  biUimenls  armés  et  10,000  Esclavons;  maîtresse  de  l'Adria- 
tique, elle  pouvait  recevoir  de  nouvelles  troupes;  enfin  elle  recélait  dans 
son  sein  la  force  morale  de  toutes  ces  familles  souveraines  qui  seraient 
appelées  à combattre  pour  leur  existence  politique.  Qui  pouvait  évaluer 
le  temps  que  l’armée  française  serait  arrêtée  par  celte  entreprise?  Et  pour 
peu  que  la  lutte  se  prolongeât,  de  quel  effet  ne  pouvait  pas  être  une  vive 
résistance  sur  le  reste  de  l'Italie? 

Celte  nouvelle  guerre  11e  manquerait  pas  d’éprouver  de  grandes  con- 
tradictions à Paris:  le  sénat  y avait  un  ministre  très-actif.  I.e  Corps  légis- 
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lalif  était  en  opposition  avec  le  Directoire;  le  Directoire  lui-même  était 
divisé.  Consulté  sur  la  guerre  de  Venise,  il  ne  répondrait  pas  ou  il  élude- 
rait la  question.  Si  Napoléon,  comme  il  l avait  lait  jusqu'alors,  agissait 
sans  autorisation,  on  lui  reprocherait,  à moins  d’un  succès  immédiat, 
d’avoir  violé  tous  les  principes.  11  n'avait  le  droit,  comme  général  en  chef, 
que  de  repousser  la  force  par  la  force.  Entreprendre  une  guerre  nouvelle 
contre  une  puissance  armée,  sans  l’ordre  de  son  gouvernement,  c'était  se 
tendre  coupable  de  l'usurpation  des  droits  de  la  souveraineté,  et  il  n était 
déjà  que  trop  en  butte  à la  jalousie  républicaine. 

L’épisode  de  Venise  pouvait  devenir  l'affaire  principale.  Napoléon  se 
décida  donc  à prendre  vis-à-vis  des  Vénitiens  de  simples  précautions  mili- 
taires. Il  était  assuré  de  Brescia,  de  Rergamc  et  de  toute  la  rive  droite  de 
I.Adige;  il  fit  occuper  les  châteaux  de  Vérone,  Saint-Félix,  Saint-Pierre 
et  le  vieux  palais,  ce  qui  le  rendit  maître  des  ponts  de  pierre.  Les  troupes 
employées  à l'expédition  contre  le  Pape  étaient  en  marche  pour  revenir 
sur  l'Adige;  elles  formeraient  une  réserve  suffisante  pour  imposerau  sénat. 
Des  dispositions  furent  prises  pour  que  tous  les  convalescents  et  tous  les 
blessés  qui  sortiraient  des  hôpitaux  fussent  organisés  en  bataillons  de 
marche  et  réunis  à la  réserve.  Mais  c'était  affaiblir  d'autant  l'armée  active. 

VI.  Napoléon  résolut  cependant  de  tenter  un  nouvel  effort.  Il  voulut 
avoir  un  entretien  avec  Pesaro,  qui,  dans  ce  moment,  dirigeait  toutes  les 
affaires  de  la  république.  Pesaro  peignit  l’état  critique  de  sa  patrie,  le 
mauvais  esprit  des  peuples,  les  plaintes  légitimes  du  sénat;  il  dit  que  ces 
circonstances  difficiles  exigeaient,  de  la  part  du  sénat , des  mesures  fortes 
et  des  armements  extraordinaires,  qui  ne  devaient  causer  aucun  ombrage 
aux  Français;  que  le  sénat  était  obligé  de  faire  des  arrestations  à Venise 
et  dans  la  terre  ferme;  qu’il  serait  injuste  de  qualifier  de  rigueurs  contre 
les  partisans  de  la  France  ce  qui  n’était  qu'une  juste  punition  de  sujets 
turbulents,  qui  voulaient  renverser  les  lois  de  leur  pays.  Napoléon  con- 
vint de  la  situation  critique  de  Venise;  mais,  sans  perdre  le  temps  à en 
discuter  les  causes,  il  aborda  la  question  ; «Vous  voulez,  dit-il,  arrêter 
ce  que  vous  appelez  vos  ennemis,  mais  ce  que  j appelle  mes  amis.  Vous 
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rouliez  le  pouvoir  aux  hommes  connus  par  leur  haine  pour  la  France. 
Vous  levez  de  nouvelles  troupes.  Que  vous  reste-t-il  à faire  pour  que  la 
guerre  soit  déclarée?  Et  cependant  votre  ruine  serait  entière  et  immédiate. 
Vainement  compteriez- vous  sur  l'appui  de  l'archiduc  : avant  huit  jours 
j'aurai  chasse  ses  armées  de  l’Italie.  Il  est  un  moyen  de  sortir  votre  répu- 
blique de  la  situation  pénible  où  elle  se  trouve  : je  lui  offre  l’alliance  de 
la  France;  je  lui  garantis  ses  états  de  terre  ferme,  même  son  autorité 
dans  Brescia  et  dans  Bergame;  mais  j’exige  quelle  déclare  la  guerre  à 
l'Autriche  et  fournisse  à mon  armée  un  contingent  de  1 0,000  hommes 
d'infanterie,  a, 000  de  cavalerie  et  vingt-quatre  bouches  à feu.  Je  crois 
qu'il  serait  convenable  que  Ion  inscrivit  au  Livre  d’or  les  principales 
familles  de  terre  ferme;  cependant  je  n'en  fais  pas  une  condition  «inc 
'/un  non.  Retournez  à Venise,  faites  délibérer  le  sénat,  cl  venez  signer  un 
traité,  qui  seul  peut  sauver  votre  patrie. ^ Pesaro  convint  de  la  sagesse 
de  ce  projet:  il  partit  pour  Venise,  promettant  de  revenir  avant  quinze 
jours. 

Au  1 1 mars,  l'armée  française  se  mil  en  mouvement  pour  passer  la 
Piave.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  parvint  à Venise,  l’ordre  fut  expédié 
d'arrêter  à Bergame  et  de  traduire  devant  le  conseil  des  Dix  quatorze 
des  principaux  habitants  de  cette  ville.  Les  chefs  du  parti  patriote,  pré- 
venus à temps  par  un  commis  vénitien  qui  leur  était  dévoué,  intercep- 
tèrent le  courrier,  arrêtèrent  le  provéditeur  lui-même,  levèrent  l’étendard 
île  la  révolte  et  proclamèrent  la  liberté  de  Bergame.  Les  députés  qu’ils 
envoyèrent  au  quartier  général  français  l'atteignirent  sur  le  champ  de 
bataille  du  Tagliamenlo.  Cet  événement  contraria  Napoléon,  mais  il  était 
sans  remède.  Déjà  les  Berge  masques  s'étaient  fédérés  avec  Milan,  capi- 
tale de  la  république  lombarde,  et  avec  Bologne,  capitale  de  la  Trans- 
padane  La  même  révolution  s’opéra  peu  de  jours  après  à Brescia:  les 
•1,000  Esclavons  qui  s'y  trouvaient  furent  désarmés;  le  provéditeur  Bat- 
taglia  Tut  respecté,  mais  renvoyé  à Vérone.  Le  général  vénitien  Fioravanti 
se  porta  contre  les  insurgés,  occupa  Salo  et  menaça  Brescia;  le  général 
milanais  Lahoz  marcha  à sa  rencontre,  le  battit  et  le  chassa  de  Salo. 

Pesaro  revint,  comme  il  l’avait  promis,  ou  quartier  général,  qu’il  joi- 
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gnil  à Gorizia.  L'archiduc  avait  été  battu  sur  le  Tagliamenlo;  l’almanovu 
avait  ouvert  ses  portes;  les  couleurs  françaises  flottaient  sur  Tarvis,  au 
delà  de  llsonzo  et  sur  le  sommet  des  Alpes  juliennes,  s Ai-je  tenu  parole? 
lui  dit  Napoléon.  Le  territoire  vénitien  est  couvert  de  ines  troupes.  Les 
Autrichiens  fuient  devant  moi.  Dans  peu  de  jours  je  serai  en  Allemagne. 
Que  veut  votre  république?  Je  lui  ai  offert  l'alliance  de  la  France,  l'ac- 
cepte-t-elle?  s 

«Venise,  répondit  Pesaro,  se  réjouit  de  vos  triomphes;  elle  sait  qu'elle 
ne  peut  exister  que  par  la  France;  mais.  Adèle  à son  antique  et  sage 
politique,  elle  veut  rester  neutre.  Sous  Louis  XII , sous  François  I".  ses 
armées  pouvaient  être  de  quelque  poids  sur  le  champ  de  bataille  : au- 
jourd'hui que  des  populations  entières  sont  sous  les  armes,  quel  cas 
pouvez-vous  faire  de  nos  secours?» 

Napoléon  lit  un  dernier  effort,  il  échoua,  et  dit  à Pesaro  en  le  congé- 
diant : «Eh  bien,  puisque  votre  république  veut  rester  neutre,  j'y  con- 
sens; mais  qu'elle  cesse  ses  armements.  Je  laisse  en  Italie  des  forces 
suffisantes  pour  y être  le  maître.  Je  marche  sur  Vienne.  Ce  que  j'eusse 
pardonné  à Venise  quand  j etais  en  Italie  serait  un  crime  irrémissible 
dès  que  je  serai  en  Allemagne.  Si  nies  soldats  étaient  assassinés,  mes 
convois  inquiétés,  mes  communications  interrompues  sur  le  territoire 
vénitien,  votre  république  cesserait  d’exister-  : elle  aurait  prononcé  sa 
sentence,  s 

VII.  Le  général  kerpen  avait  imité  le  mouvement  du  général  Jouberl , 
qui , le  ao  mars,  s’était  mis  en  opération  : il  avait  abandonné  le  Tyrol  et 
s'était  porté,  par  Salzhurg  et  Rotlonmann,  dans  la  vallée  de  la  Mur,  où 
il  espérait  rejoindre  l'archiduc;  mais,  prévenu  à Scheifling  par  la  rapidité 
de  la  marche  des  Français,  il  repassa  les  montagnes  et  n'opéra  sa  jonc- 
tion que  dans  la  plaine  de  Vienne.  Le  général  Laudon,  laissé  par  lui  à la 
garde  du  Tyrol  avec  seulement  9,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  par- 
vint à réorganiser  10,000  hommes  de  milices  tyroliennes,  qui,  découra- 
gées par  tant  de  défaites,  s'étaient  dispersées.  Ce  renfort  lui  donna  une 
grande  supériorité  numérique  sur  le  petit  corps  d'observation  auquel 
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Joubcrl  a voit  ordonné  de  couvrir  la  roule  de  Trente.  Le  général  Serviez 
avait  environ  i,aoo  hommes;  il  évacua  les  deux  rives  de  l'Avieio  à l'ap- 
proche de  l’ennemi,  et  se  relira  sur  le  Monte-lialdo. 

l.iuidon  occupa  Trente.  Mailre  de  tout  le  Tyrol,  il  inonda  l'Italie  de 
proclamations;  il  répandit  à Venise,  à Home,  à Turin,  à Naples  la  nou- 
velle des  défaites  des  Français  : -Le  Tyrol  avait  été  le  tombeau  des 
troupes  de  Jouhert.  Napoléon  avait  été  battu  sur  le  Tagliamenlo.  Les  ar- 
mées impériales  avaient  remporté  de  brillantes  victoires  sur  le  Rhin.  Il 
débouchait  de  Trente  en  Italie  avec  60,000  hommes,  pour  couper  toute 
retraite  aux  débris  de  l’armée  française  que  l’archiduc  poursuivait. - 
Knfin  il  appelait  aux  armes  el  à la  révolte  contre  les  Français  Venise  et 
toute  l'Italie. 

A ces  nouvelles,  l'oligarchie  vénitienne  ne  garda  plus  de  mesure.  Le 
ministre  de  France  fil  de  vains  efforts  pour  démontrer  nu  sénat  l'abîme 
qu'il  creusait  sous  scs  pas  : il  désavoua  les  prétendus  désastres  de  Jou- 
harl  dans  le  Tvrol,  ceux,  tout  aussi  faux,  des  armées  de  Sambre-cl- 
Meuse  et  du  Rhin:  il  prouva  qu’elles  n’avaient  point  encore  commencé  les 
hostilités;  il  alla  jusqu'à  donner  communication  du  plan  de  campagne, 
d'où  il  résultait  que  l'abandon  du  Tyrol  par  Jouhert  était  un  mouvement 
combiné,  qu'il  marchait  par  la  Carinthie  sur  le  Puslerthal,  cl  que,  loin 
d’élre  perdu,  il  avait  atteint  son  but.  Pesaro  n'ajouta  aucune  foi  à ces 
communications;  il  désirait  trop  vivement  les  désastres  des  Français.  De 
son  côté,  la  cour  de  Vienne  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  exalter  les 
passions  des  ennemis  de  la  France.  Il  était  essentiel  pour  elle  d’organiser 
des  insurrections  sur  les  derrières  de  l'armée. 

Le  corps  de  réserve  laissé  à Palmauova,  la  garnison  d'Osoppo  et  la 
prudence  du  provéditeur  Moeenigo  maintinrent  le  Frioul.  Peut-être  aussi 
les  habitants,  qui  se  trouvaient  plus  près  du  théâtre  des  opérations, 
furent-ils  mieux  instruits  de  l'état  des  choses. 

La  levée  en  masse  du  Véronais  était  organisée  de  longue  main.  Plus 
de  3, 000  paysans  avaient  reçu  des  armes  et  n'atteudaient  que  le  signal 
du  massacre;  3o,ooo  hommes  de  troupes  vénitiennes  et  csrlavones  avaient 
été  envoyés  à Vérone  pour  y tenir  garnison.  Le  provéditeur  Rmili,  dévoué 
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au  sénat,  s'aboucha  avec  Laudon;  il  lui  lit  connaître  la  faiblesse  de  la 
garnison  française,  et,  dès  qu'il  se  crut  assuré  de  l'assistance  des  troupes 
autrichiennes,  il  donna  le  signal  de  la  révolte.  Le  17  avril,  jour  de  la 
seconde  fête  de  Pâques,  après  vêpres,  le  tocsin  sonna.  L'insurrection 
éclata  à la  fois  dans  la  ville  et  dans  la  campagne.  Partout  les  Français 
furent  massacrés.  La  fureur  du  peuple  alla  jusqu'à  égorger  4no  malades 
dans  les  hôpitaux.  Le  général  llulland  se  renferma  dans  les  châteaux  avec 
la  garnison.  L’artillerie  des  forts,  dont  il  dirigea  le  feu  contre  la  ville, 
détermina  les  autorités. véronaises  à demander  à parlementer:  mais  la 
furie  populaire  s'y  opposa.  Un  renfort  de  s, 000  Esclavons,  envoyés  de 
Vicence  par  le  provéditeur  Foscarini.  et  l'approche  des  troupes  du  géné- 
ral autrichien  Neipperg  ajoutèrent  encore  à la  démence  du  peuple,  qui  se 
vengea  du  mal  que  le  bombardement  faisait  dans  la  ville  en  égorgeant 
la  garnison  de  la  Chiusa,  déjà  contrainte  à capituler  devant  la  levée  en 
masse  des  montagnards. 

Le  général  kilmaine.  commandant  supérieur  de  la  Lombardie,  fit  ses 
dispositions  pour  délivrer  le  général  Kalland,  au  premier  avis  qu'il  reçut 
de  l'insurrection  du  Véronais.  Le  ai,  ses  premières  colonnes  parurent 
sous  Vérone.  Les  généraux  Chabran,  Lahoz,  Chevalier,  livrèrent  plusieurs 
combats  et  réussirent  à investir  Vérone  dans  la  journée  du  99.  Le  9 B.  la 
signature  des  préliminaires  de  paix  avec  l'Autriche  fut  connue  des  in- 
surgés, en  même  temps  que  l'annonce  de  l'arrivée  de  la  division  Victor, 
qui  accourait  de  Trévise.  L'alarme  se  répandit  parmi  eux:  leur  abatte- 
ment fut  égal  à ce  qu'avait  été  leur  fureur.  Ils  demandèrent  à capituler; 
ils  acceptèrent  à genoux  les  conditions  que  leur  imposa  le  général  Bal- 
land:  ils  livrèrent  des  otages,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Les  Français  avaient  de  terribles  représailles  à exercer.  Le  sang  de 
leurs  frères  d'armes,  indignement  égorgés,  coulait  encore  dans  les  rues. 
Cependant  aucune  vengeance  ne  fut  tirée;  trois  habitants  seulement 
lurent  livrés  aux  tribunaux;  on  opéra  un  désarmement  général , et  l'on 
renvoya  les  paysans  dans  leurs  villages. 

L'oligarchie,  non  moins  aveuglée  à Venise,  laissa  massacrer  sous  ses 
yeux  l'équipage  d'un  navire  français  qui,  chassé  par  une  frégate  aulri- 
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chienne,  se  réfugia  sous  les  batteries  du  Lido.  Le  ministre  de  France 
protesta  contre  cette  violation  du  droit  des  gens  et  demanda  justice  des 
assassins.  Le  sénat  se  rit  et  de  ses  représentations  et  de  ses  menaces;  il 
rendit  un  décret  par  lequel  il  accordait  des  récompenses  à ceux  de  ses 
satellites  qui  avaient  pris  part  au  massacre  du  capitaine  Laugier1  et  de 
ses  matelots. 

Vlll.  Dès  que  Napoléon  fut  instruit  du  désordre  et  des  meurtres  qui  se 
commettaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  il  envoya  à Venise  l'aide  de 
camp  JuDOt,  et  le  chargea  de  présenterai!  sénat  la  lettre  suivante,  datée 
de  Judenburg,  9 avril  1797  : eDans  toute  la  terre  ferme,  les  sujets  de 
la  sérénissiine  république  sont  sous  les  armes;  leur  cri  de  ralliement  est  ; 
Mort  aux  Français  ! Le  nombre  des  soldats  d'Italie  qui  ont  été  leurs  vic- 
times se  monte  déjà  à plusieurs  centaines.  Vous  affectes  en  vain  de  désa- 
vouer des  attroupements  que  vous-mêmes  avez  formés.  Grovez-vous  donc, 
parce  que  je  suis  éloigné  cl  au  coeur  de  l’Allemagne,  que  je  n’aurai  pas 
le  pouvoir  de  faire  respecter  les  soldaLs  du  premier  peuple  du  inonde? 
Pensez-vous  que  les  légions  d'Italie  puissent  laisser  impunis  les  assassins 
couverts  du  sang  de  nos  frères  d armes?  Il  n'est  pas  un  Français  qui. 
chargé  de  remplir  cette  vengeance,  11e  sente  tripler  son  courage  et  ses 
moyens...  \ ous  seriez-vous  imaginé  être  encore  au  siècle  de  Charles  V 111  ? 
Mais  les  esprits  ont  depuis  ce  temps  bien  changé  en  Italie1!?  Junol  eut 
ordre  de  lire  lui-même  cette  lettre  au  sénat  et  d’exprimer  toute  l'indi- 
gnation du  général  en  chef. 

Mais  déjà  la  terreur  était  dans  Venise.  Le  prestige  était  dissipé  ; on 
savait  que  les  armées  du  Ithin  n'avaient  point  commencé  les  hostilités; 
que  Joubert  était  à Yillach  avec  son  corps  d’armée;  que  Victor  arrivait 
devant  Vérone;  que  déjà  les  Français  marchaient  sur  les  lagunes:  qu’en- 
fin  Nupoléon.  victorieux  dans  tous  les  combats,  avait  porté  l’épouvante 
jusque  dans  Vienne;  qu’il  venait  d accorder  une  suspension  d’armes  à 
l’archiduc,  et  que  l’empereur  lui  avait  envoyé  demander  la  paix. 

I m ministre  de  France  Lallement  présenta  Junot  au  sénat;  celui-ci 

1 (ioinmimiianl  le  brick,  te  Liberntevr-dr-V Italie.  — 1 Voir  relit*  IcUre  lotnc  11.  p.  0*7. 
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l'emplit  sa  mission  avec  toute  la  franchise  et  la  rudesse  d’un  soldat.  I.e 
sénat  s’humilia;  il  chercha  à s'excuser.  Les  amis  de  la  liberté  levèrent  la 
tête  et  pressentirent  le  moment  de  leur  triomphe.  Une  députation  de  sé- 
nateurs fut  envoyée  à (inet/.,  au  général  en  chef,  pour  lui  offrir  tontes  les 
réparations  qu'il  désirerait.  Elle  avait  l'instruction  particulière  île  cor- 
rompre tout  ce  qui  pourrait  avoir  du  crédit  sur  lui;  mais  tout  fut  inutile. 

Au  même  instant,  le  sénat  expédia  courriers  sur  courriers  à Paris,  et 
mit  des  sommes  considérables  à la  disposition  de  son  ministre,  dans  l'es- 
poir de  gagner  les  meneurs  du  Directoire  et  de  faire  donner  au  général 
d'Italie  des  ordres  propres  à sauver  l'aristocratie.  Cette  marche  d'intrigue 
réussit  à Paris  : la  distribution  de  dix  millions  de  lettres  de  change  valut 
au  ministre  de  Venise  l'expédition  des  ordres  qu’il  sollicitait.  Mais  ces 
ordres  ne  se  trouvèrent  pas  revêtus  de  toutes  les  formes  légales;  des  dé- 
pêches, interceptées  à Milan,  mirent  Napoléon  à même  de  déjouer  cette 
intrigue;  il  eut  entre  les  mains  l'étal  des  sommes  distribuées  à Paris:  il 
annula  tout,  de  sou  autorité. 

Le  3 mai,  Napoléon  publia,  de  Palmanova,  sa  déclaration  de  guerre  a 
la  république  de  Venise,  la  fondant  sur  le  principe  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Son  manifeste  était  conçu  en  ces  termes  : 

a Pendant  que  l'armée  française  est  engagée  dans  les  gorges  de  la 
Styrie  et  a laissé  loin  derrière  elle  l'Italie  et  ses  principaux  établis- 
sements, où  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  bataillons,  voici  la  con- 
duite que  lient  le  gouvernement  de  Venise. 

••Il  profile  de  la  semaine  sainte  pour  armer  io,ooo  paysans,  y joint 
dix  régiments  d’Esclavons,  les  organise  en  différents  corps  d'armée  et  les 
poste  à différents  points  pour  intercepter  les  communications  de  l'armée. 

"Des  commissions  extraordinaires,  des  fusils,  des  munitions  de  toute 
espèce,  des  canons  sortent  de  Venise  même  pour  achever  l'organisation 
des  différents  corps  d armée. 

eL'on  fait  arrêter  en  terre  ferme  tous  ceux  qui  nous  ont  accueillis. 
L’on  comble  de  bienfaits  et  de  toute  la  confiance  du  gouvernement  tous 
ceux  à qui  on  connaît  une  haine  furibonde  contre  le  nom  français,  et 
spécialement  les  quatorze  conspirateurs  de  Vérone,  que  le  provéditeur 
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Priuli  «vail  fait  arrêter,  il  y a trois  mois,  comiiir  convaincus  d'avoir 
comploté  regorgement  des  Français. 

s Sur  les  places,  dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics  de  Venise,  on 
insulte  les  Français,  les  appelant  jacobins,  régicides,  athées;  ils  sont 
enfin  chassés  de  la  ville,  et  défense  leur  est  fuite  d'y  rentrer. 

«L'on  ordonne  au  peuple  de  l’adoue,  Vicence,  Vérone,  de  courir  aux 
armes,  de  seconder  les  différents  corps  d’armée  et  de  commencer  enfin 
ces  nouvelles  vêpres  siciliennes,  «Il  nous  appartenait,  disent  les  ollieiers 
- vénitiens,  de  vérifier  le  proverbe  tpie  f Italie  est  le  tombeau  de»  Français. - 

«Les  prêtres,  en  chaire,  prêchent  la  croisade,  et  les  prêtres,  dans 
l étal  de  V enise,  ne  disent  jamais  que  ce  que  veut  le  gouvernement. 

-Des  pamphlets,  des  proclamations  perfides,  des  lettres  anonymes 
sont  imprimés  dans  différentes  villes  et  commencent  à faire  fermenter 
toutes  les  têtes;  et.  dans  un  état  où  lu  hherté  de  la  presse  n'est  pas  per- 
mise, dans  un  gouvernement  aussi  craint  que  secrètement  abhorré,  les 
imprimeurs  n'impriment,  les  auteurs  ne  composent  que  ce  que  veut  le 
sénat. 

-Tout  sourit  d abord  au  projet  perfide  du  gouvernement  : le  sang 
français  coule  de  toutes  parts:  sur  toutes  les  routes  on  intercepte  les 
convois,  les  courriers  et  tout  ce  qui  tient  à Farinée. 

« A Padoue,  un  chef  de  bataillon  et  deux  autres  Français  sont  assas- 
sinés. A (lasliglione-di-Mori , des  soldats  sont  désarmés  et  assassinés.  Sur 
les  grandes  routes  de  Mantoue  à Legnago,  de  Cassano  à V érone,  les  Fran- 
çais ont  [dns  de  aoo  hommes  assassinés. 

«Deux  bataillons,  voulant  joindre  l'armée,  rencontrent  à Cbiari  une 
division  vénitienne  qui  veut  s'opposer  à leur  passage;  un  combat  opiniâtre 
d'abord  s engage,  et  nos  braves  soldats  se  fout  passage  sur  les  cadav  res 
de  leurs  ennemis. 

-A  Valeggio,  il  y a un  autre  combat:  à Desemeano,  il  faut  encore  se 
battre:  les  Français  sont  partout  peu  nombreux,  mais  ils  sont  accoutumés 
à ne  pas  compter  le  nombre  de  leurs  ennemis. 

- I,a  seconde  fêle  de  Pâques,  au  son  de  la  cloche,  tous  les  Français 
sont  assassinés  dans  Vérone:  on  ne  respecte  ni  les  malades  dans  les  hùpi- 
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taux,  ni  ceux  qui,  en  convalescence,  se  promènent  dans  les  rues;  ils  son) 
jetés  dans  l’Adige  après  avoir  été  percés  de  mille  coups  de  stylet.  Plus 
de  \oo  soldats  sont  ainsi  massacrés. 

“Pendant  huit  jours,  l'armée  vénitienue  assiège  les  trois  châteaux  de 
Vérone.  Les  canons  qu'elle  met  en  batterie  lui  sont  enlevés  à la  baïon- 
nette; le  feu  est  mis  dans  la  ville,  et  le  corps  d’observation,  qui  arrive 
sur  ces  entrefaites,  met  ces  lâches  dans  une  déroule  complète,  en  faisant 
S.ooo  prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs  généraux. 

t La  maison  du  consul  français  n Zanle  est  brillée. 

-Dans  la  Dalmatic,  un  vaisseau  de  guerre  vénitien  prend  sous  sa  pro- 
tection un  convoi  autrichien  et  tire  plusieurs  boulets  contre  la  corvette 
la  Brune. 

* Le  Libêrateur-de-f  Italie , bâtiment  de  la  République,  ne  portant  que 
trois  on  quatre  petites  pièces  de  canon,  est  coulé  â fond  dans  le  port  de 
Venise  par  ordre  du  sénat.  Le  jeune  et  intéressant  Laugier,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  ce  bâtiment,  dès  qu'il  se  voit  attaqué -par  le  feu 
du  fort  et  de  la  galère  amirale.  il  étant  éloigné  de  l’un  et  de  l'autre  que 
d une  portée  de  pistolet,  ordonne  à son  équipage  de  se  mettre  à fond  de 
cale  : lui  seul  monte  sur  le  tillac,  au  milieu  d'une  grêle  de  mitraille, 
et  cherche  par  ses  discours  à désarmer  la  fureur  de  ces  assassins:  mais  il 
tombe  roide  mort.  Son  équipage  se  jette  h la  nage  et  est  poursuivi  par 
six  chaloupes  montées  par  des  troupes  soldées  par  la  république  de 
Venise,  qui  tuent  à coups  de  hache  plusieurs  matelots  qui  cherchent  leur 
salut  dans  la  haute  mer.  Un  contre-maître,  blessé  de  plusieurs  coups, 
allai bli . faisant  sang  de  tous  côtés,  a le  bonheur  de  prendre  terre  et  de 
s'accrocher  à un  morceau  de  bois  touchant  au  château  du  port;  mais  le 
commandant  lui-même  lui  coupe  le  poignet  d'un  coup  de  hache. 

-Vu  les  griefs  ci-dessus,  et  autorisé  par  le  litre  XII,  article  3a8  de 
la  l'.onstitution  de  la  République,  et  vu  l'urgence  des  circonstances. 

1 L article  3-jH  «le  la  (ionxlilutiou  «le  l'an  in 
*•*.1  ainsi  conçu  : 

i-En  cas  d hostilité  imminentes  ou  rommrn- 
«ves.  de  mcnaco  ou  tic  préparatifs  «le  gu«>rre 

mil  • 


contre  la  Hépublique  française,  le  Directoire  exé- 
cutif est  tenu  «l'employer,  jxnir  la  défense  «le 
l'état,  le»  moyens  mis  à sa  disposition,  à In 
charged’en  prévenir  sans  delai  le  (lorps  législatif.  * 
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» Le  général  i*n  chef  requiert  le  ministre  de  France  près  la  république 
de  Venise  de  sorlir  de  ladite  ville; 

-Ordonne  aux  différents  agents  de  la  république  de  Venise  dons  la 
Lombardie  et  dans  la  terre  ferme  vénitienne  île  l'évacuer  sous  vingt- 
quatre  heures; 

* Ordonne  aux  différents  généraux  de  division  de  traiter  en  ennemies 
les  troupes  de  la  république  de  Venise;  de  faire  abattre  dans  toutes  les 
villes  île  la  terre  ferme  le  Lion  de  Saint-Marc.  Chacun  recevra,  à l'ordre 
du  jour  de  demain,  une  instruction  particulière  pour  les  opérations  mi- 
litaires ultérieures.  - 

V la  lecture  de  ce  manifeste,  les  armes  tombèrent  des  mains  de-, 
oligarques,  qui  ne  songèrent  plus  à se  défendre.  Le  grand  conseil  de 
l'aristocratie  se  démit  et  rendit  la  souveraineté  au  peuple;  une  munici- 
palité en  fut  dépositaire.  Ainsi  ces  familles  si  fières,  si  longtemps  ména- 
gées, auxquelles  une  alliance  avait  été  proposée  avec  tant  de  bonne  foi. 
tombèrent' sans  opposer  aucune  résistance.  Kilos  sollicitèrent  en  vain, 
dans  leurs  angoisses,  la  cour  de  \ienne:  elles  lui  demandèrent  inuti- 
lement de  le-  comprendre  dans  la  suspension  d'armes  et  (bliis  les  négo- 
ciations de  la  paix.  Cette  cour  fut  sourde  à toutes  leurs  instances;  elle 
avait  ses  vues. 

IX.  Le  i fi  mai.  Haraguey  dllilliers  entra  dans  Venise,  appelé  parles 
habitants,  que  menaçaient  les  Esclavnns.  Il  occupa  les  forts,  les  batte- 
ries, et  planta  le  drapeau  tricolore  sur  lu  place  Saint-Marc.  Le  parti  de 
la  liberté  se  réunit  aussitôt  en  assemblée  populaire.  L'aristocratie  lut  à 
jamais  détruite.  La  constitution  démocratique  de  noo  tut  proclamée. 
Dondolo,  homme  d'un  caractère  vif,  chaud,  enthousiaste  pour  la  liberté, 
fort  honnête  homme,  avocat  des  plus  distingués,  se  mit  à la  tète  de 
toutes  les  affaires  de  la  ville. 

Le  Lion  de  Saint- Marc  et  les  Chevaux  de  Corinthe  furent  transpor- 
tés à Paris.  La  marine  vénitienne  se  composait  de  douze  vaisseaux  defini 
et  d'autant  de  frégates  et  de  corvettes  : ils  furent  équipés  et  envoyés  à 
Toulon. 
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Corfou  était  un  dus  points  le»  plus  importants  du  la  i-épubliqiiv  : le 
jp'iierai  Gentili,  celui  qui  nvail  repris  la  Corse,  s'y  rendit  avec  quatre 
bataillons  et  quelques  compagnies  d'artillerie,  à bord  d une  escadre  for- 
mée de  vaisseaux  vénitiens.  Il  prit  possession  de  celle  place,  la  véritable 
clef  de  l'Adriatique,  ainsi  que  des  autres  lies  Ioniennes,  Zanle.  Cerigo. 
Ccpbalonie.  Sainte-Maure. 

IVsaro  lut  couvert  de  l'animadversion  générale  : il  avait  perdu  son 
pays:  il  se  sauva  à Vienne,  Raltaglia  regretta  sincèrement  la  perle  de 
sa  jiatrie;  blâmant  depuis  longtemps  la  marche  que  le  sénat  suivait,  il 
n avait  que  trop  prévu  cette  catastrophe.  Il  mourut,  à quelque  temps  de 
là,  regretté  des  gens  de  bien.  Si  on  l'eût  écouté,  Venise  eût  été  sauvée. 
Le  doge  Mania  tomba  frappé  de  mort  en  prêtant  son  serment  à l'Autriche 
entre  les  mains  de  Morosini.  devenu  commissaire  de  l'empereur. 

V A la  réception  de  l'ordre  du  jour  qui  déclarait  la  guerre  à Venise, 
toute  la  terre  ferme  se  souleva  contre  la  capitale.  Chaque  ville  proclama 
son  indépendance  et  se  constitua  un  gouvernement.  Rergame,  Brescia. 
Padoue,  Virent»,  Bassano,  Udine,  formèrent  autant  de  républiques  sé- 
parées. C'est  parce  système  qu'avaient  commencé  les  républiques  cispa- 
dane  et  transpadane.  Elles  adoptèrent  les  principes  de  la  révolution 
française;  elles  abolirent  les  couvents,  mais  respectèrent  la  religion  et 
les  propriétés  des  prêtres  séculiers,  constituèrent  des  dumaines  natio- 
naux, supprimèrent  les  privilèges  féodaux.  L'élite  de  la  noblesse  et  des 
grands  propriétaires  se  réunit  en  escadrons  de  hussards  et  de  chasseurs, 
sous  le  titre  de  garde  d'honneur:  les  fiasses  inférieures  formèrent  des 
bataillons  de  garde  nationale.  Les  couleurs  de  ces  nouvelles  républiques 
furent  celles  d'Italie. 

Malgré  l’extrême  vigilance  de  Napoléon  pour  empêcher  les  abus  et 
les  dilapidations,  il  y en  eut  en  ce  moment  plus  qu'à  aucune  autre  époque 
de  celle  guerre.  Le  pays  était  partagé  entre  deux  factions  très-animées: 
les  passions  v étaient  pins  ardentes  et  plus  audacieuses.  Lors  de  la  red- 
dition de  Vérone,  le  mont-de-piété  de  cette  ville,  riche  d’environ  7 ou 
K millions,  fut  dépouillé.  Le  commissaire  des  guerres  Rouquet  et  le  eo- 
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lonel  de  hussards  Luidrieux  furent  accusés  d’èlre  les  auteurs  de  ce  vol, 
il  il  i portait  un  caractère  d'autant  plus  révoltant  qu'il  avait  été  précédé  et 
suivi  d'autres  crimes  nécessaires  pour  le  tenir  caché.  Tout  ce  «pi  on  re- 
trouva dans  les  maisons  des  prévenus  lut  restitué  à la  ville,  dont  la  perle 
néanmoins  resta  très-ronsidérahle. 

Le  général  Hemadotte  porta  à Paris  les  drapeaux  pris  sur  les  troupes 
vénitiennes  et  le  reste  de  ceux  qui  avaient  été  pris,  à Rivoli  et  en  Alle- 
magne, A l'armée  du  prince  Charles.  Il  présenta  ces  trophées  au  Direc- 
toire peu  de  jours  avant  le  18  fructidor.  Ces  fréquentes  présentations  de 
drapeaux  étaient  dans  ce  moment  fort  utiles  nu  gouvernement:  celle 
manifestation  de  l'esprit  des  armées  confondait  et  faisait  trembler  les 
mécontents. 
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CHAPITRE  XVI. 

NÉGOCIATIONS  EN  1797. 


I.  Quartier  général  de  MumMi».  — II.  Négociations  arec  la  république  de  Gênes.  — 
III.  Avec  le  roi  de  Sardaigne.  - — IV.  Avec  le  Pape.  — V.  Avec  Naples.  — VI.  Répu- 
bliques rispadanc  et  transpadane.  Elles  fusionnent  et  forment  la  république  cisalpine. 
— VII.  Négociations  avec  les  Grisons  et  la  Viltelinr. 

I Mombcllo  est  un  cbtHeau  situe  à quelques  lieues  Je  Milan,  sur 
une  colline  qui  domine  lottle  la  plaine  de  la  Lombardie.  Le  quartier 
général  français  y séjourna  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  La  réu- 
nion des  principales  daines  de  Milan,  qui  s'y  rendaient  journellement 
|H>ur  faire  leur  cour  ù Joséphine;  la  présence  des  ministres  d'Autriche, 
du  Pape,  des  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne,  des  républiques  de  Gènes 
el  de  Venise,  du  duc  «le  Parme,  des  cantons  suisses,  de  plusieurs  princes 
d’Allemagne;  le  concours  de  tous  les  généraux,  des  autorités  de  la  ré- 
publique cisalpine,  des  députés  des  villes;  le  grand  nombre  de  courriers 
de  Paris,  de  Rome,  de  Naples,  deVienne,  de  Florence,  de  Venise,  de 
Turin,  de  Gènes,  qui  arrivaient  et  parlaient  à toute  heure;  le  train  île 
vie  enfin  de  ce  grand  château,  le  fil  appeler  par  les  Italiens  la  cour  de 
Mombcllo.  C'était  en  effet  une  cour  brillante.  Les  négociations  de  la 
paix  avec  l'empereur,  les  affaires  politiques  d'Allemagne,  le  sort  du  roi 
de  Sardaigne,  de  la  Suisse,  de  Venise,  de  Gènes,  s'y  réglaient.  La  cour 
de  Mombcllo  fit  plusieurs  voyages  au  lac  Majeur,  aux  îles  llorroinées. 
au  lac  de  Céme;  elle  séjourna  dans  les  différentes  maisons  de  campagne 
qui  environnent  ces  lacs.  Chaque  ville,  chaque  village  voulait  se  dis- 
tinguer et  donner  une  marque  d'hommage  el  de  respect  au  Libérateur 
de  Cltalic.  Le  corps  diplomatique  était  frappé  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
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Serurier  porta  les  derniers  drapeaux  pris  a l'archiduc  Charles:  il 
les  présenta  au  Direcloire.  eCe  général,  écrivait  Napoléon,  a déployé 
dans  les  deux  dernières  campagnes  autant  de  talent  que  de  civisme; 
c’est  sa  division  qui  a remporté  la  victoire  à Mondovi,  si  puissamment 
contribué  à celle  de  Casliglionc,  et  pris  Manloue.  Fille  s'est  distinguée 
au  passage  du  Tagliamento,  au  passnge  de  l'Isonzo  et  spécialement  à la 
prise  deGradisca.  Le  général  Serurieresl  sévère  pour  lui-même,  il  l'est 
quelquefois  pour  les  autres;  ami  rigide  de  la  discipline,  de  l’ordre  et  des 
vertus  les  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  société,  il  dédaigne  l'in- 
trigue; ce  qui  lui  a fait  des  ennemis  parmi  ces  hommes  toujours  prêts 
à accuser  d’incivisme  ceux  qui  veulent  que  l’on  soit  soumis  aux  lois.  Je 
crois  qu’il  serait  très-propre  à commander  les  troupes  de  lu  république 
cisalpine.  Je  vous  prie  de  le  renvoyer  le  plus  tôt  possible  à son  poste. - 
Serurier  fut  distingué  à Paris:  la  franchise  de  son  caractère  y plut  géné- 
ralement. Il  (il  un  voyage  dans  le  département  de  l’Aisne,  son  pays.  Il 
avait  toujours  été  très-modéré  sur  les  principes  de  la  révolution:  mais,  à 
son  retour  de  France,  il  se  montra  fort  chaud  et  très-prononcé  pour  la 
République,  tant  il  était  indigné  du  mauvais  esprit  qu’il  avait  remarqué. 

Au  moment  où  l’armée  française  entra  à A cuise,  le  comte  d’Enlraigues 
s'échappa  de  cette  ville.  Il  fut  arrêté  sur  la  llrenla  jwr  les  troupes  de  In 
division  llernadolle.  et  envoyé  au  quartier  général  à Milan.  Le  comte 
d'Knlraigues  était  du  Vivarais.  Député  de  la  noblesse  à la  Constituante, 
il  fut  ardent  patriote  en  178N  et  en  17R9;  mais,  dans  le  commence- 
ment de  l’Assemblée,  il  changea  de  parti,  émigra,  fut  un  des  principaux 
agents  de  l’étranger  et  un  véritable  entremetteur  d intrigues.  Il  était  à 
\enisc  depuis  deux  ans,  attaché  en  apparence  à la  légation  anglaise, 
mais  de  fait  ministre  de  la  contre-révolution,  et  se  plaçant  à la  tête  de 
tous  les  complots  d espionnage  et  d’insurrection  contre  l'armée  française. 
Il  était  soupçonné  d'avoir  eu  une  grande  part  dans  les  massacres  de 
Vérone.  Les  généraux  Bertbier  et  Clarke  firent  le  dépouillement  de  son 
portefeuille,  dressèrent  un  procès-verbal  de  toutes  les  pièces,  les  para- 
fèrent et  les  ehvoyirent  à Paris.  Kn  réponse,  le  gouvernement  français 
ordonna  que  d'Entraigucs  fut  traduit  devant  une  commission  militaire 
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|»onr  ô(r<-  jugé  suivant  les  lois  de  la  République.  Mais,  dans  l'intervalle, 
il  avait  intéressé  Napoléon,  cpii  l'avait  vu  plusieurs  fois.  Comprenant 
tout  le  danger  de  sa  position,  il  s'attacha  à plaire  à celui  qui  était  le 
nmilre  de  son  sort,  lui  parla  sans  réserve,  lui  découvrit  toutes  h-s  in- 
trigues d'alors,  cl  compromit  son  parti  plus  qu'il  n'était  obligé  de  le 
faire.  Il  réussit  : il  obtint  d'habiter  dans  la  ville,  sur  parole  et  sans 
garde.  A quelque  temps  de  là,  on  le  laissa  se  sauver  en  Suisse.  On  faisait 
si  peu  d’attention  à lui,  que  ce  ne  fut  que  six  ou  sept  jours  après  son 
départ  de  Milan  que  I on  s'aperçut  qu'il  avait  violé  sa  parole.  Bientôt  on 
lut  une  espèce  de  pamphlet  qu'il  répandit  dans  toute  l'Allemagne  et  en 
Italie  contre  son  bienfaiteur.  Il  y peignait  l'horrible  cachot  dans  lequel 
il  avait  été  enfermé,  les  tourments  qu'il  avait  souiïerts,  I audace  qu  il 
avait  déployée  et  les  dangers  qu'il  avait  courus  pour  en  sortir.  I.  indi- 
gnation fut  extrême  à Milan,  où  on  l’avait  vu  dans  toutes  les  sociétés, 
aux  promenades,  aux  spectacles,  jouissant  de  la  plus  grande  liberté. 
Plusieurs  membres  du  corps  diplomatique  partagèrent  l'indignation  pu- 
blique et  publièrent  à cet  elfel  des  déclarations. 

Il  '.  La  république  de  Gènes,  pendant  les  trois  guerres  de  succession 
d’Espagne,  de  Parme  et  d'Autriche,  avait  fait  partie  des  puissances  belli- 
gérantes. Ses  petites  armées  avaient  marché  avec  les  armées  des  cou- 
ronnes de  France  et  d'Espagne  en  17A7.  Les  flénois  chassèrent  de  leur 
ville  l’armée  autrichienne,  commandée  par  le  murquis  de  Botta,  et 
depuis  ils  soutinrent  un  siège  long  et  opiniâtre  contre  les  armées  de 
Marie-Thérèse.  Pendant  tout  le  xviii'  siècle  celle  république  fut  en 
guerre  contre  les  Corses.  L'animosité  des  habitants  des  Rivières  contre 
les  Piémonlais  donnait  lieu  -à  des  escarmouches  journalières  entre  les 
deux  peuples.  Tout  cela  avait  entretenu  chez  les  habitants  de  cette  répu- 
blique. si  faible  pur  sa  population  et  l’étendue  de  son  territoire,  un  foyer 
d énergie  qui  lui  donnait  une  tout  autre  consistance  que  n avait  la  répu- 
blique de  Venise.  Aussi  l'aristocratie  génoise  avait-elle  fait  tète  à l’orage: 

1 Ij  première  parti*  ce  paragraphe  e*t  rpprrwliiile  d'après  1**  manuscrit  original.  communiqué 
par  S.  l’ Empereur  INnjKiléon  III. 
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«lie  s'était  maintenue  libre  et  indépendante  el  ne  sVn  était  laissé  impo- 
ser ni  |>nr  les  coalisés,  ni  par  la  France,  ni  par  le  parti  populaire  : elle 
avait  maintenu  dans  toute  sa  pureté  la  constitution  qui  lui  avait  été  don- 
née par  André  Doria  au  xvi*  siècle. 

Mais  l'indépendance  proclamée  des  républiques  Iranspadane  el  cispa- 
dane.  l'abdication  de  l'aristocratie  de  Venise  et  l'établissement  dn  gou- 
verncmcnl  populaire  dans  tout  le  pays  vénitien,  l'enthousiasme  qu’inspi- 
raient les  victoires  des  soldats  français,  accrurent  tellement  la  prépon- 
dérance du  parti  populaire,  qu'un  changement  dans  la  constitution  devint 
indispensable.  Le  changement  était  désiré  par  la  France,  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucune  confiance  dans  les  sentiments  de  l'aristocratie:  mais  il 
était  à désirer  que  cette  révolution  se  pût  opérer  sans  son  intervention 
patente  et  par  les  seuls  effets  de  la  marche  et  de  la  force  de  l’opinion 
publique.  Les  politiques  étaient  convaincus  que  la  résistance  de  l'aristo- 
cratie ne  pouvait  se  prolonger  au  delà  du  mois  de  juillet  ou  d’aoiM. 

Mais  les  trois  inquisiteurs  «létal . chefs  de  l'oligarchie  el  ennemis 
furibonds  de  la  France,  vovaient  avec  douleur  cet  étal  de  choses.  Con- 
vaincus eux-mémes  que  l'aristocratie  n'avait  que  peu  de  mois  d'existence, 
ils  laissaient  courir  les  événements  et  ne  se  procuraient  pas  les  moyens 
<le  les  maîtriser.  Ils  trouvèrent  dans  les  prêtres  les  auxiliaires  qui  pou- 
vaient pervertir  l'opinion  des  corporations  inférieures  et  les  exciter:  s'ils 
réussissaient  à fanatiser  les  charbonniers  el  les  portefaix,  cela  leur  ferait 
nu  appui  sullisanl  pour  tenir  en  respect  les  autres  classes  dn  citoyens. 
(In  employa  à cet  effet  le  confessionnal,  la  chaire,  les  miracles,  les 
prières  mvstiqucs,  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  les  prières  de  qua- 
rante heures,  pour  demander  à Dieu  d’éloigner  de  la  république  les  maux 
qui  la  menaçaient,  el  par  cette  conduite  imprudente  on  attira  la  foudre 
que  l'on  voulait  éloigner. 

Il  s'était  formé  une  société  populaire  chez  l'apothicaire  Morandi.  com- 
posée de  quelques  centaines  d'hommes  ardents  qui  frémissaient  d’im- 
patience à la  vue  de  la  contenance  de  l’aristocratie:  ils  faisaient  des 
prosélytes,  déclamaient,  imprimaient,  agitaient  le  peuple  contre  les 
nobles  et  les  prêtres,  el  s'indignaient  des  menées  des  inquisiteurs,  qui 
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travaillaient  la  populace;  ils  s'intitulaient  les  patriotes  par  excellence: 
ils  crurent  qu’il  ne  fallait  plus  tarder  à montrer  de  l'audace.  Le  ai  mai. 
une  députation  de  ce  club  se  rendit  auprès  du  Prince  pour  lui  présenter 
une  pétition  au  nom  du  peuple  génois,  demandant  l'abolition  de  l'aris- 
tocratie et  la  liberté.  En  même  temps  ils  s'armèrent  pour  prévenir  les 
mesures  de  l'aristocratie.  A dix  heures  du  malin,  ils  s’emparèrent  des 
principales  portes,  et  spécialement  de  celle  de  San-Pier-d’Arena  et  du 
port.  Les  inquisiteurs  donnèrent  le  signal;  les  charbonniers  et  les  porte- 
faix, conduits  par  leurs  syndics,  se  portèrent  aux  magasins  d'armes,  se 
déclarèrent  pour  l’aristocratie,  et  en  peu  d’heures  a5,ooo  hommes  se 
trouvèrent  armés  et  organisés  pour  la  défense  du  Prince,  vociférant  des 
imprécations  contre  les  jacobins  et  les  Français.  Le  ministre  de  France 
eut  la  faiblesse  de  compromettre  sa  dignité  en  se  rendant  au  palais  et 
cherchant  à concilier  ces  partis  irréconciliables.  A la  vue  des  prépara- 
tifs de  l'oligarchie  et  de  ce  grand  nombre  d’hommes  qui  déjà  étaient  sous 
les  armes,  les  patriotes  sentirent  leur  faiblesse;  ils  avaient  compté  sur 
le  secours  de  la  bourgeoisie,  qui,  si  elle  s'était  déclarée,  aurait  fait  pen- 
cher la  balance  en  leur  faveur;  mais  celle-ci,  informée  du  parti  adopté 
par  les  charbonniers,  n’osa  bouger  et  s'enferma  dans  ses  maisons.  Les 
patriotes,  ainsi  trompés  dans  cette  attente,  ne  virent  d’autres  moyens  de 
salut  pour  eux  que  d’arborer  la  cocarde  française,  espérant  que  cela  im- 
poserait aux  oligarques.  Cet  attentat  contre  la  France  faillit  être  funeste 
aux  familles  françaises  établies  à Gênes.  On  en  vint  aux  armes  : les  pa- 
triotes furent  battus  et  chassés  de  tous  leurs  postes;  ils  se  maintinrent 
cependant  la  nuit  du  a 3 au  ai  à la  porte  de  San-Pier-d  Arena,  qu'ils 
perdirent  à la  pointe  du  jour  le  a à.  L'oligarchie  triomphante  ordonna 
que  la  cocarde  génoise  fût  arborée  par  tout  le  monde;  elle  toléra  l’in- 
sulte des  maisons  des  Français;  plusieurs  Français  périrent;  un  grand 
nombre  furent  traînés  dans  les  cachots.  Si  le  ministre  de  France,  Fai- 
poult,  ne  fut  pas  insulté,  c’est  qu'un  corps  de  garde  de  aoo  hommes  fut 
établi  à sa  porte  par  l'ordre  du  doge.  Le  commissaire  de  marine  Ménard, 
homme  sage  et  qui  était  fort  étranger  aux  troubles  de  cette  république, 
fut  traîné  par  les  cheveux  jusqu’au  fort  de  la  lanterne.  La  maison  du 
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consul  Lachèze  fut  pillée;  tout  ce  qui  était  français  fut  contraint  üe  se 
cacher,  étant  journellement  menacé  et  sous  le  poignard  des  inquisiteurs. 
La  bourgeoisie  consternée  gardait  un  morne  silence,  mais  n’osait  rien 
entreprendre  dans  la  crainte  des  inquisiteurs  triomphants.  Le  ministre 
Faipoull  crut  devoir  se  ressentir  d’un  traitement  si  hostile,  et  présenta, 
du  a3  au  3o  mai,  diverses  notes  et  demandes  qui,  toutes,  furent  rejetées 
par  le  Prince.  L'amiral  Brueys,  avec  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  de 
retour  de  Corse,  s étant  présenté  à l’entrée  du  port,  le  Prince  demanda  au 
ministre  de  France  que  celle  escadre  n 'entrât  pas,  sous  prétexte  qu'il 
ne  serait  plus  maître  de  contenir  la  populace,  qui  se  livrerait  à toute 
espèce  d’excès  contre  les  maisons  françaises;  Faipoulteut  la  faiblesse  de 
condescendre  à cette  demande  et  d’envoyer  l’ordre  à Brueys  de  gagner 
Toulon.  Lorsque  les  hommes  modérés  observèrent  dans  le  sénat  combien 
cette  conduite  était  imprudente,  les  oligarques  répondirent  que  - les 
Français,  occupés  dans  les  négociations  avec  l'Autriche,  n’oseraient  pas 
faire  marcher  un  corps  d'armée  sur  Gènes;  que  l'opinion  qui  dominait  è 
Paris  était  contraire  aux  idées  démocratiques;  qu’on  savait  que  Napoléon 
même  désapprouvait  les  principes  du  club  Morandi,  et  qu’il  y penserait 
à deux  fois  avant  de  s’exposer  au  blême  de  son  gouvernement  et  du 
parti  de  Clichy , qui  dominait  la  législature  à Paris,  s Mais  toutes  ces  fal- 
lacieuses espérances  furent  déjouées;  car,  aussitôt  que  Napoléon  fut 
instruit  de  l’état  des  choses  et  qu’il  sut  que  le  sang  français  avait  coulé 
et  que  plus  de  cent  maisons  de  commerce  françaises  établies  à Gênes 
étaient  dans  la  stupeur  et  l’oppression,  il  expédia  son  aide  de  camp  La- 
vallelto  au  doge  et  lui  demanda  que  » tous  les  Français  qui  étaient  arrêtés 
fussent  sur-le-champ  mis  à la  disposition  du  ministre  de  France;  que  les 
charbonniers  et  les  portefaix  fussent  désarmés,  et  que  les  trois  inquisi- 
teurs qui  avaient  fait  assassiner  un  grand  nombre  de  Frauçais  fussent 
arrêtés;  s il  déclara  que  n les  têtes  de  tous  les  patriciens  lui  répondaient  de 
celles  des  négociants  français,  de  même  que  tous  les  magasins  et  toutes  les 
propriétés  de  la  république  lui  répondaient  des  magasins  et  des  proprié- 
tés des  Français  qui  se  trouvaient  dans  Gênes;  s il  envoya  en  même  temps 
l’ordre  au  ministre  Faipoull  que.  si  dans  les  vingt-quatre  heures  cet  ulti- 
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matum  n'était  pas  exécuté,  il  eût  à quitter  Gênes  et  à se  rendre  à Tortone 
avec  tous  les  Français  qui  voudraient  le  suivre.  L'aide  de  camp  Lavallette 
arriva  à Gênes  le  sq  niai,  à quatre  heures  après  midi;  à six  heures  il  fui 
introduit  au  sénat,  qui,  après  avoir  écoulé  son  discours  et  pris  connais- 
sance de  la  lettre  au  doge,  promit  de  répondre  le  soir  même.  En  effet, 
les  Français  furent  mis  en  liberté  et  conduits  à l'hôtel  de  l'ambassadeur 
au  milieu  d’un  grand  concoure  de  peuple  qui  leur  témoigna  de  l'intérêt. 
La  bourgeoisie  et  le  véritable  peuple  de  la  ville,  encouragés  par  la  dé- 
marche du  général  en  chef  et  assurés  de  sa  protection,  se  mirent  en 
mouvement  et  demandèrent  à grands  cris  le  désarmement  des  charbon- 
niers et  des  portefaix.  Daus  la  soirée  même,  plus  de  û,ooo  fusils  ren- 
trèrent à l'arsenal , provenant  du  désarmement  de  ces  corporations;  mais 
il  en  restait  encore  ao.ooo  dans  leurs  mains.  Les  discussions  furent 
vives  au  sénat,  mais  l'oligarchie  se  trouva  en  minorité;  une  division 
de  troupes  françaises  était  déjà  à Tortone,  et  Gènes,  assiégée  par  mer 
et  par  terre,  eût  été  promptement  réduite  à l'obéissance;  il  est  pro- 
bable même  que  l’approche  de  quelques  troupes  françaises  eût  été  suf- 
fisante pour  décider  la  bourgeoisie  et  la  masse  du  tiers  étal  à secouer 
le  joug  de  l'oligarchie  et  à réprimer  la  populace.  Cependant  la  réponse 
du  sénat  ne  fut  pas  satisfaisante  : c'était  un  mezzo-termme.  Fuipoult 
se  décida  à partir  conformément  à ses  instructions,  et  l'aide  de  camp 
Lavallette  se  résolut  à rester  à Gênes  à sa  place  pour  protéger  par  sa 
présence  les  Français  qui  s'y  trouvaient;  mais,  sur  la  demande  des  passe- 
ports du  ministre,  le  doge  assembla  les  collèges,  qui  seuls  étaient 
autorisés  à les  délivrer  : ceux-ci  prirent  en  grande  considération  la  po- 
sition où  ils  allaient  se  trouver,  et,  après  quelques  légères  discussions,  ils 
se  résolurent  à adhérer  sincèrement  aux  vues  du  général  en  chef;  ils 
arrêtèrent,  i"  qu'une  députaliou  composée  de  Cambiaso,  Serra  et  Car- 
bonnri  se  rendrait  à Mombello;  a*  qne  les  trois  inquisiteurs  seraient 
arrêtés:  3°  que  les  charbonniers  et  les  portefaix  seraient  désarmés  sans 
retard.  Celle  résolution  décida  le  ministre  Faipoult  à rester  à son  poste, 
ce  qui  calma  les  inquiétudes  du  peuple.  Les  charbonniers,  qui  n'agissaient 
que  par  ordre,  et  qui,  en  réalité,  n'avaient  aucun  intérêt  dans  cette 
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affaire , furent  fort  dociles  aussitôt  que  le  Prince  fut  sincèrement  décidé  à 

se  soumettre. 

Les  députés  arrivèrent  i Mombcllo.  Une  convention  fut  signée  le 
5 juin;  elle  mit  fin  à la  constitution  de  Doria  et  établit  la  démocratie1. 

Le’  peuple  triompha  avec  la  vivacité  qui  est  le  caractère  de  l’esprit 
de  parti  et  des  peuples  méridionaux;  il  se  porta  à des  excès,  il  brûla  le 
Livre  d'or  et  brisa  la  statue  de  Doria.  Cet  outrage  fait  à ce  grand  homme 
blessa  Napoléon;  il  exigea  du  gouvernement  provisoire  que  celte  statue 
fût  rétablie.  Cependant  les  exclusifs  prirent  le  dessus;  la  constitution 
définitive  s’en  ressentit;  les  prêtres  furent  indisposés,  les  nobles  exaspérés: 
ils  étaient  exclus  de  toute  fonction.  Cette  constitution  devait  être  sou- 
mise à l’approbation  du  peuple  le  1 h septembre  1797;  elle  fut  imprimée 
et  affichée  dans  toutes  les  communes.  Plusieurs  cantons  des  campagnes 
déclarèrent  qu’ils  ne  l'accepteraient  pas;  de  toutes  parts  les  prêtres  et 
les  nobles  s'agitèrent  pour  soulever  leurs  paysans;  dans  les  vallées  de  la 
Polcevera  et  du  liisagno,  l'insurrection  éclata.  Les  insurgés  s’emparèrent 
de  l'Éperon,  de  la  Tenaille  et  du  bastion  de  la  Lanterne,  qui  domine  le 
port.  Le  général  Duphot,  qui  avait  été  envoyé  è Gênes  pour  y organiser 
les  troupes  de  la  république,  dont  l'effectif  s’élevait  à 6,000  hommes, 
fut  requis  par  le  gouvernement  provisoire  de  combattre  pour  sa  défense. 
Il  chassa  les  insurgés  et  reprit  l'enceinte  et  les  forts.  Le  7 septembre, 
la  tranquillité  était  rétablie  dans  les  deux  vallées;  les  paysans  étaient 
désarmés. 

A ces  nouvelles,  Napoléon  fut  mécontent.  Il  était  alors  tout  occupé 
des  négociations  avec  l'Autriche;  il  n'avait  pu  prêter  une  attention  parti- 
culière aux  affaires  de  Gênes,  mais  il  avait  recommandé  de  ménager  les 
nobles  et  de  contenter  les  prêtres.  Il  suspendit  la  publication  de  la  cons- 
titution; il  y lit  tous  les  changements  que  réclamaient  les  prêtres  et  les 
nobles;  et,  ainsi  purgée  de  l’esprit  de  démagogie  dont  elle  avait  été  em- 
preinte, elle  fut  mise  à exécution,  de  l’assentiment  général.  Napoléon 

' Voir  le  texte  de  c*lte  convention . tome  III.  est  reproduit  d’oprte  les  Mémoirtt  pour  «émir  à 
p.  1 a 3.  l'hixloirt  de  France  eout  le  rigne  de  Napoléon  / ", 

* U texte  original  fait  ici  défaut;  ce  qui  suit  édition  de  i83o. 
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aimait  Gènes;  il  voulait  y aller  pour  concilier,  réunir  les  partis;  les  évé- 
nements l'en  empêchèrent,  tant  ils  se  succédèrent  avec  rapidité.  Après 
Campo-Formio,  au  moment  de  quitter  l’Italie , il  écrivit  de  Milan,  le 
1 1 novembre  «797,  au  gouvernement  génois  la  lettre  suivante  1 : 
r Je  vais  répondre,  Citoyens,  à la  confiance  que  vous  m’avez  mon- 
trée  Vous  avez  hesoin  de  diminuer  les  frais  d'administration  pour  ne 

pas  être  obligés  de  surcharger  votre  peuple Ce  n’est  pas  assez  de  ne 

rien  faire  contre  la  religion , il  faut  encore  ne  donner  aucun  sujet  d’in- 
quiétude aux  consciences  les  plus  timorées  ni  aucune  arme  aux  hommes 
malintentionnés.  Exclure  tous  les  nobles  des  fonctions  publiques  serait 

une  injustice  révoltante  : vous  feriez  ce  qu’ils  ont  fait Le  port  franc 

est  une  pomme  de  discorde  qu’on  a jetée  au  milieu  de  vous La  ville 

de  Gênes  doit  tenir  la  franchise  de  son  port  de  la  volonté  du  Corps  lé- 


gislatif..... Pourquoi  le  peuple  ligurien  est-il  déjà  si  changé?  A ses  pre- 


miers élans  de  fraternité  et  d'enthousiasme  ont  succédé  lu  crainte  et  la 


terreur.  Les  prêtres  s’étaient  les  premiers  ralliés  autour  de  l’arbre  de  la 
liberté;  les  premiers  ils  vous  avaient  dit  que  la  morale  de  l’Evangile  est 
toute  démocratique  : mais  des  hommes  payés  par  vos  enuemis,  et,  dans 
toutes  les  révolutions,  auxiliaires  immédiats  de  la  tyrannie,  ont  proGlé 
des  écarts,  des  crimes  même  de  quelques  prêtres,  pour  écrire  contre  la 

religion;  et  les  prêtres  se  sont  éloignés! On  a proscrit  eu  masse,  et 

le  nombre  de  vos  ennemis  s’est  accru! Quand  dans  un  état,  surtout 

dans  un  petit  état,  on  s'accoutume  à condamner  sans  entendre,  à applau- 
dir un  discours  parce  qu’il  est  passionné;  quand  on  appelle  vertus  l'exa- 
gération et  la  fureur,  crimes  la  modération  et  l'équité,  cet  état  est  près 
de  sa  mine Croyez  que,  dans  tous  les  lieux  où  mon  devoir  et  le  ser- 

vice de  ma  patrie  m’appellent,  je  regarderai  comme  un  des  moments  les 
plus  précieux  celui  où  je  serai  utile  à votre  république.  Je  serai  satisfait 
d'apprendre  que  le  peuple  de  Gênes  est  uni  et  vit  heureux,  s 

On  discutait  alors  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  à Paris,  une  motion  de 
Sieyès  tendant  à chasser  de  Franco  tous  les  nobles,  en  leur  donnant  la 


1 Le  texte  complet  de  cette  lettre  se  trouve  tome  IU.  p.  558. 
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valeur  de  leurs  biens  en  objets  manufactures.  Ces  conseils  donnés  par 
Napoléon  à la  république  de  Gènes  paraissaient  l'être  de  fait  à la  Répu- 
blique française,  qui  toutefois  en  profita,  car  on  abandonna  ce  projet 
extrême  et  terrible,  qui  portait  partout  l'alarme  et  le  désordre;  il  n’en 
fut  plus  question. 

Aucun  bataillon  français  n’avait  dépassé  Tortone.  La  révolution  de 
Gênes  fut  obtenue  par  la  seule  intervention  du  tiers  état.  Sans  les  me- 
nées des  inquisiteurs  et  du  club  Morandi.  elle  aurait  été  opérée  sans 
désordres,  sans  secousses,  et  sans  aucune  intervention,  même  indi- 
recte, de  la  France. 

III1.  Le  roi  de  Sardaigne  se  trouvait  dans  une  fausse  position;  le 
traité  de  Bologne2  existait  et  n’existait  pas.  Le  Directoire  ne  s'expliquait 
pas  ostensiblement,  mais  il  était  évident  qu’il  ne  le  voulait  pas  ratifier. 
Napoléon  persistait  à regarder  celte  ratification  comme  indispensable; 
il  y avait  déjà  en  Italie  assez  de  ferments  de  discorde;  il  croyait  la  ratifi- 
cation de  ce  traité  propre  à imposer  à l'Autriche  et  à activer  la  négo- 
ciation; et,  si  elle  se  rompait  et  que  la  guerre  s'ensuivit,  il  attachait, 
comme  de  raison,  une  grande  importance  à réunir  sous  ses  ordres  une 
belle  et  bonne  division  de  vieilles  troupes  piémontaiscs  dont  il  estimait 
la  valeur.  Se  croyant  lié  par  les  articles  de  ce  traité,  il  employait  tous 
scs  movens  pour  garantir  la  tranquillité  intérieure  des  états  du  roi.  Mais 
celte  conduite  était  fort  critiquée.  Les  mécontents  piémontais  devenaient 
tous  les  jours  plus  nombreux.  La  cour  dut  courir  aux  armes  et  livrer 
quelques  combats  où  les  mécontents  furent  défaits.  Cette  position  extrê- 
mement délicate  excitait  au  suprême  degré  les  clameurs  de  tous  les  jaco- 
bins de  France  et  d’Italie;  et.  lorsque  le  parti  royal  eut  triomphé,  les 
arrestations  et  les  vexations  auxquelles  il  se  porta  furent  le  texte  perpé- 
tuel des  réclamations. 

Lorsque  le  Directoire  signa  son  ultimatum  pour  les  négociations  de 

1 Les  paragraphes  suivants  sont  reproduits  1 Voir  le  texte  du  traité  d'alliance  olli'iisUe  et 

.I  nprt.  le  manuscrit  original . communiqué  par  défensive  entre  la  République  française  et  le  roi 
S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III.  de  Sardaigne,  t.  Il,  p,  5g  f,  n*  1687. 
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Campo-Formio,  à la  fin  de  septembre,  il  fit  connaître  à son  négociateur 
qu'il  persistait  dans  sa  résolution  de  ne  point  ratifier  le  traité  d'alliance 
avec  la  Sardaigne.  Le  ministre  des  relations  extérieures  lui  faisait  con- 
naître qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  l'assistance  de  ces  1 0,000  hommes 
du  contingent  sarde;  mais  il  ajoutait  qu'il  lui  serait  facile  de  faire  débau- 
cher ces  soldats  par  des  recruteurs  italiens,  et  d'avoir  ainsi  le  secours  de 
cette  division  sans  en  avoir  l’obligation  à la  cour  de  Turin.  Mais  les  cadres 
qui  constituent  la  force  des  troupes  ne  pouvaient  pas  être  débauchés, 
et  d'ailleurs  une  pareille  opération  ne  pouvait  être  le  résultat  que  d'une 
ou  deux  années,  et  il  était  question  d'entrer  en  campagne  ou  moment 
même.  Cette  conduite  du  gouvernement  français  fut  l'une  des  causes  qui 
décidèrent  Napoléon  à signer  la  paix  à Campo-Formio  et  à ne  pas  avoir 
égard  à l'ultimatum  du  Directoire,  qui  ne  pouvait  être  présenté  sans  ame- 
ner une  rupture.  Cependant  le  Directoire  finit  par  se  rendre  aux  raisons 
qui  déterminaient  le  général;  mais  il  était  trop  tard,  et  ce  ne  fut  que  le 
î 1 octobre  qu'il  envoya  le  traité  de  Bologne  à la  ratification  du  Corps 
législatif;  la  paix  avec  l’Autriche  était  signée  depuis  le  1 7 octobre  à 
Campo-Formio. 

Ainsi,  après  les  premières  campagnes  d'Italie,  le  trime  de  Sardaigne 
resta  debout,  aflaihli  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  et  ayant  perdu 
ses  places  fortes  en  partie  démolies,  en  partie  au  pouvoir  des  Français 
qui  y tenaient  garnison.  Le  roi  était  de  plus  allié  de  la  République,  qui 
lui  avait  garanti  l'intégrité  de  ses  états.  Mais  il  savait  combien  était  peu 
sincère  l'amitié  du  gouvernement  français,  et  il  n'ignorait  pas  les  vues 
politiques  qui  l'y  avaient  fait  adhérer;  il  avait  lui-méme  le  pressentiment 
de  sa  prochaine  chute.  Environné  des  démocraties  française,  ligurienne, 
cisalpine,  l’esprit  de  ses  peuples  était  travaillé  dans  tous  les  sens,  et  dès 
lors  la  cour  jetait  un  coup  d’œil  sur  la  Sardaigne  comme  sur  un  lieu  de 
refuge.  ’ 

IV.  Après  la  paix  de  Tolentino,  la  cour  de  Rome  continua  à se  mal 
conduire;  elle  exécuta  les  conditions  du  traité  fidèlement,  mais  elle  se 
laissa  influencer  par  les  cardinaux  Busca  et  Albani;  elle  continua  à lever 
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une  armée  et  eut  l'imprudence  de  narguer  publiquement  la  France  en 
appelant  le  général  Provera  pour  la  commander.  En  même  temps  elle 
refusa  de  reconnaître  la  république  cisalpine.  Les  menaces  de  l'ambas- 
sadeur de  France  lirent  échouer  ces  faibles  tentatives;  Provera  arriva  à 
Home,  y séjourna  quelques  jours  et  dut  s’en  retourner  en  Autriche.  La 
république  cisalpine,  heureuse  d'avoir  occasion  de  s'emparer  de  quelques 
provinces  de  Rome,  arma  et  déclara  la  guerre  au  Vatican.  A la  vue  de 
colorage,  ces  faibles  et  imprudents  vieillards  tombèrent  à genoux  et  don- 
nèrent au  directoire  cisalpin  toutes  les  satisfactions  qu'il  pouvait  désirer. 
L'on  ne  trouve  dans  cette  conduite  aucune  trace  de  cette  politique  qui 
avait  tant  illustré  le  Vatican  dans  les  siècles  derniers.  Ce  gouvernement 
était  usé;  la  puissance  temporelle  des  papes  ne  se  pouvait  plus  maintenir: 
elle  finissait  comme  avait  iiiii  la  souveraineté  des  électeurs  ecclésiastiques 
de  l'Empire. 

V.  La  cour  de  Naples  était  dirigée  par  lu  reine,  femme  d'esprit,  dont 
les  idées  étaient  tout  aussi  désordonnées  que  les  passions  qui  agitaient 
son  cteur.  Le  traité  signé  à Paris  en  octobre  1796  n'avait  pas  changé  la 
disposition  de  ce  cabinet,  qui  ne  cessa  d'armer  et  de  donner  des  inquié- 
tudes pendant  toute  l'année  1797.  Lorsque  Napoléon  était  dans  les  Mar- 
ches, se  dirigeant  sur  Rome,  le  prince  Pignatelli  llelmonte,  ministre  de 
Naples,  lui  fit  livrer  un  jour  en  confidence  une  lettre  de  la  reine  qui  dé- 
clarait qu  elle  allait  faire  marcher  3o,ooo  hommes  pour  couvrir  Rome. 
«Je  vous  remercie  de  cetto  confidence,  lui  répondit  le  général,  et  je  veux 
vous  répondre  par  une  confiance  pareille.*  Il  sonua  son  secrétaire,  se  fil 
porter  le  carton  de  Naples,  en  lira  une  dépêche  qu’il  avait  écrite  au  Di- 
rectoire au  mois  de  novembre  1 796  : Mantoue  n’était  pas  pris  alors;  il  y 
disait  : * Les  embarras  que  me  donne  l'approche  d'Alvinzi  ne  m'empêchent 
pas  d'envoyer  6,000  hommes,  Lombards  et  Bolonais,  pour  punir  la  cour 
de  Rome;  mais  il  est  à prévoir  que  la  cour  de  Naples  pourrait  faire  avan- 
cer 3o,ooo  hommes  pour  couvrir  cette  capitale.  Je  ne  marcherai  donc 
sur  Rome  que  lorsque  Mantoue  sera  rendue  et  que  les  renforts  que  vous 
m'annoncez  seront  arrivés,  afin  que,  si  alors  la  cour  de  Naples  rompait 
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in  traité  de  Paris,  je  puisse  avoir  aa.ooo  hommes  pour  m’emparer  de 
Naples  et  en  chasser  la  cour.  » Un  courrier  extraordinaire,  que  cet  envoyé 
lit  partir  dans  la  nuit,  eut  sans  doute  pour  objet  d'instruire  la  reine  de 
quelle  manière  avait  été  accueillie  son  insinuation.  Depuis  la  paix  de 
Paris,  les  ministres  et  les  légations  napolitaines  dans  les  cours  étrangères 
étaient  plus  hostiles  et  plus  impertinents  envers  les  Français  que  du 
temps  où  l'on  était  en  guerre;  il  u'étail  pas  rare  d’entendre  ces  agents 
déclarer  que  la  paix  ne  serait  pas  de  longue  durée,  etc.  Une  pareille  con- 
duite n empécha  pas  le  cabinet  de  Naples  de  concevoir  de  grandes  espé- 
rances. Tout  d’un  coup,  pendant  les  conférences  de  Mombcllo,  d’Udine 
et  de  Passeriano,  l'ambition  s'empara  du  cœur  de  la  reiuc;  elle  voulait 
les  iles  de  Corfou,  Zante,  Céphalonie,  Sainte-Maure,  les  Marches  de  Mu- 
cerata,  de  Ferrure,  d'Ancône  et  le  duché  d'Urbiuo;  elle  voulait  déposséder 
et  le  Pape  et  la  république  de  Venise,  et  toutes  ces  acquisitions,  elle  1er 
voulait  faire  par  la  protection  et  l'intervention  de  la  Franco;  c’était  sur- 
tout de  Napoléon  quelle  attendait  tout.  Ces  prétentions  n'étaient  que 
plaisantes;  elles  étaient  une  preuve  de  la  folie  et  du  dérèglement  des 
personnes  qui  dirigeaient  le  cabinet  le  plus  versatile  et  le  plus  inconsé- 
quent de  l'Europe,  comme  l'armée  napolitaine  était  la  plus  mauvaise  des 
armées  de  l'Italie.  Le  trône  de  Naples  survécut  à cette  guerre  d'Italie,  à 
cause  de  son  heureuse  situation  et  de  son  éloignement  du  théâtre  de  la 
guerre. 

\1.  Il  avait  fallu  céder  aux  vœux  des  Lombards  et  les  constituer  en 
république  sous  le  litre  de  Trantpadane.  Elle  comprenait  toute  la  Lom- 
bardie, c'est-à-dire  tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  depuis 
le  Mincio  jusqu'au  Tessin.  La  Cispudane  comprenait  les  pays  de  la  rive 
droite,  depuis  les  états  de  Parme  jusqu'à  l’Adriatique.  Sa  constitution 
avait  été  décrétée  dans  un  congrès  de  députés  élus  par  le  peuple  et  sou- 
mise à l'acceptation  du  peuple;  elle  avait  réuni  une  grande  majorité  de 
votes,  elle  avait  été  mise  à exécution  à la  fin  d'avril;  le  peuple  avait  fait 
choix  de  toutes  scs  autorités;  mais,  les  nobles  et  les  prêtres  s'étant  donné 
beaucoup  de  mouvement,  l'autorité  était  en  partie  tombée  entre  leurs 
sm.  A3 
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mains  : les  peuples  accusaient  les  autorités  de  n ôtre  pas  affectionnées  à 
la  démocratie. 

Aussitôt  que  la  convention  de  Motnbcllo,  qui  contenait  les  bases  de  la 
pais  definitive  el  avait  été  convenue  avec  le  marquis  de  (iallo,  eut  été 
désavouée  par  le  cabinet  de  Vienne,  et  qu'il  fut  évident  que  les  négocia- 
tions traîneraient  en  longueur.  Napoléon  prit  le  parti  de  créer  la  répu- 
blique cisalpine,  cil  y fondant  les  républiques  cispadane  et  tronspadane: 
ce  qui  réunirait  sous  un  même  gouvernement  3 ou  à millions  d'habitants, 
el  offrirait  une  masse  de  force  propre  à influer  sur  les  événements  ulté- 
rieurs. Les  négociations  avec  les  autorités  de  ces  deux  républiques  pour 
les  porter  à opérer  de  bonne  volonté  leur  réunion,  les  détails  de  l'or- 
ganisation de  la  Cisalpine  furent  une  partie  de  ses  occupations  pendant 
son  séjour  à Mombello.  Les  autorités  de  la  Cispadane  se  refusaient  avec 
opiniâtreté  à une  réunion  qui  contras  tait  avec  leurs  préjugés;  il  avait 
fallu  plusieurs  mois  de  débats  et  de  discussion  pour  que  les  gouverne- 
ments de  Rcggio,  Modem*.  Bologne,  Ferrure,  sentissent  la  nécessité  de  se 
constituer  sous  un  même  gouvernement.  L'esprit  de  localité  opposa  éga- 
lement de  la  résistance  à l'union  des  peuples  de  la  rive  droite  à ceux  de  la 
rive  gauche  du  Pô;  et  l’on  aurait  probablement  échoué  à l'opérer  de  pleine 
bonne  volonté,  sans  l'espérance  qu'elle  amènerait  un  jour  la  réunion  de 
tous  les  peuples  de  la  Péninsule  sous  un  môme  gouvernement,  ce  secret 
penchant  qu'ont  tous  les  Italiens  a reformer  une  seule  et  grande  nation; 
et  il  fut  facile  de  leur  démontrer  que,  pour  cheminer  vers  ce  grand  but, 
il  fallait  commencer  par  réunir  dans  un  même  gouvernement  tous  les 
peuples  italiens  qui  déjà  étaient  libres.  A celte  cause  géuérale  se  joi- 
gnirent deux  circonstances  particulières  : la  llomagne.  que  le  Pape  avait 
cédée  par  le  traité  de  Tolentino,  s'était  constituée  indépendante  sous  le 
litre  d'hmilic,  et  n'était  pas  encore  réunie  à la  Cispadane;  l'esprit  de  lo- 
calité qui  la  portait  à s'isoler  lui  donnait  surtout  une  grande  antipathie 
contre  Bologne,  avec  qui  elle  confinait.  Ses  peuples  embrassèrent  avec 
ardeur  l'idée  de  former  une  seule  république,  et,  par  de  nombreuses 
pétitions,  sollicitèrent  la  formation  de  la  Cisalpine.  Dans  ce  temps,  Venise 
et  la  terre  ferme  inquiètes  du  mystère  des  préliminaires,  votèrent  dans 
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des  assemblées  publiques  la  Ibnnalion  de  la  république  italienne.  Ces 
circonstances  levèrent  toutes  les  difficultés  : l'esprit  de  localité  fléchit  de- 
vant l'esprit  public,  et  les  raisons  particulières  devant  les  raisons  géné- 
rales. D'un  commun  accord  la  réunion  fut  convenue  et  la  capitale  établie 
à Milan. 

La  nouvelle  république  fut  appelée  Hépublique  cisalpine;  ce  qui  fui  un 
sujet  de  mécontentement  à Paris,  on  l'on  eût  voulu  l’appeler  Trantalpine. 
Le  lait  est  que  les  vieux  des  Italiens  étant  constamment  fixés  sur  llonie  et 
la  réunion  de  toute  la  Péninsule  en  un  seul  état,  le  mot  cisalpine  était 
celui  qui  les  flattait  et  auquel  ils  voulaient  se  tenir,  n'osant  pas  encore 
adopter  la  dénomination  de  lityublique  italienne.  Après  le  traité  de 
Ca nqm-Formio,  la  partie  des  étals  de  Venise  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Adige  fut  réunie  à la  Cisalpine,  et,  après  la  médiation  des  Grisons,  la 
\alteline  y opéra  également  sa  réunion;  ce  qui  constitua  celte  république 
en  dix  départements,  avec  une  population  de  3, 600,000  âmes,  des  plus 
riches  de  I Kurope , s'étendant  dans  le  plus  beau  pays  du  monde,  depuis 
les  montagnes  de  la  Suisse  aux  Apennins  toscans  et  romains  et  du  Tessin 
à l'Adriatique.  Napoléon  eût  voulu  donner  à relte  nouvelle  république 
une  constitution  differente  de  celle  de  la  France;  il  avait  demandé  qu'on 
lui  envoyât  à Milan  quelques  publicistes  français,  tels  que  Sieyès,  pour 
pouvoir  s'autoriser  de  leurs  noms;  mais  celte  idée  ne  plut  pas  au  Direc- 
toire. et  la  constitution  de  la  Cisalpine  fut  la  même  que  celle  de  la  France 
de  179Ô.  Les  premiers  directeurs  furent  Serbelloni.  Paradisi,  Moscati, 
Alessandri,  Fenaroli.  C'étaient  les  chefs  du  parti  français  en  Italie.  Le  pre- 
mier était  le  pins  grand  seigneur  de  lu  Lombardie.  Ils  furent  installés  au 
palais  de  Milan  le  3o  juin.  L indépendance  de  la  république  cisalpine  et 
la  renonciation  du  droit  de  conquête  furent  proclamées1. 

Une  fédération  générale  des  gardes  nationales  et  de  toutes  les  auto- 
rités de  la  nouvelle  république  eut  lieu  au  lazaret  de  Milan.  Le  1 h juillet, 
3 0.000  gardes  nationaux  ou  députés  de  divers  départements  jurèrent 
fraternité  et  union,  et  île  seconder  de  tous  leurs  efforts  la  renaissance  de 

1 \oir  l.i  pritcliiriHlioti  «hIi-omt  «iu\  b-mlianl»  et  l'ordre  qui  suivit  celle  proclamation . p.  ao&. 
It*  *mj  juin  1707,  toute  111.  p.  ao3.  n'  19GG.  n*  1967. 
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la  liberté  et  de  la  patrie  italienne.  Le  directoire  cisalpin  nomma  ses  mi- 
nistres cl  les  autorités,  constitua  son  état  militaire  et  administra  la  répu- 
blique risalpine  comme  un  état  indépendant;  les  clefs  de  Milan  et  toutes 
les  places  fortes  lui  furent  remises. 

Dès1  ce  moment,  les  mœurs  italiennes  changèrent;  quelques  années 
après,  ce  n'était  plus  la  même  nation.  La  soutane,  qui  était  l'habit  à 
la  mode  pour  les  jeunes  gens,  fut  remplacée  par  l'uniforme.  Au  lieu  de 
passer  leur  vie  aux  pieds  des  femmes,  les  jeunes  Italiens  fréquentèrent 
les  manèges,  les  salles  d’armes,  les  champs  d’exercice.  Les  enfants  ne 
jouaient  plus  à la  chapelle;  ils  avaient  des  régiments  de  fer-blanc  et 
imitaient,  dans  leurs  jeux,  les  événements  de  la  guerre.  Dans  les  co- 
médies, dans  les  farces  des  rues,  on  avait  toujours  représenté  un  Italien 
bien  lâche,  quoique  spirituel,  et  une  espèce  de  gros  eapitan,  quelquefois 
français  et  le  plus  souvent  allemand,  bien  fort,  bien  brave,  bien  brutal. 
Unissant  par  administrer  quelques  coups  de  béton  à l'Italien,  aux  grands 
applaudissements  des  spectateurs  : le  peuple  ne  souffrit  plus  de  pareilles 
allusions;  les  auteurs  mirent  sur  la  scène,  à la  satisfaction  du  public, 
des  Italiens  braves,  faisant  fuir  des  étrangers  pour  soutenir  leur  honneur 
et  leurs  droits.  L'esprit  national  s'élail  formé.  L'Italie  avait  ses  chansons 
à la  fois  patriotiques  et  guerrières.  Les  femmes  repoussaient  avec  mépris 
les  hommages  des  hommes  qui,  pour  leur  plaire,  affectaient  des  mœurs 
efféminées. 

VU.  La  Valteline  se  compose  de  trois  vallées  : la  Valleline  proprement 
dite,  le  Bormio  et  la  Chiavenna.  Sa  population  est  de  iGo.ooo  âmes. 
Ses  habitants  professent  ln  religion  catholique  romaine  et  parlent  italien. 
Géographiquement  elle  appartient  à l'Italie;  elle  borde  les  rives  de 
l'Adda  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  de  Cdmc,  et  elle  est  séparée 
de  l'Allemagne  par  les  hautes  Alpes.  Elle  a dix-huit  lieues  de  long  sur  six 
de  large.  Chiavenna,  sa  rapilale,  est  située  â deux  lieues  du  lac  de  Cdmc 
et  A quatorze  lieues  de  Coire,  dont  llormio  est  à dix-sept  lieues.  Elle 

1 Gel  alinea  et  Je  paragraphe  suivant  sont  toirede  h'nmtc  tout  le  rèffne  de  Napoléon  /",  (Million 
<*‘produ  il*  d'après  ta  Mémoires  pour  servir  k tkis-  de  i83o.  Nom  n'avont  pas  le  lotie  original. 
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taisait  anciennement  partie  du  Milanais.  Barnabe  Visconti,  archevêque  et 
duc  de  Milan,  en  i A o 4 , donna  cea  trois  vallées  à l'église  de  Coire.  En 
10  19,  les  Ligues  Grises  furent  investies  de  la  souveraineté  de  la  Valte- 
line  par  Sforce,  moyennant  des  capitulais  dont  les  ducs  de  Milan  devaienl 
être  garants.  Los  Valtelins  se  trouvèrent  ainsi  sujets  des  trois  Ligues 
Grises,  dont  les  habitants  en  grande  partie  parlent  allemand,  sont  pro- 
testants et  sont  séparés  d eux  par  la  haute  chaîne  des  Alpes. 

Il  n'est  pas  d'étal  plus  affreux  que  celui  d'un  peuple  sujet  d'un  autre 
peuple.  C’était  ainsi  que  le  bas  Valais  était  sujet  du  haut  Valais,  et  que 
le  pays  de  Vaud  était  sujet  de  Berne.  Depuis  longtemps  les  malheureux 
Valtelins  se  plaignaient  des  vexations  qu’ils  éprouvaient  et  du  joug  humi- 
liant auquel  ils  étaient  soumis.  Les  Grisons,  pauvres  et  ignorants,  venaient 
s’enrichir  chez  eux,  plus  riches  et  plus  civilisés.  Le  dernier  paysan  des 
Ligues  Grises  mettait  entre  lui  et  le  plus  riche  habitant  de  la  Valte- 
I ine  la  distance  qui  existe  entre  les  souverains  et  leurs  sujeLs.  Certes, 
s'il  est  une  position  qui  légitime  l'insurrection  et  réclame  un  changement, 
c’est  celle  dans  laquelle  gémissait  la  Valleline. 

Dans  le  courant  de  mai  1797,  les  peuples  des  trois  vallées  s'insur- 
gèrent, coururent  aux  armes,  chassèrent  leurs  prétendus  souverains, 
arborèrent  le  drapeau  tricolore  italien,  se  nommèrent  un  gouvernement 
provisoire,  et  adressèrent  un  manifeste  à toutes  les  puissances  pour 
leur  faire  connaître  leurs  griefs  et  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de 
conquérir  des  droits  dont  aucun  peuple  ne  peut  être  privé.  Ils  envoyèrent 
à Mombello  les  députés  Guicciardi,  Planta,  Paribelli,  gens  de  mérite, 
pour  réclamer  l'exécution  de  leurs  capilulots,  violés  en  tous  points  par  les 
Grisons. 

Napoléon  avait  de  la  répugnance  à intervenir  dans  des  questions  qui 
pouvaient  tenir  à la  Suisse,  et  qui,  sous  ce  point  de  vue,  étaient  d'une 
importance  générale.  Cependant,  s'étant  fait  représenter  les  pièces  rela- 
tives à celte  affaire  qui  se  trouvaient  dans  les  archives  do  Milan,  il  re- 
connut que  le  gouvernement  milanais  était  investi  du  droit  de  garantie: 
et  comme,  de  leur  côté,  les  Ligues  Grises  sollicitaient  sa  protection  pour 
faire  rentrer  les  Valtelins.  leurs  sujets,  dans  l'ordre  et  l'obéissance,  il 
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accepta  ia  médiation  et  ajourna  les  (leux  parties  à se  présenter  devant 
son  tribunal,  dans  le  courant  de  juillet  suivant,  pour  défendre  respecti- 
vement leurs  droits.  Pendant  ce  délai,  les  Ligues  Grises  implorèrent  l'in- 
tervention du  corps  helvétique.  Barthélemy,  ministre  de  France  n lierne. 
sollicita  vivement  en  leur  faveur.  Enfin,  après  bien  des  menées  de  part 
et  d'autre,  Napoléon,  avant  de  prendre  une  décision  linale,  engage», 
par  forme  d'avis,  les  deux  parties  à s’arranger  à l'amiable,  et  leur  pro- 
posa, comme  moyen  de  conciliation,  que  la  Yaltcline  formât  une  qua- 
trième Ligue  (irise,  égale  en  tout  aux  trois  premières.  Cet  avis  blessa 
profondément  l’orgueil  des  paysans  grisons.  Gomment  comprendre  qu'un 
pavsan  qui  boit  les  eaux  de  l'Adda  soit  l'égal  de  celui  qui  boit  les  eaux 
du  Rhin?  Ils  s'indignèrent  d'une  proposition  aussi  déraisonnable  que 
celle  d'égaler  des  paysans  catholiques,  parlant  italien,  riches  et  éclairés, 
à des  pavsans  protestants,  parlant  allemand,  pauvres  et  ignorants.  Les 
meneurs  ne  partageaient  pas  ces  préjugés,  mais  ils  étaient  égarés  par 
leur  intérêt.  La  Volleline  était  pour  eux  une  source  de  revenus  et  de 
richesses  très-importante,  qu’ils  m*  pouvaient  se  résoudre  à abandonner. 
Ils  intriguèrent  à Paris,  à Vienne,  à lierne.  On  leur  lit  des  promesses: 
on  leur  conseilla  de  gagner  du  temps.  On  leur  reprochait  d’avoir  provo- 
qué et  accepté  la  médiation.  Ils  déclinèrent  la  voie  de  conciliation  et 
n envoyèrent  point  de  députés  à l’époque  fixée  pour  discuter  devant  le 
médiateur  l'exécution  des  capitulais,  contradictoirement  avec  les  députés 
de  la  Valteline. 

Napoléon  condamna  par  défaut  les  Ligues  Grises,  et.  comme  arbitre 
choisi  par  les  deux  parties  et  comme  représentant  le  souverain  de  Milan, 
garant  des  capitulais  des  Vallelins.  il  prononça  son  jugement  en  ces 
termes,  le  tq  vendémiaire  an  vi  (10  octobre  1 7 q 7 ) : 

* Les  peuples  de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Rnrmio  se  sont  soulevés 
contre  les  lois  des  Grisons  et  se  sont  déclarés  indépendants,  en  prairial 
dernier.  Le  gouvernement  de  la  république  des  Grisons,  après  avoir 
emplové  tous  les  moyens  pour  réduire  à l’obéissance  ses  sujets,  n eu 
recours  à la  médiation  de  la  République  française,  dans  la  personne  du 
général  Bonaparte,  et  lui  a envoyé  comme  député  Gaudeuzio  Planta. 
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-Les  peuples  de  la  Valteline  ayant  demandé  aussi,  de  leur  cûlé,  la 
même  médiation,  le  général  en  chef  réunit  les  députations  respectives 
à Mombello,  le  4 messidor  (as  juin),  et,  après  une  conférence  assez 
longue,  il  accepta,  au  nom  de  lu  llépuhlique  française,  la  médiation 
demandée  : il  écrivit  aux  Grisons  et  aux  Yaltelins  qu’ils  lui  envoyassent 
au  plus  toi  des  députés. 

r|.es  peuples  de  la  Valteline,  Chiavenna  et  llormio,  envoyèrent  ponc- 
tuellement les  députés  demandés. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  sans  que  le  gouvernement  grisou  ait 
envoyé  les  siens,  malgré  les  instances  réitérées  du  citoyen  Gomevras. 
résident  de  la  llépuhlique  à Coire. 

"Le  6 fructidor  dernier  («3  août),  le  général  en  chef,  voyant  l’anar- 
chie dans  laquelle  la  Valteline  se  trouvait  plongée,  fil  écrire  au  gouver- 
nement grison  pour  l’avertir  d’envoyer  sa  députation  avant  le  a 4 fruc- 
tidor (io  septembre). 

-Vous  sommes  nu  uj  vendémiaire  (io  octobre),  et  les  députés  des 
Grisons  n’ont  point  comparu. 

- Non-seulement  ils  n’ont  point  comparu,  mais  il  n’y  a pas  à douter 
que,  en  mépris  de  la  médiation  acceptée  de  la  République  française,  les 
Ligues  Grises  li  aient  préjugé  la  question,  et  que  le  refus  d’envoyer  des 
députés  ne  provienne  de  puissantes  intrigues. 

c Ko  conséquence,  le  général  en  chef,  au  nom  de  la  République  fran- 
çaise, considérant  : 

- t"  Que  la  bonne  foi,  la  conduite  loyale  et  la  cotiliauce  des  peuples 
de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Borinio  envers  la  République  française, 
doivent  engager  celle-ci  à user  de  réciprocité  et  à leur  prêter  assistance: 

t a"  Que  la  République  française,  au  moyen  de  la  demande  faite 
par  les  Grisons,  est  devenue  médiatrice  et  comme  arbitre  du  sort  des 
peuples; 

-3°  Qu’il  est  hors  de  doute  que  les  Grisons  ont  violé  les  capitulations 
qu’ils  étaient  tenus  d’observer  envers  les  peuples  de  la  Valteline,  Chia- 
venna et  Bormio,  et  que,  conséquemment,  ceux-ci  sont  rentrés  dans  les 
droits  que  la  nature  donne  h tous  les  peuples; 
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p 4°  Qu'un  peuple  lie  peut  «lire  sujet  d’un  autre  peuple  sans  violer 
les  principes  du  droit  public  et  naturel; 

p 5"  Que  le  vœu  des  habitants  de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Boruiio, 
est  bien  prononcé  pour  leur  réunion  à la  république  cisalpine; 

p 6°  Que  la  conformité  des  religions  et  des  langues,  b nature  des 
localités,  des  communications  et  du  commerce,  autorisent  également  cette 
réunion  de  la  Valteline,  Chiavenna  et  Bormio  à la  république  cisalpine, 
de  laquelle  d'ailleurs  ces  trois  pays  ont  été  autrefois  démembrés: 

p Que,  depuis  le  décret  des  communes  qui  composent  les  trois 
Ligues  (irises,  le  parti  qu'aurait  dû  prendre  le  médiateur  d'organiser  la 
Valteline  en  quatrième  Ligue  Grise  se  trouve  rejeté;  que,  par  conséquent, 
il  ne  reste  plus  de  refuge  à la  Valteline  contre  la  tyrannie  que  dans  sa 
réunion  à la  république  cisalpine; 

p Arrête,  en  vertu  du  pouvoir  dont  la  République  française  se  trouve 
investie  par  la  demande  que  les  Grisons  et  les  Vallclins  ont  faite  de  sa 
médiation,  que  les  peuples  de  la  \nlteline,  Chiavenna  et  Bormio.  sont 
maîtres  de  se  réunir  à le  république  cisalpine,  s 

La  question  se  trouva  décidée.  Des  élans  de  joie  et  d'culhousiasnip 
animèrent  ces  malheureux  habitants  de  la  Valteline.  La  rage  et  l’orgueil 
humilié  firent  frémir  les  Grisons.  Aussitôt  après  cette  sentence  arbitrale, 
la  Valteline  et  la  Cisalpine  négocièrent  et  opérèrent  leur  réunion.  Les 
Grisons  comprirent  alors  leur  faute.  Ils  écrivirent  à Napoléon  que  leurs 
députés  partaient  pour  défendre  leurs  droits  devant  lui,  feignant  ainsi 
d’ignorer  ce  qui  s’était  passé.  Il  leur  répondit  qu'il  était  trop  tard;  que  le 
io  octobre  son  jugement  avait  été  rendu,  et  que  déjà  la  Valteline  s était 
réunie  à la  Cisalpine;  que  c’était  une  question  terminée  pour  toujours. 

La  justice  rendue  à ce  petit  peuple  toucha,  frappa  toutes  les  âmes 
généreuses.  Les  principes  sur  lesquels  la  sentence  de  Napoléon  était 
fondée  retentirent  en  Europe,  et  portèrent  un  coup  mortel  à l'usurpation 
des  cantons  suisses  qui  avaient  des  peuples  pour  sujets.  Il  semblait  que 
l’aristocratie  de  Berne  devait  être  assez,  éclairée  par  cet  exemple  pour 
sentir  que  le  moment  de  faire  quelques  concessions  aux  lumières  du 
siècle,  à l'influence  de  la  France  et  à la  justice,  était  arrivé.  Mais  les 
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préjugés  et  l'orgueil  n'écoulent  jamais  In  voie  de  la  raison,  de  la  nature 
et  de  la  religion.  L'oligarchie  ne  eède  i|u a la  force,  (le  ne  fui  que  plu- 
sieurs années  après  que  les  habitants  du  haut  Valais  consentirent  à re- 
garder les  habitants  du  bas  Valais  comme  leurs  égaux,  et  que  les  paysans 
du  pays  de  Vaud  et  d'Argovie  forcèrent  les  oligarques  bernois  à recon- 
naître leurs  droits  et  leur  indépendance. 
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CHAPITRE  XVir. 

JOURNÉE  Dli  18  FRUCTIDOR. 

I.  Du  Directoire  exécutif. — II.  Esprit  public.  — III.  Affaires  religieuse». — IV.  Nouveau 
système  des  poids  et  mesures.  — V.  Factions  qui  divisent  la  République.  — VI.  Con- 
juration contre  la  République,  à la  tête  de  laquelle  se  trouve  Picbegrn.  — VU.  Napoléon 
déjoue  cette  conjuration.  — VIII.  i8  fructidor.  — IX.  Loi  du  19  fructidor. 

I.  L'opinion  publique  lut  d'abord  séduite  par  les  avantages  qui  pa- 
raissaient attachés  à la  forme  de  gouvernement  prescrite  par  la  Constitu- 
tion de  <7<)a  : un  conseil  de  cinq  magistrats,  ayant  des  ministres  res- 
ponsables pour  l'exécution  de  scs  ordres,  aurait  tout  le  loisir  de  mûrir 
les  affaires;  le  même  esprit,  les  mêmes  principes  se  transmettraient  d'âge 
en  Age  sans  interruption;  plus  de  régence,  plus  de  minorité  à craindre. 
Mais  ces  illusions  se  dissipèrent  bientôt;  on  éprouva  à la  fois  tous  les  iu- 
eonvénients,  résultats  inévitables  de  l'amalgame  de  cinq  intérêts,  de  cinq 
passions",  de  cinq  caractères  divers.  On  sentit  toute  la  différence  qui  existe 
entre  un  individu  eréé  par  la  nature  et  un  être  factice  qui  n’a  ni  cœur  ni 
âme,  et  n'inspire  ni  confiance,  ni  amour,  ni  illusion. 

Les  cinq  directeurs  se  partagèrent  le  palais  du  Luxembourg  cl  s'y  éta- 
blirent avec  leurs  familles,  qu'ils  mirent  en  évidence.  Cela  forma  cinq 
petites  cours  bourgeoises,  placées  à coté  l une  de  l'autre  et  agitées  par  les 
passions  des  femmes,  des  enfants  et  des  valets.  La  suprême  magistrature 
bit  avilie;  les  hommes  de  <j3,  les  classes  élevées  de  la  société,  furent  éga- 
lement choqués.  L'esprit  de  la  Constitution  était  violé.  Un  directeur 
n'était  ni  un  ministre,  ni  un  préfet,  ni  un  général,  il  n’était  que  le 
cinquième  d'un  tout.  Il  ne  devait  paraitre  en  évidence  qu’eu  conseil;  sa 
femme,  ses  enfanLs,  ses  domestiques,  auraient  dâ  ignorer  qu'il  était 

' t .f*  chapitre  «t  le  suivant  sont  reprtMliiil*  iH3o.  Nous  n'nvnns  pas  le  manuscrit  original, 
d’après  tes  Mémoire*  pour  sertir  à l’ histoire  tie  et  des  doutes  peuvent  s'élever  sur  l'authenticité 
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membre  du  gouvernement.  Le  directeur  devait  rester  simple  ciloyen;  mais 
le  Directoire  devait  iHre  environné  des  respects,  de  l'étiquette  et  de  la 
splendeur  qui  appartiennent  à la  magistrature  suprême  d une  grande 
nation.  Cette  splendeur  devait  être  celle  de  la  puissance,  et  non  celle  de 
la  cour.  Le  directeur  sortant  de  fonctions  n’eût  trouvé  alors  aucun  chan- 
gement dans  son  intérieur;  il  n'eût  éprouvé  aucune  privation.  C'est  dans 
cet  esprit  que  la  Constitution  lui  avait  alloué  seulement  la  somme  mo- 
dique de  îoo.ooo  francs  d'appointements,  et  que  les  frais  de  représen- 
tation du  Directoire  étaient  compris  au  budget  pour  cinq  millions,  sous  le 
litre  de  frais  de  maison;  alors  un  traitement  de  100,000  francs  était  suf- 
fisant: mais  il  uurait  dû  être  assuré  pour  la  vie.  ce  qui  aurait  permis 
d'imposer  au  directeur  sortant  de  charge  l'obligation  de  ne  plus  occuper 
aucune  fonction,  et  eût  assuré  son  indépendance. 

II.  La  République  était  divisée.  (In  parti  avait  confiance  dans  la  Cons- 
titution de  1790;  un  autre  aurait  voulu  un  président  à la  tête  du  gou- 
vernement; un  troisième  regrettait  la  Constitution  de  1 7 y 3 ; enfin  les 
émigrés,  les  restes  des  privilégiés,  appelaient  de  leurs  vœux  la  contre- 
révolution;  mais  ce  dernier  parti  ne  se  composait  que  d'individus;  les 
émigrés  mouraient  de  misère  chei  l’étranger.  Les  trois  premiers  partis 
comprenaient  toute  la  population  de  la  France.  Beaucoup  de  gens  eussent 
voulu  que  le  Directoire  fût  composé  de  magistrats  n avant  pas  pris  part 
aux  affaires  depuis  le  10  août. 

Les  cinq  directeurs  avaient  volé  la  mort  du  roi;  on  s’attendait  qu’ils 
emploieraient  tous  ceux  de  leurs  collègues  à la  Convention  qui  n’avaient 
pas  été  réélus  aux  Conseils;  il  en  fut  autrement.  Le  nom  de  convention- 
nel fut  d'abord  une  cause  de  défaveur  et.  peu  après,  un  titre  de  pros- 
cription. Ils  furent,  par  mesure  de  haute  police,  chassés  de  Paris  et  con- 
traints de  se  retirer  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Les  hommes  de  g3 
s'étaient  d’abord  montrés  disposés  à s'attacher  au  char  d'un  gouverne- 
ment composé  d'hommes  qui  tous  avaient  été  chauds  jacobins;  mais  sa 
marche  leur  déplut;  ils  n'y  trouvèrent  pas  celte  simplicité  de  manières 
qui  flattait  leurs  passions;  ils  s'effarouchèrent  de  celte  apparence  de 
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cour;  accoutumé»  à uc  rien  ménager,  Sx  ne  connaître  aucune  nuance,  iis 
se  livrèrent  à toute  espèce  de  sarcasmes.  Le  Directoire  en  fut  exaspéré 
et  sévit  contre  eux.  Poussés  à bout,  ils  conspirèrent  pour  s'affranchir  du 
joug  «les  cinq  sires  du  Luxembourg.  Ils  se  ressouvinrent  alors  que  Reubeli 
avait  fermé  les  jacobins;  que  Barras  avait  marché  contre  eux  au  9 ther- 
midor; «pie  Revellière-Lépeaux  était  des  soixante  et  treixe1.  Carnot  seul, 
à leurs  yeux,  était  sans  reproche. 

Le  parti  qui  désirait  le  gouvernement  d’un  président  se  serait  sincère- 
ment attaché  au  Directoire,  s'il  lui  eût  montré  de  la  confiance;  mais, 
loin  «le  là,  il  le  signala  tout  d'abord  comme  ennemi.  Ce  parti  s'aliéna, 
et,  s'il  ne  devint  pas  l'ennemi  de  la  République,  il  le  devint  de  l'adminis- 
tration. 

Le  Directoire  s'attacha  à se  faire  des  partisans  dans  les  classes  privi- 
légiées : il  ne  réussit  pas.  Elles  ne  montrèrent  aucune  considération  pour 
des  hommes  sans  naissance  et  n'ayant  personnellement  aucun  genre  d'il- 
lustration. 

Ainsi  les  deux  partis  extrêmes  se  formèrent  de  nouveau  ; les  hommes 
de  «)3,  parce  qu'on  les  persécuta;  les  classes  privilégiées,  parce  qu'on  les 
caressa. 

Les  armées  se  rallièrent  à un  gouvernement  fondé  sur  les  principes 
pour  lesquels  elles  combattaient  depuis  cinq  ans,  et  qui  leur  assurait  plus 
«le  stabilité  et  de  considération. 

Peu  après,  le  Directoire  adopta  la  politique  funeste  connue  sous  le 
nom  de  bascule;  elle  était  fondée  sur  le  principe  de  comprimer  également 
les  deux  partis;  de  sorte  que,  lorsque  l'un  îles  deux  s'était  compromis  et 
avait  attiré  sa  sévérité,  dans  le  même  moment  et  par  le  même  acte  il 
frappait  le  parti  opposé,  quand  bien  même  dans  celte  circonstance  il 
aurait  secondé  scs  intentions.  Le  sentiment  de  l'injustice,  de  la  fausseté, 
de  l'immoralité  de  ce  système,  porta  au  plus  haut  degré  l'exaspération  et 
le  dégoût  dans  tous  les  esprits.  Les  partis  s’accrurent  et  s’aigrirent  chaque 
jour  davantage;  il  s’opéra  même  entre  eux  une  espèce  de  rapprochement. 


1 Voir  b noir  de  la  page  6g. 
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L'éclat  que  les  victoires  d'Italie  répandaient  sur  le  Directoire  ne  pouvait 
effacer  l'ingénérosité  de  soo  administration.  Son  sceptre  était  de  plomb! 

III  . Les  lois  avaient  prorlamé  la  liberté  de  conscience;  elles  proté- 
geaient également  l'exercice  de  tous  les  cultes.  Mais,  sous  le  gouverne- 
ment révolutionnaire,  les  prêtres  de  toutes  les  religions  avaient  été  incar- 
cérés, chassés  du  territoire  et  enfin  déportés.  Après  le  q thermidor,  cet 
état  de  choses  s’était  adouci.  Depuis,  le  directeur  Revellière-Lépeauv  se 
lit  le  chef  des  Thfophilanthrope» ; il  leur  donna  des  temples.  La  persécu- 
tion contre  les  prêtres  catholiques  se  renouvela,  et,  sous  divers  prétextes, 
on  les  gêna  dans  l’exercice  de  leur  religion,  (irand  nombre  de  bons  ci- 
toyens se  trouvèrent  de  nouveau  inquiétés  et  froissés  dans  ce  que  l'homme 
a de  plus  sacré. 

Le  calendrier  républicain  avait  divisé  l’année  en  douze  mois  égaux  de 
trente  jours,  et  chaque  mois  en  trois  décades;  il  n’y  avait  plus  de  dimanche; 
le  décadi  était  marqué  pour  le  jour  du  repos.  Le  Directoire  alla  au  delà 
et  défendit,  sous  des  peines  correctionnelles,  que  l'on  travaillât  le  décadi 
et  que  l’on  se  reposât  le  dimanche.  Il  employa  les  officiers  de  paix,  les 
gendarmes,  les  commissaires  de  police,  à faire  exécuter  ces  absurdes  règle- 
ments. Le  peuple  fut  gêné  et  exposé  à des  condamnations,  à des  vexa- 
tions, pour  des  faits  étrangers  à l'ordre  et  à l'intérêt  général.  La  clameur 
publique  invoqua  inutilement  les  Droit»  Je  l’Homme,  les  dispositions  des 
constitutions,  les  lois  qui  garantissaient  la  liberté  de  conscience  et  le  droit 
de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  ni  à l étal  ni  à autrui.  On  se  formerait  diffi- 
cilement une  idée  de  l’aversion  que  celte  conduite  inspira  contre  l'admi- 
nistration qui  tyrannisait  ainsi  les  citoyens,  dans  tous  les  détails  de  la 
vie,  au  nom  de  la  liberté  et  des  Droit»  de  l’Homme. 

IV.  Le  besoin  de  l'uniformité  des  poids  et  mesures  a été  senti  dans  tous 
les  siècles;  plusieurs  fois  les  états  généraux  l’ont  signalé;  ou  attendait  ce 
bienfait  de  la  révolution.  La  loi  sur  celte  matière  était  si  simple,  qu  elle 
pouvait  être  rédigée  dans  vingt-quatre  heures,  adoptée  et  pratiquée  dans 
toute  la  France  en  moins  d'une  année  : il  fallait  rendre  commune  à toutes 
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les  provinces  l'unité  des  poids  el  mesures  de  la  ville  de  Paris.  Le  gouver- 
nement, les  artistes  s'en  servaient  depuis  plusieurs  siècles.  En  envoyant 
des  étalons  dans  toutes  les  communes,  et  contraignant  ( administration  et 
les  tribunaux  à n'en  point  admettre  d'autres,  le  bienfait  eût  été  opéré 
sans  efforts,  sans  gène  et  sans  lois  coercitives.  Les  géomètres,  les  algé- 
brisles  furent  consultés  dans  une  question  qui  n'était  que  du  ressort  de 
l'administration.  Ils  pensèrent  que  l’unité  des  poids  et  mesures  devait  être 
déduite  d un  ordre  naturel,  afin  qu'elle  fût  adoptée  par  toutes  les  nations. 
Us  crurent  qu'il  n était  pas  suffisant  de  faire  le  bien  de  quarante  millions 
d'hommes;  ils  voulurent  y faire  participer  l'univers.  Ils  trouvèrent  que  le 
mètre  était  une  partie  aliquote  du  méridien;  ils  en  Grent  la  démonstra- 
tion el  le  proclamèrent  dans  une  assemblée  composée  de  géomètres  fran- 
çais, italiens,  espagnols  et  hollandais.  Dès  ce  moment,  on  décréta  une 
nouvelle  unité  de  poids  et  mesures,  qui  ne  cadra  ni„avec  les  règlements 
de  l’administration  publique,  ni  avec  les  tables  de  dimension  de  tous  les 
arts,  ni  avec  celles  d'aucune  des  machines  existantes.  Il  n'y  avait  pas 
davantage  à ce  que  ce  système  s'étendit  à tout  l'univers;  cela  était  d'ail- 
leurs impossible  : l'esprit  national  des  Anglais  et  des  Allemands  s'y  fût 
opposé.  Si  Grégoire  VII,  en  réformant  le  calendrier,  l'a  rendu  commun  à 
toute  l’Europe,  c'est  que  celte  réforme  tenait  à des  idées  religieuses, 
quelle  n'a  point  été  faite  par  une  nation,  mais  par  la  puissance  de  l’Église. 
Cependant  on  sacrifiait  à des  abstractions  et  à de  vaines  espérances  le  bien 
des  générations  présentes;  car.  pour  faire  adopter  à une  nation  vieille 
une  nouvelle  unité  de  poids  et  mesures,  il  faut  refaire  tous  les  règlements 
d'administration  publique,  tous  les  calculs  des  arts  ; c'est  un  travail  qui 
effraye  la  raison.  La  nouvelle  unité  des  poids  el  mesures,  quelle  quelle 
soit,  a une  échelle  ascendante  et  descendante  qui  ne  cadre  plus  en  nombres 
-.impies  avec  l'échelle  d unité  des  poids  et  mesures  qui  sert  depuis  des 
siècles  au  gouvernement,  aux  savants  el  aux  artistes.  La  traduction  ne  se 
peut  faire  de  l une  à l’autre  nomenclature,  parce  que  ce  qui  est  exprimé 
par  le  chiffre  le  plus  simple  dans  l'ancienne  se  trouverait  dans  la  nou- 
velle un  chiffre  composé.  Il  faudra  donc  augmenter  ou  diminuer  de  quel- 
ques fractions,  afin  que  l'espace  ou  le  poids  exprimé  dans  la  nouvelle 
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nomenclature  le  soit  en  chiffres  simples.  Ainsi,  par  exemple,  la  ration  du 
soldat  est  exprimée  par  a4  onces  dans  l’ancienne  nomenclature,  c’est  un 
unmlire  fort  simple;  traduit  dans  la  nouvelle,  il  donne  7 34  grammes 
sût)  millièmes.  Il  est  donc  évident  qu’il  faut  l'augmenter  ou  la  diminuer 
pour  pouvoir  arriver  à -j'iU  ou  7 3 5 grammes.  Toutes  les  pièces  et  lignes 
qui  composent  l'architecture,  tous  les  outils  cl  pièces  qui  servent  à l’hor- 
logerie, è la  bijouterie,  à la  librairie  et  à tous  les  arts;  tous  les  instru- 
ments, toutes  les  machines  ont  été  pensés  et  calculés  dans  l'ancienne 
nomenclature,  et  sont  exprimés  par  des  nombres  simples  que  la  traduc- 
tion ne  pourrait  rendre  qu'en  nombre  cumposés  de  cinq  ou  six  chiffres.  Il 
faudra  donc  tout  refaire. 

Les  savants  conçurent  une  autre  idée  tout  à Fait  étrangère  au  bienfait 
de  l’unité  des  poids  et  mesures;  ils  y adaptèrent  la  numération  décimale, 
en  prenant  le  mètre  pour  unité;  ils  supprimèrent  tous  les  nombres  com- 
plexés. Ilien  n’est  plus  contraire  A l'organisation  de  l’esprit,  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination,  line  toise,  un  pied,  un  pouce,  une  ligne,  uu 
point,  sont  des  portions  détendue  fixes  que  l'imagination  conçoit  indé- 
pendamment de  leurs  rapports  entre  eux;  si  donc  on  demande  un  tiers  de 
pouce,  l’esprit  opère  sur-le-champ  : c’est  l’étendue  appelée  pouce  qu’il 
divise  en  trois.  Par  le  uouveau  système,  au  contraire,  ce  n’est  pas  l’opé- 
ration de  diviser  un  pouce  en  trois  que  doit  faire  l'esprit  : c'est  un  mètre 
qu  il  lui  faut  diviser  en  cent  onze  parties.  L'expérience  de  tous  les  siècles 
avait  tellement  fait  comprendre  la  difficulté  de  diviser  uu  espace  ou  un 
point  au  delà  de  douze,  qu’à  chacune  de  ces  divisions  ou  avait  créé  un 
uouveau  nom  complexe.  Si  on  demandait  un  douzième  de  pouce,  l'opé- 
ration était  toute  faite  : c'était  le  nombre  complexe  appelé  ligne,  lai  nu- 
mération décimale  s'appliquait  à tous  les  nombres  complexes  comme 
unité.  Et  si  l'on  avait  besoin  d'un  centième  de  point,  d'un  centième  de 
ligue,  on  écrivait  un  centième.  Par  le  nouveau  système,  si  l'on  veut 
exprimer  un  centième  de  ligne,  il  faut  avoir  recours  à son  rapport  avec 
le  mètre;  ce  qui  jette  dans  un  calcul  infini.  Ou  avait  préféré  lé  diviseur 
is  au  diviseur  10,  parce  que  10  n'a  que  deux  facteurs  a et  5,  et  que 
1 a en  a quatre,  savoir  : s,  3,  A et  fi.  Il  est  vrai  que  la  numération 
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décimale,  généralisée  cl  exclusivement  adaptée  au  mètre  comme  unité, 
donne  des  facilités  aux  astronomes  et  aux  calculateurs;  mais  ces  avan- 
tages sont  loin  de  compenser  l'inconvénient  de  rendre  la  pensée  plus 
difficile  : le  premier  caractère  de  toute  méthode  doit  ctre  d'aider  la 
conception  et  l'imagination,  faciliter  la  mémoire,  donner  plus  de  puis- 
sance à la  pensée.  Les  nombres  complexes  sont  aussi  anciens  <jue  l'homme, 
parce  qu’ils  sont  dans  la  nature  de  son  organisation,  tout  comme  il  est 
dans  la  nature  de  la  numération  décimale  de  s'adapter  à chaque  unité,  à 
chaque  nombre  complexe,  et  non  à une  unité  exclusivement. 

Enfin  ils  se  servirent  de  racines  grecques,  ce  qui  augmenta  les  diffi- 
cultés; ces  dénominations,  qui  pouvaient  être  utiles  pour  les  savants, 
n 'étaient  pas  bonnes  pour  le  peuple. 

Les  poids  et  mesures  furent  une  des  plus  grandes  affaires  du  Direc- 
toire. Au  lieu  de  laisser  agir  le  temps  et  de  se  contenter  d'encourager  le 
nouveau  système  par  tous  les  moyens  de  l'exemple  et  de  la  mode,  il  fit 
des  lois  coercitives,  qu'il  fit  exécuter  avec  rigueur.  Ia?s  marchands  et  les 
citoyens  se  trouvèrent  vexés  pour  des  affaires  en  elles-mêmes  indifférentes; 
ce  qui  contribua  encore  à dépopulariser  une  administration  qui  se  plaçait 
hors  du  besoin  et  de  la  portée  du  peuple,  brisait  avec  violence  ses  usages, 
ses  habitudes,  ses  coutumes,  comme  l’aurait  pu  faire  un  conquérant  grec 
ou  lartarc.  qui,  la  verge  levée,  vent  être  obéi  dans  toutes  ses  volontés, 
qu  il  règle  sur  ses  préjugés  et  ses  intérêts,  abstraction  faite  de  ceux  du 
vaincu.  Le  nouveau  système  des  poids  et  mesures  sera  un  sujet  d’em- 
barras et  de  difficultés  pour  plusieurs  générations;  et  il  est  probable  que  la 
première  commission  savante  chargée  de  vérifier  la  mesure  du  méridien 
trouvera  quelques  corrections  à faire.  C'est  tourmenter  le  peuple  pour 
des  vétilles! 

V.  Les  élections  au  Corps  législatif  amenèrent  aux  affaires  des  hommes 
d une  opinion  contraire  au  Directoire,  effet  naturel  de  sa  fausse  politique 
et  de  sa  mauvaise  administration.  Le  général  Pichegru.  député  du  Jura 
aux  Cinq-Cenls,  fut  nommé  par  acclamation  président  de  ce  conseil;  on 
ignorait  alors  ses  liaisons  avec  les  étrangers;  Barthélémy  fut  nommé  au 
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Directoire  à la  place  de  Le  Tourneur.  Ces  deux  choix  étaient  fort  popu- 
laires. Pichegru  était  alors  le  général  le  plus  renommé  de  la  République  : 
il  avait  conquis  la  Hollande.  Barthélémy  était  le  négociateur  qui  avait 
fait  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  d'Espagne. 

Le  Directoire  se  divisa  en  deux  partis  : Reuhell,  Barras  et  Revellière 
formèrent  la  majorité;  Carnot  et  Barthélémy,  la  minorité. 

Le  ministère  fut  changé.  Benezeçh,  ministre  de  l'intérieur,  et  Cochou- 
Lapparcnt,  ministre  de  la  police,  se  trouvaient  compromis  dans  les  révé- 
lations de  Duverne  de  Presle.  Peliet  et  Truguet  tenaient  nu  parti  modéré 
des  Conseils;  ils  avaient  contribué  à rendre  à leur  patrie  grand  nombre 
d ‘émigrés  dont  la  présence  portait  ombrage.  Les  services  éminents  que  le 
ministre  Peliet  rendait  à l’administration  de  la  guerre,  le  mérite  surtout 
d’élre  le  premier  depuis  la  révolution  qui  eût  présenté  un  compte  clair 
et  précis  des  dépenses  de  son  ministère,  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  disgrâce 
des  meneurs.  Cependant  alors,  comme  toujours  dans  sa  longue  carrière 
administrative,  il  s’était  fait  remarquer  par  son  intégrité.  Il  est  mort  sans 
fortune,  ne  laissant  pour  héritage  à ses  enfants  que  l'estime  qui  lui 
était  si  justement  acquise.  Daniel  et  Merlin  furent  les  seuls  ministres 
conservés. 

Trois  partis  se  formèrent  dans  les  Conseils  : les  républicains  pronon- 
cés, qui  marchèrent  avec  la  majorité  du  Directoire,  abstraction  faite  de 
leurs  affections  particulières;  les  partisans  des  princes  et  de  l’étranger  : 
Pichegru,  Willot,  lmbert-Colomès,  Rovere  et  deux  ou  trois  autres,  étaient 
seuls  dans  le  secret  de  ce  parti;  les  clubistes  de  Clichy,  qui  comptaient 
dans  leurs  rangs  des  hommes  estimés,  voulant  le  bien,  mais  ne  sachant 
pas  le  faire,  mécontents,  ennemis  des  Directeurs,  des  Conventionnels 
et  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Les  rlichyens  se  donnaient  pour  sages,  modérés,  bons  Français  : 
étaient-ils  républicains?  non;  étaient-ils  royalistes?  ils  voulaient  donc  la 
Constitution  de  i 7 y i ? non:  celle  de  1 7 y 3 ? beaucoup  moins;  celle  de 
1790?  oui  et  non:  qu etaient-ils  donc?  ils  n'en  savaient  rien.  Ils  auraient 
voulu  telle  chose  avec  des  si,  telle  autre  avec  des  mais.  Ce  qui  les  faisait 
agir,  leur  donnait  du  mouvement,  c'étaient  les  applaudissements  des 
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salons,  les  louanges  résultant  des  succès  de  la  tribune.  Ils  votèrent  avec 
le  comité  royaliste  sans  le  savoir;  ils  furent  étonnés  lorsque,  après  leur 
catastrophe,  ils  acquirent  la  conviction  que  Pichegru,  Imbert-Colomès, 
VVillot,  Delà  baye,  etc.  étaient  des  conspirateurs;  que  toutes  ces  belles 
harangues,  ces  beaux  discours  qu’ils  avaient  prononcés,  étaient  des  actes 
de  conspiration  qui  secondaient  la  |>olitique  de  Pitt  et  des  princes.  Rien 
n'était  plus  loin  de  leur  pensée;  ils  n'eussent  pas  eu  le  courage  de  cons- 
pirer. Carnot  et  un  grand  nombre  de  membres  de  Ciichy  ont  prouvé 
depuis  par  leur  conduite  qu'ils  étaient  bien  loin  d’avoir  voulu  tramer 
contre  la  République.  Carnot  était  égaré  par  sa  haine  contre  les  thermi- 
doriens; son  Aine  avait  été  brisée  depuis  le  9 thermidor  par  l'opinion 
qui  accusait  le  Comité  de  salut  public  de  tout  le  sang  versé  sur  les  écha- 
fauds; il  avait  besoin  de  la  considération  publique  : il  fut  entraîné  par 
ceux  qui  dominaient  la  tribune  et  les  feuilles  périodiques. 

Les  écrivains  de  ces  feuilles,  en  grande  majorité,  étaient  contraires  au 
Directoire,  à la  Convention,  à la  révolution.  Quelques-uns  cherchaient 
ainsi  à faire  oublier  les  crimes  commis  par  eux  pendant  le  règne  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  dont  ils  avaient  été  les  agents;  plusieurs 
étaient  à la  solde  de  la  trésorerie  de  Londres.  Le  Directoire  n'a  pas  su 
opposer  journaux  à journaux,  presse  à presse,  plumes  à plumes,  soit 
qu  il  n'en  sentit  pas  toute  l'importance,  soit  qu'il  n'ait  pas  pu  ou  voulu 
faire  les  sacrifices  d’argent  nécessaires.  Il  ne  prit  point  conseil  de  la  con- 
duite du  gouvernement  anglais,  qui  non-seulement  soldait  et  faisait 
distribuer  avec  profusion  des  journaux  du  matin,  du  soir,  de  la  semaine, 
du  mois  cl  de  l'année,  mais  encore  leur  faisait  communiquer  les  extraits 
des  dépêches  dont  la  connaissance  importait  à la  curiosité  publique.  Le 
cabinet  de  Saint-James  trompe  les  étrangers  lorsqu'il  désavoue  avec  tant 
de  dédain  et  couvre  lui-même  de  mépris  ces  misérables  follieuluires: 
ce  mépris  n’est  que  de  commande  : le  fait  est  qu’il  les  solde,  les  dirige, 
cl  (pie  ses  archives  leur  sont  ouvertes. 

La  tribune  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens,  presque  toutes  les 
feuilles  publiques,  retentirent  de  vociférations  contre  le  gouvernement  et 
la  révolution,  contre  les  lois  sur  l'émigration,  la  vente  des  biens  nalio- 
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naux  et  te  culte,  contre  les  dilapidations  de  l’administration  et  l'énormité 
des  impôts.  Les  biens  nationaux  cessèrent  de  se  vendre;  leurs  acquéreurs 
lurent  inquiétés;  les  émigrés  rentrèrent;  les  prêtres  levèrent  la  tête.  Le 
général  Picbegru  était  l'âme  de  ce  projet  de  contre-révolution.  Le  Direc- 
toire, au  milieu  de  cette  tempête,  tenait  une  marche  incertaine. 

VL  Pichegru,  né  en  Franche-Comté,  fut  admis  à l'âge  de  dix-huit  ans 
à l'école  militaire  de  Brienne,  en  qualité  de  maître  de  quartier.  Son  projet 
était  d’entrer  à la  maison  professe  de  Vitry  pour  v faire  son  noviciat; 
mais  il  on  fut  déconseillé,  et  s'engagea  dans  le  régiment  de  Metz,  artil- 
rie,  en  i 789.  Il  y était  sergent  lorsque  la  société  des  jacobins  de  Besan- 
çon le  fit  nommer  chef  d'un  bataillon  de  volontaires.  En  1798,  le  repré- 
sentant Saint-Just  le  nomma  général  en  chef.  Il  dirigea  avec  succès  la 
campagne  de  1796  et  conquit  la  Hollande.  En  1798,  il  commanda  l'ar- 
mée du  Rhin.  C’est  de  là  que  date  sa  trahison.  Il  eut  des  relations  crimi- 
nelles avec  les  généraux  ennemis  et  concerta  avec  eux  ses  opérations.  Les 
armées  de  Sambrc-el-Mcuse  et  du  Rhin  avaient  ordre  d'opérer  un  mou- 
vement combiné  pour  se  rendre  sous  Mayence:  il  fit  manquer  cette  opé- 
ration en  laissant  la  majorité  de  ses  forces  sur  le  haut  Rhin.  A quelque 
temps  de  là,  la  ligne  de  contrevallation  qu’il  occupait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  devant  Mayence,  fut  forcée  par  Clerfayt,  qui  s'empara  de 
toute  son  artillerie  de  campagne;  il  se  relira  avec  ses  débris  dans  tes 
lignes  de  Wissembourg.  Ces  événements  cl  d'autres  circonstances  firent 
soupçonner  sa  fidélité.  Le  gouvernement  fut  alarmé.  Au  commencement  de 
1796.  il  lui  retira  le  commandement  de  l’armée  et  lui  offrit  l'ambassade 
de  Suède,  l’iehegru  refusa  et  se  retira  en  Franche-Comté,  où  il  continua 
ses  relations  avec  l'ennemi.  Nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  l'as- 
semblée électorale  du  Jura,  il  se  crut  arrivé  au  moment  de  faire  triom- 
pher le  parti  de  l'étranger.  Il  était  désigné  dans  les  coteries  comme  le 
Mouk  de  la  France. 

Dans  le  courant  d'avril,  Duverne  de  Presle  et  l’abbé  Brolier  furent  ar- 
rêtés, traduits  devunt  les  tribunaux  et  condamnés.  Duverne  de  Presle  fit 
des  révélations  importantes  ; un  coin  du  voile  qui  couvrait  la  France  fut 
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levé.  Dans  ee  temps,  le  portefeuille  de  d"Entraigues  arriva  à Paris:  toutes 
les  pièces  en  avaient  été  cotées  et  parafées  par  les  généraux  Clarke 
et  Berthier;  on  y trouva  des  détails  circonstanciés  sur  la  conduite  de 
Pichegru.  Fauche-Borel,  libraire  de  Neuchâtel,  était  le  principal  agent 
de  celte  trame. 

Dans  les  longues  conversations  que  Napoléon  eut  avec  le  comte  d'En- 
t rai  gués,  il  pénétra  le  mystère  des  intrigues  qui  entretenaient  et  exci- 
taient l'agitation  en  France,  nourrissaient  les  espérances  des  puissances 
étrangères  et  paralysaient  toutes  les  négociations  avec  l’Autriche. 

VII.  Le  mol  était  donné  au  parti  : tous  les  journaux  furent  remplis  de 
critiques,  de  calomnies,  de  déclamations  contre  le  général  d'Italie;  ils 
dépréciaient  ses  succès,  noircissaient  son  caractère,  calomniaient  son  ad- 
ministration, jetaient  des  soupçons  sur  sa  fidélité  à la  Hépubliquc,  accu- 
saient son  ambition.  Des  journaux,  ces  calomnies  s'élevèrent  è la  tri- 
bune; il  y fut  dénoncé  pour  la  guerre  qu’il  faisait  à Venise,  pour  sa 
conduite  politique  envers  Gènes,  pour  la  sentence  arbitrale  qu’il  avait 
rendue  en  faveur  de  la  Valteline  contre  les  Ligues  Grises.  On  alla  jusqu'à 
nier  le  massacre  des  Français  dans  les  états  vénitiens,  celui  de  Vérone 
même,  et  la  violation  de  la  neutralité  envers  l’aviso  U Libéraienr-de-l' Ita- 
lie, qui  avait  été  canonué  dans  les  eaux  de  Venise  par  la  galère  amirale 
et  par  les  bntteries  du  fort  du  Lido. 

Bientôt  les  journaux  de  Paris  devinrent  l’objet  de  l’entretien  des 
camps,  s Quoi!  dirent  les  soldats,  ce  sont  ceux  qui  se  disent  nos  repré- 
sentants qui  se  font  les  panégyristes  de  nos' ennemis!  Les  Vénitiens  ont 
versé  le  sang  français,  et,  au  lieu  de  le  venger,  c'est  nous  encore  qu’on 
accuse,  non  de  l’avoir  versé,  mais  d'avoir  excité  des  vengeances!  Igno- 
rent-ils donc  que  nous  sommes  ici  cent  mille  baïonnettes,  autant  de  té- 
moins irrécusables?  Ces  ennemis  de  la  République  n'ont  pu  ni  vaincre 
ni  acheter  notre  général;  ils  le  voudraient  assassiner  juridiquement; 
mais  ils  ne  réussiront  pas  : il  faudrait  avant  tout,  pour  l'atteindre,  qu'ils 
marchassent  sur  nos  cadavres!  s 

Ijcs  artistes  italiens  publièrent  des  gravures  où  étaient  représentés  les 
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députas  de  Clichy  faisant  cause  commune  avec  des  Ksclavous.  L'esprit 
des  soldats  s'exalta  au  point  qu'ils  frémissaient  à la  lecture  des  journaux 
de  Paris. 

A la  fêle  du  1 h juillet,  avant  de  passer  la  revue,  le  général  en  chef 
avait  dit  à l'armée,  par  l'ordre  du  jour: 

«Soldats,  c'est  aujourd'hui  l’anniversaire  du  1 (i  juillet.  Vous  voyez  de- 
vant vous  les  noms  de  nos  compagnons  d'armes  morts  nu  champ  d’hon- 
neur pour  la  liberté  de  la  patrie.  Ils  vous  ont  donné  l'exemple.  Vous 
vous  devez  tout  entiers  à In  République;  vous  vous  devez  tout  entiers  au 
bonheur  de  trente  millions  de  Français;  vous  vous  devez  tout  entiers  à 
In  gloire  de  ce  nom,  qui  a reçu  un  nouvel  éclat  par  vos  victoires, 

«Soldats,  je  sais  que  vous  êtes  profondément  affectés  des  malheurs  qui 
menacent  la  patrie.  Mais  la  patrie  ne  peut  courir  des  dangers  réels.  Les 
mêmes  hommes  qui  l'ont  fait  triompher  de  l'Europe  coalisée  sont  là.  Des 
montagnes  nous  séparent  de  la  France  : vous  les  franchiriez  avec  la  rapi- 
dité de  l'aigle,  s’il  le  fallait,  pour  maintenir  la  Constitution,  défendre  la 
liberté , protéger  le  gouvernement  et  les  républicains. 

«Soldats,  le  gouvernement  veille  sur  le  dépôt  des  lois,  qui  lui  est 
confié.  Les  royalistes,  dès  l’instant  où  ils  se  montreront,  auront  vécu. 
Soyez  sans  inquiétude,  et  jurons  par  les  mânes  des  héros  qui  sont  morts 
à côté  de  nous  pour  la  liberté,  jurons,  sur  nos  drapeaux,  guerre  aux  en- 
nemis de  la  République  et  de  la  Constitution  de  l'an  m!- 

Ce  fut  letincellc  qui  alluma  l'incendie.  Chaque  division  de  cavalerie 
et  d'infanterie  rédigea  son  adresse;  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats, 
les  votèrent  et  signèrent.  Elles  se  ressentaient  de  la  violente  agitation 
des  âmes.  Le  général  llerthipr  les  envoya  au  Directoire  et  aux  Conseils. 
Le  peuple  se  rallia. 

Les  armées  de  Sambre-el-Meuse  et  du  Rhin  partageaient  les  mêmes 
sentiments.  Il  sc  lit  sur-le-champ  un  changement  total  dans  l’esprit  pu- 
blic : la  majorité  du  Directoire  paraissait  perdue;  la  République  était  en 
danger. 

Hoche  fit  marcher  une  division  de  Sambre-et-Mcuse  sur  Paris,  sous 
prétexte  de  l'expédition  d’Irlande.  Le  conseil  des  Cinq-Cenls  s'indigna 
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que  les  Iroupes  eussent  violé  le  cercle  constitutionnel.  Hoche  quitta  la 

capitale  et  ne  trouva  de  refuge  que  dans  son  quartier  général. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  un  parti  puissant  engageait  Napoléon 
à renverser  le  Directoire  et  à s'emparer  des  rênes  du  gouvernement. 
L'enthousiasme  que  la  conquête  de  l'Italie  avait  excité  en  France,  et  le 
dévouement  de  l’armée  qu'il  avait  couverte  de  tant  de  lauriers,  semblaient 
aplanir  tous  les  obstacles.  Si  l’ambition  eût  été  le  guide  de  sa  vie.  il 
n’eût  point  hésité;  ce  qu'il  a fait  au  18  brumaire,  il  l'eût  fait  au  t8  fruc- 
tidor: mais,  alors  comme  toujours,  l’indépendance,  la  puissance  et  le 
bonheur  de  la  France  étaient  sa  première  pensée.  Vainqueur  d'Arcole 
et  de  Rivoli,  il  ne  croyait  pas  plus  qu'il  fût  en  son  pouvoir  dans  ce  mo- 
ment de  réaliser  ce  grand  œuvre  qu’il  ne  l'a  cru,  depuis,  à Paris,  après 
ses  désastres,  du  moment  où  les  chambres  législatives  l'eurent  aban- 
donné. En  1797,  comme  en  1 8 1 5,  l'exalta  lion  des  idées  révolutionnaires 
égarait  les  meneurs  et  l'imagination  des  masses;  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  renversé  le  trône  de  Louis  XVI  dominaient  l'opinion  et  se 
croyaient  destinés  à sauver  la  révolution. 

Napoléon  se  décida  à soutenir  le  Directoire,  et,  à cet  effet,  il  envoya 
le  général  Augereau  à Paris  : mais  si,  contre  son  attente,  les  conjurés 
l'eussent  emporté,  tout  était  disposé  pour  qu  i!  lit  son  entrée  dans  Lyon, 
à la  tête  de  tô.ooo  hommes,  cinq  jours  après  qu'il  aurait  appris  leur 
victoire;  et  de  là,  marchant  sur  Paris  et  ralliant  tous  les  républicains, 
tous  les  intérêts  de  la  révolution , il  eût,  comme  César,  passé  le  Rubicon 
à la  tête  du  parti  populaire. 

VIII.  A son  arrivée,  Augereau  fut  nommé  par  le  Directoire  au  com- 
mandement de  la  1 7'  division  militaire.  Le  1 8 fructidor,  à la  pointe  du 
jour,  les  olliciers  de  paix  se  portèrent  chez  les  directeurs  Barthélémy  et 
Carnot.  Ils  se  saisirent  du  premier;  mais  le  second,  qui  avait  été  prévenu, 
se  réfugia  à Genève.  Au  même  moment,  le  Directoire  faisait  arrêter 
Pichegru,  Willol,  cinquante  députés  au  conseil  des  Anciens  ou  des  Cinq- 
Cents,  et  cent  cinquante  autres  individus,  la  plupart  journalistes.  Ce 
même  jour,  il  adressa  à la  législature  un  message,  par  lequel  il  lui  (il 
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connaître  la  conspiration  qui  se  tramait  contre  la  République,  et  mit 
sous  ses  yeux  les  papiers  trouvés  dans  le  portefeuille  de  dEnlraigues 
et  les  déclarations  de  Duverne  de  Presle.  La  loi  du  1 9 fructidor  con- 
damna à la  déportation  deux  directeurs,  cinquante  députés  et  cent 
quarante-huit  individus;  les  élections  de  plusieurs  départements  furent 
cassées;  diverses  lois  furent  rapportées;  plusieurs  mesures  de  salut  pu- 
blic furent  décrétées;  la  nomination  de  Carnot  et  de  Barthélémy  au 
Directoire  fut  révoquée;  Merlin  et  François  de  Neufchâteau  les  rempla- 
cèrent. Les  projets  des  ennemis  de  la  République  se  trouvèrent  ainsi 
déjoués. 

L’étonnement  du  public  fut  égal  à son  incrédulité.  On  supposa  que 
les  révélations  de  Duverne  et  les  papiers  de  d Enlraigues  étaient  conlrou- 
vés;  mais  toutes  les  incertitudes  cessèrent  quand  on  eut  connaissance  de 
la  proclamation  suivante  du  général  Moreau  îi  son  armée,  datée  de  son 
quartier  général,  à Strasbourg,  le  <i3  fructidor  (9  septembre  1797): 

t Soldats,  je  reçois  à l’instant  la  proclamation  du  Directoire  exécutif 
du  18  de  ce  mois,  qui  apprend  à la  France  que  Pichegru  s’est  rendu 
indigne  de  la  confiance  qu’il  a longtemps  inspirée  à toute  la  République 
et  surtout  aux  armées.  On  rn’a  également  instruit  que  plusieurs  mili- 
taires. trop  confiants  dans  le  patriotisme  de  ce  représentant,  d’après  les 
services  qu’il  a rendus,  doutaient  de  cette  assertion. 

-Je  dois  à mes  frères  d’armes,  à mes  concitoyens,  de  les  instruire  de 
la  vérité. 

-Il  n’est  que  trop  vrai  que  Pichegru  a trahi  la  confiance  de  la  France 
entière.  J’ai  instruit  un  des  membres  du  Directoire,  le  1 7 de  ce  mois, 
qu’il  m’était  tombé  entre  les  mains  une  correspondance  avec  €ondé  et 
d’autres  agents  du  prétendant,  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette 
trahison.  Le  Directoire  vient  de  m’appeler  à Paris  et  désire  sûrement 
des  renseignements  plus  étendus  sur  cette  correspondance. 

* Soldats,  soyez  calmes  et  sans  inquiétude  sur  les  événements  de  l’in- 
térieur; croyez  que  le  gouvernement,  en  comprimant  les  royalistes, 
veillera  au  maintien  de  la  constitution  républicaine  que  vous  avez  juré 
de  défendre.  » 
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Le  ai  Iruclidor  Moreau  dérivait  uu  Directoire  : 

-Je  n’ai  reçu  que  le  aa.  très-tard,  et  à dix  lieues  de  Strasbourg,  votre 
ordre  de  me  rendre  à Paris.  Il  m’a  fallu  quelques  heures  pour  préparer 
mon  départ,  assurer  la  tranquillité  de  l'armée  et  faire  arrêter  quelques 
hommes  compromis  dans  une  correspondance  intéressante,  que  je  vous 
remettrai  moi-mème. 

-Je  vous  envoie  ci-jointe  une  proclamation  que  j’ai  faite  et  dont  l’effet 
a été  de  convertir  beaucoup  diucrédules;  et  je  vous  avoue  qu’il  était 
difficile  de  croire  que  l’homme  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à 
son  pays,  et  qui  n’avait  nu!  intérêt  à le  trahir,  put  se  porter  à une  telle 
infamie. 

-On  me  croyait  l’ami  de  Picbegru,  et  dès  longtemps  je  ne  l’estime 
plus.  Vous  verrez  que  personne  n’a  été  plus  compromis  que  moi;  que 
tous  les  projets  étaient  fondés  sur  les  revers  de  l’armée  que  je  comman- 
dais; son  courage  a sauvé  la  République.” 

Enfin,  dans  sa  lettre  à liarlhclemy,  du  iq  fructidor,  Moreau  disait  : 
t Citoyen  Directeur,  vous  vous  rappellerez  sûrement  qu'à  mon  dernier 
voyage  à Râle  je  vous  instruisis  qu’au  passage  du  Rhin  nous  avions  pris  * 
un  fourgon  au  général  klinglin,  contenant  deux  ou  trois  cents  lettres  de 
sa  correspondance;  celles  de  Wittersbach  en  faisaient  partie,  mais  c’é- 
taicnl  les  moins  importantes.  Deauroup  de  lettres  sont  en  chiffre . mais 
nous  avons  trouvé  la  clef.  L’on  s'occupe  à tout  déchiffrer,  ce  qui  est  très- 
long.  Personne  n’y  porte  son  vrai  nom,  de  sorte  que  beaucoup  de  Fran- 
çais qui  correspondent  avec  klinglin.  Condé,  Wickham,  d’Enghien  et 
autres,  sont  difficiles  à découvrir.  Cependant  nous  avons  de  telles  indi- 
cations que  plusieurs  sont  déjà  connus. 

” J’étais  décidé  à ne  donner  aucune  publicité  à cette  correspondance, 
puisque,  la  paix  étant  présumable,  il  n’y  avait  plus  de  danger  pour  la 
République,  d’autant  que  cela  ne  ferait  preuve  que  contre  peu  de  monde, 
personne  n’étant  nommé.  Mais  voyant  à la  tète  des  partis  qui  font  actih.1- 
lement  tant  de  mal  à notre  pays,  et  jouissant  dans  une  place  éminente 
de  la  plus  liante  confiance,  un  homme  très-compromis  dans  cette  corres- 
pondance. et  destiné  à jouer  un  grand  rôle  dans  le  rappel  du  prétendant 
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qu  elle  avait  pour  but,  j'ai  cru  devoir  vous  eu  instruire  pour  que  vous 
ne  soyez  pas  dupe  de  son  fcinl  républicanisme,  que  vous  puissiez  faire 
éclairer  ses  démarches  et  vous  opposer  aux  coups  funestes  qu'il  peut 
porter  à notre  pays,  puisque  la  guerre  civile  ne  peut  qu’être  le  but  de 
ses  projets. 

-Je  vous  avoue,  Citoyen  Directeur,  qu’il  m’en  coule  infiniment  de 
vous  instruire  d’une  telle  trahison,  d'autant  plus  que  celui  que  je  vous 
fais  connaître  a élé  mon  ami,  et  le  serait  sûrement  encore  s’il  ne  m était 
connu  : je  veux  parler  du  représentant  du  peuple  Pichogru.  Il  a été  assez 
prudent  pour  ne  rien  écrire;  il  ne  communiquait  que  verbalement  avec 
ceux  qui  étaient  chargés  de  la  correspondance,  qui  faisaient  part  de  ses 
projets  et  recevaient  ses  réponses.  Il  y est  désigné  sous  plusieurs  noms, 
entre  autres  sous  celui  de  Baplitle.  Un  chef  de  brigade  nommé  BadouciUe, 
qui  lui  était  attaché,  est  désigné  sous  le  nom  de  Coco;  il  était  tin  des 
courriers  dont  il  se  servait,  ainsi  que  les  autres  correspondants;  vous 
devez  l’avoir  vu  assez  fréquemment  à Bille.  Leur  grand  mouvement  de- 
vait s'opérer  au  commencement  de  la  campagne  de  l'an  iv.  On  comptait 
sur  des  revers  à mon  arrivée  à l’armée,  qui,  mécontente  d’être  battue, 
devait  redemander  son  aucien  chef,  qui  alors  aurait  agi  d’après  les  ins- 
tructions qu’il  aurait  reçues.  Il  a dû  recevoir  <joo  louis  pour  le  voyage 
qu'il  lit  à Paris  à l'époque  de  sa  démission.  De  là  vint  naturellement  son 
relus  de  l’ambassade  de  Suède. 

-Je  soupçonne  la  famille  Lajolais  d’être  de  cette  intrigue. 

-Il  n'v  a que  la  grande  confiance  que  j'ai  en  votre  patriotisme  et  en 
votre  sagesse  qui  m’a  déterminé  à vous  donner  cet  avis.  Les  preuves  en 
sont  plus  claires  quo  le  jour;  mais  je  doute  qu’elles  puissent  être  judi- 
ciaires. 

-Je  vous  prie.  Citoyen  Directeur,  de  vouloir  bien  m’éclairer  de  vos 
avis  sur  une  affaire  aussi  épineuse.  Vous  me  connaissez  assez  pour 
culire  combien  a dû  me  coûter  cette  confidence;  il  n'a  pas  moins  fallu 
que  les  dangers  que  court  mon  pays  pour  vous  la  faire.  Ce  secret  esl 
entre  cinq  personnes  : les  généraux  Desaix,  Reynier,  un  de  mes  aides 
de  camp  et  un  officier  chargé  de  la  partie  secrète  de  l'armée,  qui  suit 
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continuellement  les  renseignements  que  donnent  les  lettres  qu  on  dé- 
chiffre. » 

Peu  de  temps  après,  on  publia  les  papiers  trouvés  dans  le  fourgon  de 
klinglin  en  avril  1797,  et  dont  Moreau,  Desaix  et  Reynier  avaient  eu 
seuls  connaissance.  Bientôt  les  preuves  de  la  trahison  de  Pichegru  arri- 
vèrent de  toutes  parts;  il  devint  l’objet  de  l'exécration  publique. 

Les  déportés  furent  embarqués  à Rorbefort  et  transportés  a la  Guyane. 

IX.  Lorsque  Napoléon  eut  connaissance  de  la  loi  du  1 9 fructidor,  il 
fut  profondément  affligé  et  témoigna  hautement  son  mécontentement.  Il 
reprocha  aux  trois  directeurs  de  n’avoir  pas  su  vaincre  avec  modération. 
Il  approuvait  que  Carnot,  Barthélémy  et  les  cinquante  députés  fussent 
destitués  de  leurs  fonctions  par  mesure  de  salut  public  et  mis  en  sur- 
veillance dans  une  des  villes  de  l'intérieur  de  la  République;  il  désirait 
que  Pichegru.  VY illot,  lmbert-Coloinès et  deux  ou  trois  autres  seulement 
lussent  mis  en  accusation  et  expiassent  sur  l’échafaud  le  crime  de  trahison 
dont  ils  s'élaicnt  rendus  coupables  et  dont  on  avait  les  preuves;  mais  il 
voulait  qu'on  en  restât  là.  Il  gémissait  de  voir  des  personnes  d'un  grand 
talent,  comme  Portalis,  Trouson  du  Coudrav,  Fontaues;  des  patriotes 
comme  Roissy  d’Anglas,  Ihimolard,  Muraire;  les  suprêmes  magistrats 
Carnot.  Barthélémy,  condamnés  sans  acte  d'accusation,  sans  jugement, 
à périr  dans  les  marais  de  Sinnamari.  Quoi  ! punir  de  la  déportation  un 
grand  nombre  de  folliculaires  qui  ne  méritaient  que  le  mépris  et  la  flé- 
trissure de  quelques  peines  correctionnelles!  C’était  renouveler  les  pros- 
criptions des  triumvirs  de  Rome;  c’était  se  montrer  plus  cruel,  plus 
arbitraire  que  le  tribunal  de  Fouquier-Tinville,  puisqu'au  moins  il  en- 
tendait les  accusés  et  ne  les  condamnait  qu’à  mort  ! Toutes  les  armées, 
le  peuple  tout  entier,  étaient  pour  la  République.  Le  salut  public  eût  pu 
seul  justifier  une  injustice  aussi  révoltante  et  une  telle  violation  des  droits 
et  des  lois.  * 

Les  conjurés  voulaient  opérer  la  destruction  de  la  République  par  le 
Corps  législatif,  dépopuluriser  le  Directoire  par  le  moven  si  puissant  de 
la  tribune  nationale,  entraver  sa  marche  par  l’autorité  de  la  législature, 
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composer  un  Directoire  d'hommes  ou  faibles  ou  dévoués  au  parti,  et  en- 
lin  proclamer  la  contre-révolution  comme  le  seul  remède  aux  maux  qui 
déchiraient  la  patrie. 

Les  trois  directeurs,  enivrés  de  leur  victoire,  ne  virent  que  leur 
triomphe  dans  celui  de  la  République.  Les  Conseils  nommèrent  Merlin 
et  François  de  Neufchèteau  pour  remplacer  Carnot  et  Barthélemy;  ils 
ne  convoquèrent  pas  les  assemblées  électorales  pour  se  compléter;  ils 
restèrent  ainsi  mutilés,  sans  considération  et  sans  indépendance.  Il  était 
dillicile  de  pénétrer  ce  qu’ils  espéraient  d'un  semblable  attentat  contre  la 
Constitution,  d'un  tel  mépris  de  l'opinion  publique.  Trois  hommes,  saus 
l'illusion  d'antiques  souvenirs,  sans  même  {‘illustration  de  la  victoire, 
prétendaient-ils  donc  se  faire  les  rois  de  la  France,  gouverner  pour  leur 
compte,  sans  la  loi  et  sans  le  concours  du  Corps  législatif?  Les  actes 
du  43  floréal  de  l'année  suivante,  ceux  du  3o  prairial  deux  ans  après, 
fuie  ni  les  suites  de  celte  conduite  illégale  et  impolitique.  En  fructidor, 
le  gouvernement  attenta  à la  législature;  au  39  floréal,  la  législature  et 
le  gouvernement  attentèrent  à la  souveraineté  du  peuple  en  refusant  de 
recevoir  comme  membres  des  Conseils  les  députés  nommés  par  des  as- 
semblées électorales  déclarées  légales;  enfin,  au  3o  prairial,  les  Conseils 
attentèrent  aux  droits,  aux  prérogatives  et  à la  liberté  du  gouvernement. 
Ces  trois  journées  portèrent  coup  aux  idées  républicaines  et  anéantirent 
la  Constitution  de  1790. 

Dès  le  mois  d'octobre  1796,  le  cabinet  de  Saint-James,  effrayé  des 
sacrifices  pécuniaires  qu'il  lui  fallait  imposer  à l’Angleterre  pour  soutenir 
la  guerre  contre  la  France,  s'était  résolu  à la  paix.  Lord  Malmesburv 
avait  échangé  à Paris  ses  pouvoirs,  comme  négociateur,  avec  Charles 
Delacroix,  ministre  des  relations  extérieures.  Mais,  après  quelques  con- 
férences, le  plénipotentiaire  anglais  ayant  donné  connaissance  de  son 
ultimatum,  qui  exigeait  la  rétrocession  de  la  Belgique  à l'empereur,  les 
négociations  furent  rompues.  Les  préliminaires  de  Leoben  décidèrent 
l'Angleterre  à renouer  la  négociation.  L'Autriche  elle-même  avait  renoncé 
è la  Belgique;  la  possession  de  celte  province  ne  pouvait  plus  faire 
l'objet  d’une  difficulté.  Lord  Malmesbury  se  rendit  à Lille.  La  paix  était 
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d'autant  plus  nécessaire  à Bill  que  ses  plans  de  finances  venaient  dé- 
choucr.  Le  Directoire  nomma  pour  ses  plénipotentiaires  Le  Tourneur, 
Pléville-lc-Pelley  et  Maret.  depuis  duc  de  Bassano.  Le  choix  de  ce  der- 
nier plut  à Londres  : Pitt  connaissait  ses  dispositions  pacifiques;  il  esti- 
mait son  caractère  parce  qu’il  avait  traité  avec  lui,  en  179a,  pour  le 
salut  de  Louis  XVI  et  le  maintien  de  la  paix.  De  son  côté,  lord  Malmes- 
Inirv  voulait  faire  oublier  l’échec  qu’il  avait  eu  4 Paris  l'année  précédente 
et  couronner  sa  longue  carrière  politique  par  un  nouveau  succès.  Les 
plénipotentiaires  agissaient  de  part  et  d'autre  de  bonne  foi,  et  tout  fai- 
sait espérer  une  issue  favorable.  Ces  grandes  négociations,  qui  se  suivaient 
à la  fois  dans  le  nord  de  la  France  et  de  l'Italie,  ne  pouvaient  être 
étrangères  l'une  à l’autre;  Clarke  était  chargé  de  correspondre  avec 
Maret.  La  paix  conclue  avec  l’Angleterre  aurait  levé  bien  des  dillicullés 
à Campo-Forrnio,  et  elle  allait  être  signée  à Lille,  à des  conditions  plus 
avantageuses  pour  la  France  et  ses  alliés  que,  depuis,  celles  du  traité 
d'Amiens,  lorsque  arriva  le  18  fructidor.  Maret  fut  rappelé.  Treilhard  et 
Bonnier,  nouveaux  négociateurs,  demandèrent  au  plénipotentiaire  de 
consentir  à la  restitution,  par  l'Angleterre,  de  toutes  ses  conquêtes  sur 
la  France,  l’Kspagne  et  la  Hollande.  Lord  Malinesbury,  étonné  d’une  si 
singulière  interpellation,  répondit  qu'il  avait  l'ordre  de  négocier  sur  la 
base  des  compensations  réciproques.  Les  ministres  français  lui  donnèrent 
vingt-quatre  heures  pour  accéder  à leur  demande,  et  lui  intimèrent, 
dans  le  cas  où  il  persisterait  à ne  point  s'expliquer,  de  se  tendre  lui- 
même  à Londres  pour  y chercher  de  nouvelles  instructions  et  des  pou- 
voirs pins  étendus.  Le  17  septembre  il  quitta  Lille.  Les  plénipotentiaires 
français  portèrent  l'ironie  jusqu’à  feindre  de  croire  à son  retour  à Lille 
et  à l'y  attendre.  Le  5 octobre,  lord  Maltnesbury  leur  notifia,  de  Londres, 
que  l'Angleterre  n'enverrait  plus  de  plénipotentiaire  en  France,  si  au 
préalable  sou  négociateur  n'était  muni  d’une  garantie  qui  lui  assuré!  son 
indépendance  et  le  respect  dû  4 son  caractère.  Autant  le  Directoire  avait 
raison  dans  la  première  négociation,  autant  il  eut  tort  dans  la  seconde, 
par  le  fond  comme  parla  forme;  il  était  juste,  quand  la  France  gardait 
une  partie  de  ses  conquêtes  sur  le  continent,  que  l'Angleterre  conservât 
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aussi  une  partie  des  siennes.  Le  Directoire,  en  manquant  au  respect  dil 
au  caractère  d’un  ambassadeur,  se  manquait  A lui-même. 

Quelque  temps  apres  le  1 8 fructidor,  une  loi  sur  la  dette  publique 
ordonna  que  le  tiers  du  cnpiLil  serait  inscrit  sur  un  nouveau  livre,  et  les 
intérêts  pavés  à f>  pour  100;  que  les  deux  autres  tiers  seraient  rem- 
boursés en  bons  de  deux  lier»,  et  que  des  domaines  seraient  affectés  à leur 
amortissement  : mais  chaque  année  les  lois  du  budget  retirèrent  l livpo- 
llièque,  et  prolongèrent  ainsi  l'agonie  et  l'immoralité  de  celle  banque- 
route. Enfin  les  bons  de  deux  tiers  furent  réduits  à a pour  100.  Il  ertl 
été  moins  odieux  de  ne  pas  toucher  au  capital  et  de  réduire  seulement 
l'intérêt. 

L'opinion  de  Napoléon  était  qu'il  fallait  avant  tout  être  fidèle  à la  foi 
publique;  qu'il  convenait  d'éteindre  lu  dette,  en  y affectant  tous  les  do- 
mnincs  nationaux  quelconques,  même  ceux  sous  séquestre,  et  donner  une 
telle  activité  à cette  mesure  qu'elle  se  trouvât  consommée  en  trois  ans. 
Il  pensait  qu'il  fallait  consacrer  en  même  temps  comme  loi  constitution- 
nelle, en  la  soumettant  à la  sanction  du  peuple,  le  principe  qu'une 
génération  ne  peut  être  engagée  par  une  autre  génération,  et  que  les 
intérêts  d'un  emprunt  ne  pouvaient  être  exigés  que  pendant  les  quinze 
premières  années;  ce  qui  eut  préservé  de  l’abus  qu'on  peut  faire  de  cette 
ressource,  et  protégé  les  générations  à venir  contre  la  cupidité  de  la  géné- 
ration présente. 

A l'époque  du  18  fructidor,  l'aide  de  camp  Lavalletle  était  à Paris 
depuis  plusieurs  mois,  comme  intermédiaire  entre  le  général  d'Italie,  la 
majorité,  la  minorité  du  Directoire  et  les  différents  partis  qui  divisaient 
les  Conseils  et  la  capitale.  Quinze  jours  après  la  journée  du  1 8 fructidor, 
il  fut  inquiété  par  le  gouvernement.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
doux,  d'opinions  modérées.  Il  se  sauva  en  toute  hâte  à Milan  pour  se 
réfugier  près  de  son  général. 

Un  des  premiers  soins  de  Napoléon,  en  arrivant  au  Consulat,  fut 
d'annuler  la  loi  du  i q fructidor,  de  rappeler  dans  leur  patrie  un  grand 
nombre  d'hommes  respectables  par  leurs  talents,  les  services  qu'ils  avaient 
rendus,  et  qui  se  trouvaient,  par  le  seul  effet  de  quelques  imprudences. 
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persécutés  el  compris  dans  la  proscription  de  fructidor.  Pichegru,  Willot, 
Imbert-Colorncs,  el  quelques  autres  de  cette  trempe,  furent  seuls  excep- 
tés. Carnot,  Portalis,  Itarbé-Marbois,  Benezecb,  furent  depuis  ses  mi- 
nistres, et  il  leur  confia  des  portefeuilles.  Barthélémy,  [.apparent.  Pasto- 
ral. Boissy  d'Anglas.  Fontancs , furent  sénateurs;  ce  dernier  devint  même 
president  du  Corps  législatif  et  grand  maître  de  l'Université.  Simeon, 
Mtiraire,  Gau,  Villaret-Joyeuse,  Dumas,  Laumond,  furent  appelés  au 
Conseil  d'état.  Vaublanc,  Duplantier,  etc.  furent  préfets. 

L'esprit  public  s'aliénait  tous  les  jours  davantage.  Le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  effrayé  du  malaise  général,  aigrissait  le  mal  au  lieu  de  le  guérir; 
il  ne  voyait  de  salut  que  dnus  les  mesures  révolutionnaires.  Il  s'égara 
jusqu'au  point  d’ordonner  le  renvoi  de  France  de  tous  les  nobles;  le 
nombre  en  était  encore  très-grand,  non-seulement  dans  les  autorités 
constituées,  mais  encore  dons  les  armées.  Ce  fut  en  partie  pour  donner 
dus  conseils  à la  France  que  Napoléon  écrivit,  le  i 1 novembre,  au  gou- 
vernement provisoire  de  Gènes,  celte  lettre  remarquable1,  d'un  si  grand 
effet  à Paris,  dans  laquelle  il  disait  : - Exclure  les  nobles  de  toute  fonc- 
tion publique  serait  une  injustice  révoltante  : vous  feriez  ce  qu'ils  ont 
fait.  — 

Voir  celle  follre  « U |wge  333. 
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CHAPITRE  XVIII. 

PAIX  DK  GA  M PO  - FO  KM  10. 


I.  Échange  îles  ralificalioii.s  préliminaires  de  Leoheti  ( a U mai  1797  ).  — IL  Conférences 

do  Mombello.  — III.  Conférences  d’Udine  avant  le  18  fructidor.  — IV.  Conférences  de 
Passarîano.  — V.  Le  Gouvernement  français,  après  le  18  fructidor,  11e  veut  plus  la 
paît.  — VI.  Intérêts  et  politique  de  Napoléon.  — VIL  Prétentions  excessives  des  pléni- 
potentiaires impériaux;  menaces;  mouvements  des  années.  — VIII.  Signature  du  traité 
de  paix  de  Carnpo-Forinio,  le  17  octobre*. — IX.  Los  généraux  Desaix  et  Hoche.  — ■ 
X.  Napoléon  quitte  l'Italie;  il  se  rend  à Paris  en  passant  par  Hastadl. 

I.  L'échange  des  ratifications  des  préliminaires  de  Léoben  eut  lieu 
le  ai  mai,  à Mombello,  entre  Napoléon  et  le  marquis  de  Gnllo.  Une 
question  d'étiquette  s'éleva  pour  la  première  fois;  les  empereurs  d'Alle- 
magne ne  donnaient  pas  l'alternative  aux  rois  de  France;  le  cabinet  de 
Vienne  craignait  que  la  République  ne  voulût  point  reconnaître  cet  usage, 
et  que,  à son  exemple,  les  autres  puissances  de  l'Europe  ne  le  fissent 
ainsi  déchoir  de  cette  espèce  de  suprématie  dont  jouissait  le  Saint-Empire 
Humain  depuis  Charlemagne.  C'est  dans  le  premier  moment  d'ivresse 
qu'occasionna  au  plénipotentiaire  autrichien  l’acquiescement  de  la  France 
à l'étiquette  d'usage  qu'il  renonça  à l'idée  du  congrès  de  Berne,  con- 
sentit à une  négociation  séparée  et  à n’ouvrir  le  rongrès  de  Hastadl  pour 
la  paix  de  l'empire  qu'en  juillet  suivant. 

En  peu  de  jours  les  négociateurs  furent  d'accord  sur  les  bases  sui- 
vantes du  traité  définitif  : i°  les  limites  du  Rhin  pour  la  France; 
s"  Venise  et  les  limites  de  l'Adige  pour  l'empereur;  3"  Mantoue  et  les 
limites  de  l'Adige  pour  la  république  cisalpine.  Le  marquis  de  Gallo  dé- 
clara que,  par  son  prochain  courrier,  il  recevrait  des  pouvoirs  ad  hoc 
pour  signer  la  paix  sur  ces  bases.  Dès  le  6 mai,  Napoléon  et  le  général 
Clarke  avaient  été  investis  des  pouvoirs  nécessaires.  Ces  condilions  étaient 
plus  favorables  h la  France  que  le  Directoire  n’avait  osé  l'espérer.  On 
pouvait  donc  considérer  la  paix  comme  faite. 
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Clarke  était,  au  moment  tic  la  révolution,  capitaine  tlans  le  régiment 
d’Orléans,  dragons.  Il  suivit,  dès  1789,  le  parti  d'Orléans.  En  1790,  il 
lut  appelé  près  du  Comité  de  salut  public  pour  diriger  le  bureau  topo- 
graphique. Spécialement  protégé  par  Carnot,  il  fut  choisi  par  le  Direc- 
toire, en  1796,  pour  foire  des  ouvertures  de  paix  à l'empereur,  et  se 
rendit  à cet  elfel  à Milan.  Le  but  réel  de  sa  mission  n'était  point  d'ouvrir 
une  négociation,  mais  d'être  au  quartier  général  l'agent  secret  du  Direc- 
toire pour  surveiller  le  général . dont  les  victoires  commençaient  à porter 
ombrage.  Clurke  envoyait  à Paris  des  notes  sur  les  premières  personnes 
de  l'année;  ce  qui  excita  des  murmures  et  lui  attira  des  désagréments. 
•Napoléon,  convaincu  que  les  gouvernements  ont  besoin  d'être  instruits, 
préférait  que  celle  mission  secrète  fût  confiée  â un  homme  connu  plutôt 
qu'à  ces  agepts  subalternes  qui  ramassent  dans  les  cabarets  et  les  anti- 
chambres les  renseignements  les  plus  absurdes;  il  protégea  Clarke  et 
l'employa  même  à diverses  négociations  avec  la  Sardaigne  et  les  princes 
d'Italie.  Après  le  18  fructidor,  il  le  défendit  avec  chaleur,  non-seulement 
parce  qu'il  avait  su  gagner  son  estime  dans  la  mission  si  délicate  qu’il 
avait  remplie,  mais  aussi  parce  qu'il  croyait  de  sa  dignité  d'accorder 
protection  à tout  homme  qui  avait  eu  des  rapports  journaliers  avec  lui 
et  dont  il  n'avait  pas  eu  ostensiblement  à se  plaindre.  Clarke  n’avait  point 
l'esprit  militaire;  c'était  un  homme  de  bureau,  travailleur  exact  et  probe, 
fort  ennemi  des  fripons.  Il  descend  d une  des  familles  irlandaises  qui  ont 
accompagné  les  Sluarts  dans  leurs  malheurs.  Entiché  de  sa  naissance, 
il  s'est  rendu  ridicule  sous  l'Empire  par  des  recherches  généalogique', 
qui  contrastaient  avec  les  opinions  qu’il  avait  professées,  la  carrière  qu’il 
avait  parcourue,  les  circonstances  du  siècle  : c’était  un  travers.  Mais 
cela  n einpécba  pas  l'Empereur  de  lui  confier  le  portefeuille  de  la  guerre, 
comme  à un  bon  administrateur,  qui  devait  lui  être  attaché,  puisqu'il 
l'avait  comblé  de  bienfaits.  Sous  l'Empire,  il  a rendu  des  services  im- 
portants par  l’intégrité  de  son  administration,  et  l'on  doit  regretter  pour 
sa  mémoire  qu'à  la  lin  de  sa  carrière  il  ait  fait  partie  d’un  ministère 
auquel  la  l’rance  reprochera  éternellement  de  l'avoir  fait  passer  tout 
entière  sous  les  fourches  caudines,  en  ordonnant  le  licenciement  de 
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l'armée  qui  avait  fait  sa  gloire  pendant  viii(jt-cin<|  ans,  et  en  livrant  an\ 
ennemis  étonnés  nos  places  encore  invincibles. 

Si,  en  181Ô  et  en  1810,  la  confiance  royale  n'avait  point  été  placée 
dans  des  hommes  dont  l ame  était  détrempée  par  des  circonstances  trop 
fortes,  ou  qui.  renégats  à leur  patrie,  ne  voyaient  de  salut  et  de  gloire 
pour  le  trône  de  leur  mailre  que  dans  le  joug  de  la  Sainte-Alliance; 
si  le  duc  de  Richelieu,  dont  l'ambition  fut  de  délivrer  son  pays  de  la 
présence  des  baïonnettes  étrangères;  si  ClnUeaubriand . qui  venait  de 
rendre  à Gand  d’éminents  services,  avaient  eu  la  direction  des  affaires, 
la  France  sérail  sortie  puissante  et  redoutée  de  ces  deux  grandes  crises 
nationales.  Chateaubriand  a reçu  de  la  nature  le  feu  sacré;  ses  ouvrages 
l'attestent.  Son  style  n'est  pas  celui  de  Racine,  c’est  celui  d'un  prophète. 
Il  11'v  a que  lui  au  monde  qui  ait  pu  dire  impunément  à la  tribune  des 
Pairs  ipie  - la  redingote  grise  et  le  chapeau  de  Napoléon,  placés  au  houl 
d'un  bâton  sur  la  cote  de  Brest,  feraient  courir  l'Europe  aux  armes.  - Si 
jamais  il  arrive  au  limon  des  affaires,  il  est  possible  que  Cbâteaubriand 
s égare,  tant  d'autres  y ont  trouvé  leur  perte;  mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  tout  ce  qui  est  grand  et  national  doit  convenir  à son  génie,  et 
qu'il  eût  repoussé  avec  indignation  rcs  actes  infamants  de  l'administra- 
tion d'alors. 

II.  Le  comte  de  Merveldt,  nouveau  plénipotentiaire  autrichien,  arriva 
le  iq  juin  a Mombello.  Le  cabinet  de  Vienne  désavouait  le  marquis  de 
üallo,  et  persistait  il  ne  vouloir  traiter  de  la  paix  qu'au  congrès  de  Berne 
el  assisté  de  ses  alliés.  Il  avait  évidemment  changé  d (■'système  ; faisait-il 
partie  d'une  nouvelle  coalition?  Mettait-il  sa  confiance  dans  les  armées 
russes?  Etait -ce  un  des  effets  de  la  conjuration  de  Pichegru?  Se  ber- 
çait-on de  l'espoir  que  lu  guerre  civile,  qui  déchirait  les  départements  de 
l'Ouest,  s'étendrait  sur  toute  la  France,  et  que  le  pouvoir  tomberait  dans 
les  mains  des  conjurés? 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  avouaient  qu’ils  n'avaient  rien  à ré- 
pondre, lorsque  Napoléon  leur  observait  que  l'Angleterre  et  la  Russie 
ne  consentiraient  jamais  à ce  que  l'empereur  prit  ses  indemnités  aux 

«u.  * 47 


Digitized  by  Google 


370 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  1"  À SAINTE-HÉLÈNE. 


dépens  dp  l'antique  Venise;  que,  ne  vouloir  négocier  que  de  concert 
avec  ces  puissances,  c'était  proclamer  qu’on  voulait  courir  encore  une 
lois  les  chances  de  la  guerre.  Le  ministre  Thugut  envoya  de  nouvelles 
instructions;  il  renonça  au  congrès  de  Berne  et  adhéra  au  principe  d'une 
négociation  séparée.  Les  conférences  s'ouvrirent  à Ldine , le  i"  juillet. 
Le  général  Clarke  s’v  rendit  seul  du  coté  de  la  France.  Napoléon  annonça 
qu'il  n'y  assisterait  que  lorsqu'il  aurait  jugé,  par  le  protocole,  que  les 
négociateurs  autrichiens  voudraient  franchement  la  paix  et  auraient  pou- 
voir de  la  signer.  Peu  de  jours  après  il  quitta  Monihcllo  et  se  rendit  à 
Mil  an:  il  y séjourna  pendant  juillet  et  août.  L'Autriche  attendait  l’issue 
de  la  crise  qui  agitait  la  France  : ces  deux  mois  se  passèrent  en  vains 
pourparlers.  La  journée  du  1 8 fructidor  déjoua  ses  espérances.  Le  comte 
de  Cobenzl  accourut  à Ldine.  investi  des  pleins  pouvoirs  de  l’empereur, 
dont  il  avait  toute  la  confiance.  Le  marquis  de  Gallo,  le  comte  de  Mer- 
veldt  et  le  baron  de  Degelmann  prirent  part  aux  conférences,  mais  n’v 
figurèrent  que  pour  la  forme. 

III.  Napoléon  se  rendit  à Passariano;  Clarke  ayaut  été  rappelé,  il  se 
trouvait  seul  plénipotentiaire  pour  la  France.  Le  37  septembre,  la  né- 
gociation s’entama  avec  le  comte  de  Cobenzl.  Les  conférences  se  tinrent 
alternativement  à Udine  cl  à Passariano.  Les  quatre  plénipotentiaires 
autrichiens  étaient  assis  devant  un  des  côtés  d'une  table  rectangulaire; 
sur  les  côtés  latéraux  étaient  les  secrétaires  de  légation;  de  l'autre  côté 
se  plaçait  le  plénipotentiaire  français.  Lorsque  les  conférences  se  tenaient 
à Passariano,  011  dînait  cher.  Napoléon;  lorsqu'elles  se  tenaient  à Ldine, 
on  dînait  chez  le  comte  de  Cobenzl.  Passariano  est  une  belle  maison  de 
rampagne  située  sur  la  rive  gauche  du  Tagliamcuto,  à quatre  lieues 
d'Ldine  et  à trois  lieues  des  ruines  d’Aquilée. 

Dès  la  première  conférence,  le  comte  de  Cobenzl  désavoua  tout  ce  que 
ses  collègues  avaient  dit  depuis  quatre  mois;  il  mil  eu  avant  des  préten- 
tions extravagantes;  il  fallut  recommencer  le  cercle  de  bavardages  qui 
avait  été  parcouru  depuis  le  mois  de  mai.  La  marche  à suivre  avec  un 
pareil  négociateur  se  trouvait  indiquée  par  lui-même;  il  fallait  faire 
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autant  rie  pas  pour  s'éloigner  d'un  juste  milieu  qu’il  en  faisait  lui-même 
de  son  côté. 

Le  comte  de  Cobetul  était  né  à Bruxelles;  Tort  aimable  en  société, 
d'une  politesse  recherchée,  mais  dur  et  difficile  en  atfaircs.  Sa  dialectique 
manquait  de  justesse  et  de  précision;  il  le  sentait  , et  croyait  y suppléer 
par  des  éclats  de  sois  et  ries  gestes  impérieux. 

Le  marquis  de  (iallo.  ministre  de  Naples  à Vienne,  jouissait  à la  fois 
de  la  faveur  de  la  reine  de  Naples  et  de  celle  de  l'impératrice:  il  était 
d'un  caractère  insinuant  et  souple,  mais  droit. 

Le  comte  de  Merveldt,  colonel  d'un  régiment  de  uhlans,  s'était  fait 
remarquer  et  avait  gagné  la  confiance  du  ministre  Thugut. 

Le  baron  de  Degelmann  était  un  homme  de  chancellerie,  d’un  sens 
droit,  et  bien  intentionné. 

IV.  La  marche  des  négociations  depuis  l’arrivée  du  comte  de  Cobcn/.l 
ne  laissait  plus  de  doute  sur  les  véritables  dispositions  de  la  cour  de 
Vienne  ; elle  voulait  la  paix;  elle  n avait  contracté  aucun  nouvel  enga- 
gement avec  la  Russie  ou  [ Angleterre;  et,  dès  le  moment  où  les  négo- 
ciateurs autrichiens  eurent  acquis  la  conviction  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
clure qu'en  revenant  aux  bases  posées  à Momhello,  la  paix  eût  été  faite 
si  le  Directoire  n'avait  point  changé  de  politique.  La  journée  du  i 8 fructi- 
dor l'aveuglait  sur  ses  propres  forces;  il  croyait  pouvoir  impunément 
demander  de  nouveaux  sacrifices  à la  nation.  Il  fit  insinuer  à Napoléon  de 
rompre  les  négociations,  de  recommencer  les  hostilités,  en  même  temps 
que  la  correspondance  officielle  était  toujours  dictée  dans  l’esprit  des 
instructions  du  6 mai  : il  était  évident  qu'il  désirait  la  guerre,  mais  qu'il 
voulait  que  la  responsabilité  de  la  rupture  pesât  tout  entière  sur  le  né- 
gociateur. Lorsqu’il  s'aperçut  que  cette  marche  ne  lui  réussissait  pas,  et 
que  surtout  il  crut  sa  puissance  consolidée,  il  envoya  son  ultimatum  par 
une  dépêche  en  date  du  aq  septembre;  Napoléon  le  reçut  le  6 octobre  à 
l’assariano  ; la  France  ne  voulait  plus  céder  à l'empereur  ni  Venise  ni 
la  ligne  de  lAdige  : c'était  l'équivalent  d une  déclaration  de  guerre. 

Napoléon  avait  des  idées  fixes  sur  le  degré  d'obéissance  qu'il  devait  à 
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son  gouvernement  sous  le  rapport  dns  opérations  militaires;  il  ne  se 
croyait  obligé  à exécuter  ses  ordres  qii'aulant  qu'il  les  jugeait  raison- 
nables et  que  le  succès  lui  paraissait  probable.  Il  aurait  cru  commettre 
un  crime  s'il  se  fût  chargé  de  l'exécution  d'un  [dan  vicieux,  et  dans  ce 
cas  il  se  regardait  comme  coulraint  à oiïrir  sa  démission.  C'est  ce  qu  il 
avait  fait  en  1 7 G , lorsque  le  Directoire  avait  voulu  envoyer  une  partie 
de  son  armée  dans  le  rovaume  de  Naples.  Ses  idées  n'étaient  point  aussi 
arrêtées  sur  le  degré  d'obéissance  qu’il  devait  comme  plénipotentiaire. 
Pouvait-il  se  démettre  de  sa  mission  nu  milieu  d une  négociation,  ou  en 
compromettre  ainsi  l'issue  en  exécutant  des  instructions  qui  n’avaient  pas 
son  assentiment  et  qui  équivalaient  à une  déclaration  de  guerre?  Mais 
sou  caractère  principal  à Passariano  était  celui  de  général  en  chef.  Il  lui 
parut  absurde  que,  comme  plénipotentiaire,  il  déclarât  la  guerre,  en 
même  temps  que,  comme  général  en  chef,  il  se  démettrait  de  son  com- 
mandement, pour  ne  pas  recommencer  les  hostilités  en  exécutant  un  plan 
de  campagne  contraire  à son  opinion. 

Le  ministre  des  relations  extérieures  le  lira  de  son  anxiété.  Dans  une 
de  ses  dépêches,  il  lui  apprit  que  le  Directoire,  en  arrêtant  son  ultima- 
tum, avait  été  dans  l'opinion' que  le  général  en  chef  était  en  mesure  de 
le  faire  agréer  par  la  force  des  armes.  Il  médita  profondément  sur  cette 
communication;  il  lui  était  prouvé  qu’il  tenait  dans  ses  mains  le  sort  de  la 
France  : du  parti  qu'il  choisirait  dépendait  la  guerre  ou  la  paix.  Il  se 
décida  à s'en  tenir  à ses  instructions  du  0 mai,  et  à signer  la  paix  sur 
les  bases  de  Momhello,  qui,  avant  la  journée  de  fructidor,  avaient  été 
approuvées  par  le  gouvernement. 

V.  Les  motifs  qui  le  déterminèrent  étaient,  i”  que  le  plan  général 
de  sa  campagne  était  vicieux;  a°  que,  n'ayant  reçu  l'ultimatum  que  le 
6 octobre,  les  hostilités  ne  pourraient  recommencer  que  le  1 5 novembre, 
et  qu  alors  il  serait  difficile  aux  armées  françaises  d'entrer  en  Allemagne, 
tandis  que  cette  saison  serait  favorable  aux  Autrichiens  pour  rassembler 
des  forces  considérables  dans  les  plaines  d Italie;  3”  que  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne  était  confié  à Augcreau,  dout  les  opinions 
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politiques  venaient  d’être  fort  exaltées  par  les  événements  de  fructidor: 
son  état-major  était  composé  pour  la  plupart  des  séides  de  la  propa- 
gande, enivrés  des  principes  de  i 793 , ce  qui  était  un  obstacle  insurmon- 
table à l’accord  si  nécessaire  dans  les  opérations  des  deux  armées:  Na- 
poléon avait  désiré  que  le  commandement  de  l’armée  du  Rhin,  à défaut 
de  Moreau,  fût  contié  à Desaix;  h°  qu’il  avait  demandé  un  renfort  de 
i 2,000  hommes  d’infanterie  et  de  û,ooo  de  cavalerie,  qu'on  lui  avait 
refusé;  que  cependant  il  n’avait  que  ho.ooo  hommes  en  ligne,  se  trou- 
vait à vingt  journées  plus  près  de  Vienne  que  les  armées  du  Rhin,  ayant 
à combattre  les  trois  quarts  des  forces  de  la  maison  d’Autriche  qui  cou- 
vraient Vienne  du  côté  de  l’Italie,  tandis  qu’un  simple  corps  d observation 
était  opposé  aux  armées  de  Rhin-et-Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse; 
ô“  que  le  Directoire,  dans  son  délire,  avait,  par  sa  dépêche  du  99  sep- 
tembre, annoncé  qu'il  refusait  de  ratilier  le  traité  d’alliance  offensive  et 
défensive  du  5 avril  précédent  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Par  ce  traité, 
ce  prince  s’était  engagé  à joindre  à l’armée  d'Italie  un  contingent  de 
8,000  hommes  d'infanterie,  9,000  de  cavalerie  et  quarante  pièces  de 
canon.  Le  refus  du  Directoire  portait  le  désespoir  à Turin:  la  cour  ne 
pouvait  plus  se  dissimuler  l’arrière-pensée  du  gouvernement  français: 
elle  n’avait  plus  rien  à ménager  : il  faudrait  donc  que  l’armée  d’Italie 
s’affaiblit  de  1 0,000  hommes  pour  renforcer  les  garnisons  du  Piémont 
et  de  la  Lombardie. 

Le  21  octobre,  le  Directoire  lit  connaître  que,  sur  les  observations 
du  général  d’Italie,  il  s’était  déterminé  à renforcer  son  armée  d'un  corps 
de  C,ooo  hommes,  qu’il  tirerait  de  l’armée  d’Allemagne;  à modifier  le 
plan  général  de  campagne  selon  son  désir;  enfin  n ratifier  le  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  qu'il  l'avait 
communiqué  au  Corps  législatif  ce  même  jour,  ai  octobre.  Mais  le  traité 
de  Campo-Formio  avait  été  signé  trois  jours  avant  que  cette  dépêche  fût 
écrite,  et  elle  n’arriva  à Passariano  que  douze  jours  après  la  signature 
de  la  paix. 

Peut-être,  si  le  Directoire  eut  pris  cette  résolution  le  99  septembre, 
au  moment  où  il  envoyait  son  dernier  ultimatum,  Napoléon  se  fût-il 
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déterminé  à la  guerre,  dans  l'espoir  d'affranchir  toute  l'Italie  jusqu'à 
llsonzo,  ce  qu'il  désirait  plus  que  personne. 

\ 1.  Il  avait  été  de  l'intérêt  de  Napoléon  de  conclure  lu  paix.  la-s  répu- 
blicains manifestaient  hautement  leur  jalousie.  eTant  de  gloire,  disaient- 
ils.  est  incompatible  avec  la  liberté.  - S'il  recommençait  les  hostilités  et 
que  les  armées  françaises  occupassent  Vienne,  le  Directoire,  constant 
dans  l'esprit  qui  le  dirigeait  depuis  le  18  fructidor,  voudrait  révolution- 
ner l'empire;  ce  qui,  indubitablement,  entraînerait  dans  une  nouvelle 
guerre  avec  la  Prusse,  la  Russie  et  le  Corps  germanique.  Cependant  la 
République  était  mal  gouvernée;  l'administration  était  corrompue;  elle 
n inspirait  aucune  confiance,  n'avait  aucune  considération.  S'il  rompait 
la  négociation,  la  responsabilité  de  l’avenir  pèserait  sur  lui;  si,  au  con- 
traire, il  donnait  la  paix  à son  pays,  il  joindrait  à la  gloire  de  conqué- 
rant et  de  pacificateur  celle  d'être  le  fondateur  de  deux  grandes  répu- 
bliques; car  la  Relgique,  les  départements  du  Rhin,  la  Savoie,  le  comté 
de  Nice,  ne  seraient  légitimement  annexés  à la  France  que  par  le  traité 
de  paix  avec  l'empereur,  tout  comme  la  république  cisalpine  ne  pour- 
rait être  réellement  assurée  qu'alors  de  son  existence.  Couvert  de  lau- 
riers, l’olivier  à In  main,  il  rentrait  avec  sûreté  dans  la  vie  privée  et  avec 
une  gloire  égale  à celle  des  grands  hommes  de  l'antiquité;  le  premier 
acte  de  sa  vie  publique  se  trouverait. terminé;  les  circonstances  et  l'inté- 
rêt de  la  patrie  décideraient  du  reste  de  sa  carrière.  La  gloire,  l'amour 
et  l'esliiue  du  peuple  français  étaient  des  voies  pour  arrivera  tout,  La 
France  voulait  la  paix. 

lai  lutte  des  rois  contre  la  République  était  une  lutte  de  principes  : 
c'étaient  les  Cibelins  contre  les  Guelfes;  les  oligarques  qui  régnaient  à 
Londres,  à Vienne,  à Saint-Pétersbourg,  luttaient  contre  les  républicains 
de  Paris.  Le  plénipotentiaire  français  conçut  la  pensée  de  changer  cet 
état  de  choses,  qui  laisserait  toujours  la  France  seule  contre  tous,  de 
jeter  une  pomme  de  discorde  au  milieu  des  coalisés,  de  changer  l’étal  de 
la  question,  de  créer  d'autres  passions  et  d'autres  intérêts. 

Lu  république  de  Nenise  était  tout  aristocratique:  elle  intéressait  au 
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plus  haut  point  les  robinets  do  Saint-James  et  de  Saiut-Pétersbourg;  la 
maison  d’Autriche,  en  s'en  emparant,  exciterait  au  dernier  degré  leur 
mécontentement  et  leur  jalousie.  Le  sénat  de  Venise  s’e'tait  très-mal  con- 
duit pour  la  France,  mais  très-bien  pour  l'Autriche.  Quelle  opinion  les 
peuples  concevraient-ils  de  la  moralité  du  cabinet  de  Vienne,  lorsqu  ils 
le  verraient  s'approprier  les  états  de  son  allié,  l'état  le  plus  ancien  de 
l’Europe  moderne,  celui  qui  nourrissait  les  principes  les  plus  opposés  à 
la  démocratie  et  aux  idées  françaises , et  cela  sans  prétexte  et  par  le  seul 
effet  de  sa  convenance!  Quelle  leçon  pour  la  Bavière  et  les  puissances 
de  second  ordre!  L’empereur  serait  obligé  de  livrer  à la  France  la  place 
de  Mayence,  qu’il  n'avait  qu’en  dépél:  il  s'approprierait  les  dépouilles 
des  princes  d'Allemagne,  dont  il  était  le  protecteur  et  dont  les  armées 
combattaient  dans  ses  rangs.  (Vêtait  présenter  aux  regards  de  l'Europe 
la  satire  des  gouvernements  absolus  et  de  l'oligarchie  européenne.  Quelle 
preuve  plus  évidente  de  leur  vieillesse,  de  leur  décadence,  de  leur  illé- 
gitimité! 

L'Autriche  serait  contente;  car,  si  elle  cédait  la  Belgique  et  la  Lom- 
bardie, elle  recevait  un  équivalent,  sinon  en  revenu  et  en  population, 
du  moins  sous  le  rapport  des  convenances  géographiques  et  commer- 
ciales; Venise  était  contiguë  à la  Styrie,  à la  Carinthie  et  à la  Hongrie. 
La  ligue  de  l'oligarchie  européenne  serait  divisée;  la  France  eu  profile- 
rait pour  saisir  l'Auglelerre  corps  à corps,  en  Irlande,  au  Canada,  aux 
Indes. 

Les  divers  partis  qui  divisaient  Venise  s'éteindraient  : aristocrates  et 
démocrates  se  réuniraient  contre  le  sceptre  d'une  nation  étrangère.  Il 
n\  avait  pas  à craindre  qu'un  peuple  de  moeurs  aussi  douces  pût  jamais 
prendre  de  l'affection  pour  un  gouvernement  allemand,  et  qu’une  grande 
ville  de  commerce,  puissance  maritime  depuis  des  siècles,  s'attachât  sin- 
cèrement à une  monarchie  étrangère  A la  mer  et  sans  colonies;  et  si 
jamais  le  moment  de  créer  la  nation  italienne  arrivait,  celte  cession  ne 
serait  point  un  obstacle  : les  années  que  les  Vénitiens  auraient  passées 
sous  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  leur  feraient  recevoir  avec  enthou- 
siasme un  gouvernement  national,  quel  qu'il  fût,  un  peu  plus  ou  un  peu 
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moins  aristocratique,  soit  que  la  capitale  fût  ou  non  fixée  à Venise.  Les 
Vénitiens,  les  Lombards,  les  Piémontais,  les  Génois,  les  Parmesans,  les 
Polonais,  les  Bergamasques.  les  Ferrerais,  les  Toscans,  les  Romains, 
les  Napolitains,  avaient  besoin,  pour  devenir  Italiens,  d'être  décomposés 
et  réduits  en  éléments;  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  les  refondre.  En  effet, 
quinze  ans  après,  cri  1 8 1 a , la  puissance  autrichienne  en  Italie,  le  trône 
de  Sardaigne,  ceux  des  ducs  de  Parme,  de  Modène,  de  Toscane,  celui 
de  Naples  même,  l'oligarchie  de  Gênes,  celle  de  Venise,  avaient  disparu. 
Lu  puissance  temporelle  du  pape,  qui  de  tout  temps  avait  été  lu  cause 
du  morcellement  de  l'Italie,  allait  n'étre  plus  un  obstacle;  le  grand- 
duché  de  Berg  était  resté  vacant;  il  attendait  la  cour  du  roi  Juarhim.  r|| 
me  faut,  avait  dit  Napoléon,  en  ifioâ.  à la  consulte  de  Lyon,  vingt  ans 
pour  créer  lu  nation  italienne.*  Quinze  ans  lui  avaient  suffi:  tout  était 
prêt:  il  n'attendait  que  lu  naissance  d'un  second  fils  pour  le  mener  à 
Rome,  le  couronner  roi  des  Italiens,  donner  la  régence  au  prince  Eu- 
gène. et  proclamer  l'indépendance  de  la  péninsule,  des  Alpes  à la  mer 
d'Ionie,  delà  Méditerranée  à l’Adriatique. 

VII.  Lu  cour  de  Vienne,  fatiguée  de  la  lutte  sanglante  quelle  soute- 
nait depuis  plusieurs  annéees.  n'attachait  aucune  importance  à la  Bel- 
gique. qu  il  lui  était  impossible  de  défendre;  elle  se  trouvait  heureuse, 
après  tant  de  désastres,  d obtenir  des  indemnités  pour  des  pertes  déjà 
consommées,  et  de  contracter  avec  la  République  française  des  liens  qui 
lui  garantissaient  des  avantages  dans  l'arrangement  des  affaires  d Alle- 
magne. Mais,  si  déjà  ou  était  d accord  sur  les  principes,  on  était  bien  loin 
de  l'être  sur  le  mode  d exécution.  Le  comte  de  Gohenzl  voulait,  disait-il, 
el'Adda  pour  limite,  ou  rien.  - Il  s'appuyait  sur  des  calculs  île  statistique. 
- Vous  voulez  rétablir  le  système  de  17Ô6  : il  faut  donc  nous  donner  une 
paix  avantageuse  qui  soit  pensée  indépendamment  des  événements  de  la 
guerre.  L'une  et  l'autre  puissance  ont  eu  des  journées  glorieuses:  nos 
deux  armées  doivent  s'estimer.  Lue  paix  désavantageuse  pour  une  des 
puissances  ne  serait  jamais  qu'une  trêve.  Gomment,  en  convenant  de  ce 
principe,  vous  refusez-vous  à nous  accorder  une  indemnité  entière  et 
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absolue?  Quelles  sont  les  bases  de  la  puissance?  la  population  et  le  re- 
venu. Que  perd  l'empereur  mon  maître?  la  Belgique  et  la  Lombardie,  les 
deux  provinces  les  plus  peuplées,  les  plus  riches  du  monde;  la  Belgique . 
qui  a une  double  valeur  pour  vous,  puisqu'elle  vous  assujettit  la  Hollande 
et  vous  met  en  possession  de  bloquer  l'Angleterre  depuis  la  Baltique  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar.  Nous  consentons  encore  que  vous  réunissiez  à 
In  Itépublique  Mayence,  les  quatre  départements  du  Rhin,  In  Savoie  et 
le  comté  de  Nice.  Pour  des  concessions  aussi  étendues,  que  vous  deman- 
dons-nous? quatre  millions  d Italiens,  mauvais  soldats,  mais  habitant,  il 
est  vrai , un  pays  assez  fertile  : nous  avons  donc  le  droit  d'exiger  le  thal- 
weg île  l'Adda  pour  limite.  - 

Le  plénipotentiaire  français  répondait  : «C'est  un  bienfait  pour  la  mo- 
narchie autrichienne  d'être  défaite  de  la  Belgique  : c’était  pour  elle  une 
possession  onéreuse;  l’Angleterre  seule  avait  intérêt  à ce  qu’elle  la  pos- 
sédât. Si  vous  calculez  ce  que  cette  province  vous  coûtait,  vous  acquerrez 
la  preuve  quelle  a toujours  été  pour  votre  trésor  un  objet  de  dépense. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  peut  plus  avoir  aucun  prix  pour  vous, 
depuis  que  les  nouveaux  principes  qui  ont  changé  l'état  de  lu  France  y 
ont  prévalu.  Vouloir  obtenir  sur  vos  frontières  de  Styrie,  de  Carinthie  et 
de  Hongrie  une  indemnité  égale  au  revenu  et  à la  population  d'une  pos- 
session détachée,  c’est  une  prétention  exagérée.  D'ailleurs,  en  passant 
l’Adige,  vous  vous  affaibliriez,  et  ni  vous  ni  la  république  cisalpine  n'au- 
riez de  frontières.  « 

Il  s’en  fallait  que  ces  raisonnements  portassent  la  conviction  chez  les 
plénipotentiaires  autrichiens;  cependant  ceux-ci  réduisirent  leurs  préten- 
tions à la  ligne  du  Mincio  : «Mais,  dit  le  comte  de  Cobenzl,  c’est  là  notre 
ultimatum;  car,  si  l’empereur  mon  maitre  consent  à vous  donner  les  clefs 
de  Mayence,  la  place  la  plus  forte  de  l'univers,  ce  serait  un  acte  désho- 
norant s’il  ne  les  échangeait  pas  contre  les  clefs  de  Mantoue. » Tous  les 
moyens  ofliciols  de  protocole,  de  notes  et  contre-notes  ayant  été  épuisés 
sans  résultat  satisfaisant,  on  eut  recours  aux  conférences  confidentielles. 
Mais  enfin  de  part  et  d'autre  on  ne  céda  plus  rien.  Les  armées  se  mirent 
en  mouvement. 
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Les  troupes  françaises,  qui  ôtaient  cantonnées  dans  le  Véronais,  le 
l’adouan  et  le  Trévisan,  passèrent  la  Piave  et  s’établirent  sur  la  droite  de 
l'Isonzo.  L'armée  autrichienne  campa  sur  la  Drave  et  dans  la  Carninle. 
Kn  se  rendant  d’Ldine  à Passarianu,  les  plénipotentiaires  autrichiens 
étaient  obligés  de  traverser  le  camp  français,  qui  leur  prodiguait  tous  les 
honneurs  militaires  : on  conférait  au  bruit  du  tambour.  Cependant  le 
comte  de  Cobenzl  restait  inébranlable;  ses  voilures  étaient  prêtes;  il  an- 
nonçait son  départ. 

VIH.  Le  i ti  octobre,  les  conférences  se  tinrent  à Udine,  chez  le  comte 
de  Cobenzl.  Napoléon  récapitula  en  forme  de  manifeste,  pour  être  inscrit 
au  protocole,  la  conduite  de  son  gouvernement  depuis  la  signature  des 
préliminaires  de  Lcobcn,  et  renouvela  en  même  temps  son  ultimatum. 
Le  plénipotentiaire  autrichien  répliqua  longuement  pour  prouver  que  les 
indemnités  que  la  France  offrait  à l'empereur  n'équivalaient  pas  au  quart 
de  ce  qu'il  perdait;  que  la  puissance  autrichienne  serait  considérable- 
ment affaiblie,  dans  le  temps  que  la  puissance  française  serait  tellement 
augmentée  que  l'indépendance  de  l'Europe  en  serait  menacée;  que, 
moyennant  la  possession  de  Mantoueel  de  la  ligne  de  l’Adige,  la  France 
joindrait,  de  fait,  au  domaine  des  Caulcs  celui  de  toute  l'Italie;  que 
l'empereur  était  irrévocablement  résolu  à s’exposer  à toutes  les  chances 
île  la  guerre,  à fuir  même  au  besoin  de  sa  capitale,  plutôt  que  de  con- 
sentir à une  paix  aussi  désavantageuse;  que  la  Russie  lui  offrait  des 
armées;  qu  elles  étaient  prêtes  à accourir  à sou  secours,  et  que  l’on  ver- 
rait ce  qu'étaient  les  troupes  russes;  qu'il  était  bien  évident  que  Napoléon 
faisuit  céder  son  caractère  de  plénipotentiaire  à ses  intérêts  de  général: 
qu’il  ne  voulait  pas  lu  paix.  11  ajouta  qu'il  partirait  dans  la  nuit,  et  que 
tout  le  sang  qui  coulerait  dans  cette  nouvelle  lutte  retomberait  sur  le 
négociateur  français,  ("est  alors  que  celui-ci,  avec  sang-frbid,  mais  vive- 
ment piqué  de  cette  sortie,  se  leva  et  prit  sur  un  guéridon  un  petit  caba- 
ret de  porcelaine  que  le  comte  de  Cobenzl  affectionnait  comme  un  pré- 
sent de  l’impératrice  Catherine  : - Eli  bien!  dit  Napoléon,  la  trêve  est 
donc  rompue  et  la  guerre  déclarée!  Mais  souvenez-vous  qu’avant  la  lin  de 
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l'automne  je  briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  celte  porcelaine!  - 
En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  la  jeta  h terre  avec  vivacité  : elle 
couvrit  le  parquet  de  ses  débris.  Il  salua  le  congrès  et  sortit.  Les  pléni- 
potentiaires autrichiens  en  furent  interdits.  Peu  d'instants  après  ils  surent 
qu'en  montant  en  voiture  il  avait  expédié  un  officier  à l'archiduc  Charles 
pour  le  prévenir  que,  les  négociations  étant  rompues,  les  hostilités  re- 
commenceraient sous  vingt-quatre  heures.  Le  comte  de  Cobenzl,  effrayé, 
envoya  le  marquis  de  Gallo  à Passariano  porter  la  déclaration  signée 
qu'il  adhérait  à l’ultimatum  de  la  France. 

Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fut  signée  à cinq  heures  du  soir. 
Le  traité  fut  daté  de  Campo-Fonnio,  petit  village  entre  Passariano  et 
Udine,  et  qui  avait  été  neutralisé  à cet  effet  par  les  secrétaires  de  léga- 
tion; mais  on  jugea  inutile  de  s'y  transporter  : il  ne  s v trouvait  aucune 
maison  convenable  pour  loger  les  plénipotentiaires. 

Par  ce  traité,  l'empereur  reconnut  à la  République  ses  limites  natu- 
relles : le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les  Pyrénées,  l'Océan;  il 
consentit  à ce  que  la  république  cisalpine  flU  formée  de  la  Lombardie, 
des  duchés  de  Reggio,  Modcne,  la  Mirandole;  des  trois  Légatious  de  Bo- 
logne, de  Ferrare  et  de  la  Romagne;  de  la  Vallelinc  et  de  la  partie  des 
étals  vénitiens  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  le  Bergamasque,  le  Brescian, 
le  Crcmasque,  la  Polésine.  L'empereur  céda  le  Brisgau;  ce  qui  éloignait 
les  états  héréditaires  des  frontières  françaises.  Il  fut  convenu  que  le  bou- 
levard important  de  Mayence  serait  remis  aux  troupes  de  la  République, 
d’après  une  convention  militaire  qui  serait  faite  à Rastadt.  où  le  plénipo- 
tentiaire français  cl  le  comte  de  Cobenzl  se  donnèrent  rendez-vous.  Tous 
les  princes  dépossédés  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin  devaient  être  indemni- 
sés sur  la  rive  droite  par  la  sécularisation  des  princes  ecclésiastiques.  La 
paix  de  l'Europe  devait  se  traiter  à Rastadt;  le  cabinet  du  Luxembourg 
et  celui  de  Vienne  marcheraient  de  concert.  Le  territoire  prussien  sur  la 
rive  gauche  était  réservé,  et  il  était  convenu  qu’il  serait  cédé  à la  Répu- 
blique par  le  traité  de  Rastadt,  mais  avec  un  équivalent  en  Allemagne 
pour  l'Autriche.  Corfou,  Zante,  Céphalonie,  Sainte-Maure,  Cerigo,  furent 
cédés  à la  France,  qui,  de  son  côté,  consentait  à ce  que  l’empereur 
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s'emparât  des  états  vénitiens  situés  sur  la  rive  gauche  de  i'Adige,  ce  qui 
accroîtrait  la  population  de  son  empire  de  plus  de  deux  millions  d’âmes. 

Par  un  des  articles  du  traité,  les  biens  <|ue  l'archiduc  Charles  possédait 
en  Belgique,  comme  héritier  de  l'archiduchesse  Christine,  lui  furent  as- 
surés. C’est  par  l’eflet  de  cet  article  que  plus  tard  l'empereur  Napoléon  a 
acheté  un  million  le  château  de  Laeken,  situé  près  de  Bruxelles,  et  qui, 
avant  la  révolution,  faisait  partie  des  biens  de  l'archiduchesse;  les  autres 
domaines  de  l'archiduc  dans  les  Pays-Bas  furent  acquis  par  le  duc  de 
Saxe-Teschen.  Celte  stipulation  était  un  témoignage  d'estime  que  le  plé- 
nipotentiaire français  donnait  au  général  qu'il  venait  de  combattre  et 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations  honorables  pour  tous  deux. 

IX.  Pendant  les  conférences  de  Passariano,  le  général  Desaix  vint,  de 
l'armée  du  Rhin,  parcourir  les  champs  de  bataille  qu'avait  illustrés  l'ar- 
mée d'Italie;  Napoléon  le  reçut  à sou  quartier  général,  et,  croyant  l’éton- 
ner, il  lui  lit  part  des  lumières  que  le  portefeuille  de  d'Entraigues  jetait 
sur  la  conduite  de  Piehegru.  irNous  savions  depuis  longtemps,  répondit 
Desaix  en  souriant,  que  Piehegru  trahissait;  Moreau  en  a trouvé  les 
preuves  dans  les  papiers  de  Klinglin,  ainsi  que  tous  les  détails  de  sa  cor- 
ruption cl  les  motifs  convenus  de  ses  manœuvres  militaires.  Moreau.  Rov- 
nier  et  moi  sommes  seuls  dans  le  secret.  Je  voulais  que  Moreau  en  rendit 
compte  immédiatement  au  gouvernement,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  Pi- 
chegru  est  le  seul  exemple  peut-être,  ajouta-t-il,  d’un  général  qui  se  soit 
fait  battre  exprès.  * Il  luisait  allusion  â la  inaïueuvre  par  laquelle  Piche- 
gru  avait  porté  à dessein  ses  principales  forces  sur  le  haut  Rhin  pour  faire 
manquer  les  opérations  devant  Mayence.  Desaix  visita  tous  les  camps: 
dans  tons  il  fut  accueilli  avec  de  grands  égards.  C'est  de  cette  époque  que 
date  son  amitié  pour  Napoléon.  Il  aimait  la  gloire  pour  elle,  la  France 
par-dessus  tout.  Il  était  d’un  caractère  simple,  actif,  insinuant;  il  avait 
des  connaissances  étendues;  personne  n'avait  mieux  étudié  que  lui  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  le  haut  Rhin,  la  Suuube  et  la  Bavière.  Sa  mort 
a fait  couler  les  larmes  du  vainqueur  de  Marengo, 

Ce  général  Hoche,  commandant  l'armée  de  Sambre-el-Meuse,  mourut 
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dans  ce  temps  subitement  à Mayence.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  qu'il 
avait  été  empoisonné;  cette  opinion  n'est  pas  fondée.  Ce  jeune  général 
s'était  distingué  aux  lignes  de  Wissembourg  en  i 7 yfi . Il  avait  fait  preuve 
de  talent  dans  la  Vendée  en  1 790  et  1 796;  il  eut  la  gloire  de  la  pacifier 
momentanément.  D'un  patriotisme  exalté,  d’un  caractère  ardent,  d'une 
bravoure  remarquable,  d'une  ambition  active,  inquiète,  il  ne  sut  pas  at- 
tendre les  événements  et  s’exposa  par  des  entreprises  prématurées.  Lors 
du  1 8 fructidor,  en  faisant  marcher  ses  troupes  sur  Paris,  il  viola  le  cercle 
constitutionnel,  et  faillit  être  ta  victime  de  sa  témérité;  les  Conseils  in- 
formèrent contre  lui.  Il  tenta  une  expédition  en  Irlande;  personne  détail 
plus  capable  de  la  faire  réussir.  Il  témoigna  en  toute  occasion  de  l'attache- 
ment pour  Napoléon.  Sa  mort  et  la  disgrâce  de  Moreau  laissèrent  vacantes 
les  armées  de  Sainbre-et-Mcusc  et  du  Rhin.  Le  gouvernement  réunit  ces 
deux  armées  en  une  seule,  et  en  donna  le  commandement  à Augerenu. 

X.  Napoléon  avait  envoyé  successivement  ses  principaux  généraux  à 
Paris  pour  porter  des  drapeaux;  ce  qui  mettait  en  même  temps  le  gou- 
vernement en  mesure  de  les  connaître  et  de  se  les  attacher  par  des  ré- 
compenses. 11  chargea  le  général  Berthier  de  porter  le  traité  de  Campo- 
Formio,  cl,  voulant  donner  une  preuve  d'estime  et  de  considération  aux 
sciences,  il  lui  adjoignit  Monge,  qui  était  membre  de  la  commission  des 
sciences  et  des  arts  en  Italie.  Monge  avait  été  de  l'ancienne  académie  des 
sciences.  Le  général  en  chef  se  plaisait  dans  la  conversation  si  intéres- 
sante de  ce  grand  géomètre,  physicien  de  premier  ordre,  patriote  très- 
chaud,  mais  pur,  sincère  et  vrai.  Aimant  la  France  et  le  peuple  comme 
sa  famille,  la  démocratie  et  l'égalité  comme  les  résultats  d’une  démons- 
tration géométrique,  il  était  d'un  esprit  ardent,  mais,  quoi  qu'en  aient 
dit  scs  ennemis,  un  véritable  homme  de  bien.  Lors  de  l’invasion  des 
Prussiens,  en  179a,  il  offrit  de  donner  ses  deux  filles  en  mariage  aux 
premiers  volontaires  qui  perdraient  un  membre  à la  défense  du  territoire; 
cette  offre  cher,  lui  était  sincère.  Il  suivit  Napoléon  en  Kgypte;  il  a depuis 
été  sénateur,  et  lui  a toujours  été  fidèle.  Les  sciences  lui  doivent  l’excel- 
lent ouvrage  de  la  Géométrie  descriptive. 
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Le  traité  de  Campo-Formio  surprit  le  Directoire,  qui  était  loin  de  s’y 
attendre;  il  laissa  percer  son  mécontentement.  On  assure  même  qu'il 
pensa  un  instant  A ne  pas  le  ratifier;  mais  l’opinion  publique  était  trop 
prononcée,  et  les  avantages  que  la  paix  assurait  à la  France  étaient  trop 
évidents. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité.  Napoléon  retourna  A Milan  pour 
mettre  la  dernière  main  à l’organisation  de  la  république  cisalpine  et 
compléter  les  mesures  administratives  de  son  armée.  Il  devait  se  rendre 
à Hasladt  pour  y terminer  le  grand  œuvre  de  la  paix  continentale.  Il 
prit  congé  du  peuple  italien  en  ces  termes  : 

r Citoyens,  A compter  du  1"  frimaire,  votre  Constitution  se  trouvera 
en  pleine  activité.  Votre  Directoire,  votre  Corps  législatif,  votre  Tri- 
bunal de  cassation,  les  autres  administrations  subalternes,  se  trouveront 
organisés. 

-Vous  êtes  le  premier  exemple  dans  l'histoire  d’un  peuple  qui  devient 
libre  sans  factions,  sans  révolutions,  sans  déchirements.  Nous  vous  avons 
donné  la  liberté  ; sachez  la  conserver. 

-Vous  êtes,  après  la  France,  la  république  la  plus  populeuse,  la  plus 
riche;  votre  position  vous  appelle  à jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
de  l’Europe.  Pour  être  dignes  du  votre  destinée,  ne  faites  que  des  lois 
sages  et  modérées.  Failes-les  exécuter  avec  force  et  énergie.  Favorisez 
la  propagation  des  lumières  et  respectez  la  religion.  Composez  vos  ba- 
taillons, non  pas  de  gens  sans  aveu,  mais  de  citoyens  qui  se  nourrissent 
des  principes  de  la  république  et  soient  immédiatement  attachés  à sa 
prospérité. 

cVous  avez,  en  général,  besoin  de  vous  pénétrer  du  sentiment  de 
votre  force  et  de  la  dignité  qui  convient  à l'homme  libre.  Divisés  et  pliés 
depuis  des  siècles  A la  tyrannie,  vous  n’eussiez  pas  conquis  votre  liberté. 
Mais,  sous  peu  d’années,  lussiez-vous  abandonnés  A vous-mêmes,  au- 
cune puissance  de  la  terre  ne  sera  assez  forte  pour  vous  l’ôtcr.  Jusqu’a- 
lors la  grande  nation  vous  protégera  contre  les  attaques  de  vos  voisins. 
Son  système  politique  sera  uni  nu  vôtre. 

w Si  le  peuple  romain  eût  fait  le  même  usage  de  sa  force  que  le 
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peuple  français,  les  aigles  romaines  seraient  encore  sur  le  Capitole,  et 
dix-huit  sièrles  d’esclavage  et  de  tyrannie  n'auraient  pas  déshonoré  l’es- 
pèce humaine. 

eJ'ai  fait,  pour  consolider  la  liberté  et  dans  la  seule  vue  de  votre 
bonheur,  un  travail  que  l'ambition  et  l’amour  du  pouvoir  ont  seuls  fait 
faire  jusqu’ici. 

* J ai  nommé  à un  grand  nombre  de  places;  je  me  suis  exposé  à avoir 
oublié  l’homme  probe  et  à avoir  donné  la  préférence  à l’intrigant  : mais  il 
y avait  des  inconvénients  majeurs  à vous  laisser  faire  ces  premières  nomi- 
nations; vous  n’étiez  pas  encore  organisés. 

3 Je  vous  quitte  sous  peu  de  jours.  Les  ordres  de  mon  gouvernement 
et  un  danger  imminent  de  la  république  cisalpine  me  rappelleront  seuls 
au  milieu  de  vous;  mais,  dans  quelque  lieu  que  le  service  de  ma  patrie 
m'appelle,  je  prendrai  toujours  une  vive  sollicitude  au  bonheur  et  à la 
gloire  de  votre  république. 

(r  Au  quartier  général,  à Milan,  le  a a brumaire  an  vi  (ta  novembre 

•797  )■» 

L'ordre  du  jour  de  son  départ  de  Milan  disait  : 

w Soldats,  je  pars  demain  pour  me  rendre  à Itasladl.  Séparé  de  l’ar- 
mée, je  soupirerai  après  le  moment  de  me  retrouver  au  milieu  d’elle, 
bravant  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  que  le  gouvernement  assigne 
aux  soldats  d'Italie,  ils  seront  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  liberté  et 
de  la  gloire  du  nom  français. 

r Soldats,  en  vous  entretenant  des  princes  que  vous  avez  vaincus,  des 
peuples  que  vous  avez  affranchis,  des  combats  que  vous  avez  livrés  en 
deux  campagnes,  dites-vous  : Dans  deux  campagnes  nous  aurons  plus 
l’ait  encore! s 

Napoléon  partit  pour  Turin;  il  descendit  chez  le  ministre  de  France. 
Ginguené  (17  novembre).  Le  roi  de  Sardaigne  désirait  le  voir  et  lui 
témoigner  publiquement  sa  reconnaissance;  mais  les  circonstances  étaient 
déjà  telles  qu’il  ne  crut  pas  devoir  se  complaire  à des  démonstrations  de 
cour.  Il  continua  sa  route  vers  flastadt.  Il  traversa  le  mont  Cenis.  A Ge- 
nève, il  fut  reçu  comme  il  eût  pu  l'élre  dans  une  ville  de  France  et  avec 
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l'enthousiasme  propre  aux  Genevois.  A son  entrée  dans  le  pays  de  Vaud, 
trois  groupes  de  jeunes  el  jolies  filles  vinrent  le  complimenter  à la  tête 
dos  habitants:  un  groupe  était  vêtu  de  blanc,  l’autre  de  rouge,  le  troi- 
sième de  bleu;  ces  jeunes  filles  lui  offrirent  une  couronne  sur  laquelle 
était  inscrite  la  fameuse  sentence  arbitrale  qui  avait  proclamé  la  liberté 
de  la  Valteline,  et  cette  maxime  si  chère  aux  Voudois  : eQu’un  peuple 
ne  peut  pas  être  sujet  d'un  autre  peuple,  r 11  traversa  plusieurs  villes  de 
la  Suisse,  entre  autres  Berne,  et  passa  le  Rhin  à Bêle,  se  dirigeant  sur 
Rastadt. 

A son  arrivée  à Rastadt,  il  trouva  préparés  pour  lui  les  grands  appar- 
tements du  palais.  Treilhard  et  Bonnier,  que  le  Directoire  lui  avait  ad- 
joints pour  les  négociations  de  la  paix  avec  le  Corps  germanique,  l'avaient 
précédé  de  quelques  jours.  Le  vieux  comte  de  Metlernieh  représentait  à 
ce  congrès  l’empereur  comme  chef  de  la  confédération  allemande:  le 
comte  île  Gobenzl  l'y  représentait  comme  chef  de  la  maison  d'Autriche: 
ce  qui  formait  deux  légations,  opposées  dans  leurs  intérêts  aussi  bien  que 
dans  leurs  instructions.  Le  comte  de  Lherbacb  représentait  à la  diète  le 
cercle  d’Autriche:  le  comte  de  Melternich  remplissait  le  rôle  de  parade; 
Cobenzl  faisait  les  affaires. 

Après  avoir  échangé  les  ratifications  du  traité  de  Campo-Formio,  les 
plénipotentiaires  signèrent,  en  exécution  de  ce  traité,  la  convention  pour 
la  remise  de  Mayence  : 1”  les  troupes  autrichiennes  sortiraient  de  Mavonre 
et  n’v  laisseraient  que  les  troupes  de  l'électeur;  à la  même  heure,  les 
troupes  françaises  l'investiraient  et  en  prendraient  possession;  a°  les 
Français  abandonneraient  Venise  et  Palmanova,  n'y  laissant  que  les 
troupes  vénitiennes,  et  les  Autrichiens  s'en  saisiraient  ainsi  que  de  tout 
le  pays.  Albini,  ministre  de  Mayence,  fit  de  violentes  réclamations;  tous 
les  princes  allemands  jetèrent  les  hauts  cris:  -Mayence,  disaient-ils, 
n'appartenait  pas  à l'Autriche,  s Ils  accusèrent  l'empereur  d’avoir  trahi 
l’Allemagne  pour  ses  intérêts  d'Italie.  Le  comte  de  Lherbacb,  comme 
député  du  cercle  d’Autriche,  fut  chargé  de  répondre  à toutes  ces  protes- 
tations, et  il  s'en  acquitta  avec  toute  la  force,  l’arrogance  et  l’ironie 
naturelles  à son  caractère. 
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La  Suède  se  présenta  à Rastadt  en  qualité  de  médiatrice  et  comme 
l'un  des  garants  du  traité  de  Wcslphalie.  La  Russie,  depuis  le  traité  de 
Teschen,  s'était  arrogé  les  mêmes  prétentions,  mais  elle  se  trouvait  en 
ce  moment  en  guerre  avec  la  France.  Depuis  la  paix  de  Westpbalie, 
l'état  de  l'Europe  était  bien  changé  : la  Suède  alors  exerçait  une  grande 
influence  en  Allemagne;  elle  était  à la  tête  du  parti  protestant:  elle 
brillait  de  tout  l'éclat  des  victoires  du  grand  Gustave;  la  Russie  n'était 
jioinl  encore  européenne,  et  la  Prusse  existait  à peine.  l,es  progrès  de 
ces  deux  dernières  puissances  avaient,  depuis,  fort  reculé  la  Suède  el 
l'avaient  reléguée  au  rang  d’une  puissance  de  troisième  ordre;  ses  pré- 
tentions n'étaient  donc  plus  de  saison.  Celle  cour  avait  eu  d'ailleurs  la 
démence  de  se  faire  représenter  à Rastadt  par  le  baron  de  Fersen;  la 
faveur  dont  il  avait  joui  à la  cour  de  Versailles,  ses  intrigues  sous  l'As- 
semblée constituante  et  la  haine  qu'il  n'avait  cessé  de  témoigner  en  toute 
occasion  pour  la  France,  le  rendaient  si  peu  propre  à cette  mission,  que 
son  choix  pouvait  être  considéré  comme  une  insulte  pour  la  République. 
Lorsqu'il  fut  introduit  à la  visite  d’étiquette  chez  le  plénipotentiaire  fran- 
çais, il  se  Gt  annoncer  comme  ambassadeur  de  Suède,  médiateur  au 
congrès.  Napoléon  lui  dit  qu’il  ne  pouvait  reconnaître  aucun  médiateur, 
el  que  d’ailleurs  ses  opinions  antérieures  ne  lui  permettaient  pas  de 
l'être  entre  la  République  et  l'empereur  d'Allemagne;  qu’il  ne  pouvait 
plus  le  recevoir.  Le  baron  de  Fersen  en  fut  si  déconcerté,  et  cet  accueil 
fit  tant  de  bruit,  que  le  lendemain  il  quitta  Rastadt. 

Immédiatement  après  in  remise  de  Mayence  aux  troupes  françaises. 
Napoléon  réunit  en  couférence  Treilbard  cl  Bonnier;  et,  après  leur  avoir 
démontré  que  les  instructions  du  Directoire  étaient  insuffisantes,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  prolonger  son  séjour  au  congrès  et  qu'il  par- 
tait. Les  affaires  étaient  plus  compliquées  à Rastadt  qu'à  Campo-Formio; 
il  fallait  trancher  pour  en  finir. 

Le  Directoire  ne  savait  pas  prendre  un  parti;  il  nomma  de  nouveaux 
plénipotentiaires,  qu'il  adjoignit  à Treilbard  et  à Bonnier.  Napoléon, 
déjà  mécontent  de  la  marche  de  la  politique  extérieure  du  gouvernement, 
se  détermina  à ne  plus  se  mêler  d’une  négociation  qui,  nécessairement, 
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tournerait  mal.  D'ailleurs  la  situation  intérieure  de  la  France  lui  présa- 
geait le  prochain  triomphe  des  démagogues;  et  dés  lors  les  mêmes  motifs 
qui  l'avaient  porté  à éviter  l'accueil  de  la  cour  de  Sardaigne  le  détermi- 
nèrent à se  dérober  aux  témoignages  d'admiration  que  les  princes  alle- 
mands lui  prodiguaient.  Il  jugea  convenable  de  terminer  le  premier  acte 
de  sa  vie  politique  par  la  paix  de  Campo-Forrnio,  et  d'aller  vivre  à Paris 
comme  un  simple  particulier,  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le 
lui  permettraient. 

Pendant  son  court  séjour  à Rasladt,  il  Ht  entourer  les  plénipoten- 
tiaires français,  qu'on  avait  fort  négligés  jusque-là,  des  égards  et  des 
respects  auxquels  les  représentants  d'un  grand  peuple  avaient  droit  de 
la  part  des  plénipotentiaires  étrangers  et  de  cette  foule  de  petits  princes 
allemands  qui  assiégeaient  le  congrès.  11  obtint  du  gouvernement  de 
mettre  de  fortes  sommes  à la  disposition  des  négociateurs  pour  qu'ils 
lussent  en  état  de  soutenir  dignement  leur  rang;  le  traitement  qui  leur 
avait  été  assigné  était  insuffisant,  ce  qui  nuisait  à la  considération  due  à 
la  République. 
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DES  CAMPAGNES  DE  1796  ET  1797  EN  ITALIE1. 


I.  Sur  le  feld-maréchal  Beaulieu.  — II.  Sur  les  manœuvres  de  Napoléon  contre  le  feld- 
marérbal  Beaulieu.  — III.  Sur  le  feld-maréclial  Wnrmser.  — IV.  Sur  les  manœuvres 
de  Napoléon  contre  le  Md-maréchal  Wunnaer.  — V.  Sur  le  feld-maréchal  Aivinzi.  — 
VI.  Sur  les  manœuvres  de  Napoléon  contre  le  feld-maréclial  Alvinzi.  — VII.  Sur  la 
marche  contre  l'armée  du  Saint-Siège.  — VIII.  Sur  l'archiduc  Charles.  — IX.  Sur  les 
manœuvres  de  Napoléon  contre  l'archiduc  Charles. 

Premier»  observation.  — i • line  armée  qui  serait  en  position  sur  la 
crête  supérieure  des  Alpes  maritimes,  appuvant  sa  gauche  sur  le  col  de 
l’Argentière,  su  droile  sur  le  col  de  Tende,  couvrirait  tout  le  comté  de 
Nice.  Elle  se  trouverait  éloignée  de  quinte  à dix-huit  lieues  de  la  mer, 
trois  ou  quatre  jours  de  marche.  Elle  aurait  derrière  elle  un  grand  nombre 
de  bonnes  positions,  où  elle  pourrait  se  rallier,  arrêter  la  marche  du 
vainqueur;  elle  aurait  le  temps  de  faire  sa  retraite  à volonté  sur  Gênes 
ou  sur  le  Var.  Ce  théâtre  d opérations  est  asseï  profond  pour  pouvoir 
être  défendu  avec  avantage. 

Une  armée  qui  occuperait  les  crêtes  supérieures  de  l'Apenniu . depuis 
le  Tanarello  jusqu'au  Saint-Bernard  du  Tanaro,  couvrirait  une  partie  de 
la  llivière  du  Ponent.  Elle  occuperait  des  positions  éloignées  de  la  mer  de 
deux  jours  de  marche;  elle  aurait  derrière  elle  Monte-Grande,  San-Bar- 

Observation*  *onl  reproduite*  d'après  les  Mémoires  pour  eervir  A l'htrloirt  Je  France  tou»  le 
règne  de  \apoUem  /",  édition  de  i83o. 
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tolomeo,  Rocca-Barbena;  la  petite  rivière  de  l'Arrosia,  qui  passe  à Pieve 
et  à Albenga,  est  d'une  bonne  défense.  Celle  armée  pourrait  donc  aussi 
défendre  le  terrain,  couvrir  Oneille,  et  se  porter  sur  Gènes  ou  sur  Nice 
à volonté.  Mais  une  armée  qui  occuperait  la  crête  supérieure  de  l'Apen- 
nin, de  Bardinelto  à la  Bocehella , savoir  : les  hauteurs  de  San-Giacomo 
Cadibona,  Monlclegino,  Stella,  Monte-Fajale,  couvrirait  sans  doute 
l’autre  partie  de  la  Rivière  du  Ponent  jusqu'à  Gènes;  mais,  comme  cette 
armée  ne  serait  éloignée  de  la  mer  que  de  deux  à cinq  lieues,  elle  pour- 
rait être  coupée  dans  le  même  jour  et  serait  exposée  à n'avoir  pas  le 
temps  de  se  rallier,  de  faire  sa  retraite.  Ce  champ  d’opérations,  mau- 
vais, est  de  sa  nature  dangereux,  parce  qu'il  n’a  pas  assez  de  profondeur. 

a“  Si  le  général  Beaulieu  eût  réfléchi  sur  ces  circonstances  topogra- 
phiques, il  n’aurait  pas  marché  sur  Voltri  pour  couvrir  Gênes;  il  se  fût 
porté  sur  Acqui  et  sur  Cairo;  de  là  il  eût  débouché  en  même  temps  eu 
trois  fortes  colonnes  de  ia,ooo  hommes  : celle  de  gauche,  par  Monte- 
notte,  Montelcgino  et  Savone;  celle  du  centre,  sur  Cadibona  et  Vado,  et 
celle  de  droite,  sur  la  Madonna-della-Neve,  San-Giacomo  et  Finale.  Il 
aurait  eu  une  réserve  à portée  de  secourir  ces  trois  attaques.  L'armée 
française  se  fût  bientôt  repliée,  de  Voltri  et  de  Gênes,  pour  défendre  ces 
trois  importantes  positions.  Le  général  autrichien  aurait  engagé  la  guerre 
sur  un  terrain  tout  à fait  à son  avantage,  puisqu’il  pouvait,  dès  le  pre- 
mier jour,  couper  l’armée  française,  l’acculer  à la  mer  et  la  ruiner. 

3°  Après  la  bataille  de  Vlontenotte,  les  Autrichiens  se  rallièrent  sur 
la  route  du  Montferrat;  ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement,  puisque  la 
majorité  de  leurs  forces  étaient  sur  Voltri,  Sassello,  et  encore  éparpil- 
lées, sur  leur  gauche.  Mais  l'armée  piémonlaise,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Colli,  au  lieu  de  se  porter  sur  Millcsimo,  eût  dû  appuyer  sur  Dego 
et  former  la  gauche  de  Beaulieu.  C’était  une  erreur  de  supposer  que, 
pour  couvrir  Turin,  il  fallait  se  trouver  à cheval  sur  la  route  de  cette 
ville:  les  armées  réunies  à Dego  eussent  couvert  Milan,  parce  qu’elles 
eussent  été  à cheval  sur  la  grande  route  du  Montferrat;  elles  eussent  cou- 
vert Turin , parce  qu’elles  eussent  été  sur  le  flanc  de  la  chaussée  de  cette 
ville.  Si  Beaulieu  eùl  eu  cinq  ou  six  jours  à sa  disposition  pour  rallier  sa 
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gauche,  il  eût  dû  se  porter  sur  Ceva  pour  se  réunir  à l’armée  piérnon- 
taise,  parce  qu'il  était  plus  avantageux  aux  alliés  de  se  maintenir  près  de 
la  ligne  d'opérations  de  l’armée  française.  Il  n’y  avait  pas  à craindre  que 
celle-ci  entrât  dans  le  Montferrat  tant  que  l'ennemi  aurait  une  armée  sur 
Ceva.  Réunies,  les  deux  armées  étaient  encore  supérieures  à l’armée 
française;  séparées,  elles  étaient  perdues. 

4*  Les  points  de  Dego  et  de  Millesimo  étaient  trop  près  de  Montenotte 
pour  que  les  deux  armées  autrichienne  et  piémonlaise  pussent  s'y  rallier 
avec  sûreté,  Beaulieu  eût  dû  rassembler  son  armée  en  avant  d’Acqui.  et 
Colli,  puisqu'ils  voulaient  se  séparer,  sur  les  hauteurs  de  Monlezemolo: 
cela  leur  eût  évité  la  bataille  de  Millesimo  cl  le  combat  de  Dego.  Les  divi- 
sions de  chaque  armée  eussent  eu  le  temps  d'arriver  à ces  deux  points 
de  rassemblement  avant  que  l’armée  française  eût  pu  les  y attaquer. 

Lorsque  vous  êtes  chassé  d une  première  position,  il  faut  rallier  vos 
colonnes  assez  en  arrière  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  les  prévenir;  car 
ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  fâcheux,  c'est  que  vos  colonnes  soient 
attaquées  isolément  avant  leur  réunion. 

5°  Le  général  Beaulieu,  pour  défendre  le  passage  du  Pù.  prit  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  près  de  Yaleggio.  Cette  opération 
ne  pouvait  pas  remplir  son  but  vis-à-vis  d'une  armée  manœuvrière.  Il  eût 
dû  se  mettre  à cheval  sur  le  Pâ,  en  jetant  des  ponts  à la  hauteur  de  Slra- 
clclla,  et  les  couvrant  par  de  fortes  tètes  de  pont;  par  cela  seul,  il  eût 
empêché  l'armée  française  de  descendre  la  rive  droite,  et  celle-ci  eût  été 
obligée  de  passer  le  Pû  au-dessus  de  Stradella;  ce  qui  donnait  au  géné- 
ral autrichien  l'avantage  important  de  protéger  sa  défensive  par  les  deux 
grandes  barrières  du  Pô  et  du  Tessin. 

6°  Le  général  Beaulieu  voulut  défendre  le  Mincio  par  un  cordon.  Ce 
système  est  ce  qu'il  y a de  pire  dans  l'ordre  défensif.  On  était  encore  au 
mois  de  mai;  il  aurait  dû  occuper  le  Scrraglio  avec  toute  son  armée:  il 
pouvait  y séjourner  soixante  et  dix  jours  sans  avoir  rien  à craindre  des 
maladies.  Il  laissa  i3,ooo  hommes  de  garnison  dans  Mantoue,  il  eu 
avait  36,000  sur  le  Mincio;  il  aurait  donc  pu  réunir  ào.ooo  hommes, 
c’est-à-dire  une  armée  supérieure  à l'armée  française,  dans  une  position 
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aussi  formidable  que  celle  du  Serraglio;  il  eût  maintenu  ses  communi- 
cations avec  Modène  et  la  basse  Italie;  il  eût  fait  entrer  une  grande  quan- 
tité de  vivres  dans  Mantoue.  Si  le  général  français  fût  parvenu  à forcer 
ce  camp  retranché,  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  d’investir  une  armée  qui 
eût  occupé  en  force  Saint-Georges,  Cerea,  Pietole  et  Pradella.  En  se  con- 
duisant ainsi,  Beaulieu  n’eût  pas  été  dans  le  cas  de  violer  la  neutralité 
de  Venise:  l’Empereur  aurait  evigé  et  aurait  obtenu  que  le  sénat  de  Venise 
maintint  sa  neutralité,  ce  qui  lui  eût  été  d’un  grand  avantage. 

7“  A défaut  d’adopter  ce  parti,  le  maréchal  Beaulieu  pouvait,  après 
avoir  passé  l’Oglio,  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Gavardo,  et  prendre  la 
position  de  Sant'-Osetto,  la  droite  à la  Ghiese,  et  la  gauche  au  lac  de 
Garda;  l’armée  française  eût  été  forcée  de  prendre  position  vis-à-vis,  en 
avant  de  Brescia;  elle  n’aurait  pas  pu  s’étendre  au  delà  du  Mincio  pen- 
dant tout  le  temps  que  l'armée  autrichienne  aurait  occupé  cette  position, 
ou  toute  autre  entre  les  lacs  d Idro  et  de  Garda. 

Enfin,  puisque  le  général  autrichien,  dans  l’étal  où  se  trouvait  le 
moral  de  son  armée,  ne  pouvait  pas  livrer  bataille,  il  ne  devait  pas  se 
faire  illusion  sur  le  peu  de  protection  que  lui  donnerait  le  Mincio.  En 
disséminant  son  armée  le  long  de  cette ‘rivière,  il  s’affaiblissait  ; il  eût 
été  plus  fort  en  occupant  une  bonne  position  sur  les  mamelons  entre  le 
lac  de  Garda  et  l’Adige,  en  avant  du  plateau  de  Rivoli,  et  en  s’y  couvrant 
de  retranchements.  Il  aurait  pu  exiger  alors  que  les  Vénitiens  occupassent 
en  force  la  place  de  Peschiera , et  refusassent  les  portes  à l'armée  fran- 
çaise, comme  ils  seraient  censés  les  avoir  refusées  à l’armée  autrichienne. 
Vérone,  qui  était  une  place  forte  renfermant  une  garnison  de  3,ooo 
Esclavons,  aurait  également  refusé  ses  portes  aux  Français,  puisqu'elle 
aurait  été  censée  les  avoir  refusées  aux  Impériaux.  Ces  grands  avantages, 
le  général  autrichien  les  a sacrifiés  pour  renforcer  son  cordon  du  Min- 
cio. Il  a violé  lui-méme  la  neutralité  de  Venise  en  occupant  Peschiera. 

Deuxième  observation.  — t°  Lorsque  l’armée  française  se  dirigea  sur 
Geva  pour  attaquer  l’armée  piémonlaise,  la  division  Laharpe  fut  lais- 
sée en  observation  contre  le  camp  d'Acqui,  où  Beaulieu  ralliait  toute 
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l'armée  autrichienne.  Il  paraîtrait  que  la  position  naturelle  de  ce  corps 
d'observation  aurait  dû  être  sur  les  Lords  de  la  Bormida.  en  avant  de 
Dego,  afin  de  couvrir  la  ligne  d’opérations  sur  Savone.  Il  est  à remarquer 
que,  si  Napoléon  préféra  la  position  sur  le  Belbo,  en  avant  de  San-Bene- 
detto,  à deux  marches  sur  la  gauche  de  Dego,  laissant  la  chaussée  de 
Savone  à découvert,  c'est  qu'il  voulut  tenir  son  armée  réunie  pour  que 
Beaulieu  ne  put  se  placer  entre  ses  divisions  et  les  isoler.  Le  camp  de 
San-Benedetto  couvrait  l’armée  qui  manœuvrait  sur  Ceva,  Si  Beaulieu  se 
fût  porté  sur  Dego,  le  corps  placé  à San-Benedetto  l’eût  attaqué  en  tlanr 
et  par  derrière.  D'ailleurs,  la  communication  de  Garessio,  Ormea,  était 
ouverte.  Le  choix  du  camp  de  San-Benedetto  pour  placer  le  corps  d’ob- 
servation contre  Beaulieu  mérite  d être  médité. 

a"  Les  divisions  Serurier  et  Masséna  marchèrent  sur  Mondovi;  elles 
étaient  suffisantes.  Dans  ce  temps-là  Beaulieu  ayant  fait  un  détachement 
d’Acqui  sur  Nizza-della-Paglia , la  division  Augereau  eut  ordre  de  se  por 
ter  à l’appui  du  camp  de  San-Benedetto,  et,  après  la  bataille  de  Mon- 
dovi, elle  se  dirigea  sur  Alba,  poussant  une  avant-garde  sur  Niza-della- 
Paglia. 

3°  On  a dit  que  Napoléon  aurait  dû  passer  le  Pô,  non  à Plaisance, 
mais  à Crémone;  on  a eu  tort.  Son  opération  était  déjà  assez  audacieuse, 
puisque,  longeant  le  Pô  depuis  Alexandrie,  il  a prêté  le  flanc  pendant 
vingt  lieues  à l’armée  autrichienne;  s’il  l’eût  prolongée  encore  pendant 
sept  lieues,  il  aurait  été  évidemment  plus  exposé;  Beaulieu,  arrivé  à 
Pombio,  aurait  passé  le  Pô  à Plaisance  et  serait  tombé  sur  les  colonnes 
en  marche;  il  aurait  coupé  la  ligne  d opérations  de  la  rive  droite,  comme 
il  interceptait  celle  de  la  rive  gauche  en  observant  l'Adda.  D’ailleurs, 
Plaisance  est  située  sur  la  rive  droite,  et  cette  ville  offrait  des  ressources 
pour  le  passage  de  la  rivière;  Crémone  est  située  sur  la  rive  gauche  : le 
peu  d'Autrichiens  qui  s’y  trouvaient  étaient  suflisanLs  pour  retarder  le 
passage. 

4°  Si  l'armée  française,  après  la  bataille  de  Lodi,  eut  marché  sur 
Mantoue,  elle  aurait  trouvé  cette  place  sans  approvisionnements,  désar- 
mée, et  elle  s’en  fût  emparée.  Cette  conjecture  est  très-hasardée.  L’ar- 
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mée  avait,  en  peu  üe  jours,  conquis  toute  la  Lombardie;  il  l'allait  sy 
arrêter  assez  pour  former  le  blocus  des  forteresses,  occuper  les  points 
les  plus  importants  et  organiser  l'administration.  Ce  que  les  Français  ont 
fait  dans  ces  circonstances  est  le  maximum  de  ce  que  l'on  peut  exiger 
de  rapidité  et  d'activité;  vouloir  quelque  chose  au  delà  serait  demander 
l'impossible.  Pendant  les  six  jours  que  l’armée  française  séjourna  en 
Lombardie,  elle  doubla  ses  moyens  en  accroissant  le  matériel  de  son  ar- 
tillerie, les  remontes  de  sa  cavalerie,  et  en  ralliant  les  traînards  qui 
étaient  restés  en  arrière  par  l’effet  des  marches  forcées. 

5°  La  révolte  de  Pavie  pouvait  avoir  de  grandes  conséquences;  l'acti- 
vité et  la  vigueur  des  moyens  de  répression,  l'incendie  de  Binasco.  le  sac 
de  quelques  maisons  de  Pavie,  les  quatre  cents  otages  pris  dans  toute  la 
Lombardie  et  envoyés  en  Fronce,  le  beau  râle  de  conciliateurs  dont  Napo- 
léon investit  les  évêques  et  le  clergé,  tout  cela  est  digne  d éloges  et  doit 
être  imité.  Depuis,  la  tranquillité  de  ce  beau  pays  n'a  plus  été  troublée. 

En  confiant  la  police  du  pays  à la  garde  urbaine,  aux  gardes  cham- 
pêtres et  à des  magistrats  nationaux,  il  organisa  le  pays,  épargna  son  armée 
et  se  donna  des  auxiliaires. 

(>"  La  bataille  de  Borgbetto  a été  donnée  le  3o  mai  i 796;  l'attaque  de 
YV urmser  est  du  1"  août  : c'est  dans  ces  soixante  jours  d'intervalle  qu’une 
partie  de  l'armée  a passé  le  Pô,  pris  les  Légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne, le  fort  Urbano,  la  citadelle  de  Ferrare,  Livourne,  et  a désarmé  ces 
provinres;  les  troupes  étaient  de  retour  sur  l’Adige  avant  que  Wurmser 
lut  en  mesure  de  commencer  son  opération  : c'est  bien  employer  son 
temps.  La  force  d'une  armée,  connue  lu  quantité  de  mouvement  en  mé- 
canique, s'évalue  par  la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  Cette  marche, 
bien  loin  d'affaiblir  l’armée,  augmenta  son  matériel  et  son  moral;  elle 
accrut  ses  moyens  de  victoire. 

7°  Si  Napoléon  eût  mis  à exécution  l’ordre  de  son  gouvernement,  il 
se  fut  porté  sur  Borne  et  sur  Naples  avec  a 0,000  hommes,  laissant  le 
reste  de  l'armée  sous  Manloue,  aux  ordres  de  kellcrmann  : l'Italie  et 
l'armée  eussent  été  perdues.  Il  n'eût  fait  qu’obéir  à des  ordres  supérieurs, 
sans  doute,  mais  il  n'en  eût  pas  moins  été  coupable. 
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lin  général  en  chef  n’est  pas  à couvert  par  un  ordre  d’un  ministre  ou 
d'un  prince  éloigne  du  champ  d'opérations  et  connaissant  mal  nu  ne  con- 
naissant pas  du  tout  le  dernier  état  des  choses.  i°  Tout  général  en  chef 
qui  se  charge  d’exécuter  un  plan  qu’il  trouve  mauvais  et  désastreux  est 
criminel;  il  doit  représenter,  insister  pour  qu'il  soit  changé,  enfin  donner 
sa  démission  plutôt  que  d’èlre  l'instrument  de  la  ruine  des  siens,  a*  Tout 
général  en  chef  qui , en  conséquence  d’ordres  supérieurs,  livre  une  ba- 
taille, ayant  la  certitude  de  la  perdre, est  également  criminel.  3“  Un  géné- 
ral en  chef  est  le  premier  officierde  la  hiérarchie  militaire.  Le  ministre,  le 
prince,  donnent  des  instructions  auxquelles  il  doit  se  conformer  en  âme  et 
conscience,  mais  ces  instructions  ne  sont  jamais  des  ordres  militaires  et 
n exigent  pas  une  obéissance  passive.  A"  Un  ordre  militaire  même  n’exige 
une  obéissance  passive  que  lorsqu'il  est  donné  par  un  supérieur  qui,  se 
trouvant  présent  au  moment  où  il  le  donne,  a connaissance  de  l'état  des 
choses,  peut  écouler  les  objections  et  donner  les  explications  à celui  qui 
doit  exécuter  l'ordre. 

Tourville  attaqua  quatre-vingts  vaisseaux  anglais  avec  quarante;  la 
flotte  française  fut  détruite.  L’ordre  de  Louis  XIV  ne  le  justifie  point;  cet 
ordre  n'était  pas  un  ordre  militaire  qui  exigeait  une  obéissance  passive, 
c était  une  instruction.  La  clause  sous-entendue  était  : s'il  y avait  des 
chances  de  succès  au  moins  égales;  dans  ce  cas,  la  responsabilité  de 
I amiral  était  à couvert  par  l'ordre  du  prince.  Mais,  lorsque  par  l’état  des 
choses  la  perte  de  la  bataille  était  certaine,  c'était  mal  comprendre  l'es- 
prit de  cet  ordre  que  de  l’exécuter  à la  lettre.  Si,  en  abordant  Louis  XIV, 
1 amiral  lui  eût  dit  : « Sire,  si  j'eusse  attaqué  les  Anglais,  toute  votre  es- 
cadre aurait  été  perdue;  je  l’ai  fait  rentrer  dans  tel  port,  * le  roi  l'eût 
remercié,  et,  de  fait,  l’ordre  roval  aurait  été  exécuté. 

On  a justifié  la  conduite  du  duc  d'Orléans  devant  Turin  en  i 70G;  les 
historiens  l’ont  déchargé  de  tout  blâme.  Le  duc  d'Orléans  était  prince,  il 
a été  régent;  il  était  d'un  caractère  facile;  les  écrivains  lui  ont  été  favo- 
rables, tandis  que  Marchin,  resté  mort  sur  le  champ  de  bataille,  n’a  pas 
pu  se  défendre.  On  sait  pourtant  qu'il  protesta,  en  mourant,  sur  le  parti 
que  l’on  prit  de  rester  dans  les  lignes.  Mais  quel  était  le  général  en  chef 
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<le  l'armée  française  d'Italie?  Le  duc  d’Orléans.  Marchin , la  Feuillade, 
Albergotli,  étaient  sous  ses  ordres.  Il  dépendait  de  lui  de  prendre  ou  non 
les  avis  d'un  conseil  de  guerre;  il  le  présida;  il  dépendait  de  lui  de  se 
conformer  ou  non  à l’opinion  de  ce  conseil  de  guerre.  Le  prince  n'a  pas 
élé  I rouillé  dans  son  commandement  ; personne  ne  lui  a refusé  obéissance, 
i"  S’il  eut  donné  l’ordre  à l'armée  de  sortir  de  ses  lignes;  a”  s’il  eiU  donné 
l'ordre  à la  gauche  de  passer  la  Dora  pour  renforcer  la  droite;  3"  s’il  eût 
donné  positivement  l'ordre  à Albergotti  de  repasser  le  Pù,  et  que  les 
généraux  eussent  refusé  d’obéir,  sous  prétexte  qu’ils  ne  lui  devaient  pas 
obéissance,  tout  serait  bien  ; le  prince  serait  disculpé.  Mais,  dit-on.  Al- 
hergotti  n'obéit  pus  à l'ordre  qu'il  reçut  de  faire  un  détachement  sur  la 
rive  droite  du  Pd;  il  s'est  permis  des  observations.  Eh!  c’est  ce  qui  arrive 
tous  les  jours;  ce  ne  fut  pas  uu  acte  de  désobéissance.  Si  le  prince  lui  eût 
envoyé  un  ordre  positif,  s'il  se  fut  porté  à son  camp  d un  temps  de  galop, 
qu'il  eût  fait  prendre  les  armes  et  qu’il  eut  commandé  ; eTéle  de  colonne 
à gauche,-  il  eut  été  obéi.  A"  La  bataille  perdue,  l'armée  se  retirait  sur 
Asti . pour  couvrir  la  Lombardie  et  joindre  l’armée  de  Medavv,  qui  avait, 
le  même  jour,  remporté  une  victoire  à Casliglione.  Le  prince  général  en 
chef  changea  de  résolution,  et  il  se  retira  sur  Pignerol,  parce  qu'il  crut 
que  la  route  de  la  Lombardie  lui  était  coupée.  Si  l’obscure  anecdote  que 
l'on  a colportée,  que  le  duc  d'Orléans  n'était  général  que  de  nom,  et  que 
Marchin  était  investi  d’un  ordre  secret  du  roi  pour  commander,  était  en 
effet  vraie,  le  dur  d’Orléans,  en  acceptant  un  pareil  riile  à l'âge  de  trente- 
deuv  ans,  aurait  lait  une  chose  contraire  à l'honneur,  digue  de  mépris,  et 
qui  aurait  couvert  de  honte  le  dernier  gentilhomme.  Si  les  Français  eussent 
élé  vainqueurs,  qui  aurait  eu  la  gloire?  Le  comte  de  Marchin  était  muni 
d une  recommandation  du  roi  auprès  de  lui , pour  que  ce  jeune  prince  éeou- 
làt  rie  préférence  ses  avis,  voilà  tout.  Le  duc  d’Orléans  était  le  général  en 
chef  reconnu  par  les  généraux,  les  olliciers  et  les  soldats;  aucun  ne  refusa 
et  n’etil  refusé  de  lui  obéir  : il  est  responsable  de  tout  re  qui  a élé  fait. 

Le  général  Jourdan  dit,  dans  ses  Mi-moire* 1 . que  le  gouvernement  lui 
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avait  fail  insinuer  de  donner  la  bataille  de  Stoekach;  il  cherche  ainsi  à 
se  justifier  de  la  mauvaise  issue  de  celle  affaire;  mais  celle  justification 
ue  pourrait  pas  être  admise,  quand  mt'mo  il  en  aurait  reçu  l'ordre  positif 
et  formel,  comme  nous  lavons  prouvé.  Lorsqu’il  s'est  décidé  Adonner  la 
bataille . il  a cru  avoir  les  chances  favorables  pour  la  gagner  : il  s'est  trompé. 

Mais  ne  pourrait-il  pas  arriver  qu'un  ministre  ou  qu'un  prince  expli- 
qué! ses  intentions  assez  clairement  pour  qu'aucune  clause  ne  pût  cire 
sous-entendue?  qu'il  dit  à un  général  en  chef  : * Livrez  bataille;  l'ennemi, 
par  le  nombre,  la  bonté  de  ses  troupes,  et  les  positions  qu'il  occupe, 
vous  battra:  n importe,  c'est  ma  volonté?-*  Un  pareil  ordre  devrait-il  être 
exécuté  passivement?  Non.  Si  le  général  comprenait  l'utilité  et  dès  lors 
la  moralité  d'un  ordre  aussi  étrange,  il  le  devrait  exécuter;  mais,  s'il  ne 
les  comprenait  pas,  il  ne  devrait  pas  y obéir. 

Quelque  chose  de  semblable  cependant  arrive  souvent  à la  guerre  : un 
bataillon  est  laissé  dans  une  position  difficile  pour  sauver  l'armée;  mais 
le  commandant  de  ce  bataillon  en  reçoit  1 ordre  positif  de  son  chef,  qui 
est  présent  au  moment  où  il  le  donne,  qui  répond  à toutes  les  objections, 
s'il  y en  a de  raisonnables  à faire;  c'est  un  ordre  militaire  donné  par  un 
chef  présent  et  auquel  on  doit  une  obéissance  passive.  Mais  si  le  ministre 
ou  le  prince  étaient  à l’armée?  Alors,  s'ils  prennent  le  commandement, 
ils  sont  généraux  en  chef:  le  général  en  chef  n'est  plus  qu’un  général  de 
division  subordonné. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu’un  général  en  chef  ne  doit  pas  obéir  au  mi- 
nistre qui  lui  ordonne  de  livrer  une  bataille:  il  doit  au  contraire  le  faire 
toutes  les  fois  que.  dans  son  opinion,  il  y a égalité  de  chances  et  autant 
de  probabilités  pour  que  contre,  car  l'observation  que  nous  avons  faite 
n est  que  pour  le  cas  où  les  chances  lui  paraîtraient  tout  à fait  contraires. 

Troisième  observation,  — i”  Le  plan  du  général  Wurmser,  au  com- 
mencement d’août,  était  défectueux  : ses  trois  corps,  l’un  sous  ses  ordres 
directs,  l'autre  sous  ceux  de  Quosdanovich , le  troisième  sous  Davidovich, 
étaient  séparés  entre  eux  par  deux  grandes  rivières.  l’Adige  et  le  Mincio. 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  et  le  lac  de  Garda. 
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Wurmser  devait  : 

Ou  déboucher  avec  toutes  ses  forces  entre  le  lac  de  Garda  et  l'Adige, 
s'emparer  du  plateau  de  Rivoli  et  se  faire  joindre  à Incanal  par  son  artil- 
lerie : 70  à 80.000  hommes,  ainsi  postas,  appuyés,  la  droite  au  lac  de 
Garda,  lu  gauche  à l’Adige.  ayant  trois  lieues  de  front,  eussent  imposé  à 
l’armée  française,  qui,  comptant  à peine  3o,ooo  combattants,  n'eût  pu 
leur  tenir  tête; 

Ou  bien  déboucher,  avec  toute  son  armée  réunie,  par  la  Chiese,  sur 
Brescia  : l’artillerie  peut  y passer. 

s*  Il  fit,  dans  l'exécution  de  son  plan,  une  faute  qu’il  paya  bien  cher  : 
ce  fut  de  perdre  deux  jours  pour  se  porter  sur  Mantoue.  Il  devait,  au 
contraire,  jeter  deux  ponts  sur  le  Mincio,  à une  portée  de  canon  de  Pes- 
rhiera,  et  passer  promptement  cette  rivière,  joindre  sa  droite  à Lonuto. 
Desenzann,  Salo,  et  réparer  ainsi,  par  une  rapide  exécution,  les  défauts 
de  son  plan. 

3°  Opérer  par  des  directions  éloignées  entre  elles  et  sans  communi- 
cations est  une  faute  qui,  ordinairement,  en  fait  commettre  une  seconde. 
La  colonne  détachée  n’a  des  ordres  que  pour  le  premier  jour;  ses  opéra- 
tions pour  le  second  jour  dépendent  de  ce  qui  est  arrivé  à la  principale 
colonne  : ou  elle  perd  du  temps  pour  attendre  des  ordres,  ou  elle  agit 
au  hasard.  Dans  celte  circonstance,  Wurmser  eût  dû  éviter  cet  inconvé- 
nient et  donner  des  ordres  à Quosdanovich,  non-seulement  pour  débou- 
cher sur  Brescia,  mais  même  sur  Mantoue,  et  se  porter  lui-même,  avec 
le  principal  corps,  à tire-d’aile  sur  celte  place  forte.  Quosdanovich  serait 
arrivé  à Mantoue  s'il  ne  se  fût  pas  arrêté  à Brescia;  il  eût  fait  lever  le 
siège,  eût  trouvé  protection  derrière  les  remparts  de  cette  place,  eut  vécu 
de  ses  magasins;  la  jonction  s'y  serait  faite  avec  son  armée,  sur  un  point 
fixe  et  qui  était  à l’abri  des  vicissitudes  de  la  campagne.  Si  Wurmser  eût 
été  battu  avant  d’arriver  è Mantoue,  Quosdanovich  n’en  aurait  pas  moins 
ravitaillé  lu  garnison;  il  aurait  pu  longtemps  occuper  le  Serraglio;  enfin 
il  aurait  pris  conseil  des  circonstances. 

Il  est  donc  de  principe  qu'une  armée  doit  toujours  tenir  toutes  ses 
colonnes  réunies,  de  manière  que  l’ennemi  ne  puisse  pas  s'introduire 
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enlro  clics.  Lorsque,  par  des  raisons  quelconques,  on  s'écarte  de  ce 
principe,  il  faut  que  les  corps  détachés  soient  indépendants  dans  leurs 
opérations,  et  se  dirigent,  pour  se  réunir,  sur  un  point  (ne  vers  lequel 
ils  marchent  sans  hésiter  et  sans  de  nouveaux  ordres,  afin  qu'ils  soient 
moins  exposés  à être  attaqués  isolément. 

4°  Au  commencement  de  septembre,  Wurmser  se  mit  en  mouvement 
pour  se  porter  avec  3o,ooo  hommes  dans  le  Bassanais,  en  laissant  Davi- 
dovich  avec  3o,ooo  hommes  dans  le  Tyrol.  Il  devait  prévoir  le  cas  où 
le  général  français  déboucherait  dans  le  Tyrol,  et  prescrire  à Davidovich 
de  ne  pas  recevoir  bataille  à Roverado,  mais  de  se  replier  sur  üassano 
pour,  réunis,  donner  bataille  à l’armée  française;  les  milices  tyroliennes 
étaient  suffisantes  pour  observer  la  vallée  de  l'Avicio;  ou  bien  il  devait 
faire  en  sorte  de  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille  dans  le  Tyrol,  en 
faisant  retirer  Davidovich  sur  Caliano  et  la  vallée  de  l’Avicio.  Marco. 
Mori,  Roveredo,  sont  de  bonnes  positions,  mais,  contre  des  troupes  impé- 
tueuses, elles  ne  peuvent  compenser  le  défaut  du  nombre.  Dans  toutes 
ces  affaires  de  gorges,  les  colonnes,  une  fois  rompues,  se  culbutent  les 
unes  sur  les  autres  et  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

à”  Il  était  trop  lard  lorsque  Wurmser  conçut  le  projet  de  diriger  la 
division  du  général  Mcszàros  sur  Vérone.  Ce  mouvement  avait  été  prévu; 
Kilmnine  y était  avec  un  petit  corps  d’observation.  Wurmser  eût  mieux 
fait  de  garder  celte  division  à Bassano,  an  soutien  des  deux  autres. 
Mais  enfin,  puisqu’il  voulait  opérer  sur  Mantoue  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  il  fallait  qu'il  donnât  à cette  division  a,ooo  hommes  de  cavale- 
rie, trente  pièces  de  canon,  un  équipage  de  pontons;  qu’il  la  dirigeât, 
non  sur  Vérone,  mais  sur  Albaredo,  où  elle  aurait  jeté  un  pont,  et  se 
serait  portée  il  tire-d'aile  sur  Mantoue.  La  place  eût  été  débloquée,  les  der- 
rières de  l'armée  fort  inquiétés;  Vérone  même  pouvait  être  pris  à revers. 
La  garnison  de  Mantoue,  ainsi  renforcée,  aurait  pu  se  maintenir  long- 
temps maîtresse  de  la  campagne.  Le  maréchal  se  fût  alors  retiré  de 
Bassano,  avec  ses  deux  autres  divisions,  ses  parcs  et  son  état-major,  sur 
la  Piavc.  L'armée  française  eût  été  obligée,  par  sa  gauche,  de  se  tenir 
sur  la  vallée  de  l'Avicio,  en  avant  de  Trente;  par  son  centre,  sur  la  Piave, 
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|>uiir  s'opposer  au  corps  principal  de  l'année,  et  enlin  d'accourir  sur  ses 
derrières  à Manloue  pour  rétablir  le  blocus.  C'était  bien  de  la  besogne  pour 
nue  pelite  année,  et  cela  pouvait  donner  lieu  à des  changements  de  fortune. 

6“  La  marche  de  Wurmser  sur  l'Adige,  avec  les  16,000  hommes  res- 
tant de  son  armée,  a été  obligée,  il  devait  être  cerné,  acculé  au  fleuve, 
et  forcé  de  poser  les  armes,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'équipage  de  pont, 
ses  deux  équipages  et  ses* parcs  de  réserve  ayant  été  pris  à Bassano.  Il  ne 
dut  le  bonheur  de  pénétrer  jusqu'à  Manloue  qu'à  la  faute  d’un  chef  de 
bataillon  qui  évacua  Legnago. 

7"  Le  maréchal  laissa  mal  à propos  dans  Legnago  1,800  hommes  et 
plusieurs  batteries;  la  retraite  ne  lui  était  plus  possible  dans  la  direction 
de  l'Adige,  où  était  toute  l'armée  française;  il  fallait  qu’il  gagnât  Man- 
loue; si  cela  ne  lui  était  pas  possible,  il  lui  était  plus  facile  encore  d en- 
trer à Milan  que  de  retourner  à Legnago.  Il  s'aflaiblit  et  sacrifia  du 
inonde  inutilement. 

8"  W urmser  eut  également  tort  de  risquer  la  bataille  de  Saint-Georges; 
il  lui  était  plus  profitable  de  se  maintenir  dans  le  Serraglio,  qui  est  le 
vrai  champ  de  bataille  des  garnisons  de  Manloue,  quand  elles  sont 
nombreuses. 

y”  Le  maréchal  pouvait  également,  pendant  qu'il  était  encore  maître 
du  Serraglio,  passer  le  Pu  avec  toute  sa  cavalerie,  quelques  bataillons 
de  grenadiers  et  quelques  batteries  bien  attelées,  descendre  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  repasser  le  bas  Pô,  le  bas  Adige  et  regagner  Padoue  : le 
général  français  eût  appris  cette  opération  trop  tard  pour  pouvoir  s"y 
opposer.  Wurmser  eut  ainsi  sauvé  toute  sa  cavalerie,  une  grande  partie 
de  sou  artillerie,  l'état-major  de  son  armée,  tout  son  quartier  général, 
et  l'honneur  des  armes  autrichiennes. 

Quatrième  ohsrrrnlwn . — 1°  Il  y avait  à Brescia  un  hôpital  et  un 
magasin  français,  et  seulement  trois  compagnies  de  garnison  ; elles  furent 
prisonnières  de  guerre.  Si  l’on  eût  fait  mettre  à l'abri  d un  coup  de  main 
la  citadelle,  cela  ne  lût  pas  arrivé.  C'est  ce  que  l'on  fit  depuis,  et  ce 
que  l'on  eût  dû  faire  plus  tôt. 
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■i"  La  division  Sauret,  qui  était  à Salo,  eût  dû  tenir  une  avant-garde 
sur  le  lac  d'Idro,  à la  Rocca-d'Anfo,  pour  éclairer  la  chaussée  de  la  Chiese 
jusqu'à  Lodrone;  ce  qui  eût  empêché  que  Brescia  et  Salo  ne  fussent 
surpris  : on  eût  élé  prévenu  douze  heures  plus  tût,  el  on  aurait  en  le 
temps  de  se  mettre  en  défense. 

3°  Puisque  entre  les  lacs  de  (iarda  et  d'Idro  il  n'v  a pour  l’artillerie 
qu'un  chemin  praticnhle  qui  passe  à la  Rocca-d'Anfo,  et  qu'il  fallait  que 
l'on  pnssât  par  ce  défilé  pour  arriver  à Salo.  n’eût-il  pas  élé  plusconve- 
nahle.de  placer  la  division  Saurrt  en  position  sur  le  lac  d'Idro,  derrière 
le  défilé  d'Aufo,  et  occupant,  par  des  redoutes,  des  retranchements  el 
deux  harques  armées,  les  avenues  el  le  lac  d’Idro?  Il  eût  fallu  vingt- 
quatre  heures  à Quosdanovich  pour  enlever  celle  position;  ce  qui  eût 
mis  à même  de  prévenir  à Brescia,  à Salo,  à Vérone  el  nu  quartier  gé- 
néral. La  position  qu'occupait  la  division  Sauret  à Salo  ne  défendait, 
ne  couvrait  rien;  il  faut  donc  convenir  que  celte  division  fut  mal  postée 
et  n’occupait  pas  les  positions  qu  elle  devait  occuper  pour  remplir  son 
hut  : couvrir  le  pays,  de  la  Chiese  au  Inc  de  Gnrda. 

4*  On  a dit  : La  marche  de  la  division  Masséna  par  la  rive  gauche  de 
l'Adige,  celle  de  la  division  Vatibois  par  la  Chiese  v en  septembre,  ont 
les  mêmes  inconvénients  que  celles  de  Wurmaer  et  de  Quosdanovich,  en 
août,  puisque,  dans  les  deux  cas,  les  colonnes  sont  également  séparées 
par  l'Adige,  le  Mincio,  le  lac  de  Garda  el  les  montagnes.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Loin  d’être  semblables,  ces  deux  marches,  sont  inverses. 
Wurmser  el  Quosdanovich  se  séparèrent  à Hoveredo,  où  ils  étaient 
réunis,  et  marchèrent  par  deux  directions  qui  forment  un  angle  obtus, 
de  sorte  que  chaque  jour  ils  s’éloignèrent  davantage;  à leur  troisième 
journée  de  marche,  l'un  était  à Brescia,  l'autre  à Rivoli.  C’est  alors  qu  ils 
étaient  séparés  par  deux  rivières,  un  lac  et  des  montagnes,  c'est-à-dire 
au  moment  où  ils  devaient  rencontrer  l’ennemi,  où  ils  entraient  en  opé- 
ration et  débouchaient  dans  la  plaine.  Les  deux  colonnes  françaises,  au 
contraire,  étaient,  avant  de  se  mettre  en  mouvement,  l'une  sur  l'Adige 
et  l'autre  à Brescia;  elles  marchèrent  en  suivant  le  même  côté  de  l'angle, 
mais  sur  le  sommet,  de  sorte  que  le  troisième  jour  elles  arrivèrent  l'une 
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à Mon,  l’autre  à Marco;  elles  se  louchaient,  et  n’étaient  séparées  que 
par  l’Adige,  sur  lequel  elles  avaient  jeté  deux  ponts,  à Serravalle  et  ù 
Itoveredo.  Ces  colonnes  n'ont  jamais  cessé  d'être  en  communication;  la 
communication  devenait  plus  courte  et  plus  facile  à mesure  qu  elles  s'ap- 
prochaient de  l'ennemi,  si  bien  qu’au  dernier  moment  elles  pouvaient  se 
parler.  Les  deux  colonnes  de  Wurmser  sortaient  des  montagnes  pour 
déboucher  en  plaine,  tandis  que  les  colonnes  françaises  quittaient  la 
plaine  'pour  entrer  dans  les  gorges,  où  le  nombre  était  moins  important: 
ayant  toutes  deux  le  même  but,  celui  d'arriver  sur  Trente,  elles  s'ai- 
daient évidemment  dans  la  marche,  puisqu'elles  arrivaient  sur  un  théâtre 
étroit. 

5”  S’il  est  prouvé  que  ces  deux  opérations  ne  se  peuvent  comparer, 
s’ensuit-il  que  la  marche  du  général  français  soit  conforme  aux  règles  et 
sans  danger?  On  ne  peut  pas  dire  abslractivement  que  celte  marche  fût 
sans  danger;  mais  elle  en  avait  peu.  Si  Vaubois  ne  fût  pas  parti  de  Bres- 
cia et  de  Lodrone,  il  eût  dû  revenir  sur  Pol  pour  v passer  l’Adige,  ce 
qui  eût  occasionné  uu  retard  de  cinq  jours.  Les  divisions  Masséna  et 
Augereau  étaient  déjà  en  colonne  sur  une  seule  roule,  dans  des  gorges 
étroites;  la  division  Vaubois  n'eût  été  qu’un  surcroît  d’embarras.  Napo- 
léon se  contenta  de  donner  des  instructions  détaillées  sur  tout  ce  qui 
pouvait  arriver,  non -seulement  au  général  Vaubois,  mais  au  général 
Sainl-llilaire.  officier  de  confiance,  qui  commandait  l'avant-garde.  Il  leur 
recommanda  de  sc  tenir  bien  éclairés,  et  de  ne  pas  s’engager  si  l'ennemi, 
par  un  mouvement  imprévu  et  inattendu,  se  portait  à leur  rencontre 
avec  des  forces  supérieures;  à cet  effet,  de  tenir  loin  en  arrière  les  parcs 
et  les  bagages,  afin  de  pouvoir  rétrograder  d’une  marche  sans  inconvé- 
nient. Enfin  la  division  Vaubois  fut  constamment  en  communication  avec 
l’armée,  par  Riva  d’abord,  et  puis  par  le  pont  de  la  Sorea;  elle  donnait 
et  recevait  «les  nouvelles  trois  fois  par  jour. 

fj"  Ou  a pensé  que,  si  Napoléon  eût  fait  occuper  Leguago  comme 
place  forte . qu’il  y eût  mis  un  commandant,  des  adjudants,  des  officiers 
d'artillerie  et  du  génie,  un  commissaire  des  guerres,  qu’il  y eût  réuni  des 
magasins  et  A nu  5oo  hommes  de  garnison,  indépendamment  de  quelques 
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dépôts.  il  ne  fût  pas  venu  dans  l'idée  du  commandant  de  cette  place  de 
l’évacuer,  et  i|ue  Wurinser  n'aurait  pu  la  forcer,  puisqu'il  était  coupé  de 
Mantoue;  ce  qui  eut  décidé  sa  ruine.  Napoléon  le  sentit,  car  depuis  il  lit 
fortifier  Legnago. 

7°  Si  de  prime  abord  il  eût  construit  des  lignes  de  circonvallation 
à Saint-Georges,  cela  eût  beaucoup  gêné  Wurmser.  Il  en  fit  construire 
depuis;  elles  contribuèrent  au  succès  de  la  bataille  de  la  Favorite. 

Une  armée  française  qui  assiège  Mantoue.  indépendamment  du  corps 
d observation  qui  est  sur  l’Adige  et  sur  Monte-Baldo,  doit  avoir  des  avant- 
postes  sur  les  bords  de  la  Molinella  et  du  Tartaro,  couvrir  ses  ponts  par 
des  ouvrages  ayant  des  fossés  pleins  d'eau  et  des  inondations.  Avec  peu  de 
travail,  les  chaussées  de  Legnago  à Mantoue  et  tout  le  pays  depuis  le 
Pô  jusqu'à  Boverbella  peuvent  être  rendus  impraticables  par  le  moyen 
des  eaux. 

8°  On  a dit  que  cette  marche  de  l'armée  française  au  travers  du  Tvrol . 
et  son  mouvement  à droite  par  les  gorges  de  la  Iirenta  et  sur  Bassano, 
la  compromettaient;  que,  si  Wurmser  se  fût  porté  sur  Vérone,  il  eût 
coupé  sa  retraite  et  l’eût  cernée  dans  les  gorges  du  Tyrol;  que  cette  opé- 
ration était  [dus  qu'audacieuse,  quelle  était  téméraire  et  quelle  violait 
les  règles. 

La  bataille  de  itoveredo  eut  lieu  le  A septembre  i 796,  et  la  bataille  de 
Bassano  le  8.  Le  A septembre  au  soir,  les  Français  avaient  fait  g, 000  pri- 
sonniers et  mis  hors  de  combat  la  moitié  de  l'armée  autrichienne.  Le  b, 
le  quartier  général  de  Wurmser  était  encore  à Borgo-di-Val-Sugana , avec 
deux  divisions  en  marche  pour  Bassano,  et  une  division  couchait  ce  soir-là 
à Bassano.  Il  n'était  plus  possible  alors  que  le  maréchal  pût  rien  tenter 
sur  I Adige.  Effectivement,  l’armée  française  arriva  le  8,  à la  pointe  du 
jour,  à Bassano.  et  le  quartier  général  de  Wurmser  11’y  était  arrivé  que 
la  veille  fort  lard.  Une  opération  de  cette  nature  peut  être  méditée  à 
I avance  et  conçue  tout  entière;  mais  son  exécution  est  progressive  et  se 
trouve  autorisée  par  les  événements  qui  ont  lieu  chaque  jour.  Mais , enfin , 
supposez  que  Wurinser  fût  arrivé  à Vérone,  eût  passé  l'Adige,  l'armée 
française  avait  toujours  une  retraite  assurée  sur  la  Gliiese  et  sur  Brescia, 
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trois  journées  plus  en  arrière.  Celte  opération  était  donc  conforme  à 
toutes  les  règles  do  la  guerre,  audacieuse,  il  est  vrai,  mais  bien  rai- 
sonnée. 

Cinquième  obmration.  — 1°  La  cour  de  Vienne  ne  se  laissa  point 
décourager  par  la  mauvaise  issue  du  second  plan  quelle  avait  prescrit  à 
Wurmser.  Alvinzi,  en  novembre,  déboucha  avec  deux  corps  d’armée  : 
l'un  par  leTvrol,  commandé  par  Davidovich,  et  l’autre  par  le  Vicentin, 
commandé  par  lui-même.  Rien  de  plus  fautif  que  ce  plan;  pour  y remé- 
dier, il  eût  dil,  aussitôt  qu’il  lut  maître  de  Bassano,  et  Davidovich  de 
Trente,  faire  venir  celui-ci  par  les  gorges  de  la  Brenta  sur  Bassano,  lais- 
sant les  milices  tyroliennes  sur  Trente,  et  se  présenter  sur  l’Adige  avec 
toute  son  armée  réunie. 

s’  En  occupant  la  position  de  Caldiero,  il  eût  dû  établir  des  postes 
dans  les  marais  d’Arcole  et  vis-à-vis  de  Ronco.  Il  pensa  mal  à propos  que 
ms  marais  étaient  impraticables;  ce  qui  permit  d'y  construire  un  pont  et 
d’y  faire  déboucher  l'armée  par  la  rive  gauche  sur  ses  derrières  sans  qu’il 
en  fût  informé. 

3*  Les  communications  entre  le  corps  d'Alvinzi  et  celui  de  Davidovich 
étaient  si  difficiles , que , bien  qu’ils  ne  fussent  éloignés  que  de  dix  ou  douze 
lieues  de  Caldiero  à Rivoli,  ils  furent  plus  de  huit  jours  sans  pouvoir 
communiquer.  Le  système  du  pays  au  nord  de  Vérone  est  extrêmement 
Apre;  il  n'y  a aucune  communication. 

4"  Alvinzi  avait,  sur  le  champ  de  bataille  de  Rivoli,  quarante-quatre 
bataillons,  vingt-quatre  escadrons  et  cent  trente  pièces  de  canon,  en 
tout  ôo.ooo  hommes  sous  les  armes.  Mais  il  fil  déboucher  vingt  batail- 
lons et  toute  son  artillerie,  93,000  hommes,  avec  ses  voilures  et  ses 
bagages,  par  la  vallée  de  l'Adige,  savoir  : une  colonne  par  la  rive  gauche, 
commandée  par  Vukassovich,  forte  de  six  bataillons,  se  dirigeant  sur 
la  Chiusa,  où  elle  fut  arrêtée  par  cent  hommes  en  position  dans  ce  fort; 
elle  ne  servit  à rien.  La  colonne  qui  déboucha  par  la  rive  droite  de 
I Adige  y arriva,  en  passant  cette  rivière  au  pont  de  Dolce;  elle  longea 
pendant  une  lieue  le  pied  du  Monte-Magnone,  resserrée  entre  celte  mon- 
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tagne  et  la  rivière.  Dans  plusieurs  endroits  il  n'y  a que  la  largeur  de  la 
route;  le  revers  du  Monte-Magnone  est  presque  perpendiculaire  à l'Adige; 
il  n'y  a aucune  issue  jusqu'au  pied  de  la  chapelle  San-Marco;  d'un  côté 
est  le  plateau  de  Rivoli,  de  l'autre  la  chaussée  de  Trente  à Peschiera, 
qui,  arrivée  au  pied  du  plateau  de  Rivoli,  traverse  l'Osteria-della-Dogana 
et  le  petit  hameau  d'incanal;  niais  ce  chemin  est  dominé  par  le  revers 
de  la  chapelle  San-Marco  du  coté  du  nord,  et  par  les  revers  du  plateau 
de  Rivoli  du  cêté  du  midi. 

Avec  les  vingt-quatre  autres  bataillons,  sans  cavalerie  et  sans  artille- 
rie, c’est-à-dire  avec  moins  de  a5,ooo  hommes,  Alvinzi  franchit  les 
hauteurs  de  Monte-Baldo,  occupa  tout  l’espace  compris  entre  le  Monte- 
Magnone  et  le  lac  de  Garda.  Ces  dispositions  étaient  contraires  au  grand 
principe  qui  veut  qu'une  armée  soit,  tous  les  jours  et  à toute  heure,  en 
état  de  combattre.  Or  Alvimi  n'était  point  en  état  de  combattre  à son 
arrivée  sur  ces  montagnes,  ni  pendant  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  ar- 
river au  plateau  de  Rivoli;  car,  pour  qu  une  urmée  soit  en  état  de  com- 
battre, il  faut  qu  elle  soit  réunie:  mais  les  vingt  bataillons  qui  longeaient 
la  vallée  de  l'Adige  étaient  séparés  et  ne  pouvaient  se  réunir  qu'après 
avoir  pris  le  plateau  de  Rivoli,  line  armée,  pour  se  battre,  a besoin  de 
sa  cavalerie  et  de  son  artillerie;  or  la  cavalerie  et  l'artillerie,  qui  étaient 
sous  les  ordres  de  Quosdanovich,  ne  pouvaient  joindre  l’armée  que  par 
le  plateau  de  Rivoli.  Alvinzi  supposait  donc  qu'il  ne  serait  point  obligé  de 
se  battre  depuis  la  Corona  jusqu'à  Rivoli,  et  cela  ne  dépendait  pas  de  lui. 
Il  avait  exposé  vingt-quatre  bataillons  sans  cavalerie  et  sans  artillerie  à 
être  attaqués  par  toute  l'armée  française,  forte  de  90,000  hommes  d'in- 
fanterie, de  a, 000  chevaux,  avec  soixante  pièces  de  canon:  celte  lutte 
u'était  pas  égale.  Mais  le  maréchal  Alvinzi  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  la 
division  Joubert,  de  9,000  hommes,  qui,  étant  chargée  de  garder  tout 
le  pays  de  la  Corona  à Rivoli  et  depuis  le  lac  de  Garda  jusqu  a l'Adige, 
serait  obligée  de  placer  au  moins  3, 000  hommes  à Rivoli,  pour  défendre 
le  plateau  et  empêcher  Quosdanovich  de  déboucher  par  la  vallée  de 
l’Adige.  Alvinzi  avait  dans  les  mains  93,000  hommes  contre  5 ou  6,000  ; 
il  détacha  en  conséquence  la  division  Lusignan,  qu'il  Gt  passer  entre 
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Monte-Baldo  et  le  lac  de  Garda,  pour  se  porter  sur  Monle-Pipolo  et  tour- 
ner le  plateau  de  Rivoli.  Il  ne  lui  resta  plus  alors  que  18,000  hommes 
contre  Joubert,  qui  n'en  pouvait  avoir  que  9,000  sur  Monte-Baldo  et 
Monte- Magnone.  Cette  combinaison  eill  été  fort  belle  si  les  hommes, 
comme  les  montagnes,  étaient  immobiles;  mais  il  avait  oublié  le  pro- 
verbe populaire,  que,  *si  les  montagnes  sont  immobiles,  les  hommes 
marchent  et  se  rencontrent.  1 Les  tacticiens  autrichiens  ont  toujours 
abondé  dans  ce  faux  système;  le  conseil  aulique.jqui  avait  rédigé  le  plnn 
de  Wurmscr,  supposait  que  l'armée  française  était  immobile,  fixée  à la 
place  de  Mnntoue  : cette  supposition  gratuite  entraîna  la  perte  de  la  plus 
belle  armée  de  la  maison  d'Autriche.  Lauer,  qui  dirigeait  les  opérations 
d'Alvinzi,  s'imagina  que  la  division  Masséna  serait  contenue  par  la  divi- 
sion qui  débouchait  par  Caldiero  et  resterait  fixe,  clouée  aux  remparts 
de  Vérone;  qu'enfin  le  général  on  chef  no  comprendrait  pas  l'importance 
de  prévenir  l'armée  sur  le  plateau  de  Bivoli. 

5*  Qu’eût  dû  faire  Alvinzi?  Marcher  de  manière  que  tous  les  jours, 
à toutes  les  heures,  il  pût  se  battre.  A cet  effet,  1°  tenir  ses  quarante- 
quatre  bataillons  sur  les  montagnes,  entre  Monte-.Magnonc  et  le  lac  de 
Garda,  de  manière  qu'ils  fussent  réunis  en  communication  et  ne  for- 
massent qu’une  seule  masse;  a”  y réunir  également  ses  trente  escadrons 
de  cavalerie,  car  c'est  un  préjugé  que  de  supposer  que  la  cavalerie  ne 
passe  pas  partout  où  passe  l'infanterie;  enfin  avoir  à chaque  colonne  des 
pièces  sur  affûts-traîneaux  : 3°  ne  faire  de  dispositions  pour  attaquer  la 
division  Joubert  que  le  malin  même  de  l'attaque,  après  l'avoir  reconnue 
et  s'étre  assuré  de  l'état  des  choses  par  le  retour  des  reconnaissances,  le 
rapport  des  déserteurs,  des  prisonniers  et  des  espions. 

Car  il  est  de  principe  qu'il  ne  faut  faire  aucun  détachement  la  veilla 
du  jour  d une  attaque,  parce  que,  dans  la  nuit,  l étal  des  choses  peut 
changer,  soit  par  des  mouvements  de  retraite  de  l'ennemi,  soit  par  l'ar- 
rivée de  grands  renforts  qui  le  mettent  à même  de  prendre  l’offensive 
et  de  rendre  funestes  les  dispositions  prématurées  que  vous  avez  faites. 

On  est  souvent  trompé  è la  guerre  sur  la  force  de  l'ennemi  qu'on  a à 
combattre,  les  prisonniers  ne  connaissent  que  leurs  corps;  les  officiers 
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font  des  rapports  bien  incertains;  c’est  ce  qui  a fait  adopter  un  axiome 
qui  remédie  à tout  : 

Qu'une  armée  doit  dire,  tous  les  jours,  toutes  les  nuits  et  toutes  les 
heures,  prête  à opposer  toute  la  résistance  dont  elle  est  capable;  ce  qui 
exige  que  les  soldats  aient  constamment  leurs  armes  et  leurs  munitions; 
que  l’infanterie  ait  constamment  avec  elle  son  artillerie,  sa  cavalerie,  ses 
généraux;  que  les  diverses  divisions  de  l’armée  soient  constamment  en 
mesure  de  se  soutenir,  de  s’appuyer  et  de  se  protéger;  que  dans  les 
camps,  dans  les  haltes  et  dans  les  marches,  les  troupes  soient  toujours 
dans  des  positions  avantageuses,  qui  aient  les  qualités  exigées  pour  tout 
champ  de  bataille,  savoir:  t°  que  les  flancs  soient  appuyés;  9°  que 
toutes  les  armes  de  jet  puissent  être  mises  en  jeu  dans  les  positions  qui 
leur  sont  le  plus  avantageuses.  Pour  satisfaire  à ces  conditions,  lorsqu'on 
est  en  colonne  de  "marche,  il  faut  avoir  des  avant-gardes  et  des  llan- 
queurs  qui  éclairent  en  avant,  à droite  et  à gauche,  assez  loin  pour  que 
le  corps  principal  puisse  se  déployer  et  prendre  position. 

Les  tacticiens  autrichiens  se  sont  constamment  éloignés  de  ces  prin- 
cipes en  faisant  des  plans  basés  sur  des  rapports  incertains  et  qui  même, 
s'ils  eussent  été  vrais  au  moment  où  ils  arrêtaient  les  plans,  cessaient  de 
l’être  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  c’est-à-dire  lorsqu'ils  devaient 
être  exécutés. 

1 n grand  capitaine  doit  se  dire  plusieurs  fois  par  jour  : Si  l’armée  en- 
nemie apparaissait  sur  mon  front,  sur  ma  droite  ou  sur  ma  gauche,  que 
ferais-je?  S’il  se  trouve  embarrassé,  il  est  mal  posté,  il  n’est  pas  en  règle  : 
il  doit  y remédier.  Si  Alvinzi  se  fût  fait  cette  demande,  eSi  l’armée  fran- 
çaise vient  à ma  rencontre  avant  mon  arrivée  à Rivoli,  et  lorsque  je 
n'aurai  à lui  opposer  que  la  moitié  de  mon  infanterie,  point  de  cavale- 
rie, point  d'artillerie , s il  se  fût  répondu  : - Je  serai  battu  par  des  forces 
inférieures  aux  miennes.  * Comment  l’exemple  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Lodi,  à Castiglione,  à la  Breula,  à Arcole,  ne  le  rendit-il  pas  plus  cir- 
conspect? 

6“  Alvinzi  déboucha  en  janvier  i 707.  Mantoue  était  aux  abois.  Il  opéra 
avec  deux  corps  ; le  premier  se  porta  sur  Monte-Baldo,  il  y commandait 
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en  personne;  l'autre  sur  le  bas  Adigc,  commandé  par  Provera.  Le  suc- 
cès de  Provera  devait  être  sans  résultat  si  Alvinzi  était  battu.  On  aggrava 
ces  fautes  du  plau  de  compagne,  en  liant  les  deux  attaques  par  une  at- 
taque centrale  sur  Vérone,  qui  n'avait  aucun  but,  affaiblissait  les  deux 
attaques  principales  sans  les  lier,  puisque  les  localités  rendaient  cela 
impossible.  Il  est  vrai  que  les  ordres  de  Vienne  étaient  que,  si  Alvinzi 
était  battu  cl  que  Provera  réussit  à débloquer  Mautoue,  Wurmser  pas- 
sât le  Pâ  avec  la  garnison  de  Manloue  et  se  retirât  sur  Home;  mais,  à 
moins  qu'on  ne  fût  assuré  de  la  coopération  du  roi  de  Naples,  ce  qui 
n'était  pas,  cela  ne  pouvait  avoir  de  résultat. 

7°  Provera,  après  avoir  surpris  le  passage  de  l’Adige  à Angiari,  eût 
dù  passer  sur  la  rive  droite  avec  tout  son  corps,  la  division  Hajalicb  com- 
prise, lever  son  pont,  se  diriger  sur  Mantoue,  qui  était  son  seul  refuge. 
Il  y serait  arrivé  avec  30,000  hommes.  Au  lieu  de'cela,  il  n'v  arriva 
qu'avec  8,000,  parce  qu'il  laissa  la  division  Bajalich  sur  la  droite,  a, 000 
hommes  à la  garde  de  son  pont,  qui  furent  faits  prisonniers,  et  qu'ayant 
perdu  du  temps  son  avant-garde  fut  entamée.  Arrivé  dans  la  matinée  de- 
vant Saint-Georges,  il  aurait  dù  être  entré  dans  la  place  avant  midi, 
par  la  citadelle,  où  il  n'y  avait  pas  de  ligne  de  circonvallation,  ou  par 
Pietole,  traversant  le  lac,  qui  est  très-étroit  dans  cet  endroit;  il  y avait 
plus  de  cent  bateaux  dans  le  port  de  Mantoue.  Il  perdit  la  journée  et  la 
nuit.  Dès  cinq  heures  de  l'après-midi.  Napoléon  étant  arrivé  à la  Favo- 
rite avec  une  partie  de  l’armée  de  Kivoli,  tout  se  trouvait  changé.  Pro- 
vera fut  obligé  de  capituler  le  lendemain  matin.  Les  Autrichiens,  en 
général,  ne  connaissent  pas  le  prix  du  temps. 

8°  Le  général  Provera  avait  été  pris  à Cosseria,  le  lendemain  de  Mil- 
lesimo;  il  avait  fait  preuve  de  peu  de  talent;  ce  qui  fut  la  véritable  rai- 
son qui  engagea  Napoléon  à l'exalter  afin  de  l'accréditer;  cela  lui  réussit: 
Provera  fut  réemployé,  et  se  laissa  prendre  pour  la  seconde  fois  à la 
Favorite.  Il  faut  donc  tenir  pour  suspectes  les  louanges  de  ses  ennemis, 
à moins  qu'elles  11e  soient  données  après  la  cessation  des  hostilités. 

Sixième  obtcrvalion.  — 1"  On  a dit  que  le  pont  de  l’Adige  devait  être 
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placé  à Albaredo,  et  non  à Ronco;  on  a eu  tort.  Kilmaine  n'avait  dans 
Vérone  que  i,5oo  hommes.  Après  avoir  passé  le  pont  à llonco,  avant 
de  marcher  sur  Arcole,  on  envoya  une  reconnaissance  sur  la  digue  de 
Porcile  et  on  s’empara  de  ce  village,  où  se  porla  Masséna,  qui  se  trouva 
ainsi  placé  à deux  lieues  sur  les  derrières  du  maréchal  Alvinzi.  Si  ce  ma- 
réchal eut  marché  le  même  jour  sur  Vérone,  comme  cela  était  probable, 
l’armée  française  l’eût  suivi  en  queue;  il  n v avait  aucun  obstacle  qui  les 
séparât,  et  Alvinzi  eût  été  acculé  sur  Vérone.  Si  le  pont  eût  été  placé 
vis-à-vis  Albaredo,  sur  la  gauche  de  l’AIpone,  cette  rivière  ou  les  ma- 
rais d'Arcole  eussent  couvert  la  marche  d’Alvinxi,  et  lui  eussent  donné 
le  temps  de  forcer  Vérone.  Les  circonstances  étaient  si  délicates!  L'opé- 
ration de  passer  sur  les  derrières  d’Alvinzià  llonco  est  audacieuse,  mais 
à l’abri  de  tout  inconvénient;  celle  de  passer  l’Adige  à Albaredo  est 
téméraire,  hasardeuse;  elle  compromettait  Vérone  et  l'armée. 

9°  Pourquoi,  le  premier  et  le  second  jour,  a-t-ou  abandonné  Arcole? 
Pour  pouvoir  lever  le  pont  de  llonco  à minuit,  si  les  nouvelles  de  Rivoli 
l’exigeaient,  marcher  alors  sur  Roverbella,  et  y arriver  avant  Davido- 
vich.  Si  celui-ci  arrivait  devant  Mantoue  avant  l’armée  française,  tout 
était  perdu;  si  l’armée  française  y arrivait  avant  lui,  tout  était  gagné. 
Réuni  à Vaubois,  le  général  en  chef  eût  battu  Davidovicb,  l'eût  rejeté 
dans  leTyrol,  et  fût  revenu  sur  l’Adige  avant  qu’Alvinzi  eût  pu  passer 
cette  rivière. 

3°  Il  fallait,  a-t-on  dit  encore,  jeter,  le  premier  jour,  uu  pont  sur 
l'Alpone  et  déboucher  en  plaine;  il  le  fallait  faire  au  moins  le  deuxième 
jour.  Non.  Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  de  cette  bataille  que  l’armée 
ennemie  fut  suffisamment  affaiblie,  démoralisée,  pour  qu’on  pût  espérer 
de  la  battre  en  ligne  déployée.  Ce  fut  même  contre  l’opinion  des  géné- 
raux, qui  trouvaient  cette  manœuvre  trop  hardie,  et  après  avoir  hésité 
une  heure,  que  Napoléon  en  donna  l'ordre  le  troisième  jour.  Il  faut  bien 
se  rappeler  que  l’armée  française  avait  été  affaiblie  par  la  bataille  de  la 
Brenta,  parcelle  de  Caldiero;  elle  ne  comptait  plus  que  1 3,ooo  hommes, 
et  la  première  et  la  deuxième  journée  d’Arcole  l'avaient  encore  réduite. 
On  ne  peut  comprendre  les  manœuvres  de  cette  bataille  qu'en  connais- 
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saiil  bien  le  système  topographique  de  Rivoli , Vérone,  Caslelnovo,  Man- 

toue,  Roneo,  Caldiero,  Villanova  et  Vicence. 

U°  La  capitulation  accordée  à Wurinser  est  saus  exemple.  Napoléon 
s'v  détermina  par  un  sentiment  de  générosité  pour  ce  vieux  maréchal, 
qui  eût  pu  être  son  grand-père,  par  le  désir  d’acquérir  la  réputation 
de  clémence  envers  le  vaincu,  enfin  pour  témoigner  toute  son  indigna- 
tion de  l’ordre  que  le  Directoire  lui  avait  envoyé  de  traiter  ce  respec- 
table maréchal  comme  un  émigré  pris  les  armes  à la  main,  étant  natif 
d’Alsace. 

5“  Napoléon  aurait  dû  faire  occuper  le  plateau  de  Rivoli,  la  Corona, 
la  chapelle  San-Marco,  et  la  Rocca-d'Anfo,  par  de  bons  ouvrages  en  bois 
et  même  en  maçonnerie.  L'Adige  est  chargé  de  trains  de  bois  que  le 
commerce  fait  descendre  du  Tyrol  pour  les  portera  Ferrare  et  à Venise; 
la  chaux  et  la  pierre  v sont  très-abondantes  ; Vérone  et  Brescia  offrent  toute 
espèce  de  ressources.  En  six  semaines  on  eût  pu  établir  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  à la  chapelle  San-Marco.  à la  Corona,  à la  Rocca-d’Anfo,  quatre 
forts,  qui,  armés  chacun  d’une  quinzaine  de  pièces  de  canon  et  de  4 à 5oo 
hommes  de  garnison,  eussent  mis  ces  quatre  débouchés  à l’abri  de  toute 
surprise  et  de  tout  coup  de  main;  cela  eût  valu  à l'armée  plus  qu’un  ren- 
fort de  1 5,ooo  hommes.  On  dit  qu’après  l’opération  de  Wurmser  en 
août,  où  l’on  avait  éprouvé  le  danger  que  pouvait  faire  courir  à l’armée 
le  débouché  de  la  Cliiese,  Napoléon  donna  l'ordre  qu’on  occupât  la 
Rocca-d’Anfo.  mais  que  les  ingénieurs  se  jetèrent  dans  des  (dans  trop 
étendus;  qu’il  eût  fallu  un  an  de  travail  pour  les  exécuter.  Mais  évi- 
demment cette  opinion  des  ingénieurs  était  erronée;  à la  guerre,  le  chef 
seul  comprend  l’importance  de  certaines  choses,  et  peut  seul,  par  sa 
volonté  et  par  ses  lumières  supérieures,  vaincre  et  surmonter  toutes  les 
difficultés. 

6°  Mantoue  tomba  enfin  après  huit  mois  d'investissement.  Des  ingé- 
nieurs italiens  avaient  proposé  de  détourner  les  eaux  du  Mincio.  et,  pur 
ce  moyen , de  dessécher  les  lacs  de  Mantoue.  ce  qui  eût  privé  cette  place 
de  sa  principale  défense.  Cette  opération  fut  tentée  par  les  Visconli  dans 
leurs  guerres  contre  les  ducs  de  Mantoue;  mais  ils  n’étaient  pas  maîtres 
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de  Peschieru;  et  d'ailleurs  les  ingénieurs  milanais  conduisirent  leurs  tra- 
vaux sur  de  faux  principes  : ils  essajèrent  de  barrer  le  Mincio  par  des 
digues,  que  la  rivière  finit  par  enlever.  On  soit  assez  qu'il  ne  faut  pas 
s’opposer  directement  au  cours  des  eaux;  c’est  en  le  caressant  et  en  se 
soumettant  à tous  scs  caprices,  que  les  Hollandais  ont  assujetti  l'Océan. 
C'eût  été  en  dérivant  les  eaux  dans  le  Tarlaro  et  la  Molinella  (pi  on  eût 
réussi. 

7°  Pour  raccourcir  la  ligne  de  l'Adige,  on  a plusieurs  fois  indiqué, 
comme  un  moyen  efficace,  de  couper  la  digue  de  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  près  Legnago.  Les  eaux  dérivées  se  mêleraient  avec  celles  du 
Tartaro  et  de  la  Molinella  et  feraient  un  marais  de  tout  le  pays  compris 
entre  l’Adige,  de  Legnago  au  Pô.  Mais  les  résultats  d'une  pareille  opé- 
ration seraient  funestes  à cette  province.  Lors  de  la  deuxième  attaque 
d'Alvinzi  et  de  Provera,  en  janvier,  ce  projet  fut  présenté  à Napoléon,  qui 
ne  crut  pas  que  l'urgence  des  circonstances  pût  l'autoriser  à une  pareille 
dévastation.  Les  Anglais  n'en  ont  pas  agi  avec  cette  modération  en 
Kgypte.  Pour  obtenir  un  avantage  de  peu  d'importance,  ils  ont  coupé  la 
digue  du  lac  Ma'dyeh  et  fait  entrer  la  Méditerranée  dans  le  lac  Mareolis, 
ce  qui  faillit  entraîner  lu  ruine  d'Alexandrie. 

Septième  observation.  — L'armée  française  qui  marcha  sur  Home  ne 
comptait  que  A.ooo  Français;  elle  était,  il  est  vrai,  de  9,000  hommes, 
en  v comprenant  les  bataillons  de  nouvelle  levée,  milanais  et  bolonais, 
qui  ne  pouvaient  pas  encore  être  présentés  en  ligne  contre  des  troupes 
régulières.  Les  efforts  de  la  cour  de  Home  furent  assez  grands,  mais  pro- 
duisirent peu  de  résultats.  Quand  une  nation  n'a  pas  de  cadres  et  un 
principe  d'organisation  militaire,  il  lui  est  bien  diflicile  d’organiser  une 
armée.  Si  la  France,  en  1790,  a mis  si  promptement  sur  pied  de  bonnes 
armées,  cest  qu  elle  avait  un  bon  fond,  que  l'émigration  l'améliora  plutôt 
quelle  ne  le  détériora.  Lu  Homugne  et  les  montagnes  de  l'Apennin 
étaient  fanatisées;  l'influence  des  prêtres  et  des  moines  était  loute-puis- 
sante;  les  moyens  des  missions,  des  prédications  et  des  miracles  étaient 
efficaces.  Les  peuples  de  l'Apennin  sont  naturellement  braves;  on  y re- 
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trouve  quelques  étincelles  du  caractère  des  anciens  Romains.  Cependant 
ils  ne  purent  opposer  aucune  résistance  à une  poignée  de  troupes  bien 
disciplinées  cl  liien  conduites.  Le  cardinal  Busca  citait  à tout  propos  la 
Vendée.  La  Vendée  s'est  trouvée  dans  des  circonstances  particulières;  la 
population  était  guerrière,  et  contenait  un  grand  nombre  d'officiers  et 
de  sous-officiers  qui  avaient  servi  dans  l'armée;  tandis  que  les  troupes 
qu'on  envoyait  contre  elle  avaient  été  levées  dans  les  rues  de  Paris,  com- 
mandées par  des  hommes  qui  uétaicut  pas  militaires,  et  qui  ne  lireut 
que  des  sottises;  ce  qui  insensiblement  aguerrit  les  Vendéens.  Enfin  les 
mesures  extrêmes  adoptées  par  le  Comité  de  salut  public  et  les  jacobins 
ne  laissèrent  pas  à ces  peuples  de  mezzo-termme  : mourir  pour  mourir, 
encore  valait-il  mieux  se  défendre.  On  conçoit  très-bien  que  si,  dans 
relie  guerre  contre  le  Saint-Siège,  au  lieu  d'employer  des  calmants  et 
de  remporter  des  victoires,  on  eût  d'abord  éprouvé  des  défaites  et  qu’on 
eût  recouru  à des  moyens  extrêmes  et  sanguinaires,  une  Vendée  eût 
pu  s'établir  dans  l'Apennin.  La  rigueur,  le  sang,  la  mort,  créent  des 
enthousiastes,  des  martyrs,  enfantent  les  résolutions  courageuses  et 
désespérées. 

Huitième  olwrvatimi . — i " Le  prince  Charles,  dans  la  rampagne  de 
i 7 <) 7 - voulant  couvrir  Vienne  et  Trieste,  devait  réunir  toutes  ses  forces 
dans  le  Tvrol,  où  il  eût  trouvé  un  appui  dans  les  localités  et  dans  l'esprit 
des  habitants.  Il  eût  été  à portée  de  recevoir  promptement  ses  renforts 
de  l’armée  du  Rhin.  Tant  qu'il  se  serait  maintenu  dans  le  Tyrol,  il  n'avait 
pas  à craindre  que  l'armée  française  se  portât  sur  l lsonzo.  Au  premier 
mouvement  qu’elle  eût  fait  sur  la  Piave,  il  l'eût  rappelée  en  passant 
l Avicio  et  en  s'emparant  du  Trcntin.  Cela  eût  donc  obligé  le  général 
français  à porter  la  guerre  dans  le  Tyrol  avec  toute  son  armée,  opération 
bien  difficile  et  bien  chanceuse.  Si  le  quartier  général  du  prince  Charles, 
au  lieu  d'être  à Conegliano,  eût  été  à Rolzatio;  si  les  io.ooo  hommes 
qu’il  avait  sur  la  Piave  et  le  Tagliamento  eussent  été  sur  l'Avicio. 
Vienne  et  Trieste  eussent  été  parfaitement  couverts.  Rien  ne  I eût  em- 
pêché cependant  d’armer  et  d'occuper  la  place  forte  de  Palmanova.  et 
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d’en  l'aire  le  point  d’appui  d’une  division  de  5 ou  6,ooo  hommes  de  toutes 
armes,  chargée  d’observer  la  Piave  et  le  Tagliatneulo. 

a”  Les  projets  de  Napoléon  à lu  bataille  du  ïagliarneulo  ue  pouvaient 
pas  être  douteux  : il  voulait  s’emparer  du  col  de  Tarvis.  Ce  n’est  donc 
pas  à Codroipo  que  l'archiduc  devait  porter  son  quartier  général,  mais 
sur  les  hauteurs  de  San-Daniele,  afiu  de  pouvoir  opérer  au  besoin  sa 
retraite  sur  Ponlebbu  et  les  hauteurs  de  Tunis. 

3"  Après  la  journée  du  Tagliamento,  il  n’eût  pas  dû  diriger  sa  re- 
traite, par  les  gorges  de  Cividale  et  de  llsonzo,  sur  Tarvis,  puisque 
déjà  Masséna  en  était  maître;  ce  qui  entraîna  la  perte  de  toutes  les 
troupes  qu’il  engagea  dans  cette  fausse  direction,  et  ruina  son  année. 

A°  La  place  de  Gradisca  n otait  pas  tenable  aussitôt  que  l lsonzo  était 
passé.  Les  bataillons  qu'il  avait  mis  dans  cette  place  ont  donc  été  sacri- 
fiés sans  raison;  ils  ne  retardèrent  pas  la  marche  de  l’armée  française  d'un 
seul  moment. 

r>°  Puisque  l’archiduc  avait  un  grand  intérêt , en  avril,  à gagner  trois 
ou  quatre  jours  pourdouner  le  temps  à Kerpen  et  à Spork  de  le  joindre, 
que  déjà  il  était  à Murau,  à une  journée  de  Scheifliug,  il  devait  profiter 
du  moyen  que  lui  offrait  le  général  français  de  gagner  ce  temps  en  lui 
proposant  la  paix.  11  eût  dé  répondre  par  une  adhésion  sincère  de  sa 
part,  par  la  promesse  d'y  employer  son  influence  et  la  demande  d'un 
armistice  pour  se  rendre  à Vienne,  en  parler  lui-même  à l'empereur; 
l'armistice  eût  été  signé.  Mais  il  lit  une  répouse  louche,  froide,  et,  vingt- 
quatre  heures  après,  il  se  ravisa  pour  demander  une  suspension-d’armes; 
il  u était  plus  temps;  son  but  était  trop  évident'. 

Neuvième  ohnervation. — i"  - La  marche  en  Allemagne  par  deux  lignes 
d’opération,  celles  du  Tyrol  et  de  Pontebba,  n'est -elle  pas  contre  le 
principe  qu'une  armée  ne  doit  avoir  qu'une  seule  ligne  d'opération?  La 
réunion  de  ces  deux  corps  d'armée  dans  la  Carinlhie,  si  loin  du  point 
de  départ,  n’est-ellc  pus  contraire  au  principe  de  ne  jamais  réunir  ses 
colonnes  devant  et  près  de  l’ennemi?  N’eût-il  pas  été  préférable  de  laisser 
7 ou  K.ooo  hommes  en  avant  de  Trente  sur  la  défensive,  et  de  réunir 
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sur  la  Piave  10  ou  13,000  hommes  de  plus?  Par  ce  plan,  on  évitait  de 
porter  la  guerre  dans  le  Tyrol,  théâtre  difficile;  on  ne  s’exposait  pas  aux 
chances  défavorables  à une  réunion,  et  dès  le  début  des  opérations  toutes 
les  forces  étaient  concentrées,  n 

L’un  et  l’autre  des  principes  ci-dessus  indiqués  n'ont  point  été  violés. 
Si  l’on  n'eût  laissé  que  8,000  hommes  à Joubert  sur  l’Avicio,  il  eût  été 
attaqué,  et  le  corps  d’armée  de  Davidovicb  serait  arrivé  à Vérone  avant 
que  l’armée  française  fût  arrivée  à Villach.  Pour  que  Joubert  pût  se  main- 
tenir sur  l'Avicio,  il  lui  fallait  au  moins  1 A, 000  hommes.  Il  parut  pré- 
férable de  ne  lui  rien  ôter,  et  de  profiter  de  la  supériorité  de  forces  que 
cela  lui  donnait  sur  l’armée  de  Davidovicb  pour  la  battre,  l’entamer, 
l'affaiblir  et  la  pousser  au  delà  du  Rrenner.  Le  Tyrol  est  un  théâtre  diffi- 
cile, mais  il  est  funeste  au  vaincu.  Les  troupes  françaises  avaient  acquis 
une  grande  supériorité  sur  les  troupes  allemandes. 

On  n’entra  pas  en  Allemagne  par  deux  lignes  d’opération,  puisque  le 
Pustertha!  est  en  deçà  de  la  crête  supérieure  des  Alpes,  et  qu’aussitôl  que 
Joubert  eut  passé  Lieux,  la  ligne  d’opération  fut  celle  de  Villach  et  de 
Pontebba.  O11  ne  fil  pas  la  jonction  des  deux  corps  d’armée  devant  l’en- 
nemi, car,  lorsque  Joubert  quitta  Brixen  pour  se  porter,  par  un  à-droite, 
sur  Spital,  parle  Pusterlhal  ou  la  vallée  de  la  Drove,  le  principal  corps 
de  l’armée  était  arrivé  à Klagcnfurt  et  avait  des  patrouilles  jusqu’à  Lien*. 
L’archiduc  ne  pouvait  donc  imaginer  aucune  manœuvre  pour  s’opposer 
à cette  jonction.  Joubert,  jusqu'à  la  bataille  du  Tagliamento , resta  sur 
la  défensive.  Après  cette  bataille,  il  attaqua,  battit  et  détruisit  la  plus 
grande  partie  du  corps  de  Davidovicb  et  le  repoussa  au  delà  du  Bren- 
ner; ce  qui  était  sans  inconvénient,  puisque,  battu , il  se  serait  simplement 
retiré  de  position  en  position  jusqu’en  Italie.  Lorsqu’il  apprit  que  l’ar- 
mée avait  passé  les  Alpes  juliennes  et  la  Drave,  il  fit  son  mouvement  de 
jonction  par  le  Puslertbal;  ce  qui  était  aussi  sans  inconvénient.  Celte 
opération,  ainsi  exécutée  en  trois  temps,  était  conforme  à toutes  les 
règles  : elle  devait  avoir  et  eut,  en  effet,  toute  espèce  d'avantages. 

9°  On  a demandé  pourquoi  la  division  Scrurier  et  le  quartier  général 
n’ont  pas  appuyé  la  division  Guieu.  en  se  dirigeant  du  champ  de  bataille 
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du  Tagliamento  sur  Cividale  et  Caporetto,  prétendant  que  la  division 
RernadoUe  seule  su  disait  pour  suivre  la  gauche  de  l'ennemi  sur  Palma- 
nova  et  Gorizia. 

De  Cividale  à Tarvis,  en  passant  par  Caporetto,  la  route  n'offre  qu'un 
défilé.  La  division  Guieu,  qui  comptait  8,000  combattants  et  de  très- 
bonnes  troupes,  était  plus  que  suffisante  pour  pousser  le  corps  de  Baja- 
lich  jusqu'à  Caporetto.  Mais,  comme  la  direction  que  l'archiduc  donna  à 
ce  corps  était  fautive,  et  qu  elle  entraînait  sa  ruine  si,  arrivé  à Caporetto, 
Bajalich  persistait  à marcher  dans  la  direction  de  Tarvis,  on  supposa  que 
l'archiduc  se  raviserait  et  lui  enverrait  l’ordre,  à Caporetto,  de  des- 
cendre sur  Gradisca  pour  revenir  sur  la  Carniole;  ce  qui  décida  Napoléon 
à se  diriger  sur  l’almanova  et  Gradisca  avec  les  divisions  Serurier  et 
llernadotte.  De  Gorizia,  il  envoya  la  division  Bernadotle  dans  la  Carniole, 
à la  suite  de  la  gauche  du  prince  Charles,  et  se  porta  avec  la  division  Seru- 
rier sur  Caporetto.  Si  le  corps  de  Bajalich,  au  lieu  de  remonter  l lsonzo. 
le  descendait  pour  chercher  son  salut  par  Gorizia,  il  serait  attaqué  en 
tête,  dans  le  temps  que  Guieu  en  pousserait  l’arrière-garde  : ce  corps 
était  pris.  Si,  au  contraire,  sans  s'embarrasser  de  la  position  de  Masséna, 
qui  occupait  Tarvis,  il  s"y  portait,  ce  qui  arriva  effectivement,  la  division 
Serurier  se  trouvait  en  deuxième  ligne  derrière  Guieu.  Napoléon  avait 
ainsi  pourvu  à toutes  les  suppositions. 

3°  La  division  Bernadotte  se  porta  sur  Laybach,  parce  qu'il  fallait 
soumettre  la  Carniole,  se  saisir  de  Trieste  et  des  mines  d'Idria,  chasser 
de  la  Carniole  et  pousser  au  delà  de  la  Drave  la  gauche  du  prince 
Charles;  mais  immédiatement  après,  lorsque  ces  buts  furent  remplis, 
cette  division  se  porta,  par  un  à-gauche,  pour  joindre  l'armée.  Le  gé- 
néral français  se  garda  bien  de  la  diriger,  comme  beaucoup  de  géné- 
raux l'eussent  fait,  par  Cilli  et  Gra>tz,  sur  le  Semring,  puisque  alors 
cette  division  ne  se  fût  pas  trouvée  en  mesure  de  soutenir  l’armée  dans 
tous  les  combats  qui  eurent  ou  qui  pouvaient  avoir  lieu  à Judcnburg, 
Bruck,  etc.  La  marche  de  la  division  Bernadotle  sur  Grælz,  qui,  si  elle 
se  fût  faite  sons  inconvénient,  pouvait  avoir  quelque  avantage,  eût  été 
contre  les  règles;  la  marche  quelle  a tenue  est,  au  contraire,  con- 
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forme  aux  principes  de  concentration,  qui  sont  les  vrais  principes  île  lu 

guerre. 

4°  Napoléon  se  résolut  à conclure  le  traité  de  Leoben  et  à s'arrêter 
sur  le  Setnring,  parce  que,  connue  on  l’a  vu,  une  lettre  du  Directoire  lui 
avait  fait  connaître  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  la  coopération  des 
armées  du  Rhin.  Si.  au  lieu  de  cela,  le  gouvernement  lui  eût  mandé  que 
cette  coopération  aurait  lieu,  ne  fût-ce  qu'au  mois  de  juin,  il  eût  attendu 
et  n'eût  point  conclu  la  paix,  car  sa  position  était  bonne  : il  avait  sous 
sa  main,  dans  la  Carinlhie,  près  de  60,000  hommes,  et  sur  l'Adige  des 
réserves  plus  que  sullisantes  pour  dissiper  les  insurrections  des  Vénitiens 
et  contenir  les  levées  du  Tyrol;  dès  lors  il  désirait  entrer  dans  Vienne. 

5°  L'ordre  de  mouvement  donné  à Joubert,  après  la  bataille  du  Ta- 
gliamenlo,  d’entrer  dans  le  Tyrol  et  de  se  porter  à \ illacli  en  Carinthie 
par  le  Pusterthal,  fut  communiqué  à Lallement , ministre  de  France  auprès 
de  la  république  de  Venise,  pour  qu'il  fût  en  mesure  de  prévenir  la  com- 
motion que  l'on  redoutait  : aussitôt  que  les  oligarques  sauraient  que  le 
Tyrol  était  évacué,  ils  croiraient  les  Français  battus  et  se  précipiteraient 
dans  de  fausses  mesures.  Lallement  eut.  avec  les  Sages  qui  lui  furent 
députés,  des  conférences  a cet  effet;  il  leur  montra  la  copie  des  instruc- 
tions données  à Joubert.  Cela  fît  quelque  effet:  mais  cette  communication 
était  trop  tardive  : le  sénat  avait  pris  secrètement  son  parti  depuis  trente- 
six  heures,  dans  la  croyance  de  la  destruction  du  corps  de  Joubert.  Ce 
retard  de  trente-six  heures  a été  la  principale  cause  de  la  ruine  de  la 
république  de  Venise.  A quoi  tient  la  destinée  des  états! 

ti’  Des  militaires  étrangers,  mal  instruits  des  faits,  ont  blâmé  Napoléon 
d'avoir  laissé  les  divisions  Victor  et  kilmainc  dans  les  marches  et  lu  llo- 
magne  pour  observer  l'armée  du  Pape  et  Naples,  ce  qui,  disaient-ils, 
était  inutile,  puisque  la  paix  était  rétablie  avec  ces  puissances. 

Le  général  kilmainc  commandait  sur  l'Adige,  son  quartier  général 
était  à Vérone,  quand  l’insurrection  de  cette  ville  et  l’arrivée  du  général 
Fioravanti  le  mirent  dans  la  nécessité  d’ordonner  aux  commandants  des 
forts  de  s'enfermer  : il  quitta  l'Adige  et  se  retira  sur  le  Miucio  avec  6 ou 
700  hommes,  cavalerie,  artillerie  et  infanterie,  ne  voulant  pas  se  laisser 
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cerner,  voulant  protéger  Brescia  cl  maintenir  scs  communications  avec 
Mantoue  et  Peschiera.  La  division  du  général  Victor  était  de  8,000 
hommes,  dont  3, 000  Milanais  sous  les  ordres  du  général  Lahoz.  Elle  eul 
ordre  de  se  porter  sur  l'Adige  pour  former  un  corps  d'observation  el 
contenir  les  Vénitiens.  Victor  se  lit  précéder  par  le  général  Lahoz  et 
retarda  sa  marche  d'une  quinzaine  de  jours  avec  la  brigade  française . 
soit  qu'en  effet  il  n'eût  pas  senti  l'importance  d'accélérer  son  mouve- 
ment, soit  que  ce  temps  lui  fût  nécessaire  pour  l'exécution  des  articles 
deTolentino,  soit  pour  toute  autre  raison  indigne  de  lîxer  l'attention  de 
l'histoire.  Il  est  de  fait  que  ces  quinze  jours  de  retard  furent  seuls  la  cause 
des  massacres  de  Vérone.  Peut-être  Pesaro  el  son  parti  eussent-ils  été  plus 
circonspects  s’ils  avaient  vu  la  division  de  ce  général  cantonnée  sur 
l’Adige,  comme  cela  devait  être;  celn  eût  été  fort  heureux  pour  le  sénat 
et  eût  prévenu  sa  ruine.  Le  Pape  avait  congédié  son  armée;  elle  était  sur 
le  pied  de  paix  el  ne  donnait  plus  aucune  inquiétude.  Les  troupes  de 
Bologne  étaient  plus  que  suffisantes  pour  occuper  la  Bomagne  el  con- 
tenir tous  les  malveillants  sur  la  rive  droite  du  Pô.  On  n’a  donc  jamais 
eu  l'idée  de  laisser  un  seul  homme  en  observation  sur  le  Kubicon.  Ce- 
pendant on  ne  conteste  pas  les  dates.  La  paix  deTolentino  est  du  19  fé- 
vrier 1797;  la  bataille  du  Tagliainento,  du  16  mars;  les  préliminaires 
de  Leohen,  du  18  avril. 
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LE  TRAITÉ  DES  GRANDES  OPÉRATIONS  MILITAIRES 

PAH  LE  UËNÉRAL  BARON  JOMIM. 


i.  Bataille  fit’  Monlrnottc.  — II.  Bataille  de  Lodi.  — III.  Bataille  de  Castif'lione.  — 

IV.  Bataille  de  lïassano. — V.  Balaille  d’Arcule. — VI.  Bataille  de  Ilivoii.  — VII.  (iain* 

partie  d'Allemagne  de  1797. 

Cet  ouvrage  esl  un  des  plus  distingués  qui  aient  paru  sur  ces  matières. 
Nous  avons  recueilli  de  la  bouche  de  Napoléon  diverses  observations  sur 
les  campagnes  de  1 796  et  1 797,  qui  peuvent  être  utiles  à l'auteur  pour 
ses  prochaines  éditions,  et  qui  intéresseront  les  militaires. 

BATAILLE  DE  MONTENOTTE- 

1”  L armée  autrichienne,  en  avril  1796,  était  Ibrte  de  qiiaratite-deu\ 
bataillons  et  quarante-quatre  escadrons;  quelques-uns  de  ces  bataillons 
étaient  de  i,5oo  hommes.  L'armée  piémontaise.  compris  l'artillerie  et  la 
cavalerie,  était  de  3o,ooo  hommes.  La  division  de  cavalerie  napolitaine 
était  de  s. 000  hommes.  Ces  armées  réunies  avaient  80,000  hommes 
sons  les  armes  et  deux  cents  pièces  de  canon.  L'armée  française  était 
de  98,000  hommes  d'infanterie,  3, 000  de  cavalerie  et  trente  pièces  de 
canon  attelées;  total,  3 1,000  hommes  en  campagne. 

9“  Les  demi-brigades  de  l'armée  d'Italie  11’ont  pris  les  numéros 
quelles  ont  portés  jusqu'en  t8o5  qu'au  mois  de  juin  1796:  avant  cette 
époque,  elles  portaient  des  numéros  anciens  qui  sont  oubliés. 

1 <^es  noirs  sont  reproduites  d'après  une  copie  trouvée  dans  les  papiers  du  {général  Montholnn  et 
communiquée  par  M"  la  comtesse  de  Montholon. 
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3"  A la  bataille  <le  Montemitte,  In  général  Argenleau,  commandant 
le  centre  de  Beaulieu,  avait  i 8,000  hommes,  dont  0,000  Piémontais. 

4®  A la  bataille  de  Millésime,  les  Autrichiens  avaient  a 1,000  hommes: 
à Dego,  ils  en  perdirent  10,000,  dont  8,000  prisonniers,  trente  pièces 
de  canon  et  quinze  drapeaux.  Le  chef  de  l'état-major  général,  en  faisant 
imprimer  l'état  des  prisonniers,  en  oublia  9,000  qui  avaient  déjà  été 
évacués  sur  Nice,  et  dont  le  rôle  n avait  pas  été  remis  à l'adjudant  géné- 
ral chargé  de  ce  détail. 

a*  Dans  la  proclamation  du  général  en  cliefà  l'armée,  datée  de  Che- 
rasco,  il  v a une  erreur  d'impression  : au  lieu  de  1,000,  il  faut  lire 
1 3,ooo  prisonniers. 

(>°  La  cavalerie  avait  passé  l'hiver  sur  les  bords  du  Uhône;  mais  elle 
était  dans  l'état  le  plus  pitoyable,  et  marchait  à la  suite  des  colonnes. 
Elle  fut  pourtant  utile  poursuivre  l'ennemi  dans  les  gorges,  après  qu’il 
fut  mis  en  déroute,  et  c'est  à elle  qu'on  dut  la  grande  quantité  de  pri- 
sonniers qui  furent  faits  dans  le  début  de  la  campagne.  Mais  alors  elle  ne 
pouvait  pas  lutter  en  ligne  contre  la  cavalerie  autrichienne.  Ce  n’csl  que 
sur  le  Minrio  qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois  avec  avantage,  ma- 
nipuvra  en  plaine,  fit  des  charges  heureuses,  et  rivalisa  avec  l’infanterie. 

BVTVILLE  DE  1.0(11. 

1"  Au  lieu  de  passer  le  Pô  à Plaisance,  l’armée  d'Italie  eùt-ello  dô 
effectuer  son  passage  à Crémone?  Dans  sa  marche  de  Tortone  à Plai- 
sance, en  descendant  la  rive  droite  du  Pô,  elle  prêta,  pendant  dix-huit 
lieues,  le  flanc  à l'ennemi,  qui.  muni  d'un  équipage  de  pont,  était  en  po- 
sition sur  la  rive  gauche  : d y aurait  eu  bien  des  inconvénients  à pro- 
longer encore  cette  marche  de  sept  lieues.  Mais  quel  en  eût  été  le  but? 
Plaisance,  sur  la  rive  droite,  peut  fournir  toutes  les  ressources  d'une 
grande  ville  pour  faciliter  la  construction  des  ponts;  Crémone,  sur  la 
rive  opposée,  fût  restée  au  pouvoir  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  pas- 
sage eut  été  effectué.  Plaisance  est  d'ailleurs  le  point  du  Pô  le  plus 
près  de  Milan,  dont  Crémone  est  beaucoup  plus  éloignée  et  séparée  par 
l'Adda. 
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Si  Beaulieu  eût  bordé  ia  rive  droite  de  l’Adda,  et  qu'il  eût  jeté  un 
pont  vis-à-vis  de  Plaisance,  l’armée  française  se  fût  trouvée  coupée  sur 
les  deux  rives.  Il  faut  éviter  dans  ces  marches  de  prêter  le  liane  à l'en- 
nemi, et,  lorsqu’on  ue  le  peut  éviter,  il  faut  les  faire  les  plus  courtes 
possible  et  avec  rapidité. 

s*  Si  l’armée  française  eût  eu  un  équipage  de  pont,  elle  serait  arri- 
vée sur  Milau  avant  l'année  autrichienne;  mais  elle  perdit  soixante  heures 
pour  rassembler  les  bateaux  et  construire  un  pont;  ce  qui  donna  le  temps 
au  général  ennemi  de  passer  l’Adda. 

3°  Le  corps  de  Colli,  qui  se  dirigeait  sur  le  pont  de  Cassano,  était  eu 
arrière.  Napoléon  espéra  le  couper  du  Mincio;  ce  qui  le  décida  à brus- 
quer et  effectuer  de  vive  force  le  passage  du  pont  de  Lodi.  Effectivement, 
au  moment  où  il  forçait  le  pont,  Colli  passait  à Cassano;  il  put  faire  sa 
retraite  sans  être  inquiété.  Si  l'armée  eût  eu  un  équipage  de  pont,  elle 
eût  passé  l’Adda  le  jour  même  du  combat  de  Fombio,  à la  nuit  tombante. 
Napoléon  arriva  de  sa  personne  jusqu'à  une  portée  de  fusil  de  Pizzighet- 
tone;  il  fit  courir  en  amont  et  en  aval  pour  rassembler  des  bateaux,  et, 
s'il  eût  pu  s en  procurer  huit  ou  dix,  il  eût  passé  pendant  la  nuit  même, 
et  se  fût  mis  à cheval  sur  l’Adda. 

A°  lleaulieu,  dans  la  nuit  qui  suivit  le  combat  de  Fombio,  ne  tenta  point 
de  surprendre  Codogno;  il  ignorait  encore  ce  qui  s’était  passé  l’après-midi , 
et  se  croyait  encore  maître  de  Fombio  : il  venait  tout  simplement  se  can- 
tonner à Casal-Pusterlengo  pour  y passer  la  nuit.  Un  de  ses  régiments 
de  cavalerie,  qui  voulut  s'établir  à Codogno,  donna  dans  les  bivouacs  de 
la  division  Laharpe;  il  fut  reçu  par  une  vive  fusillade,  et  se  relira  en  toute 
bâte.  Le  général  Laharpe  sortit  de  sou  camp  avec  quelques  officiers  de 
son  état-major,  pour  recueillir  aux  premières  cassines  quelques  rensei- 
gnements sur  la  force  du  corps  qui  venait  de  se  montrer.  A une  heure 
après  minuit,  revenant  à son  quartier  général  par  un  notre  chemin  que 
celui  par  lequel  il  était  parti,  il  fut  accueilli  par  un  feu  de  file  ut  tomba 
mort,  percé  par  les  balles  de  ses  propres  soldats,  qui  l'aimaient  et  fureut 
consternés  de  leur  méprise. 

5°  Le  général  Colli,  qui  commandait  les  Piéinonlais,  était  un  officier 
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«le  l'armée  autrichienne;  il  ne  quitta  donc  pas  le  service  du  roi  de  Sar- 
daigne après  l’armistice  de  Cherasco. 

6“  La  division  Augereau  passa  effectivement  le  Mincio  sur  le  pont 
de  Borghetto.  Les  démonstrations  près  de  Pesehiera  étaient  une  fausse 
attaque  pour  fixer  l'attention  du  général  Liplai  pendant  qu'Augereau 
manœuvrait  pour  lui  couper  le  chemin  de  Vérone. 

7°  Il  y avait  dans  le  fort  llrbano  800  soldats  du  Pape  et  non  pas  300. 
( le  fait  est  bien  peu  important  en  lui-méine;  nous  ne  le  relevons  que  par 
respect  pour  la  vérité. 

Nous  ne  savons  qui  a dit  que  l'armée  n'eùt  pas  dû  s'arrêter  sur  l'Adige. 
quelle  eût  dû  passer  les  Alpes  juliennes  et  se  porter  sur  Vienne;  mais 
cela  est  bien  absurde. 

Après  la  bataille  de  Lodi,  Napoléon  reçut  un  arrêté  du  Directoire  tpii 
lui  ordonnait  de  marcher  sur  Home  et  Naples  avec  ao,ooo  hommes,  et 
de  laisser  son  armée  à kellcrmnnn.  qui  viendrait  commander  le  blocus 
île  Muutoue.  Il  représenta  avec  énergie  les  vices  de  ce  projet  et  offrit  sa 
démission,  ne  voulant  pas  être  l'instrument  de  la  perte  de  son  armée.  Le 
gouvernement  rapporta  son  arrêté;  il  avait  été  séduit  par  l'appât,  irrésis- 
tible pour  les  hommes  de  la  révolution,  de  voir  flotter  le  drapeau  fran- 
çais sur  le  Capitole,  cl  de  punir  la  cour  de  Naples  de  ses  nombreuses 
offenses. 

La  politique  avait  dicté  sa  conduite  avec  le  roi  de  Sardaigne;  mais  ces 
ménagements  entraient  difficilement  dans  les  têtes  de  ce  temps-là.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  que  Napoléon  avait  pu  faire  comprendre  toute  l'importance 
de  maintenir  la  tranquillité  dans  le  Piémont;  que  les  révolutions,  les 
révoltes,  la  fermentation  des  passions  produisent  toujours  des  troubles; 
que  c'était  du  calme  et  de  la  sécurité  qu'il  fallait  sur  les  derrières  d'une 
armée. 


BATAILLE  DF.  I.VSTIGL10NE. 

i"On  tient  trop  compte  des  rapports  du  conseil  aulique,  qui,  battu, 
chercha  à pallier  l'état  îles  choses.  A cette  époque,  Wurmser  n’avait  pas 
moins  de  100,000  hommes,  dont  ta, 000  dans  Mantoiic.  L'année  fran- 
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çaise  était  de  io,ooo  hommes,  dont  1 0,000  employas  an  blocus  de  celle 
place;  3o,ooo  formaient  l’armée  d'observation  qui  devait  tenir  en  res- 
pect une  armée  de  secours  de  plus  de  80, non  hommes.  Depuis  le  a y juil- 
let jusqu'au  8 août,  Wnrmser  perdit  4 0,0 00  hommes,  soixante  el  dix 
pièces  de  canon,  beaucoup  de  caissons  et  de  voitures,  quinze  drapeaux:  il 
changea  la  garnison  de  Manloue,  la  renforça  de  », 000  hommes, et  regagna 
le  Tvrol  avec  moins  de  fio.ooo  hommes. 

a°  Le  3 1 juillet,  Augereau  repassa  le  Mincio  à Borghetto  avec  sa  seule 
division.  Seruricr  leva  le  blocus  de  Mantoue,  réunit  sa  division  et  se  porta 
sur  Marcaria.  Dans  la  nuit  du  3i  juillet  au  1"  août.  Napoléon  marcha 
sur  Brescia  avec  la  division  Augereau,  qui  suivait  des  chemins  vicinaux, 
à travers  un  pays  de  bruyères;  Masséna,  qui  ne  resta  pas  à Ponte-San- 
Marco,  marcha  parallèlement  sur  la  chaussée  de  Ponte-San-Mareo  à 
Brescia.  Sauret  resta  en  position  sur  les  hauteurs  entre  Lonato  et  Salo. 
I/;  général  Pijon,  commandant  l’arrière-garde  de  Masséna  dans  cette 
marche,  tint  position  sur  le  bas  Mincio  avec  i.âoo  hommes,  tiraillant 
d’une  rive  à l’autre.  L’arrière-garde  d’Augereau,  commandée  par  le  gé- 
néral de  brigade  Valette,  tint  position  sur  1a  rive  droite  du  Mincio  à la 
hauteur  de  Borghetto,  cl  tirailla  avec  l’autre  rive.  Le  9 août,  à la  petite 
pointe  du  jour,  les  divisions  Masséna  et  Augereau  lirenl  demi-tour  à 
droite.  Après  avoir  chassé  Quosdanovich  de  Brescia  et  de  toute  la  plaine. 
Masséna  se  porta  à Ponte-San-Marco,  el  trouva  son  arrière-garde,  deve- 
nue parce  mouvement  son  avant-garde,  déjà  acculée  sur  Lonato , où  elle 
faisait  ferme;  elle  s’était  laissé  forcer  sans  raison  dans  la  journée.  Telle 
était  la  position  des  choses  la  veille  de  la  bataille  de  Lonato. 

3°  A cette  bataille  les  Autrichiens  avaient  3o,ooo  hommes;  ils  eu 
avaient  18,000  à Castiglione;  Liptai  formait  l’avant-garde;  aussi  fallut- 
il  au  général  Augereau  toute  la  vigueur  de  son  excellente  division,  ren- 
forcée de  la  réserve  de  cavalerie,  pour  vaincre,  s'emparer  de  Castiglione 
et  battre  l’ennemi.  1 s, 000  hommes  étaient  opposés  a Masséna  : ils  pri- 
rent d abord  Lonato  et  délirent  l’arrière-garde  du  général  Pijon,  mais  ils 
lurent  percés  par  le  centre,  repoussés  el  chassés  du  champ  de  bataille. 
Le  5 août,  eut  lieu  la  bataille  de  Castiglione.  Le  général  Fiorella,  qui  coin- 
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mandait  la  division  Serurier,  ne  put  la  ire  son  mouvement  sur  las  derrières 
de  Wurmser  qu'avec  /|,ooo  liuinuies;  il  y avail  à cctle  division  3,ooo 
malingres,  ruinés  par  les  lièvres  des  marais,  qu'il  lui  fut  impossible  d'em- 
mener, et  qu’il  dut  laisser  à Marcaria  avec  les  sapeurs,  les  ouvriers,  les 
caissons  et  autres  voitures  attachées  à l'équipage  de  siège.  Wurmser  avait 
encore  près  de  3o,ooo  hommes,  une  fort  belle  cavalerie  : la  notre  était 
alors  encore  inférieure.  L'armée  française  était  de  sa  à a3,ooo  hommes, 
mais  c'étaient  les  mêmes  troupes  qui  s'étaient  battues  à la  C.orona , à Lo- 
nato  et  à la  bataille  du  3;  bien  des  officiers  avaient  été  tués,  beaucoup 
étaient  hors  de  combat  : on  lit  donc  dans  celle  journée  tout  ce  qu’il  était 
possible  de  faire. 

6"  \\  urmser  était  un  vieux  soldat,  et  avait  de  bons  otficiers  avec  lui: 
il  savait  que  son  plan  était  trop  vaste  : mais  il  le  croyait  protégé  par 
sa  grande  supériorité  numérique.  S'il  n'eût  eu  que  des  forces  égales  ou 
seulement  d'un  tiers  au-dessus,  il  ne  se  fût  pas  autant  étendu.  S’il  eût 
perdu,  à Louato  et  à Casliglione.  aussi  peu  de  monde  qu'on  parait  le 
croire,  il  n'eût  pas  abandonné  le  Mincio,  il  s'y  fût  maintenu,  la  gauche  ap- 
puyée à Manloue.  la  droite  au  lac  de  (iurda,  et.  investissant  et  assiégeant 
l’eschiera,  il  eût  sauvé  l'honneur  de  ses  armes.  Mais  les  perles  qu'il  avail 
éprouvées  étaient  trop  considérables,  et  telles,  qu’elles  l'obligèrent  à ren- 
trer dans  le  Tvrol  et  à abandonner  l'Italie. 

BATAILLE  UE  BASSANO. 

i°  Wurmser  reçut  iâ,ooo  hommes  de  renfort  dans  le  mois  d'août;  il 
lui  en  restait  60.000  de  son  ancienne  armée:  il  s'y  était  joint  10,000 
Tyroliens  : il  avait  donc  70,000  hommes  dans  le  commencement  de  sep- 
tembre. 3o,ooo,  v compris  les  1 0,000  Tyroliens,  furent  destinés  à garder 
le  Tvrol  sous  Davidovich;  60,000  à manœuvrer  dans  les  plaines  du  Ha>- 
sanais  et  du  Yicentin  sur  Mantoue;  sur  ce  nombre.  3o,ooo  étaient  d in- 
fanterie, le  reste  de  cavalerie  et  d’artillerie.  Davidovich  perdit  1 1,000 
hommes  à la  bataille  de  Itoveredo,  dont  9,000  prisonniers;  il  en  avait 
perdu  au  combat  de  la  Sarea  .et  eu  perdit  au  combat  de  Lavis. 

•1“  Au  combat  de  Primolano,  on  fil  des  prisonniers  de  neuf  bataillons 
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différents;  il  y avait,  outre  les  trois  bataillons  de  Croates,  six  bataillons 
de  ligne;  le  nombre  des  prisonniers  fut  de  4, ooo,  et  non  de  i ,800. 

3®  La  bataille  de  Bassano  a été  plus  importante  qu'on  ne  la  repré- 
sente; les  pertes  éprouvées  par  l’ennemi  onl  été  plus  fortes. 

4®  La  division  Meszàros  arriva  devant  Vérone,  attaqua  cette  ville  et 
fut  re|K>usséc.  Le  local  avait  élé  préparé  à cet  effet,  car  le  mouvement 
offensif  de  VVurmser  avait  été  prévu  : une  demi-lune  avait  été  construite 
en  avant  de  la  porte  de  Vieence,  et  l’enceinte  avait  été  armée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  d'artillerie.  Kilmaine,  qui  avait  été  chargé  d’obser- 
ver l’Adige,  reçut  du  général  en  chef,  au  moment  où  celui-ci  marchait 
sur  Trente,  une  instruction  fort  détaillée,  qui  le  frappa  vivement:  ellp 
est  curieuse  et  doit  se  trouver  dans  ses  papiers;  tout  ce  qui  arriva  sur 
l’Adige  était  prévu.  Lorsqu’il  vit  qu’il  était  menacé,  il  rappela  la  garnison 
de  Legnago,  et  ordonna  au  général  Sahuguet,  qui  commandait  le  blocus 
île  Mantoue,  de  la  remplacer.  Meszàros  demanda  alors  des  renforts  à 
\\  urmser,  et  surtout  un  équipage  de  pont;  au  lieu  de  cela,  il  reçut  l'ordre 
de  rétrograder  en  toute  bâte  sur  Bassano;  il  se  rencontra  a Vieence  avec 
VVurmser  même,  qui  venait  d'être  chassé  de  Bassano. 

o"  Suivi  par  la  division  Masséna,  qui  marchait  directement  de  Bas- 
sano sur  Vieence,  et  par  celle  d’Augereau,  qui  était  arrivée  à Padoue. 
il  se  trouvait  ainsi  acculé  à l'Adige;  il  n'avait  pas  d'équipages  de  pont, 
il  les  avait  perdus  à Bassano;  il  ne  lui  restait  de  celle  armée  de  70,000 
hommes  que  16,000  hommes  fort  démoralisés,  si  ce  n'est  6,000  hommes 
de  cavalprie  en  bon  état,  qui  n'avaient  pas  souffert  et  qui  étaient  pleins 
de  vigueur;  sa  situation  paraissait  désespérée,  lorsque  trois  escadrons  de 
cavalerie  s'emparèrent  du  bac  d'Albaredo,  passèrent  sur  la  rive  droite  de 
l’Adige,  coupèrent  les  communications  de  Legnago  avec  le  blocus  de 
Mantoue,  sabrèrent  quelques  hommes  isolés,  qui  portèrent  l’alarme  dans 
Legnago.  Selon  l'usage  des  Autrichiens,  ce  parti  de  cavalerie  répandit 
partout  les  bruits  les  plus  alarmants  : Napoléon  avait  péri  avec  son  armée 
dans  les  gorges  de  la  Bien  ta  ; VVurmser,  avec  toute  son  armée  victo- 
rieuse, arrivait  sur  Mantoue.  Le  commandant  de  Legnago  était  un  chef 
de  bataillon  d'infanterie  légère,  qui  y était  avec  ôoo  hommes:  il  per- 
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«lit  In  tête,  ajouta  loi  à ces  rapports  mensongers  et  crut  faire  un  chef- 
d'œuvre  d’évacuer  la  place,  de  sauver  son  bataillon,  et  de  rejoindre 
Saliuguet  sur  Manloue.  L'ollicier  de  cavalerie  autrichienne  en  fut  bientôt 
instruit;  il  se  jeta  sur-le-champ  dans  Legnago,  et,  avec  ses  trois  escadrons, 
s'empara  de  la  ville  et  du  pont,  qui,  quoique  de  bois,  avait  été  laissé 
entier.  Cet  heureux  événement  changea  la  position  du  vieux  maréchal; 
il  ne  courait  plus  la  chance  de  poser  les  armes.  Il  se  dirigea  en  toute 
liiile  sur  Legnago  et  passa  la  rivière,  mais  eut  l'imprudence  de  perdre 
un  jour.  Napoléon  arrivait  à Arcole,  vis-à-vis  de  Ronco.  au  même  mo- 
ment où  Wurmscr  entrait  dans  Legnago  : il  s'empara  du  bac,  Gt  passer 
sur-le-champ  la  division  Masséna,  pour  proGler  de  la  sécurité  où  était 
Wurmser;  il  espéra  encore  le  prévenir  sur  la  Molinella:  il  se  porta  sur 
Sanguinetio  dans  le  temps  qu'Augereau  se  porta  de  l'adoue  sur  Legnago. 
Si  l'avant-garde  do  Masséna  ne  se  fût  pas  dirigée  trop  à gauche,  sur 
Cerea,  toute  la  division  Masséna  serait  arrivée  à Sanguinetio  avant  l'en- 
nemi . et  Wurmser  eût  encore  été  obligé  de  poser  les  armes;  mais,  l'avant- 
garde  avant  barré  le  chemin  à Cerea  et  n étant  seulement  forte  que  de 
üoo  chevaux  et  1,900  hommes  d'infanterie  légère,  11’étant  pas  soute- 
nue par  le  corps  de  la  division,  qui  était  sur  le  chemin  de  Sanguinetio. 
Wurmser  lui  passa  sur  le  ventre  et  arriva  sur  la  Molinella,  où  kilmaine 
et  Saliuguet  étaient  en  position;  ils  avaient  coupé  le  pont  do  Casleltaro. 
mais  avaient  laissé  celui  de  Yillimpenta;  Wurmser  s’y  dirigea;  le  chemin 
de  Mantouc  lui  fui  ouvert  : voilà  comme  il  parvint  à se  sauver. 

Au  premier  coiqi  de  canon  de  l'avant-garde  de  Cerea,  Napoléon,  qui 
était  à cheval  et  qui  marchait  plus  à droite  sur  la  direction  de  Sangui- 
nello,  comprit  ce  qui  arrivait  : il  s'y  porta  au  galop  afin  d'y  remédier, 
s'il  en  était  temps;  mais,  comme  il  arrivait,  la  à*  légère  était  mise  en 
déroute,  et  plusieurs  milliers  d'hommes  de  cavalerie  inondaient  la  plaiue. 
I ne  vieille  femme,  qui  instruisit  W urmser  qu'il  n’y  avait  pas  dix  minutes 
que  le  général  français  était  là.  acheva  sa  satisfaction;  il  n'avait  eu, 
disait-elle,  que  le  temps  de  donner  de  l'éperon.  Le  vieux  maréchal 
espéra,  non  sans  quelque  fondement,  que  son  adversaire  tomberait  en 
son  pouvoir.  Il  recommanda,  dit-on.  qu'on  le  lui  amenât  en  vie. 
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Il  parait  que  l'auteur  a ignoré  le  combat  de  Vérone  et  les  événements 
de  Legnago. 

La  perte  de  l'armée  autrichienne,  du  4 au  1 a septembre,  fut  de  3o,ooo 
hommes  tués  ou  blessés,  et  de  i4,ooo  hommes  renfermés  dans  Mantoue, 
parmi  lesquels  le  maréchal,  tout  l'état-major,  les  administrations,  etc. 

BATAILLE  D'AIICOLE. 

i°  Au  combat  du  6 novembre  sur  la  Brenta1,  les  généraux  Quosdauo- 
vich  et  Ilohenzollern  furent  poussés  par  la  division  Augereau  sur  Bassano. 
Un  effort  était  nécessaire  pour  les  obliger  à repasser  le  pont  et  rendre 
la  journée  décisive.  Napoléon  envoya  l'ordre  à une  brigade  de  réserve 
d avancer;  mais  un  bataillon  de  Croates  de  goo  hommes,  que  Quosda- 
novich  avait  envoyés  en  danqueurs  de  droite  quand  il  marchait  en  avant, 
se  trouvant  coupé,  se  jeta  et  se  barricada  dans  un  village  sur  la  chaus- 
sée de  Vicence  à Bassano  : la  brigade  de  réserve,  accueillie  à Centrée 
de  ce  village  par  une  vive  fusillade,  ne  put  déboucher;  il  fallut  manum- 
vrer  et  amener  du  canon.  Ce  village  fut  enlevé  de  vive  force;  mais  la  bri- 
gade perdit  deux  heures,  et  la  nuit  était  close  quand  elle  arriva  devant 
Bassano. 

a°  Le  général  kilmaine,  qui,  pendant  la  bataille  d’Arcole,  occupait 
\érone,  n'avait  sous  ses  ordres  qu'un  corps  de  t,5oo  hommes,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie. 

3°  Le  pont  sur  l'Adige  fut  jeté  vis-à-vis  de  llonco,  sur  la  droite  de 
I Alpoue,  entre  l’embouchure  de  cette  rivière  et  Vérone,  et  non  vis-à-vis 
d Albaredo  au-dessous  de  l'embouchure  de  l'Alpone,  i”  parce  que  les 
hussards  autrichiens  occupaient  le  village  d'Albaredo,  et  que,  si  l'on  y 
avait  jeté  le  pont,  ils  eussent  donné  l'éveil  à Alvinzi;  c’était  surtout  sur 
une  surprise  que  l’on  comptait,  tandis  que  l'ennemi  avait  négligé  d'oc- 
cuper les  marais  vis-à-vis  de  Ronco,  se  conteutant  de  les  faire  éclairer  par 
des  patrouilles  de  hussards,  qui,  deux  fois  par  jour,  parcouraient  les 
digues;  9°  l’armée  française  n’était  que  de  i3,oor>  hommes;  elle  ne 

l-a  bataille  tic  la  Breula,  désignée  ici  sous  le  non)  de  combat  du  € novembre,  fut  livrt***  le  5 no- 
vembre 1796  ( i5  brumaire  an  v). 
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pouvait  avoir  aucun  espoir,  dans  l'état  des  choses,  de  battre  ào,ooo 
hommes  dans  une  plaine  ouverte  où  les  lignes  eussent  pu  se  déployer: 
mais,  sur  des  digues  environnées  de  marais,  les  têtes  de  colonnes  seules  se 
battraient;  le  nombre  serait  sans  influence;  3°  Alvinzi  se  préparait  à don- 
ner l'assaut  à Vérone;  son  quartier  en  était  à trois  lieues;  il  se  pourrait 
qu'au  moment  où  l'armée  française  marcherait  sur  Ronco  il  marchât  pour 
forcer  Vérone  : il  fallait  donc  qu  elle  passât  le  Pô  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  l'Alpone,  pour  n'avoir  aucun  obstacle  naturel  à suivre  Alvinzi 
sur  Vérone;  si  elle  eût  passé  vis-à-vis  d'Albarcdo,  quelques  bataillons  en 
position  sur  la  rive  droite  de  l'Alpone  auraient  suffi  pour  protéger  la 
marche  d'Alvinzi  sur  Vérone;  une  fois  cette  ville  prise,  il  était  maître  de 
tout;  l'arrnée  française  serait  contrainte  alors  à la  retraite  pour  se  réunir 
avec  Vaubois  sur  Mantoue. 

ti°  Pourquoi  le  village  d’Arcole  fut-il  évacué  par  l'armée  française 
à la  fin  de  la  première  journée?  pourquoi  le  fut-il  de  nouveau  à la  fin 
de  la  seconde?  Parce  que  les  avantages  obtenus  dans  la  première  jour- 
née, quoique  assez  considérables,  ne  l'étaient  pas  assez  pour  qu'elle  pût 
déboucher  dans  la  plaine  et  rétablir  ses  communications  avec  Vérone, 
dépendant  il  était  à craindre  que,  pendant  le  jour  même  qu'elle  se  bat- 
tait à Arcole,  Davidovich  ne  se  lût  porté  de  Rivoli  à Castelnovo,  et  alors  il 
n'y  avait  plus  de  temps  à perdre;  il  fallait  que  l'armée  marchât  toute  la 
nuit  pour  se  réunir  le  lendemain  à Vaubois  sur  Castelnovo  et  Villafranca, 
battre  Davidovich  et  sauver  le  blocus  de  Mantoue,  revenir  après,  s'il  y 
avait  lieu,  avant  qu'Alvinzi  eût  passé  l'Adige.  Napoléon  reçut  à quatre 
heures  du  matin  la  nouvelle  que  Davidovich  n'avait  point  bougé  la  veille; 
alors  il  repassa  le  pont  et  prit  Arcole.  A la  fin  de  la  seconde  journée  il 
fit  les  mêmes  raisonnements;  il  avait  obtenu  des  avaulages  réels,  mais 
pas  assez  décisifs  pour  pouvoir  déboucher  en  plaine  ; il  se  pouvait  tou- 
jours que  Davidovich  eût  marché  sur  Vaubois;  il  fallait  être  en  mesure 
de  se  porter  au  secours  de  Vaubois  et  de  couvrir  le  blocus  de  Mantoue. 
Ces  raisons  très-délicates  tiennent  à dns  calculs  d'heure,  et  il  faut  bien 
connaître  l'échiquier  de  Vérone,  de  Villannva,  de  Ronco,  de  Mantoue, 
de  Castelnovo  et  de  Rivoli,  pour  les  concevoir. 
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5°  On  demande  pourquoi  l'armée  française  ne  jeta  point  dans  la  pre- 
mière journée  un  pontâ  l'embouchure  de  l'Alpone,  pour  déboucher  en 
plaine;  pourquoi,  du  moins,  elle  ne  le  fit  pas  dans  la  seconde  journée  ; 
parce  quelle  avait  éprouvé  des  revers  depuis  huit  jours;  parce  quelle  ne 
comptait  que  t3,ooo  combattants;  parce  qu’enfin  ce  ue  fut  que  le  troi- 
sième jour,  par  des  succès  obtenus  successivement,  que  l’équilibre  fut  un 
peu  rétabli  entre  les  deux  armées.  L'état  des  choses  était  tel  que  si, 
avant  d'ordonner  les  mouvements  du  quatrième  jour.  Napoléon  eût  con- 
voqué un  conseil  de  généraux  |>our  discuter  s'il  devait  pousser  sur  Villa- 
nova  et  Vicence  pour  rétablir  scs  communications  avec  Vérone  par  la  rive 
gauche,  ou  si  l’on  devait  se  porter  au  secours  de  Yaubois  par  la  rive 
droite,  toutes  les  opinions  eussent  été  pour  le  mouvement  de  la  rive 
droite:  et  quand,  deux  heures  avant  le  jour,  ses  généraux  de  division 
reçurent  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  ils  trouvèrent  ce  mouvement  fort 
hardi.  Cependant  il  fut  justifié;  car  ils  ne  tardèrent  pas  à reconnaître 
que  l'ennemi  s'était  mis  en  retraite. 

BVTULLE  DE  RIVOLI. 

i*  Clarke  avait  réellement  une  mission  près  la  cour  de  Vienne.  Il 
était  aussi  chargé  de  négocier  les  intérêts  de  la  minorité  du  Directoire 
près  de  Napoléon.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  lui  supposer  la  pré- 
tention de  le  remplacer.  Le  gouvernement  était  divisé,  mais  les  deux 
partis  étaient  également  satisfaits  de  la  marche  des  affaires  d'Italie. 
Clarke  n'avait  d'ailleurs  aucune  habitude  du  commandement.  Son  genre 
d’esprit  était  observateur.  Il  s'occupa  au  quartier  général  à faire  des 
recherches  sur  les  oflieiers  en  particulier;  cela  en  mécontenta  plusieurs 
et  lui  attira  des  désagréments.  Il  était  homme  de  travail  et  intègre. 

■i°  La  î>9*  n'a  jamais  fait  partie  de  l'armée  d'Italie,  mais  bien  la  ày’ 
et  la  à 8*. 

3°  Lorsque  Napoléon  partit  de  Rivoli  pour  se  portera  Mantoue,  il  y 
laissa  les  généraux  Masséna  et  Joubert.  Dans  celte  campagne,  le  projet  du 
conseil  aulique  était  que  les  opérations  d'AIvinzi  par  Monte-Baldo,  et  de 
Provera  par  le  bas  Adige.  fussent  indépendantes  l'une  de  l’autre.  L'ordre 

Si. 
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avait  été  donné  à Wurmser  de  manœuvrer  pour  se  réunir  avec  Pro- 
\era,  si  Alvinzi  réussissait,  et  de  pousser  la  victoire  autant  que  le  per- 
mettraient les  circonstances;  mais,  si  Alvinzi  était  battu  et  que  Provera 
réussît,  de  profiler  des  deux  ou  trois  jours  où  il  serait  maitre  du  cours 
du  PA  pour  le  passer  avec  tout  son  état-major,  tous  ses  cadres  d’artillerie, 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  se  porter  sur  Rome,  se  joindre  à l'armée  du 
Pape,  augmenter  et  discipliner  ses  levées,  et  obliger  ainsi  le  général 
français  ù se  diviser  en  deux  masses.  Quant  à Manloue,  il  devait  l'ap- 
provisionner pour  deux  mois,  s'il  pouvait  se  maintenir  maître  du  Serra- 
glio  assez  de  temps  pour  rela;  si,  au  contraire,  il  ne  le  pouvait  pas.  il 
devait  abandonner  cette  place  importante,  cl  mener  avec  lui  dans  les 
étals  du  Pape  toute  l'artillerie  et  les  munitions  qu'il  lui  serait  possible 
d'évacuer. 

4°  Les  armées  d'Alvinzi  et  de  Provera  étaient  plus  fortes  qu'on  ne 
croit;  leurs  perles  s'élevèrent  à 3o,ooo  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers; le  nombre  de  ces  derniers  montait  à 1 9,000  hommes. 

CAMPAGNE  D’ALLEMAGNE  EN  1797. 

i " Il  était  nécessaire  de  commencer  la  campagne  avant  la  foute  des 
neiges,  pour  ne  pas  donner  le  temps  aux  ingénieurs  autrichiens  de  cou- 
vrir les  débouchés  des  Alpes  noriques  d’ouvrages  de  campagne  et  de 
mettre  en  état  de  défense  Palmanova,  et  aussi  pour  battre  l'archiduc 
avant  qu'il  eût  été  rejoint  par  les  divisions  du  Rhin. 

Pour  empêcher  l'armée  française  de  passer  le  Tagliamenlo,  il  eût  fallu 
que  le  conseil  antique  eût  réuni  son  année  dans  le  Tyrol  avant  le  t"  mars, 
laissant  seulement  G, ooo  hommes  en  observation  sur  le  Tagliameuto.  Si 
le  général  français  se  fût  alors  obstiné  è passer  cette  rivière,  l’archiduc 
eût  été  le  maître  de  l'arrêter;  il  l'eût  forcé  de  rétrograder  en  passant 
l Avicio,  se  portant  sur  Trente  et  menaçant  Rassano  et  Vérone.  11  était 
impossible  a l’armée  française  de  s'étendre  sur  sa  droite,  si  l’archiduc  se 
tenait  sur  la  haute  limita,  et  elle  eût  été  obligée  d’engager  la  guerre 
dans  le  Tvrol:  ce  qui  nvait  pour  lui  trois  avantages  ; i"  celui  de  lui 
permettre  de  réunir  son  armée  vingt  jours  plus  tôt;  Inspruck  est  près 
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du  Rhin,  Conegliano  et  Sacile  en  sont  très-éloignés;  a°  lui  donner  un 
champ  de  bataille  à son  avantage,  dans  un  pays  où  la  population  lui 
était  toute  dévouée  et  fort  exaltée;  3°  lui  donner  les  moyens  de  con- 
centrer ses  opérations,  de  recevoir  de  nouveaux  renforts  de  l'armée  du 
Rhin.  Cette  seule  faute  du  conseil  aulique  de  réunir  l'armée  dans  le 
h'rioul,  au  lieu  du  Tyrol,  exposa  alors  lu  capitale  et  décida  du  sort  de 
la  guerre. 

a0  La  position  de  l'archiduc  derrière  le  Tagliamento,  en  avant  de 
Codroipo,  était  mauvaise;  il  négligeait  San-Daniele.  Sa  retraite,  par  les 
gorges  de  Cividale  et  sur  le  bas  Isonzo,  tandis  que  Masséna  était  si  près 
de  Tarvis,  devait  lui  être  funeste,  comme  l'événement  l a prouvé. 

3°  La  division  Guieu  ne  se  dirigea  point  sur  la  Torre,  mais  sur  Udine. 
Cividale  et  Caporetto.  Le  quartier  général  marcha  sur  Palmanova  etGra- 
disca,  avec  les  divisions  Iiernadotle  et  Serurier.  La  division  Masséna  était 
à Tarvis.  On  demande  pourquoi  les  divisions  Rernadotte  et  Serurier  ne 
se  dirigèrent  point  sur  Cividale  pour  appuyer  la  division  Guieu  ; parce 
que  l'archiduc  avait  dirigé  deux  divisions  et  ses  parcs  par  les  gorges  de 
Cividale,  que  la  division  Guieu  était  suffisante  pour  repousser  son  ar- 
rière-garde. Arrivé  ù Caporetto,  ce  corps  d’armée  continuerait  sur  Tarvis 
sa  première  destination,  et  alors  il  était  perdu  et  obligé  de  poser  les 
armes,  comme  cela  effectivement  a eu  lieu.  Ou  bien,  apprenant  que  Mas- 
séna était  sur  Tarvis,  il  descendrait  l’Isonzo  et  se  porterait  sur  Gorizia 
pour  gagner  la  Carniole  : il  fallait  dans  ce  cas  être  en  force  pour  mar- 
cher à sa  rencontre,  le  jeter  sur  Caporetto,  où  déjà  Guieu  serait  arrivé, 
et  l’obliger  à poser  les  armes  dans  les  gorges  de  Caporetto. 

Tout  ce  chapitre  demande  à être  résumé;  les  mouvements  ne  sont  pas 
exactement  décrits. 

It°  Les  instructions  du  général  Joubcrt  prescrivaient,  après  avoir  rejeté 
le  général  Kerpen  au  delà  du  Hrenner,  de  faire  un  à-droite,  de  descendre 
la  vallée  de  la  Drave  et  de  rejoindre  l'armée  à Yillach.  Ce  mouvement 
était  régulier,  parce  que  Jouhert  n’entra  en  opérations  que  lorsque  déjà 
l'armée  était  victorieuse  sur  le  Tagliamento;  qu'il  ne  marcha  par  sa  droite 
sur  la  Drave  que  lorsque  déjà  le  quartier  général  était  à klagenfurt. 
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Napoléon  envoya  successivement  à sa  rencontre,  à Lieni  et  à Spital , son 
aille  de  camp  Lavallette,  et  le  général  Zayonchek  avec  quelques  esca- 
drons de  dragons. 

t>°  La  division  Victor  n'a  jamais  été  destinée  à rester  dans  la  Romagne. 
Elle  avait  fait  l'expédition  de  Rome,  il  lui  fallait  le  temps  d'en  revenir. 
Elle  devait  prendre  position  sur  l'Adige  pour  former  le  noyau  d'un  corps 
d'observation  contre  les  Vénitiens.  Le  retard  de  quelques  jours  qu  elle 
éprouva  dans  sa  marche  donna  lieu  au  massacre  de  Vérone.  11  fut  i'elfel 
d'une  faute  du  général  de  division.  Les  circonstances  seules  l’ont  rendu 
important.  Il  eût  fallu  être  bien  fou  pour  laisser  des  troupes  dans  la  basse 
Italie. 

()"  Après  le  passage  du  Tagliamcnlo,  Napoléon  écrivit  au  Directoire 
qu’au  i5  avril  il  serait  en  Allemagne,  dans  la  capitale  de  la  Carinlbie; 
qu'il  fallait  donc  que  les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin,  qui 
comptaient  lüo.ooo  combattants,  se  missent  sans  délai  en  marche  et 
prissent  position  sur  l'Enns;que,  arrivées  surcetle  rivière,  il  dirigerait  le 
mouvement  combiné  des  trois  armées  sur  Vienne.  Le  Directoire  lui  répon- 
dit qu'il  allait  ordonner  à ses  armées  du  Rhin  d'entrer  en  opération;  que, 
au  moment  où  il  recevrait  ce  courrier,  déjà  les  hostilités  auraient  com- 
mencé. Mais,  le  i"  avril,  il  reçut  à Klagenfurt  l’avis  qu’il  ne  devait  pas 
compter  sur  la  coopération  des  armées  du  Rhin. 

Cette  nouvelle  fit  naître  en  lui  bien  des  soupçons.  Il  avait  conclu  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  le  roi  de  Sardaigne,  lui  avait  garanti  scs 
états  et  en  avait  obtenu  un  contingent  de  10,000  hommes  d'infanterie, 
s.ooo  de  cavalerie  et  vingt-quatre  pièces  de  canon.  Cette  division,  qu'il 
eut  menée  en  Allemagne,  aurait  assuré  ses  derrières;  chaque  soldat  pié- 
monlais  eût  été  pour  lui  un  otage.  Le  Directoire,  sans  blâmer  ce  traité, 
traîna  en  longueur  les  ratifications,  et  la  campagne  s'ouvrit  avant  que 
l'armée  eût  pu  être  renforcée  de  cette  division  de  bonnes  troupes.  C'était 
d’autant  plus  fâcheux  que  ces  is.ooo  hommes,  ayant  été  rendus  mo- 
biles, étaient  dangereux. 

Napoléon  avait  aussi  à se  plaindre  de  l'influence  qu’exerçait  le  mi- 
nistre Quirini.  Elle  entravait  les  affaires  de  Venise,  Il  se  convainquit  de 
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lu  nécessité  de  faire  la  paix,  et  écrivit  sa  lettre,  si  connue,  à l'archi- 
duc. Tous  les  courriers  de  Paris  qu’il  reçut  jusqu'au  18  avril  le  confir- 
mèrent dans  l'idée  que  les  armées  d’Allemagne  ne  bougeaient  point.  Il 
n'appril  leur  passage  du  Itliin  qu'après  la  signature  des  préliminaires  de 
[.eolteu,  qu’il  néilt  signés  que  dans  Vienne  s'il  avait  su  que  les  deux  ar- 
mées françaises  du  lihin  avaient  ordre  d'entrer  en  campagne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PRISE  DE  MALTE. 

I.  Projet  de  guerre  contre  l'Angleterre  pour  la  campagne  de  1798.  — II.  Pnquiratifs  et 
composition  de  l’armée  d’Orient.  — III.  Départ  de  In  flotte  de  Toulon  (19  mai).  — 
IV'.  De  l’fle  de  Malte  et  de  l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  — V.  Moyens  de  défense 
de  Malte.  — VI.  Perplexité  du  grand  maître  et  de  son  conseil.  — VII.  Hostilités;  com- 
bals;  suspension  d’armes  (11  juin).  — VIII.  Négociation  et  capitulation  (12  juin). — 
IX.  Entrée  de  l’armée  à Malle;  organisation  de  l’île.  — X.  Départ  de  l’armée  (19  juin). 

I.  Le  traité  de  Campo-Formio  avait  rétabli  la  paix  sur  le  continent. 
L’empereur  d’Allemagne  était  satisfait  des  conditions  qui  lui  avaient  été 
accordées.  La  France  était  rentrée  dans  l’héritage  des  Gaulois  : elle 
avait  reconquis  ses  limites  naturelles.  La  première  coalition,  qui  avait 
menacé  d’étouffer  la  République  à son  berceau,  était  vaincue  et  dissoute. 
L’Angleterre  restait  seule  armée.  Elle  avait  profité  des  calamités  du  con- 
tinent pour  s'emparer  des  deux  Indes  et  s'arroger  In  tyrannie  sur  les 
mers.  Le  Directoire  avait  rompu  les  négociations  de  Lille,  convaincu  que 
l'on  ne  pouvait  espérer  le  rétablissement  de  l'équilibre  aux  Indes  et  la 
liberté  des  mers  qu'en  faisant  une  campagne  heureuse  sur  mer  et  dans 
les  colonies. 

Plusieurs  projets  de  campagne  furent  discutés  pour  l’année  1 7q8.  Un 
parla  de  descente  en  Angleterre  avec  des  bateaux  plats  partant  de  Calais 

Cette  partie  dm  OEuvree  de  Xapoiéon  nal,  portant  des  correction»  de  la  main  do  ISapo- 

qui  comprend  les  campagne»  d'Égypte  et  de  Sy-  léon.  et  donné  en  t8Ai  par  le  général  Bertrand 

rie.  est  reproduite  d'après  le  manuscrit  origi-  à la  bibliothèque  de  b ville  de  ChAieaiirnux. 
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et  sous  la  protection  d’un  mouvement  combiné  des  escadres  françaises  et 
espagnoles.  Mais  il  fallait  pour  les  préparatifs  une  centaine  de  millions, 
que  l'état  dérangé  des  finances  ne  permettait  pas  d’espérer.  D’ailleurs 
une  invasion  en  Angleterre  exigeait  l’emploi  des  principales  forces  de 
la  France;  ce  qui  était  prématuré  dans  l’état  d’agitation  où  se  trouvait 
encore  le  continent. 

I*e  gouvernement  adopta  le  plan  de  tenir,  «lans  des  camps,  sur  les 
dites  de  la  Manche,  i5o,ooo  hommes  menaçant  l'Angleterre  d'une  in- 
vasion imminente,  mais  en  effet  prêts  à se  porter  sur  le  Rhin  si  cela 
devenait  nécessaire,  pendant  que  deux  petites  armées,  chacune  de 
So.ooo  hommes,  agiraient  offensivement.  Lune  serait  embarquée  sur 
l'escadre  de  Brest  et  opérerait  une  descente  en  Irlande,  où  100,0011  in- 
surgés l'attendaient;  l’autre  opérerait  dans  l’Orient,  traversant  la  Médi- 
terranée, où  dominait  l'escadre  de  Toulon.  Les  établissements  anglais 
aux  Indes  en  seraient  ébranlés.  Tippoo-Sahib,  les  Maltraites,  les  Sikbs. 
n'attendaient  qu’un  signal.  Napoléon  parut  nécessaire  à l'armée  d Orient. 
L'Egvpte,  la  Syrie,  l'Arabie,  l’Irak,  attendaient  un  homme.  Le  gouver- 
nement turc  était  tombé  en  décrépitude.  Les  suites  de  cette  expédition 
pouvaient  être  aussi  étendues  que  la  fortune  et  le  génie  du  chef  qui  la 
dirigerait. 

Une  ambassade  solennelle,  avec  les  moyens  nécessaires  pour  réussir, 
devait  être  rendue  à Constantinople  en  même  temps  que  l’armée  abor- 
derait en  Orient.  En  17 70,  les  Mameluks  avaient  conclu  un  traité  de 
commerce  avec  lu  Compagnie  des  Indes  anglaises;  depuis  ce  moment 
les  maisons  françaises  avaient  été  insultées  et  couvertes  d'avanies.  Sui- 
tes plaintes  de  la  cour  de  Versailles,  la  Porte  avait  envoyé,  eu  1786,  le 
capitan-pacha  Hassan  contre  les  beys;  mais  depuis  la  révolution  le  com- 
merce français  était  maltraité  de  nouveau.  La  Porte  avait  déclaré  qu  elle 
ne  pouvait  rien,  que  leB  beys  étaient  gêna  avides,  irréligieux  el  rebelles. 
et  laissa  entrevoir  quelle  tolérerait  une  expédition  contre  l'Egvpte. 
comme  elle  avait  toléré  celles  contre  Alger,  Tunis  et  Tripoli. 

II.  Leg  escadres  anglaises  avaient  évacué  la  Méditerranée  ù la  fin  de 
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i 796,  après  que  le  roi  de  .Naples  eut  fait  sa  paix.  Depuis  ce  temps,  le 
drapeau  tricolore  dominait  dans  l’Adriatique,  dans  le  Levant  et  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar.  Le  succès  de  la  marche  de  l’armée  d’Orient  dépen- 
dait du  secret  avec  lequel  seraient  faits  les  préparatifs.  Napoléon,  comme 
général  en  chef  de  l'armée  d’Angleterre,  visita  d’abord  les  camps  de  la 
Manche,  paraissant  s’en  occuper  uniquement,  niais  ne  s'occupant  effec- 
tivement que  de  l'armée  d'Orient.  Des  villes  de  la  Flandre  et  de  la  Bel- 
gique où  il  séjourna,  il  expédia  des  courriers  pour  porter  ses  ordres  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Il  s'était  chargé  de  diriger  tous  les  prépa- 
ratifs de  terre  et  de  mer.  La  flotte,  les  convois,  l'armée,  tout  fut  prêt  en 
peu  de  semaines.  H correspondait  avec  les  généraux  Caffarelli  à Tou- 
lon, Reynier  h Marseille,  Haraguey  d’Hilliers  à Gènes,  Desaix  à Civita- 
Vecchia,  Vau  bois  en  Corse.  Ces  cinq  commissaires  firent  confectionner 
les  vivres,  réunir  et  armer  les  bètiinents  avec  une  telle  activité,  que  le 
1 5 avril  les  troupes  étaient  embarquées  dans  ces  cinq  ports.  Les  com- 
mandants n’attendaient  plus  que  les  ordres  de  mouvement. 

L'état  de  situation  de  ces  expéditions  était  le  suivant. 
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Sur  les  treize  vaisseaux  de  ligne  qui  composaient  l’escadre,  l'amiral 
était  de  1 ao  canons,  trois  étaient  de  80  et  neuf  de  7Ù.  Parmi  ceux-ci. 
le  Guerrier  et  le  Conquérant  étaient  vieux  et  mauvais:  ils  n’étaient  armés 
que  de  pièces  de  18.  Parmi  les  flûtes  du  convoi  il  y avait  deux  vaisseaux 
vénitiens  de  64.  quatre  frégates  de  4o  canons,  et  dix  corvettes-avisos. 
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qui  lui  servaieut  d’escorte.  Le  vice-amiral  Brueys,  officier  de  l'ancienne 
marine,  qui  avait  commandé  l’année  précédente  dans  l’Adriatique,  passait 
pour  un  des  meilleurs  marins  de  la  République.  Les  deux  tiers  des  vais- 
seaux étaient  bien  commandés,  mais  l'autre  tiers  l'était  par  des  officiers 
incapables.  L'escadre  et  l’armée  étaient  approvisionnées  pour  cent  jours 
en  vivres  et  quarante  jours  d’eau. 

L'armée  de  terre  était  composée  de  quinze  demi-brigades  d’infanterie, 
de  sept  régiments  de  cavalerie  et  de  vingt-huit  compagnies  d artillerie, 
d’ouvriers,  de  sapeurs,  de  mineurs,  savoir  : des  a',  4%  ai*,  »a'  demi- 
brigades  d’infanterie  légère;  des  q*,  18*,  ig%  a a',  3a',  61',  6g',  7 t', 
80',  83'.  88'  demi-brigades  d’infanterie  de  ligne;  chacune  de  trois 
bataillons,  chaque  bataillon  de  neuf  compagnies;  des  7'  de  hussards, 
a a' de  chasseurs,  3*,  1 4*,  1 5e,  18',  ao'de  dragons;  de  seize  compagnies 
d’artillerie;  huit  compagnies  d’ouvriers,  de  sapeurs,  de  mineurs;  quatre 
compagnies  du  train  d’artillerie.  La  cavalerie  avait  ses  selles  et  brides, 
et  seulement  trois  cenLs  chevaux.  L’artillerie  avait  triple  approvision- 
nement, beaucoup  de  boulets,  de  poudre,  d’outils,  un  équipage  de 
siège  et  tout  ce  qui  est  propre  à l'armement  d'une  grande  cote,  douze 
mille  fusils  de  rechange,  des  équipements,  des  harnais  pour  six  mille 
chevaux.  La  commission  des  sciences  et  arts  avait  des  ouvriers,  des  bi- 
bliothèques, des  imprimeries  française,  arabe,  turque,  grecque,  et  des 
interprètes  de  toutes  ces  langues.  Infanterie,  a&,3oo  hommes;  cavale- 
rie, 4,ooo;  artillerie,  3,oOo;  non -combattants,  1,000;  total.  3a,3oo 
hommes. 

Le  général  Berlhier  était  chef  de  l’état-major  de  l'armée.  Le  général 
LalTarelli  du  Falga  commandait  le  génie  et  avait  sous  ses  ordres  un  bon 
nombre  d'oiüciers  les  plus  distingués  de  cette  arme.  Le  général  D0111- 
martin  commandait  l’artillerie;  sous  lui  les  généraux  Songis  et  Faultrier. 
Les  généraux  Desaix,  Kleber,  Menou,  Reynier,  Bon.  Dugua,  étaient  les 
lieutenants  généraux.  Parmi  les  maréchaux  de  camp,  on  citait  les  géné- 
raux Murat,  Lannes,  Lanusse,  Viol,  Vaux,  Rampon,  junot,  Marmonl. 
Davout,  Friant,  Belliard,  Leclerc,  Verdier,  Andréossy. 

Desaix  était  l'ollicier  le  plus  distingué  de  l'armée:  actif,  éclairé,  aimant 
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la  gloire  pour  elle-mâme.  Il  était  d'une  petite  taille,  d’un  extérieur  peu 
prévenant,  mais  capable  à la  fois  de  combiner  une  opération  et  de  la 
conduire  dans  les  détails  d exécution.  Il  pouvait  commander  une  armée 
comme  une  avant-garde.  La  nature  lui  avait  assigné  un  rôle  distingué, 
soit  dans  la  guerre,  soit  dans  l’étal  civil.  Il  eût  su  gouverner  une  pro- 
vince aussi  bien  que  la  conquérir  ou  la  défendre. 

Kleber  était  le  plus  bel  bomme  de  l’armée.  Il  en  était  le  Nestor:  il 
était  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  avait  l’accent  et  les  mœurs  allemandes. 
Il  avait  servi  huit  ans  dans  l’armée  autrichienne  en  qualité  d’officier  d’in- 
fanterie. En  1790,  il  avait  été  nomme  chef  d’un  bataillon  de  volontaires 
de  l’Alsace,  sa  patrie.  Il  se  distingua  au  siège  de  Mayence,  passa  avec  la 
garnison  de  cette  place  dans  la  \endée,  où  il  servit  un  an.  lit  les  cam- 
pagnes de  179/1,  1795,  * 79b  à l’armée  de  Sambre-el-Meuse  (il  en  com- 
mandait la  principale  division),  s’y  distingua,  y rendit  des  services 
importants,  y acquit  la  réputation  d’un  général  habile.  Mais  son  esprit 
caustique  lui  lit  des  ennemis.  Il  quitta  l'armée  pour  couse  d'insubordi- 
nation et  fut  mis  à la  demi-paye.  Il  demeurait  à Chaillot  pendant  les  an- 
nées 1 796  et  1 797.  Il  était  fort  gêné  dans  ses  affaires.  Lorsqu’en  novembre 
«797  Napoléon  arriva  à Paris,  il  se  jeta  dans  ses  bras.  Il  fut  accueilli 
avec  distinction.  Le  Directoire  avait  une  grande  aversion  pour  lui.  et 
celui-ci  le  lui  rendait  complètement.  Kleber  avait  dans  le  caractère  on 
ne  sait  quoi  de  nonchalant  qui  le  rendait  facilement  dupe  des  intrigants. 
Il  avait  des  favoris.  Il  aimait  la  gloire  comme  le  chemin  des  jouissance.-,. 
Il  était  homme  d'esprit,  de  courage,  savait  la  guerre,  était  capable  de 
grandes  choses,  mais  seulement  lorsqu’il  y était  forcé  par  la  nécessité 
des  circonstances , alors  que  les  conseils  de  la  nonchalance  et  des  favoris 
n'étaient  pas  de  saison. 

Le  général  Bon  était  de  Valence,  en  Dauphiné.  Il  avait  servi  à formée 
des  Pyrénées-Orientales,  où  il  avait  acquis  tous  ses  grades.  C’était  un 
intrépide  soldat.  Il  s’était  distingué  à l'armée  d’Italie  dans  les  campagnes 
précédentes;  il  commandait  la  gauche  de  l’armée  à la  bataille  de  Saint- 
Georges. 

Le  générai  Caffarelli  était  d une  activité  qui  ne  permettait  pas  de 
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s'apercevoir  qu’il  eût  une  jambe  de  moins.  Il  entendait  parfaitement  les 
détails  de  son  arme;  mais  il  excellait  par  les  qualités  morales  et  pur 
l’étendue  de  ses  connaissances  dans  toutes  les  parties  de  l'administration 
publique.  C’était  un  homme  de  bien,  brave  soldat,  fidèle  ami, bon  citoyen. 
Il  périt  glorieusement  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  en  prononçant,  à 
son  lit  de  mort,  un  très-éloquent  discours  sur  l’instruction  publique.  Il 
était  chargé  du  la  direction  de  la  commission  des  savants  et  artistes  qui 
étaient  à 1a  suite  de  l’armée.  Il  était  plus  propre  que  personne  à les  con- 
tenir. diriger,  utiliser,  et  à les  faire  concourir  au  but  du  chef.  Cette  com- 
mission était  composée  des  académiciens  Monge  et  Kerthollel,  Dolomieu . 
Denon;  dns  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées  l/e  Père  (J.  M. ), 
Cirard;  des  mathématiciens  Fourier,  Costal,  Corance?.;  des  astronomes 
Nouet , Bcaucbamp  et  Méctiin;  des  naturalistes  CeolTroy  Saint-Hilaire, 
Savigny:  des  chimistes  Descolils,  Champy  et  Delilc;  des  dessinateurs 
Dulertre,  Redouté;  du  musicien  Viiloteau;  du  poêle  Parseval;  des  archi- 
tectes Le  Père,  Protain,  Norrv:  enfin  de  Conté,  qui  était  k la  tète  des 
aéronautes,  homme  universel,  ayant  le  goût,  la  connaissance  et  le  génie 
des  arts,  précieux  dans  un  pais  éloigné,  bon  à tout,  capable  de  créer  les 
arts  de  la  France  au  milieu  des  déserts  de  l'Arabie.  A la  suite  de  cette 
commission  étaient  une  vingtaine  d’élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ou  de 
celle  des  Mines,  parmi  lesquels  se  sont  fait  remarquer  Jomard,  Dubois 
ainé,  Lancrct,  Chabrol,  Roïières,  Cordier,  Regnaud.  etc. 

111.  Comme  tous  les  préparatifs  étaient  achevés,  arriva  l'événement  de 
Bernadette  à Vienne,  qui  fit  craindre  le  renouvellement  de  la  guerre  con- 
tinentale. Le  départ  de  l’armée  fut  retardé  de  vingt  jours,  ce  qui  devait 
la  compromettre.  Le  secret  s'était  divulgué,  et  tous  les  préparatifs  faits 
en  Italie  avaient  eu  le  temps  d’être  connus  à Londres.  Cependant  ce  ne 
fut  que  le  1 6 mai  que  l’amirauté  fit  partir  une  escadre  de  la  Tamise  pour 
la  Méditerranée;  elle  arriva  le  ta  juin  devant  Toulon.  La  flotte  française 
en  était  partie  le  î «j  mai;  elle  avait  uue  avance  de  vingt-cinq  jours. 
Cette  avance  eût  été  de  quarante-cinq  jours  sans  l'incartade  si  folle  de 
Bernadotte. 
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Napoléon  arriva  à Toulon  le  g mai.  Il  passa  la  revue  de  l'armée.  Il  lui 
dit  en  substance  par  l'ordre  du  jour 1 : 

r Soldats,  vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre. . . Les 
légions  romaines,  que  vous  avez  imitées,  mais  pas  encore  égalées,  com- 
battaient Carthage  tour  à tour  sur  cette  même  mer  et  aux  plaines  de 
Xama. . . L'Europe  a les  yeux  sur  vous. . . Vous  avez  de  grandes  destinées 
à remplir...  Soldats,  matelots,  la  plus  grande  sollicitude  de  la  Répu- 
blique est  pour  vous...  Vous  serez  dignes  de  l'armée  dont  vous  faites 
partiel...  s 

la?  convoi  de  Marseille  appareilla  sous  la  protection  de  deux  frégates. 
11  mouilla  le  ta  dans  la  rade  de  Toulon.  Napoléon  monta  sur  f Orient. 
de  îao  canons.  C’était  un  des  plus  beaux  vaisseaux,  ayant  toutes  les  qua- 
lités qu'on  pouvait  souhaiter.  Le  1 8 , la  croix  des  Sablelles  signala  des 
vaisseaux  anglais  : c'était  la  division  légère  de  Nelson,  de  trois  vaisseaux. 
Le  ig,  la  flotte  mit  à la  voile.  Dans  la  nuit  du  ao  au  ai,  elle  doubla  le 
cap  Corse  et  y essuya  un  coup  de  vent.  Le  convoi  de  Gênes  rallia  le  len- 
demain; celui  de  Corse  le  aG,  par  le  travers  du  détroit  de  Ronifacio.  Le 
a juin,  elle  reconnut  le  cap  Carbonara,  à l'extrémité  de  la  Sardaigne. 
Une  corvette  envoyée  à Cagliari  y apprit  que  la  division  légère  de  trois 
vaisseaux  anglais,  commandée  par  Nelson,  avait  eu  des  avaries;  qu'elle 
était  à les  réparer  dans  la  rade  de  Saint-Pierre.  L’amiral  aurait  été  l'y 
attaquer;  mais  un  brick  anglais,  poursuivi  par  l'aviso  It  Corcyre,  fut 
obligé  de  se  jeter  à la  côte  de  Sardaigne.  L'équipage  fut  fait  prisonnier; 
il  donna  la  nouvelle  que  Nelson  attendait  dix  vaisseaux  d'Angleterre.  La 
flotte  croisa  trois  jours  pour  attendre  le  convoi  de  Cività-Vecchia,  qui 
avait  manqué  le  premier  rendez-vous.  Le  4,  elle  continua  sa  route, 
reconnut  l'ile  de  Marélimo.  Le  5,  un  aviso  communiqua  avec  la  Sicile 
et  rassura  le  gouverneur,  qui  était  fort  alarmé.  Une  frégate  fut  expédiée 
à Naples,  une  à Tunis,  une  à Tripoli  et  une  devant  Messine. 

L'escadre  naviguait  dans  le  plus  bel  ordre,  sur  trois  colonnes,  deux 
de  quatre  vaisseaux,  celle  du  centre  de  cinq  vaisseaux.  Le  capitaine  de 
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vaisseau  Decrès  éclairait  la  marche  avec  une  escadre  légère  composée 
de  frégates  et  de  corvettes  bonnes  marcheuses.  Le  convoi,  escorté  par 
les  deux  vaisseaux  vénitiens  de  64,  par  les  quatre  frégates  et  un  grand 
nombre  de  petits  bâtiments,  s’éclairait  de  son  cûté  dans  tous  les  sens. 
Il  avaitordre,  si  l'escadre  était  attaquée  par  une  flotte  cnnemie.de  gagner 
un  port  ami.  Des  troupes  d'élite  étaient  distribuées  sur  tous  les  vaisseaux 
de  guerre;  elles  étaient  exercées  trois  fois  par  jour  aux  manoeuvres  du 
canon. 

Napoléon  avait  le  commandement  de  fermée  de  terre  et  de  mer;  il  ne 
se  faisait  rien  que  par  son  ordre.  Il  dirigeait  la  marche.  Il  se  plaignait 
souvent  que  les  vaisseaux  de  guerre  se  tiussent  trop  éloignés  les  uns  des 
autres,  mais  il  ne  se  mêla  jamais  d’aucun  détail  qui  eût  supposé  des 
connaissances  cl  l'expérience  de  la  mer.  A la  hauteur  du  cap  Carbonaro, 
l'amiral  Brueys  soumit,  le  3 juin,  à son  approbation  un  ordre  pour  dé- 
tacher quatre  vaisseaux  et  trois  frégates  à la  rencontre  du  convoi  de 
Cività-Vecchia;  il  écrivit  en  marge  : «Si,  vingt-quatre  heures  après  celte 
séparation,  on  signalait  dix  vaisseaux  anglais,  je  n'en  aurais  que  neuf 
au  lieu  de  treize. - L'amiral  n’eut  rien  à répliquer.  Le  g juin,  à la  pointe 
du  jour,  on  signala  le  (îozzo  et  le  convoi  de  Cività-Vecchia.  L'armée  se 
trouva  ainsi  toute  réunie. 

IV.  Sur  sept  Langues  qui  composaient  l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, trois  étaient  françaises.  La  République,  ne  pouvant,  reconnaître 
chez  elle  un  Ordre  fondé  sur  les  distinctions  de  naissance,  l'avait  sup- 
primé; elle  avait  assimilé  ses  biens  à ceux  des  autres  Ordres  religieux, 
et  admis  à la  pension  les  chevaliers.  Le  grand  maître  Rohan,  en  repré- 
saille, avait  refusé  de  recevoir  un  chargé  d'affaires  de  France.  Les  bâti- 
ments marchands  français  n'étaient  reçus  dans  le  port  qu'en  masquant 
le  pavillon  tricolore.  Aucune  relation  diplomatique  n'existait  entre  la 
République  et  l'Ordre.  Les  Anglais  y étaient  reçus  et  favorisés;  les  secours 
leur  étaient  prodigués;  les  autorités  constituées  veillaient  au  recrutement 
et  à l'approvisionnement  de  leurs  escadres,  \ingt  milliers  de  poudre 
avaient  été  fournis  des  magasins  du  grand  maître  au  vice-roi  de  Corse 
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Elliot.  Mais  ce  qui  décida  du  sort  de  cet  Ordre,  c'est  qu'il  s'était  mis  sous 
la  protection  de  l’empereur  Paul,  ennemi  de  la  France.  Un  prieuré  grec 
avait  été  créé;  ce  qui  blessait  la  religion  et  les  puissances  du  rit  romain. 
La  Russie  visait  à la  domination  de  celte  île,  si  importante  par  su  situa- 
tion, la  bonté  et  la  sûreté  de  son  port,  la  force  de  ses  remparts.  En 
cherchant  une  protection  dans  le  Nord,  l'Ordre  avait  méconnu  et  com- 
promis les  intérêts  des  puissances  du  Midi.  Napoléon  était  résolu  de  s’em- 
parer de  l'ile,  si  toutefois  il  pouvait  le  faire  sans  compromettre  son  objet 
principal. 

Malte  est  située  & vingt  lieues  de  la  Sicile  et  à soixante  des  eûtes 
d'Afrique.  Celte  île  a six  ou  sept  lieues  de  long,  quatre  de  large  et  vingt  de 
circonférence.  Les  eûtes  ouest  et  sud  sont  escarpées,  mais  celles  du  nord 
et  de  l'est  ont  un  très-grand  nombre  de  cales  et  de  très-bons  mouillages. 
L'ile  de  Camino,  qui  a 3oo  toises  de  circuit,  est  située  entre  Malte  et  le 
Gozzo.  Le  Gozzo  a quatre  lieues  de  longueur,  deux  de  largeur,  dix  de 
circonférence.  La  population  des  trois  îles  était  de  100,000  Ames.  Le 
sol  de  Malte  est  un  rocher  couvert  de  huit  à dix  pouces  de  terre  végétale. 
La  principale  production  est  le  coton,  qui  est  le  meilleur  du  Levant. 
L'ancienne  capitale  de  Malte  était  la  Ville-Noble,  ou  Citta-Vecchia,  qui 
est  au  centre  de  l'ile.  La  ville  de  la  Valette,  bétie  en  1 566,  a été  assiégée 
plusieurs  fois  par  les  Turcs.  Elle  possède  le  meilleur  port  de  la  Méditer- 
ranée, a 3o,ooo  habitants,  de  jolies  maisons,  de  beaux  quais,  de  superbes 
magasins  de  blé,  de  belles  fontaines.  Les  fortifications  sont  bien  enten- 
dues, construites  en  pierres  de  taille,  tous  les  magasins  à I abri  de  la 
bombe.  Les  ouvrages,  les  batteries  et  les  forts  sont  nombreux  et  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  Le  général  CafTarelli  dit  plaisamment,  en  les  visi- 
tant le  lendemain  de  la  reddition  : cil  est  heureux  qu'il  y ail  eu  du  monde 
dedans  pour  nous  ouvrir  le3  portes,  s 11  faisait  allusion  au  grand  nombre 
de  fossés,  d'escarpes,  de  contrescarpes  qu’il  eût  fallu  franchir  si  les  portes 
fussent  restées  fermées. 

L'Ordre  jouissait,  en  1 789,  de  dix-huit  à vingt  millions  de  rente  dans 
les  divers  pays  de  la  chrétienté,  de  sept  millions  de  rente  en  France. 
Il  avait  hérité  dans  le  xiv*  siècle  des  biens  des  Templiers.  Après  son 
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expulsion  de  Rhodes,  Charles-Quint  lui  céda  les  frois  îles  de  Malle,  de 
Cumino  et  du  Gozzo.  Ce  fut  avec  la  condition  qu’il  protégerait  les  côtes 
d'Espagne  et  d Italie  contre  les  pirateries  des  Barbaresques.  Gela  lui  eôt 
été  facile.  Il  pouvait  avoir  six  ou  sept  vaisseaux  de  guerre  de  7Ô,  autant 
de  frégates  et  le  double  de  petits  bâtiments,  en  tenir  constamment  le  tiers 
à la  mer  en  croisière  devant  Alger,  Tunis  et  Tripoli;  il  aurait  fait  cesser 
les  pirateries  des  Barbaresques,  qui  auraient  été  contraints  de  vivre  en 
paix.  L'Ordre  aurait  alors  bien  mérité  de  toute  la  chrétienté.  La  moitié 
de  ses  revenus  eût  été  suffisante  pour  remplir  ce  grand  cl  bienfaisant 
résultat.  Mais  les  chevaliers,  à l’exemple  des  autres  moines,  s’étaient 
approprié  les  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  pour  l'utilité  publique 
et  le  service  de  la  chrétienté.  Le  luxe  des  prieurs,  des  baillis,  des  com- 
mandeurs, scandalisait  toute  l’Europe.  vLes  moines  au  moins,  disait-011, 
administrent  les  sacrements,  ils  sont  utiles  au  spirituel;  mais  ces  che- 
valiers ne  sont  bons  à rien,  ne  font  rien,  ne  rendent  aucun  service. - 
Ils  étaient  obligés  de  faire  leurs  caravanes.  A cet  effet,  quatre  ou  cinq 
galères  se  promenaient  tous  les  ans  dans  la  Méditerranée,  et  allaient 
recevoir  des  fêtes  dans  les  ports  d’Italie.  d'Espagne  ou  de  France,  évitant 
soigneusement  les  Barbaresques.  Ils  avaient  raison;  ils  montaient  des 
bâtiments  qui  n’étaient  pas  propres  à lutter  contre  les  frégates  algé- 
riennes. Les  Barbaresques  insultaient  impunément  la  Sicile,  la  Sardaigne 
et  les  côtes  d'Italie;  ils  ravageaient  les  plages  vis-à-vis  de  Borne.  L'Ordre 
s'était  rendu  inutile.  Lorsque  les  Templiers,  institués  pour  la  garde  du 
Temple  de  Jérusalem  et  pour  escorter  les  pèlerins  sur  les  routes  d'An- 
tioche, de  Ptolémaïs,  de  Joppé  au  Saint-Sépulcre,  furent  transportés  en 
Europe,  l'Ordre  n’eut  plus  de  but,  tomba  et  dut  tomber. 

V.  Le  grand  maître  llompesch  avait  succédé  depuis  peu  de  mois  au 
grand  maître  Ruban.  C'était  un  homme  âgé,  malade,  irrésolu.  Les  baillis, 
commandeurs,  sénéchaux,  officiers  de  l'Ordre,  étaient  des  vieillards  qui 
n’avaient  point  fait  la  guerre,  du  vieux  garçons  ayant  passé  leur  vie  dans 
les  sociétés  les  plus  aimables.  Se  trouvant  à Malte  comme  dans  un  lieu 
d'exil,  ils  désiraient  mourir  dans  le  pays  où  ils  avaient  pris  naissance. 
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Ils  11'étaient  animes  par  aucun  des  motifs  ipii  portent  les  hommes  à cou- 
rir de  grands  dangers.  Qui  pouvait  les  porter  à exposer  leur  vie  pour 
la  conservation  d un  rocher  stérile  au  milieu  des  mers?  Les  sentiments 
de  religion?  Ils  en  avaient  peu.  La  conscience  de  leur  utilité,  ce  senti- 
ment d’orgueil  qui  porte  l'homme  à faire  des  sacrifices  parce  qu’il  pro- 
tège sa  patrie  et  son  semblable?  Ils  ne  faisaient  rien  et  n’étaient  utiles 
à personne. 

Malte  avait  pour  sa  défense  8 ou  goo  chevaliers,  peu  propres  à faire  la 
guerre,  divisés  entre  eux  comme  les  mœurs  et  les  intérêts  des  nations 
auxquelles  ils  appartenaient,  îS  à 1,800  hommes  de  mauvaises  troupes. 
Italiens,  Allemands,  Français,  Espagnols,  la  plupart  déserteurs  ou  aven- 
turiers, qui  voyaient  avec  une  secrète  joie  f occasion  d’attacher  leurs  des- 
tinées au  plus  grand  nom  militaire  de  l'Europe,  et  8 ou  goo  hommes  de 
milice.  Ces  miliciens,  fiers  comme  tous  les  insulaires,  étaient  depuis 
longtemps  blessés  de  l'arrogance  et  de  la  supériorité  qu’affectaient  les 
nobles  chevaliers.  Ils  se  plaignaient  d’être  étrangers  dans  leur  pavs,  éloi- 
gnés de  toutes  les  places  honorifiques  et  lucratives.  Ils  n'étaient  point 
affectionnés  è l’Ordre.  Ils  voyaient  dans  les  Français  les  défenseurs  de 
leurs  droits.  Le  service  des  milices  même  était  depuis  longtemps  né- 
gligé, parce  que  depuis  longtemps  l’Ordre  ne  craignait  plus  l'invasion 
des  Turcs  et  qu’il  redoutait  au  contraire  la  prépondérance  des  naturels. 
Si  les  fortifications,  les  movens  matériels  de  résistance  étaient  immenses, 
les  ressorts  moraux  les  rendaient  nuis.  La  capitulation  de  Mantoue,  le 
traitement  honorable  qu’avait  reçu  Wurmser.  étaient  présents  à tous  les 
esprits.  Si  l'heure  de  capituler  était  arrivée,  on  préférait  se  rendre  à un 
guerrier  qui  avait  donné  une  grande  idée  de  la  générosité  de  son  carac- 
tère. La  Valette  11e  pouvait,  ne  voulait’,  ne  devait  pas  se  défendre.  Elle  ne 
pouvait  résister  à vingt-quatre  heure  de  bombardement.  Napoléon  s'assura 
qu'il  pouvait  oser,  et  il  osa. 

VI.  Le  8 juin,  lorsque  le  convoi  de  Cività-Yecchia  parut  devant  le 
<ioz7.o.  le  grand  maître  pressentit  les  dangers  qui  menaçaient  l'Ordre,  et 
rassembla  le  grand  conseil  pour  délibérer  sur  des  circonstances  aussi 
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importantes.  "L'escadre  française  se  rallie  à la  vue  de  nos  côtes.  Si  elle 
demande  à entrer  dans  le  port,  quel  parti  devons-nous  prendre?"  Les 
opinions  forent  partagées.  Les  uns  pensèrent  "qu'il  fallait  donner  le 
signal  d'alarme,  tendre  la  chaîne,  courir  aux  armes,  déclarer  l'ile  en  état 
de  guerre;  que  cet  appareil  imposerait  au  général  français;  qu'il  crain- 
drait de  se  compromettre  contre  la  plus  forte  place  de  l'Europe;  qu'il 
fallait  en  même  temps  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
favorables  à l'Ordre  le  général  et  ses  premiers  officiers;  que  c’était  le 
seul  moyen  pour  conjurer  cet  orage."  D'autres,  au  contraire,  dirent  s que 
la  destination  de  l'Ordre  était  de  faire  la  guerre  aux  Turcs;  qu'il  ne 
devait  montrer  aucune  défiance  à l’approche  d'une  flotte  chrétienne; 
que  donucr  à sa  vue  le  signal  de  l'alarme  que  l'on  n'était  accoutumé  de 
donner  qu’à  la  vue  du  Croissant,  c'était  provoquer  et  faire  éclater  sur 
la  cité  cet  orage  qu'on  voulait  conjurer.  Le  général  français  n’a  peut-être 
aucune  intention  hostile  : si  nous  ne  lui  montrons  aucune  méfiance,  peut- 
être  continuera-t-il  sa  route  sans  nous  inquiéter." 

Pendant  ces  délibérations,  toute  la  Hotte  arriva.  Le  q,  à midi,  elle  se 
présenta  à rentrée  du  port,  à portée  de  canon.  l!n  aide  de  camp  français 
demanda  l'entrée  pour  faire  de  l'eau. 

Les  membres  du  conseil  qui  étaient  d'opinion  qu'il  fallait  se  défendre 
représentèrent  alors  avec  une  nouvelle  chaleur  "l'imprudence  qu'il  v 
aurait  à se  livrer,  les  poings  et  les  mains  liés,  à la  disposition  d une 
force  étrangère  dont  on  ignorait  les  intentions;  il  ne  pouvait  rien  leur 
arriver  de  pis;  quon  serait  toujours  à temps  de  se  rendre  à discrétion; 
quon  n'avait  aucune  relation  diplomatique  avec  la  République;  qu'on 
ne  savait  même  pas  si  l'on  était  en  guerre  ou  en  paix;  et  qu'enliu,  s’il 
fallait  périr,  il  valait  mieux  périr  les  armes  à la  main  que  par  une 
lâcheté."  Le  parti  opposé  représentait  -qu'on  n avait  pas  les  moyens  de 
se  défendre;  que  c’était  donc  une  extrême  imprudence  que  de  provoquer 
celle  redoutable  armée,  qui  déjà  était  à portée  de  canon;  qu'eu  peu 
d'heures,  après  les  hostilités  déclarées,  elle  serait  maîtresse  des  cam- 
pagnes de  Malle  et  du  Gozzo;  qu'on  n'aurait  d'autre  ressource  que  de 
fermer  les  polies  de  la  capitale;  et  que  la  capitale,  bloquée  par  terre  et 
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par  mer,  ne  pourrait  pas  se  défendre,  par  défaut  de  vivres;  qu’on  avait, 
il  est  vrai,  du  blé,  mais  qu'un  manquait  de  tous  les  autres  objets  de  con- 
sommation; qu'il  fallait  moins  de  vingt-quatre  heures  aux  Français  pour 
construire  plusieurs  batteries  de  mortiers  et  bombarder  lu  place  par  terre 
et  par  mer;  qu'il  fallait  s'attendre  alors  à la  révolte  des  milices,  qui, 
déjà  mal  disposées,  ne  resteraient  pas  témoins  indifférents  de  l'incendie 
de  leurs  foyers;  que  les  hostilités  mettraient  en  évidence  l'extrême  fai- 
blesse de  l'Ordre,  et  qu'on  perdrait  tout;  au  lieu  qu'on  était  en  position, 
s'il  le  fallait  absolument,  de  négocier  avec  avantage  et  de  stipuler  des 
conditions  honorables  pour  l'Ordre  et  avantageuses  pour  les  individus,  s 

Les  débats  furent  vifs.  La  majorité  du  conseil  adopta  le  parti  des 
armes. 

Le  grand  maître  fit  appeler  lu  sieur  Caruson,  négociant  de  la  ville, 
qui  faisait  les  affaires  des  Français.  Il  le  chargea  de  faire  connaître  celle 
volonté  au  général  en  chef.  En  même  temps  il  donna  le  signal  d'alarme. 
Les  portes  furent  fermées,  les  grils  à boulets  rouges  allumés,  les  com- 
mandements distribués.  Toutes  les  milices  prirent  les  armes,  se  portèrent 
aux  batteries.  Le  commandeur  Itosredon  de  liansijal,  de  la  Langue  d Au- 
vergne, protesta  contre  ces  mesures.  Il  déclara  que.  Français,  il  ne 
porterait  jamais  les  armes  contre  la  France.  Plusieurs  chevaliers  se  ran- 
gèrent de  son  opinion.  Ils  furent  arrêtés  et  mis  en  prison.  Le  prince  Ca- 
mille de  Rohan  prit  le  commandement  des  milices  de  File,  ayant  sous  ses 
ordres  le  bailli  de  Cluny.  Le  commandeur  de  Mesgrigny  se  porta  dans 
l'ile  du  Gozzo;  le  chevalier  \alin  dans  File  de  Giunino.  Les  chevaliers  se 
distribuèrent  dans  les  diverses  batteries  et  tours  qui  environnaient  l'ile. 
Toute  la  journée  et  toute  la  nuit  l'agitation  fut  extrême. 

Le  9,  à dix  heures  du  soir,  le  sieur  Caruson  rendit  compte  au  général 
en  chef  de  sa  mission.  H reçut  l’ordre  de  répondre  au  grand  maître  dans 
les  termes  suivants  : 

cLe  général  en  chef  a été  indigné  de  ce  que  vous  ne  vouliez  accorder 
la  permission  de  faire  de  l'eau  qu'à  quatre  bâtiments  à la  fois;  et  en 
effet,  quel  temps  ne  faudrait-il  pas  à quatre  ou  cinq  cents  voiles  pour  se 
procurer  de  celle  manière  l’eau  et  d'autres  choses  dont  elles  ont  un 
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pressant  besoin?  Ce  refus  a d'autant  plus  surpris  le  general  qu'il  n'ignore 
pas  la  préférence  accordée  aux  Anglais  et  la  proclamation  faite  par  votre 
prédécesseur.  Le  général  est  résolu  à se  procurer  de  force  ce  qu'on  aurait 
dé  lui  accorder  en  suivant  les  principes  de  l'hospitalité,  qui  sont  la  base 
de  votre  Ordre.  J’ai  vu  les  forces  considérables  qui  sont  à ses  ordres,  et 
je  prévois  l’impossibilité  où  se  trouve  file  de  résister.  Le  général  n'a  pas 
voulu  que  je  retournasse  duus  une  ville  qu'il  se  croit  obligé  désormais 
de  traiter  en  ennemie.  Il  a donné  des  ordres  pour  que  la  religion,  les 
moeurs  et  les  propriétés  des  Maltais  fussent  respectées ’.r 

Le  vaisseau  l'Orient  donna  en  même  temps  le  signal  des  hostilités.  Le 
général  Reynier  se  mil  en  mouvement  avec  le  convoi  de  Marseille  pour 
débarquer  au  point  du  jour  à l ile  du  liozzo.  Le  géuéral  Desaix,  avec  le 
convoi  de  Civitù-Vecchia,  sous  l'escorte  du  contre-amiral  Hlanquet  du 
Cliuyla,  mouilla  dans  1a  cale  de  Marsa-Scirocco.  Le  convoi  de  Cènes 
mouilla  dans  la  cale  de  Saint-Paul. 

On  attendit  à Malte,  toute  la  nuit,  l'arrivée  du  consul  avec  la  plus 
grande  impatience.  Quand  on  connut  qu'il  était  resté  à bord,  que  les 
hostilités  étaient  commencées,  la  consternation  fut  générale.  Un  seul  sen- 
timent domina  tous  les  esprits  : l'impossibilité  et  les  daugers  de  la  défense. 

VU.  Le  i o.  à la  pointe  du  jour,  l'Orient  donna  le  signal  de  débar- 
quement. Napoléon  débarqua  avec  3,ooo  hommes,  entre  la  ville  et  la 
cale  de  Saint-Paul.  Le  capitaine  de  frégate  Motard  commanda  les  cha- 
loupes de  débarquement.  Aussitôt  que  I on  fut  à portée  des  tours  et  des 
batteries,  elles  commencèrent  le  feu.  Quelques  canonnières  armées  de  a A 
y répondirent.  Les  chaloupes  continuèrent  à s’avancer  dans  le  plus  bel 
ordre.  La  mer  était  calme;  cela  était  nécessaire,  car  le  débarquement 
s’opéra  sur  des  rochers.  L'infanterie  ennemie  s'opposa  à la  descente. 
Les  tirailleurs  s'engagèrent.  En  une  heure  de  temps  les  batteries,  les 
tours  furent  prises,  et  l'ennemi  chassé  dans  la  ville.  Le  général  Baraguev 
d'Hitliers  s'empara  des  cales  de  Saint-Paul  et  de  Malte.  Après  une  légère 
résistance,  il  se  rendit  maître  des  batteries,  des  tours  et  de  tout  le  midi 
1 La  lettre  de  Cartnou  «u  grand  mtiilrc  de  l'Ordre  de  Malte  trouve  dan*  le  tome  IV . |>  i Ho. 
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de  l’ilc;  il  lit  i5o  prisonniers  et  eut  3 hommes  tués.  Le  général  Desaix 
lit  débarquer  le  général  lielliard  avec  la  ai'  légère.  Il  s'empara  de 
toutes  les  batteries  de  Marsa-Scirocco.  A midi,  la  Valette  était  cernée  de 
tous  côtés;  les  troupes  françaises  étaient  sous  ses  formidables  remparts, 
à mi-portée  de  canon.  La  place  tirait  contre  les  tirailleurs  qui  s'appro- 
chaient trop.  Le  général  Vauhois  se  porta  A la  Ville-Noble,  qui  a une 
enceinte,  et  s’en  rendit  maître  sans  résistance.  Le  général  lieynier  s’em- 
para de  toute  nie  du  Gozzo,  qui  était  défendue  par  a,5oo  hommes,  la  plu- 
part naturels  du  pays,  et  Gt  prisonniers  tous  les  chevaliers  qui  la  défen- 
daient. A une  heure,  les  chaloupes  commencèrent  à débarquer  douze 
bouches  à feu  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'établissement  de  trois 
plates-formes  de  mortiers.  Six  bombardes,  douze  canonnières  ou  tartanes 
armées  de  a 4 , plusieurs  frégates,  prirent  position  devant  le  port.  Le  ■ i 
au  soir,  la  ville  aurait  été  bombardée  avec  vingt-quatre  mortiers  par 
Ainq  côtés  à la  fois.  Le  général  en  chef,  accompagné  du  général  du 
génie  Caffarelli  alla  reconnaître  l'em placement  des  batteries,  qu’il  Gt  tra- 
cer sous  ses  yeux.  Entre  quatre  et  cinq  heures,  les  assiégés  firent  une 
sortie.  L’aide  de  camp  Marmont  les  repoussa  et  leur  lit  quelques  prison- 
niers. Il  fut  fait,  en  cette  occasion,  général  de  brigade.  A sept  heures  du 
soir,  un  peu  avant  la  nuit,  un  nombreux  essaim  de  peuple  se  présenta 
pour  sortir  : le  cas  avait  été  prévu;  le  passage  fut  refusé.  Au  signal  du 
canon  d’alarme,  une  grande  partie  des  habitants  de  file  étaient  arcou- 
rus  se  réfugier  avec  leurs  familles  et  leurs  bestiaux  dans  les  remparts  de 
la  capitale;  ce  qui  avait  augmenté  le  désordre. 

Le  général  en  chef  retourna  le  soir  à bord  de  l'Orient,  line  heure  après, 
il  reçut  la  lettre  suivante  du  consul  balave  : <t...  Le  grand  maitre  et  son 
conseil  m’ont  chargé  de  vous  marquer.  Citoyen  Général,  que,  lorsqu'ils 
vous  ont  refusé  l’entrée  du  port,  ils  avaient  prétendu  seulement  snvoir  en 
quoi  vous  désiriez  qu'ils  dérogeassent  aux  lois  que  leur  neutralité  leur 
impose.  Ix>  grand  maître  et  son  conseil  demandent  donc  la  suspension  des 
hostilités,  et  que  vous  donniez  è connaître  quelles  sont  vos  intentions,  qui 
seront  sans  doute  conformes  à la  générosité  de  la  nation  française  et  aux 
sentiments  connus  du  célèbre  général  qui  la  représente,  s 
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Le  général  Junot,  premier  aide  de  camp  de  Napoléon,  pnrlil  à l'heure 
même  pour  la  Valette,  et  signa,  à deux  heures  du  matin,  la  suspension 
d'armes  suivante  : *11  est  accordé  pour  vingt-quatre  heures,  depuis  six 
heures  du  soir  d’aujourd'hui  11  juin  1798  jusqu’à  six  heures  du  soir 
demain  1 a du  même  mois,  une  suspension  d'armes  cuire  l'armée  de  la 
République  française,  commandée  par  le  général  llonaparle,  représenté 
par  le  chef  de  brigade  Junot,  premier  aide  de  ramp  dudit  général,  et  entre 
le  grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

-Signé  Juxot,  Hompescb.- 

VIII.  I,e  11,  à la  pointe  du  jour,  les  plénipotentiaires  du  grand  maître 
se  présentèrent  à bord  de  l'Orient  aven  les  pouvoirs  nécessaires  pour  trai- 
ter de  la  reddition  de  la  place.  Ils  avaient  à leur  tête  le  commandeur 
Rosrcdon  de  Ransijat,  qui  avait  été  tiré  des  prisons,  porté  en  triomphe 
par  le  peuple  et  accueilli  par  le  grand  maître.  Pendant  toute  la  journée 
du  10,  le  désordre  avait  été  croissant  dans  la  Valette.  A chaque  nouvelle 
que  l’on  recevait  de  la  prise  des  tours  et  batteries,  des  progrès  des  assié- 
geants, les  habitants  se  livraient  aux  plus  grands  désordres.  Les  préparatifs 
du  bombardement  excitaient  le  mécontentement  des  milices.  Plusieurs 
chevaliers  furent  tués  dans  les  rues,  et  re  levain  de  haine  qui  fermentait 
depuis  longtemps  dans  le  cœur  des  habitants  éclata  sans  contrainte.  I^es 
membres  du  conseil  qui  avaient  le  plus  provoqué  à la  résistance  furent 
ceux  qui  sollicitèrent  davantage  la  protection  du  général  français,  parce 
qu'ils  étaient  le  plus  en  butte  à l'indignation  du  peuple.  La  capitulation 
fut  signée  à bord  de  F Orient , le  1 a juin,  à deux  heures  du  malin. 

-Article  I".  Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
remettront  à l'armée  française  la  ville  et  les  forts  de  la  Valette.  Ils  renon- 
cent, en  faveur  de  la  République  française,  aux  droits  de  souveraineté  et 
de  propriété  qu'ils  ont  tant  sur  cette  ville  que  sur  les  îles  de  Malle,  du 
fiozxo  et  de  Cumino. 

-II.  La  République  emploiera  son  influence  au  congrès  de  Rastadt 
pour  faire  avoir  au  grand  maître,  sa  vie  durant,  une  principauté  équiva- 
lente à celle  qu’il  perd,  cl.  en  attendant,  elle  s'engage  à lui  faire  une 
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pension  de  trois  cent  mille  francs.  Il  lui  sera  donné,  en  outre,  la  valeur 
de  deux  années  de  ladite  pension  à titre  d'indemnité  pour  son  mobilier. 
Il  couservera,  pendant  le  temps  qu’il  restera  à Malte,  les  honneurs  mili- 
taires dont  il  jouissait. 

«III.  Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  qui  sont 
Français,  actuellement  à Malle,  et  dont  l’état  sera  arrête  par  le  général 
en  chef,  pourront  rentrer  dans  leur  patrie,  et  leur  résidence  à Malle  leur 
sera  comptée  comme  une  résidence  en  France. 

slo  Itépublique  française  emploiera  ses  bons  offices  auprès  des  répu- 
bliques cisalpine,  ligurienne,  romaine  et  helvétique  pour  que  le  présent 
article  soit  déclaré  commun  aux  chevaliers  de  ces  différentes  nations. 

«IV.  La  République  française  fera  une  pension  de  sept  cents  francs 
aux  chevaliers  français  actuellement  à Malte,  leur  vie  durant.  Cette  pen- 
sion sera  de  mille  francs  pour  les  chevaliers  sexagénaires  et  au-dessus. 

«La  République  française  emploiera  ses  bons  offices  auprès  des  répu- 
bliques cisalpine,  ligurienne,  romaine  et  helvétique  pour  qu  elles  ac- 
cordent la  même  pension  aux  chevaliers  de  ces  différentes  nations. 

«V.  La  République  française  emploiera  ses  bons  offices  auprès  des 
autres  puissances  de  l'Europe  pour  qu  elles  conservent  aux  chevaliers  de 
leur  nation  l'exercice  de  leurs  droits  sur  les  biens  de  l'Ordre  de  Malle 
situés  dans  leurs  états. 

«VI.  Les  chevaliers  conserveront  les  propriétés  qu'ils  possèdent,  dans 
les  îles  de  Malte  et  du  Gozzo,  à titre  de  propriété  particulière. 

«VU.  Les  habitants  des  Iles  de  Malte  et  du  Gozzo  continueront  à jouir, 
comme  par  le  passé,  du  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Ils  conserveront  les  privilèges  qu’ils  possèdent.  Il  ne  sera 
mis  aucune  contribution  extraordinaire. 

«MIL  Tous  les  actes  civils  passés  sous  le  gouvernement  de  l’Ordre 
seront  valables  et  auront  leur  exécution.» 

En  exécution  des  articles  conclus  le  1 a juin  (ai  prairial)  entre  la  Ré- 
publique française  et  l'Ordre  de  Malte,  ont  été  arrêtées  les  dispositions 
suivantes  : 

* Articlk  1".  Aujourd’hui  i a juin,  le  fort  Manoël,  le  fortTigné,  le  ohé- 
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leau  Saint-Ange,  les  ouvrages  île  la  Burmola,  de  la  Cotonera  et  de  la 
(■ilé-Victo  rieuse  seront  remis  à midi  aux  troupes  françaises. 

-II.  Demain  i3  juin,  le  fort  de  Ricasoli,  le  château  Saint-Edme,  les 
ouvrages  de  la  Gité-Valette,  ceux  de  la  Floriana  et  tous  les  autres  seront 
l'émis  à midi  aux  troupes  françaises. 

111.  Des  olliciers  français  se  rendront  aujourd'hui,  à dix  heures  du 
matin,  chez  le  grand  maître,  afin  d’y  prendre  les  ordres  pour  les  gouver- 
neurs qui  commandent  dans  les  différents  forts  et  ouvrages  qui  doivent 
(Hre  mis  au  pouvoir  des  Français.  Ils  seront  accompagnés  d’un  officier  mal- 
tais. Il  v aura  autant  d'officiers  qu’il  sera  remis  de  forts. 

«IV.  Il  sera  fait  les  mêmes  dispositions  que  ci-dessus  pour  les  forts  et 
ouvrages  qui  doivent  être  mis  au  pouvoir  des  Français  demain  i3  juin. 

«V.  Kn  même  temps  que  l’on  consignera  les  ouvrages  de  fortification, 
on  consignera  l’artillerie,  les  magasins  et  les  papiers  du  génie. 

-VI.  Les  troupes  de  l’ile  de  l’Ordre  de  Malle  pourront  rester  dans  les 
casernes  qu  elles  occupent  jusqu'à  ce  qu’il  y soit  autrement  pourvu. 

-VII.  L'amiral  commandant  la  flotte  française  nommera  un  officier 
pour  prendre  possession  aujourd'hui  des  vaisseaux,  galères,  bâtiments, 
magasins  et  autres  effets  de  marine  appartenant  à l’Ordre  de  Malte. s 

La  publication  de  cette  capitulation  rassura  les  esprits,  calma  l'insur- 
rection et  rétablit  l’ordre. 

Napoléon  écrivit  à l’évêque  de  Malte  1 pour  tranquilliser  les  prêtres, 
qui  étaient  fort  alarmés,  il  lui  disait  : 

-J’ai  appris  avec  un  véritable  plaisir.  Monsieur  l'Evêque,  la  bonne 
conduite  que  vous  avez  tenue  et  l'accueil  que  vous  avez  fait  aux  troupes 
françaises  à leur  entrée  à Gilta-Nobile.  Nous  pouvez  assurer  vos  diocésains 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  non-seulement 
respectée,  mais  que  scs  ministres  seront  spécialement  protégés. 

«Je  ne  connais  pas  de  caractère  plus  respectable  et  plus  digne  de  la 
vénération  des  hommes  qu'un  prêtre  qui,  plein  du  véritable  espril  de 
l'Evangile,  est  persuadé  que  scs  devoirs  lui  ordonnent  de  prêter  obéissance 


1 M*’  (i.ihini. 
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au  pouvoir  temporel  et  de  maintenir  la  paix,  la  tranquillité  et  l'union 
parmi  ses  ouailles. 

"Je  désire,  Monsieur  l'Evêque,  que  vous  vous  rendiez  sur-le-champ 
dans  la  ville  de  la  Valette  et  que,  par  votre  influence,  vous  mainteniez 
le  rnlmc  et  la  tranquillité  parmi  le  peuple. 

"Je  m’y  rendrai  moi-même  re  soir.  Dès  mon  arrivée,  vous  me  présen- 
terez tous  les  curés  et  les  chefs  des  Ordres  religieux. 

"Soyez  persuadé.  Monsieur  l’Evêque,  du  désir  que  j’ai  de  vous  don- 
ner des  preuves  de  l’estime  et  île  la  considération  que  j'ai  pour  votre  per- 
sonne. - 


IX.  A huit  heures  du  matin,  le  i a.  les  portes  et  les  forts  de  la  Valette 
lurent  remis  aux  troupes  françaises.  L'entrée  du  général  en  chef  fut  an- 
noncée pour  le  lendemain.  Mais,  à une  heure  après  midi,  il  débarqua 
incognito,  fit  le  tour  des  remparts,  visita  tous  les  forts,  et  se  rendit 
chez  le  grand  maître  pour  lui  faire  une  visite,  à la  grande  surprise  de 
celui-ci. 

Le  i3,  à la  pointe  du  jour,  l'escadre  entra,  (je  fut  un  superbe  coup 
d oeil.  Ces  trois  cents  voiles  se  placèrent  sans  confusion.  Il  en  aurait  tenu 
le  triple  dans  ce  beau  port.  Les  magasins  de  la  Valette  étaient  abondam- 
ment fournis.  L'Ordre  avait  un  vaisseau  de  guerre  de  6V  dans  la  rade, 
un  sur  le  chantier.  L’amiral  prit,  pour  augmenter  les  bâtiments  légers  de 
la  flotte . deux  demi-galères  et  deux  chebecs.  Il  fil  embarquer  à bord  de 
ses  vaisseaux  les  matelots  qui  étaient  au  service  de  l’Ordre.  800  Turcs, 
qui  étaient  esclaves  au  bagne,  furent  habillés  et  répartis  entre  les  vais- 
seaux de  ligne.  Une  légion  des  bataillons  dits  Maltai*  suivit  l’armée:  elle 
fut  formée  par  les  soldats  qui  étaient  au  service  de  l’Ordre.  Les  grenadiers 
de  la  garde  du  grand  maître,  plusieurs  chevaliers  prirent  du  service.  Des 
habitants  parlant  arabe  s'attachèrent  aux  généraux  et  aux  administrations. 
Trois  compagnies  de  vétérans,  composées  de  tous  les  vieux  soldats  de 
l’Ordre,  furent  envoyées  à Corfou  et  en  Corse.  Il  y avait  dans  la  place 
douze  cents  pièces  de  canon,  quarante  mille  fusils,  un  million  de  poudre. 
L'artillerie  fit  embarquer,  de  ces  objets,  tout  ce  qu  elle  jugea  lui  être  né- 
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cessaire  pour  compléter  el  augmenter  son  matériel.  L’escadre  fil  son  eau 
et  ses  vivres.  Les  magasins  de  blé  étaient  très-considérables;  il  y en  avait 
pour  nourrir  la  ville  pendant  trois  ans. 

La  frégate  la  Sensible  porta  en  France  les  trophées  et  plusieurs  objets 
rares  que  le  général  en  chef  envoya  au  gouvernement.  Le  général  Rara- 
guey  d’IIilliers,  par  inconstance  de  caractère,  ayant  désiré  retourner  à 
Paris,  en  reçut  la  permission  el  fut  chargé  de  porter  le  grand  drapeau 
de  l'Ordre. 

Tous  les  chevaliers  de  Malte  français  et  italiens  reçurent  des  passe- 
ports pour  se  rendre  en  France  cl  en  Italie.  Conformément  à la  capitu- 
lation, tous  les  autres  évacuèrent  l’ile.  Le  18  juin,  il  n’y  avait  plus  un 
chevalier  dans  Malle.  Le  grand  maître  partit  le  i’]  pour  Trieste.  L’n  mil- 
lion d’argenterie  trouvé  dans  le  trésor  servit  plus  tard  à alimenter  la 
monnaie  du  Caire. 

Le  général  Yaubois  prit  le  commandement  de  file  avec  4,ooo  hommes 
de  garnison;  il  en  fallait  8,000  pour  la  défendre.  Le  général  Berthier 
donna  des  ordres  pour  que  6,000  hommes  des  dépôts  de  l'armée  qui 
étaient  à Toulon  s’y  rendissent;  que  1,000  hommes  y fussent  envoyés  de 
Corse,  i,5oo  de  Cività-Vecchia,  i,5oo  de  Cènes.  Pour  compléter  les 
vivres,  il  manquait  des  viandes  salées  et  des  médicaments;  il  le  fit  con- 
naître à l'administration  de  la  marine,  à Toulon.  Napoléon  lit  sentir  au 
Directoire  la  nécessité  de  faire  passer  à la  Valette  ces  renforts  et  les 
approvisionnements  qui  manquaient,  afin  d'assurer  le  service  de  cette 
place  importante  : 8,000  hommes  pourraient  se  maintenir  maîtres  de 
file,  el  se  trouveraient  alors  en  position  de  recevoir  des  rafraîchissements. 
La  mer  fut  libre  pendant  juin,  juillet,  août,  septembre;  mais,  selon  sa 
coutume,  le  Directoire  ne  pourvut  à rien.  Yaubois  fut  abandonné  à ses  pro- 
pres forces. 

X.  L11  conquête  de  Malte  excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  France  el 
beaucoup  de  surprise  en  Europe.  L’armée  s'affaiblit  de  6,000  hommes, 
mais  elle  se  renforça  de  3,000  hommes  de  la  légion  maltaise. 

Le  vaisseau  amiral  donna  le  signal  du  départ  le  1 9 juin , juste  un  mois 
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après  avoir  quitté  la  rade  de  Toulon.  La  prise  de  la  Valette  ne  retarda 
la  marche  de  l'armée  que  de  dix  jours. 

Il  fut  connu  qu'on  se  dirigeait  d'abord  sur  Candie.  Les  opinions  se 
partagèrent  sur  la  destination  ultérieure.  Allait-on  relever  Athènes  ou 
Sparte?  Le  drapeau  tricolore  allait-il  flotter  sur  le  sérail  ou  sur  les  pyra- 
mides et  les  ruines  de  l'antique  Thèbes?  Ou  allait-on  d’Alep  se  diriger 
sur  l'Inde?  Ces  incertitudes  entretinrent  celles  de  Nelson. 
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CHAPITRE  II. 

DESCRIPTION  DE  L’ÉGYPTE. 


I.  l.'Éj[v|iU\  II.  Vallée  du  Nil.  — III.  Inondation.  — IV.  Oasis.  — V.  Déserts  de 
l'Égypte  : i"  du  Baliyreli:  a"  de  !a  petite  oasis;  3*  de  la  grande  oasis;  4°  de  la  T h é - 
Laide  ; 5"  des  Ermites;  6*  de  l'isthme  de  Sues.  Arabes,  cultivateurs,  marabouts,  Bé- 
douins. — VI.  Cites  de  la  Méditerranée.  Alexandrie.  Canal  d'Alexandrie.  — VII.  Mer 
Rouge.  Canal  des  deux  mers.  — VIII.  Capitales  : Thebes,  Memphis,  Alexandrie,  le 
Caire.  IX.  Nations  voisines  : au  sud,  Sennaar,  Abyssinie,  Darfour;  à l'ouest, Tripoli . 
Eexzân.  Itournou;  a l'est,  Syrie,  Arabie.  — X.  Population  ancienne,  moderne.  Rares 
d'hommes  : Coptes,  Arabes,  Mameluks.  Osmanlis.  Syriens,  Grecs,  etc.  — XI.  Agri- 
culture.— XII.  Commerce.  — XIII.  Propriétés,  finances.  — XIV.  Ce  que  serait  l'Égypte 
sous  la  domination  française.  Marche  d'une  armée  de  l'Égypte  aux  Indes. 

I.  L'Egvpl*  fait  partie  de  l'Afrique.  Placée  au  centre  de  l'ancien  con- 
tinent, entre  la  Méditerranée  et  l'océan  Indien,  elle  est  l'entrepôt  na- 
turel du  commerce  des  Indes.  C'est  une  grande  oasis  environnée  de 
tous  côtés  par  le  désert  et  la  nier.  Située  entre  le  a. A' et  le  3a*  degré  de 
latitude  nord,  cl  le  aGr  et  le  3a'  degré  de  longitude  orientale  de 
Paris,  elle  esl  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée,  à l’ouest  par  le  dé- 
sert de  Libye,  au  sud  par  celui  de  Nubie,  à l’est  par  la  mer  Rouge  et  par 
l'isthme  de  Suez,  qui  la  sépare  de  la  Syrie.  L'Egypte  n’a  pas  besoin  pour 
la  défense  de  ses  frontières  d’un  système  de  places  fortes  : le  désert 
lui  en  tient  lieu;  elle  ne  peut  être  attaquée  que  par  mer  ou  par  l'isthrae 
de  Suez. 

Il  pleut  rarement  en  Egypte,  plus  sur  les  côtes  qu'au  Caire,  plus  au 
Caire  que  dans  la  haute  Egypte.  En  1798,  il  a plu  au  Caire  une  fois 
pendant  une  demi-heure.  Les  rosées  sont  fort  abondantes.  L’hiver,  le 
thermomètre  descend,  dans  la  basse  Egypte,  à deux  degrés  Réaumur  au- 
dessus  de  zéro,  et  s'élève  h dix  degrés  au-dessus  de  zéro,  dans  la  haute. 
En  été,  il  monte  à vingt-six  et  vingt-huit  degrés  dans  la  basse  Egypte, 
et  à trente-cinq  et  trente-six  dans  la  haute.  Les  eaux  croupissantes,  les 
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marais,  n'exhalent  aucun  miasme  malsain,  ne  donnent  naissance  à au- 
cune maladie,  ce  qui  provient  de  l'extrême  sécheresse  de  l'air;  la  viande 
exposée  au  soleil  se  dessèche  plutôt  que  de  se  corrompre.  Pendunt  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  il  souille  des  vents  réguliers  du  nord  et  du 
nord-ouest.  Dans  celte  saison,  les  liiitiments  mettent  dix  à douze  jours 
pour  se  rendre  de  Marseille  à Alexandrie,  soixante  à soixante  et  dix  pour 
se  rendre  de  Suez  aux  Indes.  Dans  les  mois  de  janvier,  lévrier  et  mars, 
il  règne  des  vents  de  sud-est  : c'est  la  saison  pour  le  retour  des  Indes  et 
les  traversées  d'Alexandrie  en  Europe.  Le  khamsyn  est  un  vent  d'est  ou 
de  sud,  c'est  le  icirocco  du  pays.  Il  est  partout  incommode  et  fatigant: 
dans  quelques  parties  du  désert  il  est  dangereux;  il  nuit  aux  récoltes 
et  aux  productions  de  la  terre. 

L’Egypte  est  un  des  plus  beaux,  des  plus  productifs  et  des  plus  inté- 
ressants pays  du  monde;  c’est  le  berceau  des  arts  et  des  sciences.  On  y 
voit  les  plus  grands  et  les  plus  anciens  monuments  qui  soient  sortis  de 
la  main  des  hommes.  Si  I on  avait  la  clef  des  hiéroglyphes  dont  ils  sont 
couverts,  ou  apprendrait  des  choses  qui  nous  sont  inconnues  sur  les  pre- 
miers Ages  de  la  société. 

L’Egypte  se  compose  : 1“  de  la  vallée  du  Ml  ; a”  de  trois  oasis;  3“  de 
six  déserts.  La  vallée  du  Nil  est  la  seule  partie  qui  ait  de  la  valeur.  Si  le 
Nil  était  détourné  daus  la  nier  Bouge  ou  la  Libye,  avant  la  cataracte  de 
Sycne.  l'Egypte  ne  serait  plus  qu'uu  désert  inhabitable,  car  ce  fleuve  lui 
lient  lieu  de  pluie  et  de  neige.  C’est  le  dieu  de  ces  contrées,  le  génie  du 
bien , et  le  régulateur  de  toute  espèce  de  productions;  c’est  Osiris.  comme 
Typhon  est  le  désert. 

Les  anciens  divisaient  l'Égypte  en  cinquante-trois  provinces  ou  nomes, 
savoir:  quatorze  dans  la  Thébaîde,  sept  dans  l'Heplanumide,  vingt-neuf 
dans  le  Delta,  trois  dans  les  oasis.  Aujourd'hui  on  y compte  seize  pro- 
vinces : deux  dans  le  Sayd  ou  la  Thébaîde,  savoir,  les  provinces  de  Tlièbes 
et  de  Girgeh;  quatre  dans  le  Ouestanyeb,  savoir,  Syout.  Minyet.  Beny- 
Soueyf  et  le  Fayoum;  dix  dan»  le  Bahyreh  ou  basse  Egypte,  savoir,  Al- 
fyeh.  Gyzeh,  Qelyoub,  Charqyeh,  Mansourah,  Menouf,  Gharbyeb,  Da- 
miette. Bosette  et  Bahvreh.  Les  limites  de  l’Egypte,  avant  et  sous  Sésos- 


*56  OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 

tris,  s'étendaient  jusqu’à  la  grande  cataracte  de  Genàdil.  Auguste  borna 
les  limites  de  l’empire  à la  cataracte  de  Syene.  Sous  les  califes  fatimites. 
la  frontière  de  l’Egypte  fut  reportée  à la  grande  cataracte;  elle  fut  re- 
mise à celle  de  Svene  par  Selirn,  qui  en  même  temps  étendit  les  bornes 
A l’ouest  jusqu'à  El-ltaretoun  et  à l’est  jusqu'à  Khàn-Younès.  Les  Ptolé- 
mées ont  possédé,  outre  l’Egypte,  la  Cyrénaïque  jusqu’à  la  grande  Syrie, 
la  Palestine  et  la  Syrie  creuse.  Les-sultans  akoubates  possédaient  les  trois 
Syries;  leurs  limites  à l'est  étaient  au  Taurus  et  au  delà  de  l’Euphrate. 

11.  Le  .Nil  est  formé  par  la  réunion  de  la  rivière  Bleue  et  de  la  rivière 
Blanche.  La  première  prend  sa  source  dans  le  lac  Demhea;  elle  traverse, 
au  i ie  degré,  une  chaîne  de  montagnes  où  elle  forme  six  cataractes,  cha- 
cune de  3 o à ào  pieds  de  chute;  elle  reçoit,  au  là'  degré,  la  rivière  de 
Dernier,  qui  sépare  la  Nubie  de  l’Abvssinie.  La  rivière  Blanche  prend  sa 
source  au  8'  degré,  à l’ouest  de  la  rivière  Bleue;  elle  traverse  la  même 
chaîne  de  montagnes,  mais  on  ne  connaît  pas  le  nombre  de  ses  cataractes. 
Ces  deux  rivières  se  joignent  au  1 6*  degré.  Elles  en  reçoivent,  au  1 8'  de- 
gré, une  troisième  qui  s’appelle  Taceaié.  De  là,  le  Nil  coule  jusqu'au 
3t*  degré  et  demi,  où  il  se  jette  dans  la  nier  sons  recevoir  ni  rivière  ni 
torrent.  Le  Nil  a donc  vingt-trois  degrés  et  demi  de  cours,  ce  qui  fait  en- 
viron six  cents  lieues;  il  en  a neuf  cents  en  suivant  les  sinuosités  de  ses 
eaux.  On  connaît  huit  cataractes;  six  qui  sont  au-dessous  de  la  rivière 
Bleue;  celle  de  Genàdil,  ou  la  grande  cataracte,  qui  est  au  aa'  degré; 
elle  a trente-deux  pieds  de  chute;  enfin  celle  de  Syene,  au  ai'  degré,  qui 
a six  pieds  de  chute.  Depuis  cette  cataracte,  le  Nil  coule  entre  deux  pe- 
tites chaînes  de  montagnes  : celle  dite  l'Arabique , qui  suit  la  rive  droite 
jusqu'au  Caire;  la  Libyque,  qui  suit  la  rive  gauche  jusqu'aux  pyramides. 
Cette  vallée,  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur,  a moins  de  six 
lieues  de  largeur.  Elle  est  couverte  par  les  débordements  du  Nil.  Elle 
se  divise  en  six  «mes.  Le  Nil,  en  Egypte,  court  parallèlement  à la  mer 
Bouge.  Ses  points  les  plus  près  de  cette  mer  en  sont  à vingt-deux  lieues, 
les  plus  éloignés  à cinquante.  A l'ouest,  au  delà  de  la  colline  Libyque, 

1 Aujourd’hui  R«rck-MarMt. 
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sont  les  Irois  oasis,  éloignées  du  Nil  depuis  cinq  jusqu  a quinze  jour- 
nées, et  dans  la  direction  du  sud  au  nord-ouest. 

La  ville  do  Svene  est  située  à alt°b'  aA*  de  latitude,  et  3°34'4q’  de 
longitude  de  Paris;  elle  est  à quatorze  lieues  du  tropique.  Son  méridien 
traverse  la  mer  Rouge,  laisse  Suez  sur  la  gauche,  et  coupe  la  cèle  de  la 
Méditerranée  huit  lieues  à l'est  d’Omin-Fâreg,  à cent  soixante  et  dix-huit 
lieues  de  Syene,  distance  astronomique.  Damiette  est  à 3i°95'  de  lati- 
tude, et  à a()°aq7iü'  de  longitude,  à cent  quatre-vingt-cinq  lieues  de 
Svene,  distance  astronomique;  mais,  en  suivant  les  sinuosités  du  Nil,  il 
y a deux  cent  soixante  lieues.  La  ligue  droite  entre  ces  deux  points  passe 
au  milieu  du  désert  de  Suez  au  Caire.  Rosette  est  à 3t*9&'3A'  de  lati- 
tude et  à aS’S  35’  de  longitude,  à cent  quatre-vingt-onze  lieues  de 
Syene,  distance  astronomique:  deux  cent  soixante  et  une  en  suivant  le 
fleuve;  la  ligne  droite  passe  entre  le  Nil  et  le  lac  Natroun.  Cette  partie 
de  la  circonférence  du  grand  cercle  a servi  aux  astronomes  d’Alexandrie 
à mesurer  un  degré  du  méridien. 

La  première  zone  est  toute  granitique.  Elle  s'étend  do  Syene  aux  Deux- 
Montagnes.  Sa  longueur  est  de  quarante  lieues,  sur  une  de  largeur,  et 
sa  surface  de  quarante  lieues  carrées.  Aux  Deux-Montagnes,  les  chaînes 
Libyque  et  Arabique  s'avancent  comme  deux  promontoires,  l'une  à la 
rencontre  de  l'autre,  jusqu'à  la  distance  de  aoo  toises.  On  voit  à la  mon- 
tagne dite  de  la  Chaîne,  à seize  lieues  de  Syene,  les  grottes  et  les  car- 
rières d’où  a été  tiré  le  granit  qui  a servi  à bâtir  Thèbes.  Edfou  et  Esné 
sont  les  principales  villes  de  cette  zone.  La  vallée  s'élargit  eu  descen- 
dant. Elle  est  très-productive.  Deux  gorges  interrompent  la  chaîne  Li- 
byque vis-à-vis  ces  deux  villes  et  donnent  passage  aux  chemins  qui  mènent 
dans  l'intérieur  de  la  Libye.  Deux  autres  gorges,  sur  la  rive  droite,  in- 
terrompent la  chaîue  Arabique.  Dans  la  gorge  de  Redesveh  passe  un  des 
chemins  du  Nil  à Qoseyr.  Esné  était  la  résidence  des  bcys  disgraciés; 
c'est  une  espèce  de  capitale.  Les  antiquités  de  cette  première  zone  sont 
celles  de  l’ilc  de  Pliilæ,  d'Elépbantiue,  d'Ombos1,  d'Apollinopolis-Magna, 
d'Elethia,  d'Hieracoinpolis  et  de  Latopolis. 

' Aujourd'hui  koum-Ombou. 
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La  deuxième  zone  a trcnle-<|ualre  lieues  de  longueur,  des  Deux-Mon- 
tagnes à Farchout,  sur  deux  de  largeur,  et  soixante-huit  lieues  carrées 
de  surface.  Le  Nil  fait  un  coude  qui  le  rapproche  de  la  mer  Rouge  : c'est 
ce  qu'on  appelle  l'isthme  de  Copias.  Thèbes  aux  cent  portes,  Coptos. 
Oous.  ont  été  l’entre pét  du  commerce  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil;  au- 
jourd'hui c'est  la  ville  de  (Jeneh  qui  jouit  de  cet  avantage.  L'isthme  de 
Copies  a vingt-huit  à trente  lieues  de  large,  du  Nil  à la  mer.  Thèbes. 
Denderah,  renferment  des  ruines  qui,  depuis  bien  des  siècles,  excitent 
l'admiration  des  hommes.  Celte  zone  et  les  quatre  autres  sont  calcaires. 

La  troisième  zone  a cinquante-huit  lieues  de  long  sur  cinq  de  large, 
et  deux  cent  quatre-vingt-dix  lieues  carrées.  Elle  commence  à Farchout 
et  se  termine  à Dàrout  el-Cberif.  A Farchout,  un  canal  dérive  les  eaux 
du  Nil  au  pied  de  la  chaîne  Libyquc.  Ce  canal  coule  parallèlement  au 
Nil  jusque  dans  le  Rahvreh;  ce  qui  agrandit  la  vallée.  Il  n’y  a rien  de 
pareil  sur  la  rive  droite.  Girgeh  et  Syoul  sont  deux  belles  villes  : la  pre- 
mière est  la  capitale  du  Sayd;  la  deuxième  est  la  ville  la  plus  populeuse 
delà  haute  Egypte.  Ce  pays  est  celui  de  l'abondance.  De  celle  ville  part 
le  chemin  qui  va  à la  grande  oasis.  Sur  la  rive  droite  est  une  gorge  qui 
conduit  à la  mer  Rouge. 

La  quatrième  zone,  de  Dàrout  el-Cbérif  jusqu’à  Ileny-Soueyf,  a qua- 
rante-huit lieues  sur  six  de  large,  et  deux  cent  quatre-vingt-buil  lieues 
carrées.  A Dàrout  el-Cherif  est  la  prise  d'eau  du  canal  de  Joseph,  qui 
porte  le  Nil  dans  le  Fayoum.  C'est  là  que  commence  le  système  si  célèbre 
du  lac  Mœris.  Minyet,  Abou-Girgeh  et  Ileny-Soueyf  sont  de  grandes  villes. 
Mais,  sur  les  rives  du  Nil  comme  sur  les  bords  du  canal,  les  gros  bourgs, 
les  riches  villages  sont  prodigués.  A cinq  lieues  sur  la  gauche  de  Ileny- 
Soueyf  est  le  Fayoum.  Sur  la  rive  droite  du  Nil  est  une  gorge  qui  con- 
duit à la  mer  Rouge,  au  monastère  Saint-Antoine,  au  désert  du  Cha- 
riot, etc.  De  Reny-Souevf  on  voit  le  mont  Sinaï.  situé  sur  l'autre  rive  de 
la  mer  Rouge,  mais  éloigné  de  soixante  lieues. 

La  cinquième  zone  est  le  Fayoum.  Vis-à-vis,  et  à quatre  lieues  de 
Ileny-Soueyf,  la  chaîne  Lihvque  t'ouvre  de  droite  et  de  gauche;  elle 
cerne  un  pays  d’environ  cent  lieues  carrées.  C'est  une  extension  de  la 
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vallée  du  Nil;  là  était  le  lac  Mœris.  Au  Favoum  aboutit  une  vallée  ap- 
pelée  la  Vallée  du  Fleuee-tans-eau . qui  débouche  dans  la  nier  à l'ouest 
d’Alexandrie. 

La  sixième  zone,  de  Beny-Souevf  au  Caire,  a trente-deux  lieues  sur 
cinq,  et  cent  soixante  lieues  carrées  de  surface.  Memphis  était  à trois 
lieues  au  sud  de  la  grande  pyramide,  près  de  la  montagne  Lihyque. 

Ces  six  premières  zones,  de  Syene  au  Caire  et  de  Svene  à la  grande 
pyramide,  ont  de  longueur  cent  cinquante-quatre  lieues,  distance  astrono- 
mique, en  suivant  le  Nil  deux  cent  douze  lieues,  et  environ  mille  lieues 
carrées  de  surface. 

La  basse  Égypte  commence  au  Caire  et  à la  grande  pyramide.  Le  Nil 
ne  coule  plus  dans  une  vallée  étroite,  mais  arrose  une  vaste  plaine  qui 
a la  forme  d’un  trapèze,  dont  la  base  supérieure  a vingt-six  lieues,  de 
la  grande  pyramide  aux  lacs  Amers.  La  hase  inférieure  a cent  lieues, 
depuis  la  descente  de  la  colline  Libvque,  située  à vingt-cinq  lieues  ouest 
d’Alexandrie,  jusqu'au  mont  Casius1,  distant  de  quatorze  lieues  est  dp 
Peluse.  La  hauteur  de  ce  trapèze  est  de  quarante-deux  lieues,  du  Caire 
à Bourlos.  Le  niveau  de  toute  cette  plaine  permettait  au  Nil  de  s’y  ré- 
pandre. C’est  une  surface  de  deux  mille  six  cent  quarante  lieues  carrées. 

La  vallée  du  Nil  a donc  trois  mille  six  cent  quarante  lieues  carrées. 
La  moitié  seulement  est  aujourd  hui  rouverte  par  les  inondations. 

A quatre  lieues  nord  du  Caire,  ce  fleuve  se  divise  en  deux  branches  : 
celle  de  l'ouest  se  jette  dans  la  mer  à Rosette,  à quarante  et  une  lieues, 
distance  astronomique,  de  la  pyramide,  et  à soixante  lieues  en  suivant 
les  sinuosités  du  Nil;  celle  de  l'est  se  jette  à Damiette,  à trente  lieues 
est  de  la  première.  On  prétend  qu’avant  les  temps  historiques  le  Nil  a 
coulé  du  Fayoum  dans  le  Fleuve-sans-eau  et  s’est  jeté  dans  la  mer.  tra- 
versant le  désert  de  Libve,  entre  Alexandrie  et  El-Raretoun.  Du  temps 
des  Ptolémées,  le  Nil  se  divisait  au-dessous  du  Caire  en  sept  branches, 
par  lesquelles  il  s'écoulait  dans  la  mer,  savoir  : la  branche  Canopique,  la 
plus  à l’ouest:  elle  se  jetait  à Canope,  située  au  bord  de  la  rade  d’Abou- 


1 Aujourd'hui  Rüs  d-kasaroun. 
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kir,  d'où  un  canal  portait  les  eaux  à Alexandrie.  On  trouve  encore  des 
vestiges  de  cette  branche.  Au-dessus  d'El-Rahmènyeh  on  voit  un  grand 
canal  qui  porte  le  nom  de  Marqua  ; il  passe  au  midi  du  village  de  Fvched. 
On  le  retrouve  près  du  village  de  Birket,  dans  la  direction  de  Rosette, 
et  on  le  suit  par  la  sonde  dans  le  lac  Ma'dyeh.  La  deuxième  branche,  la 
Rolbitine,  est  celle  qui  passe  è présent  par  Rosette  : elle  n’était  qu’un 
canal  creusé  de  main  d'homme,  qui  a absorbé  la  branche  Canopiquc  et 
la  branche  Sébennvlique.  I-a  troisième  branche,  la  Sébennvtique,  était 
le  lit  naturel  du  fleuve  : elle  se  jetait,  comme  on  en  voit  encore  les 
traces,  dans  le  lac  Bourlos.  La  quatrième,  la  Phatnitique,  est  celle  de 
Damiette  : elle  n’était  qu’un  canal  creusé  par  la  main  des  hommes.  Lu 
cinquième,  la  Mendésieune,  est  le  canal  actuel  d'Achmoun  : elle  se  jetait 
dans  la  mer  à la  bouche  de  Dyheh.  La  sixième,  la  Taniliquc  ou  Say- 
lique,  est  le  canal  actuel  de  Moueys  : elle  se  jette  dans  la  mer  à la  bouche 
d’Omm-Fàreg.  La  septième,  la  Pelusiaque  ou  Rubaslique,  se  jetait  à la 
mer  à Pelusc.  Celle-ci  était  navigable  du  temps  d’Alexandre.  Ces  trois 
dernières  branches  se  jettent  aujourd'hui  dans  le  lac  Menzaleh,  d’où  l’on 
a peine  à en  suivre  les  traces  avec  la  sonde. 

Le  lac  Ma'dyeh,  le  lac  Bourlos  cl  le  lac  Menzaleh  sont  modernes.  La 
mauvaise  administration  qui  a régi  l'Egypte  ayant  fait  négliger  les  canaux 
et  les  digues,  le  Nil  a afflué  moins  abondamment  dans  plusieurs  branches, 
ce  quia  rompu  l'équilibre:  la  mer  s’y  est  introduite.  L’eau  de  ces  lacs  est 
salée,  mais  beaucoup  moins  que  celle  de  la  mer,  qui  entre  dans  les  lacs 
pendant  les  basses  eaux,  mais  avec  très- peu  de  rapidité.  L'eau  des  lacs 
coule  dans  la  mer,  dans  les  temps  d'inondation, avec  une  heaucoup  plus 
grande  vitesse.  Le  lac  Menzaleh  a 43,ooo  toises  de  long,  de  Damiette  à 
Peluse,  et  q,ooo  toises  de  large.  La  ville  de  Damiette  a 90,000  habi- 
tants. L'ile  Malaryeh  est  très-peuplée.  Le  lac  est  couvert  de  ruines  d'an- 
ciennes villes.  La  hauteur  des  eaux  moyennes  est  de  3 pieds.  Il  est  cou- 
vert de  bateaux  pécheurs.  L'isthme  qui  le  sépare  de  la  mer  est  étroit, 
inculte,  et  interrompu  par  les  trois  bouches  de  Dyheh,  Omm-Ftlreg  et 
Peluse.  Peluse  veut  dire  murât*. 

La  navigation  du  Nil  est  facile  et  rapide.  Dans  la  saison  des  vents  du 
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nord,  on  ne  met  pas  plus  de  trente-six  heures  pour  se  rendre  de  Damiette 
ou  de  Rosette  au  Caire,  et  huit  ou  dix  jours  pour  remonter  jusqu' a Syene. 

III.  Le  Nil  croit  régulièrement  tous  les  ans  en  juillet,  août,  septembre 
et  octobre;  il  décroît  en  novembre,  décembre,  janvier  et  février;  il  est 
rentré  dans  son  lit  et  très-bas  en  mars,  avril,  mai  et  juin.  Lorsque  les 
eaux,  au  ineqvàs  de  l’iie  de  Itoudah , sont  élevées  de  quatorze  coudées  ou 
de  a 3 pieds  6 pouces,  ce  qui  fait  une  crue,  au-dessus  des  basses  eaux, 
de  i 7 pieds  8 pouces,  le  terrain  de  In  basse  Egypte  commence  à se  cou- 
vrir, et  I on  coupe  la  digue  du  canal  du  Prince-des-Fidèles  pour  y intro- 
duire l’eau.  C’est  une  grande  fête.  La  coudée  est  de  ao  pouces;  elle  se 
divise  en  ai  doigts.  En  1798,  cette  digue  a été  coupée  le  18  août  ; le 
meqyàs  marquait  1 h coudées.  Le  7 octobre,  le  Nil  était  à son  apogée;  il 
marquait  17  coudées  et  10  doigts  (29  pieds  7 lignes):  et,  comme  les 
basses  eaux  étaient  à 3 coudées  10  doigts  ou  5 pieds  8 pouces,  le  Nil 
avait  donc  crû  de  *3  pieds  6 pouces.  En  1799,  la  digue  du  canal  du 
Prince-des-Fidèles  a été  rompue  le  21  août;  le  meqyàs  marquait  i3  cou- 
dées et  demie.  Le  Nil  était  à son  apogée  le  a3  septembre;  il  marquait 
i(>  coudées  et  3 doigts  (aC  pieds  9 pouces  8 lignes).  Les  eaux  avaient 
crû  de  3 1 pieds  5 pouces  6 lignes.  En  1 800,  la  digue  du  canal  du  Prince- 
des-Fidèles  a été  rompue  le  16  août  : le  meqyàs  marquait  16  coudées. 
Son  apogée  a eu  lieu  le  3 octobre  : le  meqyàs  marquait  1 8 coudées 
et  3 doigts  (3o  pieds  a pouces  6 lignes).  La  crue  a été  de  ai  pieds 
à pouces. 

La  vallée  va  en  pente  du  sud  nu  nord.  Dans  les  première,  deuxième 
et  troisième  zones,  le  Nil,  dans  ses  basses  eaux,  est  de  3o  à 35  pieds  au- 
dessous  du  niveau  du  terrain.  Il  faut  donc  qu’il  s'élève  à 90  et  9 1 coudées 
au-dessus  (36  à 3C  pieds)  pour  sortir  de  son  lit.  Il  faut  qu’à  son  apogée 
il  marque  26  à a6  coudées  (60  ou  66  pieds)  pour  procurer  une  inon- 
dation raisonnable.  Dans  la  sixième  zone  il  est,  dans  ses  basses  eaux, 
de  90  à 25  pieds  au-dessous  du  niveau  du  terrain;  il  faut  qu’il  marque 
au  meqyàs  du  Caire  1 6 coudées  (a3  pieds  6 pouces)  pour  qu'il  sorte  de  son 
lit;  mais  il  doit  marquer  17639  coudées  ( 28  à 30  pieds)  à son  apogée 
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pour  former  une  bonne  inondation.  Dans  le  bas  Delta,  ses  basses  eaux  ne 
sont  au-dessous  du  terrain  que  de  3 ou  4 coudées  (a  ou  6 pieds).  Le  ter- 
rain des  bords  du  Mil  est  plus  haut  que  le  terrain  des  extrémités  de  la 
vallée,  de  sorte  que  les  champs  voisins  du  désert,  et  au  pied  des  chaînes 
Arabique  et  Lihvque,  sont  arrosés  avant  ceux  qui  sont  près  du  lit  du 
fleuve. 

Le  Mil.  pendant  les  basses  eaux,  a une  pente  d'environ  î pouce  6 lignes 
par  i,ooo  toises.  La  distance  du  Caire  au  boghâz  de  Rosette  est  de 
i3à,ooo  toises.  Le  Mil,  près  du  Caire,  est  de  16  pieds  to  pouces  au- 
dessus  de  la  mer  Méditerranée;  à Syene,  de  70  pieds;  à Sennaar,  de 
aoo  pieds,  en  comptant  3a  pieds  pour  les  cascades  de  la  grande  cata- 
racte et  8 pieds  pour  celle  de  Syene.  En  1798,  la  crue  ayant  été  de 
a3  pieds  4 pouces,  le  Mil  a eu.  du  incqyâs  à la  mer,  une  pente  de 
3q  pieds  7 pouces,  ou  3 pouces  6 lignes  pour  1,000  toises. 

Le  Mil  dépense  8 à 10  millions  de  toises  cubes  d’eau  par  vingt-quatre 
heures  dans  ses  basses  eaux,  70  à 80  millions  dans  ses  hautes  eaux.  Il 
perd  dans  la  mer,  chaque  année,  près  de  8 à 1 o milliards  de  toises  cubes 
d’eau  par  scs  embouchures.  Il  y avait  un  nilomètre  à Elle  d’Eléphanline, 
vis-à-vis  de  Syene;  on  l’a  découvert  en  1798.  Il  marquait  pour  maximum 
aA  coudées:  mais  on  avait  surajouté  au-dessus  3 coudées  tracées  irrégu- 
lièrement. 

Le  meqyàs  du  Caire  est  situé  au  sud  de  file  de  Roudah,  à une  lieue 
du  Caire.  C’est  une  colonne  de  marbre  qui  marque  1 8 coudées  7 doigts 
avec  le  dé  du  chapiteau.  C’est  le  seul  nilomètre  qui  soit  aujourd'hui  en 
activité  et  qui  règle  l’état  du  Mil.  Il  en  faudrait  avoir  cinq  : i°à  Syene, 
30  à Beuy-Soueyf,  3”  à Roudah,  4*  à El-Rahmdnveh,  5°  à Mansourah. 
Du  temps  du  roi  Mceris,  8 coudées  suffisaient  pour  fertiliser  le  pavs;  du 
temps  d’Hérodote,  neuf  cents  ans  après,  il  fallait  1 â coudées;  il  en  fallait 
16  sous  les  Romains,  17  sous  les  Arabes.  Lorsque  le  Mil  est  haut,  il  y a 
beaucoup  de  pays  inondés,  beaucoup  de  terres  en  culture.  Quand  l'inon- 
dation est  peu  forte,  une  moindre  quantité  do  pays  est  inondée,  l'année 
est  médiocre  ou  mauvaise.  Cependant,  lorsque  les  inondations  sont  très- 
fortes,  l'eau  séjourne  trop  longtemps  sur  le  terrain;  la  saison  favorable 
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se  trouve  écoulée;  on  li  a pas  le  temps  de  semer;  l’atmosphère  est  trop 
humide  : il  peut  y avoir  disette  et  famine. 

Dans  aucun  pays  l'administration  n'a  autant  d'influence  sur  la  prospé- 
rité publique.  Si  l'administration  est  bonne,  les  canaux  sont  bien  creusés, 
bien  entretenus,  les  règlements  pour  I irrigation  sont  exécutés  avec  jus- 
tice, l’inondation  plus  étendue.  Si  l'administration  est  mauvaise,  vicieuse 
ou  faible,  les  canaux  sont  obstrués  de  vase,  les  digues  mal  entretenues, 
les  règlements  de  l'irrigation  transgressés,  les  principes  du  système  d'inon- 
dation contrariés  par  la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  individus 
ou  des  localités.  Le  gouvernement  n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la 
neige  qui  tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  la  Brie;  mais,  en  Egypte,  le  gou- 
vernement a une  influence  immédiate  sur  l'étendue  de  l'inondation,  qui 
en  tient  lieu.  C’est  ce  qui  fait  la  différence  de  l’Égypte  administrée  sous 
les  Ptolémées,  et  de  l'Égypte  déjà  en  décadence  sous  les  Domains,  et 
ruinée  sous  les  Turcs.  Ainsi,  pour  que  la  récolte  soit  bonne,  il  faut  que 
l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse  ni  trop  haute. 

Le  roi  Mœris  avait  remédié  à ces  grands  inconvénients.  Le  lac  qu’il  lit 
construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait  écouler  le  Nil  lorsque 
l'inondation  était  trop  forte;  il  ouvrait  le  lac  et  venait  au  secours  du  Nil 
dans  les  années  où  son  inondation  était  trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil 
coulait  par  le  canal  de  Joseph  dans  le  lac  Mœris,  et  tantôt  les  eaux  du 
lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  par  le  même  canal.  Il  ne  reste  que  de  lé- 
gères traces  de  ce  beau  et  immense  système.  On  se  servait  de  ce  réservoir 
pour  fournir  de  l’eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pays  qui  en  avaient 
besoin , et  dans  une  proportion  calculée;  ce  qui  a fait  dire  à Hérodote  que 
les  eaux  du  Nil  coulent  six  mois  par  le  canal  de  Joseph  dans  le  lac  Mœris. 
et  six  mois  du  lac  dans  le  Nil  par  le  même  canal. 

Cet  historien  dit  aussi  que  le  terrain  de  l’Égypte  s’élève  d'un  pied  par 
siècle,  que  le  Delta  a été  conquis  par  le  Nil  sur  la  mer.  On  a calculé, 
par  les  données  que  l'on  a obtenues  au  mcqyâs  de  l'ilc  d'Éléphantine, 
qu’il  s’est  haussé  en  seize  cents  ans  de  ü pieds  a pouces;  ce  qui  donne 
pour  élévation  du  terrain,  par  siècle,  4 pouces  H lignes.  Depuis  trois  mille 
ans,  on  ne  trouve  aucune  différence  sensible  dans  l'accroissement  du 
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Delta.  Toutes  ces  questions  ont  fort  occupé  les  antiquaires  et  les  géo- 
mètres. Le  pays  a tellement  changé  depuis  quatre  mille  ans,  qu'on  ne 
peut  asseoir  aucun  raisonnement.  La  construction  du  lac  Mœris,  les  ou- 
vrages qui  ont  ramené  le  Nil  dans  la  vallée  actuelle,  l'existence  des  sept 
branches  par  où  il  s'écoulait  dans  la  mer,  réduites  aujourd'hui  è deux, 
la  formation  des  lacs  Ma'dych,  Bourlos,  Menzalch,  tout  cela  multiplie  les 
éléments  du  calcul  et  complique  la  question  à l'infini.  Les  anciens  se  sont 
fort  agités  pour  assigner  la  cause  de  ces  inondations  périodiques,  qui 
proviennent  des  pluies  périodiques  du  tropique.  Ces  inondations  sont 
productives  et  fécondes,  parce  quelles  descendent  des  montagnes  et  par- 
courent les  forêts  de  l'Abyssinie,  les  plaines  du  Sennaar,  delà  Nubie,  et 
entraînent  un  limon  qu’elles  déposent  et  qui  sert  d’engrais  aux  terres. 

L'analyse  de  ces  eaux  a fait  connaître  quelles  sont  légères,  agréables 
au  goût,  extrêmement  pures.  Elles  contiennent  moins  d'objets  étrangers 
que  l’eau  de  la  Seine.  Elles  sont  excellentes  pour  préparer  les  aliments 
comme  pour  les  arts  chimiques.  Elles  remplacent  avec  avantage  l'eau  de 
pluie  et  l'eau  distillée. 

IV.  Une  oasis  est  une  terre  végétale  située  au  milieu  du  désert,  comme 
une  lie  l'est  au  milieu  de  la  mer.  Il  y a trois  grandes  oasis  qui  dépendent 
de  l'Egypte,  savoir  : la  grande,  la  petite,  et  celle  d'Ammon.  Toutes 
les  trois  sont  situées  dans  le  désert  de  la  Libye,  à l'ouest  du  Nil.  Ces  trois 
oasis  sont  sur  une  même  ligne,  qui  court  du  sud-est  au  nord-ouest.  La 
plus  au  sud  est  la  grande  oasis,  située  a cinq  journées  de  Svout.  On  suit 
une  gorge  qui  traverse  le  désert  pendant  trente  lieues  sans  trouver  d’eau. 

Avant  d’arriver  au  premier  village  de  l'oasis,  appelé  Ayné-Üiseh,  on  des- 
cend pendant  une  heure.  On  croit  que  le  niveau  de  celte  oasis  est  au- 
dessous  de  celui  du  Nil.  La  grande  oasis  a cinquante  lieues  de  long  : c'est  I 

une  réunion  d’un  grand  nombre  de  petites  oasis.  H y a des  jardins  bien 
arrosés,  des  forêts  de  palmiers,  huit  ou  dix  villages,  un  château  avec  une 
petite  garnison.  Elle  formait  une  province  de  l'ancienne  Égypte.  Dans  le 
v'  siècle  on  y comptait  un  clergé  nombreux.  Elle  a eu  des  souverains  par- 
ticuliers dans  le  x'  siècle.  Un  cheik  y régnait,  qui  avait  plusieurs  milliers 
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de  cavaliers  à ses  ordres.  On  y trouve  du  riz.  du  blé,  du  fourrage.  Les 
caravanes  du  Dàrfour  s’y  rafraîchissent. 

La  petite  oasis  est  au  nord-ouest  de  la  grande.  Elle  est  à la  hauteur 
du  Payoum , à cinq  journées  de  celte  province,  à sept  de  l'oasis  d'Ammon. 
Au  vu*  siècle,  le  a'  régiment  d’Arméniey  était  cantouné.  Il  y a une  grande 
quantité  de  palmiers.  Los  dattes,  le  riz,  les  roseaux,  sont  un  objet  de 
commerce  assez  étendu.  Il  y a de  l’herbe  et  de  la  paille.  La  petite  oasis 
est  plus  étendue  que  la  grande;  elle  est  au  même  niveau.  Elles  se  joignent 
et  forment  une  vallée  qui  va  à Hehnesé. 

La  troisième  oasis  est  appelée  Syouàh.  C’est  là  qu’était  le  fameux  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  Elle  est  au  nord-ouest  de  la  petite,  éloignée  de 
douze  journées  du  Caire,  à six  journées  d’El-Baretoun,  à douze  d’ Alexan- 
drie. à quatorze  de  Derne,  port  de  mer,  à quarante  du  rovaume  de  Fez- 
zân.  Elle  a une  cinquantaine  de  lieues  de  tour  et  possède  des  ruines.  Les 
Grecs  qui  allaient  consulter  l’oracle  de  Jupiter  Ammon  débarquaient  à El- 
Baretoun,  d’où  ils  n’avaient  que  soixante  et  douze  lieues  à traverser  pour 
arriver  au  temple.  La  population  de  cette  oasis  est  de  1 o à 1 9,000  Ames. 
Elle  n’est  point  arabe.  Elle  est  gouvernée  par  un  conseil  de  douze  cheiks. 
Le  pays  a du  blé,  de  l’orge,  de  la  paille,  des  olives,  du  riz,  des  dattes,  des 
pommes,  des  pèches.  Les  dattes  y sont  excellentes.  L’eau  y est  abondante 
et  courante.  Elle  formait  une  province  de  l’ancienne  Egypte.  El-Bareloun. 
qui  s’appelait  Parætonium , était  une  grande  ville.  Antoine  y séjourna 
après  la  bataille  d’Actium;  il  espérait  y être  joint  par  quatre  légions 
qu’il  avait  dans  la  Cyrénaïque. 

Ces  trois  oasis  ont  joui  de  quelque  prospérité.  Elles  sont  aujourd'hui 
dans  un  état  misérable;  elles  ne  servent  qu'aux  caravanes,  ou  de  refuge 
aux  proscrits  et  aux  exilés.  De  1798  à 1799,  elles  ont  été  fort  utiles  à 
Mourad-Bey,  à Elfy-Bev  et  aux  Mameluks,  dans  leur  malheur.  La  déca- 
dence do  ces  oasis  doit  être  attribuée  aux  incursions  des  barbares  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  L’histoire  nous  conserve  quelques  traces  de  ces  in- 
cursions de  peuplades  venues  du  centre  de  l'Afrique.  Elles  ont  renouvelé 
leurs  ravages  plusieurs  fois.  Elles  ont  détruit  les  maisons,  la  culture, 
massacré  les  habitants,  ou  les  ont  emmenés  en  esclavage. 
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Indépendamment  de  ces  oasis,  il  y en  a un  grand  nombre  de  beau- 
coup plus  petites  dans  les  déserts  qui  appartiennent  à l'Egypte;  car,  par- 
tout où  il  v a un  puils  d'eau,  soit  douce,  soit  saumâtre,  partout  où  il  croit 
quelques  palmiers,  où  quelques  grains  d'orge  peuvent  être  semés,  il  y a 
une  oasis.  Nous  eu  parlerons  eu  décrivant  les  déserts  dont  elles  font  partie. 

Y.  On  trou\e  de  l'eau,  de  l’herbe  et  des  arbres  dans  les  déserts  de 
l'Amérique;  on  trouve  de  l'eau  et  de  l'herbe  dans  les  déserts  de  la  Tar- 
tane ; on  ne  trouve  ni  eau,  ni  herbe,  ni  arbres  dans  les  déserts  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie,  ('.es  déserts  sont  arides  et  nus.  Les  déserLs  d'Egypte  ne 
sont  séparés  par  aucune  ligne  naturelle  des  grands  déserLs  de  l’Arabie, 
de  la  Nubie  et  de  la  Libye.  Ils  sont  la  partie  de  ces  déserts  comprise 
dans  les  limites  de  l'Egypte,  possédés  par  des  tribus  qui  vivent  des  inon- 
dations du  Nil.  Leur  étendue  est  de  4o  à Aa.ooo  lieues  carrées;  la 
population,  de  if>o  à iGo.ooo  âmes;  ce  qui  Tait  A habitants  par  lieue 
carrée. 

Les  déserts  de  l’Afrique  seraient  inhabitables  pour  l'homme  s'ils  ne  pro- 
duisaient le  chameau.  Le  chameau  est  l image  du  désert,  grand,  maigre, 
dilTnrme,  monotone,  patient,  mais  d'un  caractère  sauvage,  et  méchant 
quand  il  est  poussé  à bout.  Il  se  nourrit  d'absinthe  et  de  piaules  épineuses. 
Une  livre  de  cette  nourriture  par  jour  ou  autant  de  fèves,  d’orge  ou  de 
noyaux  de  dattes  et  une  livre  d’eau  lui  sullisent.  Il  reste  quatre  ou  cinq 
jours  sans  boire,  quelquefois  jusqu'à  six  et  sept,  mais  alors  il  souffre.  Il 
passe  plusieurs  jours  sans  manger.  Son  lait,  son  fromage,  sa  chair,  nour- 
rissent l’Arabe;  son  crin,  sa  peau,  rhabillent  et  forment  ses  lentes.  Le 
chameau  est  une  bêle  de  somme,  il  n'est  pas  bâti  pour  traîner;  il  porte 
autant  que  trois  chevaux  : c'est  le  navire  du  désert.  Chargé,  et  à son  pas 
naturel,  il  fait  i,8üo  toises  par  heures;  il  marche  dix-huit  heures  avec 
le  repos  d'une  heure.  Lorsqu'il  le  faut,  il  fait  seize  lieues  de  a S au  degré 
par  jour,  mois  il  en  fait  facilement  douze.  L'Arabe  le  loue  au  commerce 
et  à l'agriculture.  Il  en  vend,  car  il  en  élève  beaucoup  plus  qu’il  ne  lui 
en  faut.  Né  pour  le  désert,  cet  animal  v prospère  et  s'y  accroît  eu  grand 
nombre.  Avec  le  gain  du  travail  du  chameau,  l'Arabe  se  procure  les 
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Mes.  l'orge,  les  habits  et  les  armes  dont  il  a besoin.  Une  tribu  de  i,üou 
a 9,oou  personnes  a souvent  b ou  700  juments,  poulains  ou  chevaux, 
1 b à 90.000  chameaux  grands  ou  petits,  milles  ou  femelles. 

L'autruche  a tous  les  caractères  d’un  enfant  du  désert.  Elle  est  grande, 
disproportionnée,  décharnée.  Elle  a dans  son  espère  quelque  ressem- 
blance avec  le  chameau. 

La  gazelle  est  petite,  jolie,  aimable,  vive,  bien  proportionnée  et 
agréable  dans  toutes  scs  formes  Elle  serait  l’ornement  des  bosquets 
d'Idalie.  Tout  en  elle  contraste  avec  le  désert;  cependant  elle  s'y  plaît 
et  y prospère. 

Il  y a six  déserts  dépendants  de  l'Egypte;  trois  font  partie  de  la  Libye, 
un  de  la  Nubie,  deux  de  l’Arabie,  savoir  ; le  désert  de  Bahvreh,  qui 
s'étend  d'Alexandrie  à El-Baretoun  et  à l’oasis  d Ammoii.  il  a plusieurs 
milliers  de  lieues  carrées  de  surface.  Il  s’y  trouve  plusieurs  petites  oasis; 
les  principales  sont  celle  du  lac  Natroun  et  celle  de  Maryoot.  Maryout  et 
le  lac  Natroun  ont  été  couverts  par  l'inondation  et  fertilisés  par  son  limon 
bienfaisant.  Dans  le  v*  siècle,  plusieurs  milliers  de  moines  habitaient  ces 
oasis.  Il  y avait  au  lac  Natroun  quatre  couvents  grecs  : ce  sont  quatre 
petites  forteresses  habitées  par  soixante  et  dix  à quatre-vingts  moines 
fanatiques  et  ignorants.  Maryout  est  sur  le  bord  du  lac  Maréotis.  Toute 
l'oasis  est  couverte  de  ruines  qui  indiquent  la  nombreuse  population 
quelle  a nourrie  jadis.  Ce  désert  est  habité  pur  sept  tribus  d'Arabes 
qui  forment  une  populatiun  de  1 5 à 90,000  âmes.  Ils  peuvent  mettre  à 
cheval  a.hoo  hommes.  Ce  sont  : 1°  les  HemWly,  Bédouins  errants  et 
méchants;  9“  les  Jaumates;  3°  les  Troates;  4°  les  Aoulâd-A’ly;  £>"  les 
Geouàbit-Marabou ; (>°  les  Samâlou-Marahou;  7“  les  Bcny-Aounous. 
Ces  tribus  font,  par  le  désert,  les  voyages  d'Alexandrie  au  Caire,  au 
Fayoum,  à la  haute  Egypte,  à l’oasis  d'Animon.  Elles  transportent  le  sel 
natroun  à Terrânch  et  vendent  dans  le  Delta  des  joncs,  des  roseaux 
quelles  trouvent  dans  des  vallées  du  désert,  à quatre  ou  cinq  journées 
du  Nil. 

Le  désert  de  la  petite  oasis  est  horné  par  les  pyramides  de  Gyieh . le 
Fayoum,  la  petite  oasis,  le  canal  de  Joseph.  Il  est  habité  par  quinze  on 
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vingt  tribus,  savoir  : 1“  Forgân,  Bédouins;  a'  Taraouneh;  3°  Faouâyd; 
4°  Abou  el-Ilor;  5“  El-Badrâman  ; 6°  Gàhmeh;  7°  Moliàreb;  8°  Gabar; 
t|”  Ghazâyeh;  10'  Darâbseh;  11°  Chaouâdy ; ta’  Tabouy;  i3“  Abou- 
Kerâym;  a 4“  Ebn-Ouâfv;  iô"  El-A'tâyât,  etc.  La  population  de  ces  tribus 
se  monte  de  sâ  à 3o,ooo  âmes.  La  culture,  le  produit  de  la  petite  oasis, 
le  transport  de  ses  dattes  au  Caire,  le  transport  des  joncs,  des  voyages 
dans  la  haute  Egypte,  quelquefois  jusque  dans  le  pays  de  Fezzân.  sont 
les  moyens  d'existence  de  ces  tribus.  Elles  cultivent  la  lisière  du  Fayoum. 

Le  troisième  désert,  celui  de  la  grande  oasis,  commence  à la  hauteur 
de  Svone.  Il  comprend  cette  partie  de  la  Libye  entre  le  Nil  et  la  grande 
oasis.  Les  Arabes  de  ce  désert  cultivent  la  grande  oasis.  Ils  s’y  approvi- 
sionnent et  en  transportent  les  produits  dans  l'Egypte.  Ils  font  des  voyages 
du  Fayoum  dans  différentes  parties  de  la  haute  Egypte  à travers  le 
désert.  Les  principales  de  ces  tribus  sont  : 1°  Tarfeh;  a*  Beny-Oudsel; 
3”  Snhàrât;  4°  Mehaz;  5°  llouâtat;  ti°  Nefabàt;  70  Ilanâger.  La  tribu 
des  Beny-Ouâsel  occupe  tout  le  désert  en  remontant  la  rive  gauche  du 
Nil  au-dessus  de  Syene,  l’oasis  et  le  désert  de  Semela,  où  les  caravanes 
se  reposent  dans  leurs  voyages  du  Darfour. 

Le  quatrième  désert,  ou  désert  de  la  Thébaïde,  fait  partie  de  la  Nu- 
bie. Il  s’étend,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  de  la  presqu'île  de  Coptos 
à la  mer  Bouge,  de  Qoseyr  à Qeneh.  Il  y a dans  ce  désert  un  grand 
numbre  de  gorges,  plusieurs  oasis,  qui  servent  de  communications  du 
Nil  avec  la  mer  Bouge.  Les  Abâbdch,  tribu  très-nombreuse,  ayant  peu 
de  chevaux,  mais  beaucoup  de  dromadaires,  font  non-seulement  les  trans- 
ports de  Qoseyrà  Qeneh,  mais  ils  envoient  des  caravanes  jusqu'à  Sennaar. 
Les  Bichâryn  errent  aussi  dans  ces  déserts. 

Le  cinquième  désert,  celui  des  Ermites,  est  situé  entre  le  Nil  et  la  mer 
Bouge.  Il  est  borné  au  nord  par  la  vallée  de  l'Egarement.  On  y ren- 
contre plusieurs  oasis.  On  y trouve  des  citernes,  des  ruines  de  monastères , 
de  couvents  et  même  de  villes,  la  plaine  de  la  Vache,  celle  du  Chat, 
celle  du  Chariot.  Il  a été  habité  par  des  ermites.  On  y trouve  les  ruines 
des  monastères  de  saint  Antoine,  de  saint  Paul,  de  saint  Ciimnque.  Les 
Antounv.  les  Azayzy,  sont  les  puissantes  tribus  d'Arabes  qui  y errent. 
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Le  sixième  désert  est  celui  de  1 isthme  de  Suez.  Il  fait  partie  de  l’Arabie. 
Il  s'étend  du  Caire  à Suez  et  de  Suez  à mi-chemin  du  mont  Sinaï,  de 
Jérusalem,  de  Gaza.  On  y trouve  l'oasis  de  Tomlàl  et  l’oasis  de  Saba- 
li\àr,  celles  de  Qalyeh  etd’El-A  rych. 

L'oasis  de  Saba'Byàr,  celle  de  Tomlàt,  ont  été  couvertes  par  le  Nil. 
C'est  là  (|u’était  la  capitale  des  rois  pasteurs.  C’est  le  pays  de  (Jessen,  où 
ont  habité  Jacob  et  sa  famille.  En  1800,  l'inondation  du  Nil  a couvert 
cette  oasis  jusqu'aux  lacs  Amers.  Il  y a des  ruines  de  grandes  villes,  de 
l'herbe,  de  l’eau,  des  bois.  Les  Arabes  y cultivent  un  peu  d'orge.  Indé- 
pendamment du  produit  de  cette  oasis,  les  Arabes  de  ce  désert  s'em- 
ploient aux  transports  du  Caire  à Suez.  Ce  commerce,  qui  est  un  objet 
de  35  à A o millions  pour  l’aller  et  le  retour,  produit  beaucoup  aux 
tribus  qui  fournissent  les  escortes  et  louent  les  chameaux  pour  les  trans- 
ports. Les  Arabes  de  ce  désert  fournissent  aussi  aux  caravanes  de  Jérusa- 
lem, de  Damas,  de  Gaza,  et  quelquefois  de  la  Mecque  et  de  Bagdad.  Les 
caravanes  de  Jérusalem,  de  Damas,  de  Gaza,  sont  peu  nombreuses,  mais 
leur  passage  est  presque  journalier.  Les  principales  tribus  sont  : 1”  Bily: 
a“  Terràbyn  ; 3°  petits  Terrâbyn;  A”  Ouàbydâl;  5°  Haouvtàt  ; (>“  Tou- 
inylàt;  7“  El-A’tâyâl;  8°  El-A'ydy;  9“  Tàha;  to°  Hanàger;  1 1“  Nefabât; 
1 a“  les  trois  tribus  des  Arabes  de  Thor. 

Les  Arabes  d'Egypte  sont  cultivateurs,  Bédouins  ou  Marabouts.  Le 
cultivateur  habite  des  villages  qui  lui  ont  été  donnés  ou  qu’il  a achetés; 
mais  il  y conserve  longtemps  une  physionomie  sauvage.  O11  n’y  voit  pas 
de  mosquées,  de  maisons  distinguées,  mais  seulement  des  cabanes 
égales,  sans  arbres.  Tout  y sent  le  désert  et  l'esprit  farouche  du  Bé- 
douin. Les  hommes  y sont  guerriers.  Ils  entretiennent  des  chevaux.  Ils 
■sont  indociles,  supportent  le  joug  de  l’autorité  avec  impatience,  payent 
difficilement  le  tribut,  se  battent  quelquefois  contre  les  Arabes-Bédouins. 
Ils  se  croient  d une  espece  supérieure  aux  autres  fellahs,  qu'ils  vexent 
souvent.  Ils  sont  du  reste  industrieux,  laborieux.  Les  Mameluks  ne  sé- 
journent jamais  parmi  eux.  Dans  l'opinion  des  Arabes,  soit  cultivateurs, 
soit  Bédouins,  les  fellahs  sont  leurs  sujets;  les  Mameluks  et  les  Turcs, 
des  usurpateurs. 
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Les  Arabes-Marabouts  ne  sont  pas  armes , n'ont  pas  de  chevaux,  sont 
obliges  de  loger  les  Bédouins  et  de  fournir  à leurs  besoins. 

Les  tribus  errantes,  ou  les  Bédouins,  cultivent  presque  toutes  plus  ou 
moins;  mais  elles  sont  constamment  sous  des  tentes,  ne  logent  jamais 
dans  une  maison  ni  dans  une  cabane,  changent  fréquemment  de  séjour 
et  parcourent  tout  le  désert  qui  leur  appartient  pour  faire  pailre  leurs 
chameaux  et  profiter  de  l'eau  des  puits.  Les  Arabes-Bédouins  sont  la 
plaie  la  plus  grande  de  l’Egypte.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'on  doive 
les  détruire;  ils  sont  au  contraire  nécessaires.  Sans  eux,  ce  beau  pavs 
ne  pourrait  entretenir  aucune  communication  avec  la  Syrie,  l'Arabie,  les 
oasis,  les  royaumes  de  Sennaar,  du  Ddrfour,  d'Abvssinie,  Tripoli  et  le 
royaume  île  Eezzân.  Sans  eux,  les  transports  du  Nil  à la  mer  Bouge,  de 
Qoneli  a Qoseyr,  du  Caire  à Suez,  seraient  impossibles.  La  perte  que  le 
pays  en  éprouverait  serait  très-considérable.  Les  Bédouins  entretiennent 
une  grande  quantité  de  chameaux,  de  chevaux,  d’ânes,  de  moutons,  de 
bœufs,  etc.  qui  entrent  dans  la  balance  des  richesses  de  l'Egypte.  Le 
natroun,  le  séné,  la  gomme,  les  roseaux,  les  joncs,  qui  sont  à plusieurs 
journées  dans  le  désert,  seraient  perdus.  Il  serait  possible  de  les  détruire; 
mais  de  nombreuses  tribus  arriveraient  de  l’intérieur  de  l'Afrique,  de 
l’Arabie,  pour  s'emparer  de  leurs  pavs,  qui  sont  l'objet  de  l'ambition  de 
toutes  ces  tribus  errantes.  Lorsque  le  Nil  sélève  et  produit  de  fortes 
inondations,  comme  en  t8oo,  la  nouvelle  s’en  répand  de  proche  en 
proche  jusqu'au  centre  de  l'Afrique,  et  des  tribus  nombreuses  viennent 
de  cinq  cents  lieues  camper  pendant  plusieurs  mois  sur  cette  partie  du 
désert,  inondée  extraordinairement,  pour  y semer  et  vivre.  Les  tribus 
des  Arabes  d'Egypte  s’opposent  à ce  que  ces  étrangers  viennent  vivre 
dans  leur  domaine.  Souvent  il  faut  se  battre.  Celte  résistance  contient 
les  tribus  du  grand  désert.  Détruire  les  Bédouins,  ce  serait,  pour  une 
île,  détruire  tous  les  vaisseaux,  parce  qu'un  grand  nombre  sert  à la 
course  des  pirates.  Lorsque  l'Egypte  a été  gouvernée  avec  fermeté  et 
justice,  les  Arabes  ont  été  soumis;  chaque  tribu  a été  obligée  de  ré- 
pondre de  son  désert  et  de  la  partie  de  la  frontière  qui  lui  est  conti- 
guë. Ce  règne  de  la  justice  a fait  cesser  les  abus,  et  ces  tribus,  comme 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D’ÊGYl’TE  ET  DE  SYRIE.  471 

de  petits  vassaux,  ont  garanti  la  tranquillité  du  pays  au  lieu  de  la 
troubler. 

La  soumission  des  Arabes  importe  à la  prospérité  de  l'Kgy pte ; c'est  un 
préliminaire  indispensable  à toute  amélioration.  Pour  soumettre  les 
Arabes  il  faut,  i"  occuper  les  oasis  et  les  puits;  a”  organiser  des  régi- 
ments de  dromadaires,  les  habituer  à séjourner  dans  le  désert  pendant 
des  mois  entiers,  sans  qu'ils  rentrent  dans  la  vallée;  3°  créer  une  grande 
magistrature,  un  tribunal  pour  les  juger,  surveiller  et  punir  les  tribus 
errantes.  On  posa  les  principes  de  cette  organisation  en  1 799-  Ou 
adopta  d'abord  deux  modèles  de  tours.  La  première  avant  9 4 pieds  de 
haut,  à deux  étages,  portant  deux  pièces  de  ranon  sur  la  plate-forme, 
ayant  un  logement  pour  4o  hommes  de  garnison,  fossé,  contrescarpe, 
chemin  couvert,  place  d'armes  et  un  avant-fossé,  avec  muraille  crénelée 
formant  une  enceinte  de  *00  toises  de  côté  dominée  par  la  mitraille  de 
la  tour.  Elle  contenait  un  magasin  de  vivres  pour  la  garnison  pendant 
cent  jours,  et  un  magasin  de  réserve  pour  lin  régiment  de  dromadaires 
pour  dix  jours.  Elle  avait  dans  une  de  ses  places  d armes  des  puits  bien 
maçonnés,  bien  entretenus,  et  une  citerne  pour  conserver  l'eau  pluviale. 
La  tour  de  deuxième  espèce  avait  i5  pieds  de  haut,  un  seul  étage,  por- 
tant deux  pièces  de  canon  sur  la  plate-forme,  10  hommes  de  garnison, 
des  vivres  pour  10  hommes  pendant  cent  jours,  un  magasin  de  réserve 
pour  une  compagnie  de  dromadaires  pour  dix  jours,  un  ou  plusieurs 
puits,  une  citerne  et  un  avant-fossé  de  too  toises  de  coté.  Vingt  tours 
de  première  espèce  et  quarante  de  la  seconde  devaient  être  construites 
eu  1800  et  1801,  savoir  : huit  dans  le  désert  de  Itahvreh,  huit  dans  le 
désert  de  la  petite  oasis,  une  aux  Pyramides,  une  au  Fayoum,  deux 
dans  l'oasis  même,  dix  dans  le  désert  de  la  grande  oasis;  cinq  dans 
l'oasis  même;  cinq  aux  puits  sur  les  routes  d’Esné,  de  Syout;  huit  tours 
pour  les  quatrième  et  cinquième  déserts,  sur  les  cinq  routes  de  Qoseyr, 
douze  dans  le  désert  de  Suez,  indépendamment  des  loris  de  Suez,  d’EI- 
A rycli,  de  Tyneli.  Ces  tours  occuperaient  douze  principaux  puits,  Qatyeh, 
Mausourali,  Zàouv,  Heyfah,  l'oasis  de  Tonilàt,  celle  de  Saba  Hyèr,  etc. 
La  garnison  de  ces  tours  devait  être  composée  : pour  les  petites  tours, 
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d’un  maitro  canonnier  sergent  et  de  9 canonniers,  10  hommes;  pour  les 
tours  de  première  espèce,  d'un  maître  canonnier  sergent,  d’un  caporal 
eide  i3  canonniers,  i5  hommes;  total,  700  canonniers.  Les  régiments 
de  dromadaires  devaient  fournir  5 hommes  à chaque  petite  tour  et  9 B 
à chaque  grande.  Ces  tours  devaient  servir  de  centre  et  de  point  de  pro- 
tection à autant  de  villages,  qui,  sous  le  canon  et  dans  l’enceinte,  seraient 
à l’abri  des  insultes  des  Bédouins.  Les  paysans,  ainsi  protégés,  pourraient 
cultiver,  héberger,  nourrir  les  caravanes  à leur  passage  et  commercer 
avec  elles. 

On  arrêta  de  créer  six  régiments  de  dromadaires,  un  pour  chaque 
désert,  nourri  et  pavé  par  les  provinces  limitrophes  ; chaque  régiment 
de  900  hommes,  7B0  dromadaires  et  9 âo  chevaux,  portant  des  vivres 
pour  cinquante  jours.  Un  dromadaire  portant  quatre  quintaux,  un  cheval 
portant  deux  quintaux  ; 

Qiiiun, 

760  dromadaires  portent 3,ooo 

•J  5 o chevaux  portent fioo 

Un  homme-  prsuul  t8o  livre»,  900  bon  mit**  pèsent ....  1,6*10 

Vivres  pour  5o  jours  pour  900  hommes  à 1 livre  par  jour,  soit à:» 0 

Vivres  pour  soo  chevaux  pour  «5  jours,  à 10  livres  par  jour,  soit . . . 6*5 

Vivres  pour  700  dromadaires  [mur  *5  jours,  à * livres  par  jour,  soit . 375 

Kau  pour  900  hommes  [mur  5 jours,  h 4 livre*  par  jour,  soit 180 

Ku  11  [cour  a&o  chevaux  pour  3 jours,  à 1*  livres  par  jour,  soit 90 

Chaque  soldat  était  armé  d’une  lance,  d’un  fusil  avec  sa  baïonnette, 
portait  une  giberne,  cent  cartouches,  un  sac;  chaque  régiment  com- 
mandé par  un  bey  colonel,  un  kiàya  major,  deux  adjudants,  quatre 
capitaines  kèchcfs,  quatre  lieutenants  et  quatre  sous-lieutenants;  ce  qui 
formait  trois  officiers  par  compagnie,  un  tambour,  deux  trompettes, 
aa5  hommes;  chaque  régiment  avant  deux  pièces  de  canon  traînées 
par  six  dromadaires.  Il  faudrait  donc  5,ioo  hommes  pour  contenir  les 
déserts,  ou  une  dépense  de  l>  millions.  Ce  n’est  pas  le  dixième  de  ce  que 
coûtent  au  pays  les  avanies  des  Bédouins.  I^es  six  régiments  seraient 
commandés  par  le  grand  cheik  des  déserts  (général  de  division),  deux 
kiéyas  (généraux  de  brigade),  six  beys  (colonels),  vingt-quatre  kèchefs 
(lieutenants-colonels),  un  kûchef  de  l'artillerie,  un  du  génie. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D’ÉGYPTE  ET  DE  SYRIE.  ATS 

Le  grand  cheik  des  déserts  devait  avoir  près  de  lui  un  divan  composé 
d’un  kiAya,  de  quatre  ulémas  et  d'un  écrivain,  qui  aurait  jugé  les  affaires 
contentieuses  des  Arabes  avec  les  fellahs  et  des  tribus  entre  elles. 

On  avait  levé  une  brigade  de  soldats  français  montés  sur  i,5oo  dro- 
madaires. On  avait  dit  : 

i"  Les  tribus  d'Arabes  qui  errent  dans  les  six  déserts  d'Egypte  seront 
tenues  de  prêter  le  serment,  par  l’intermédiaire  de  leur  cheik  et  de  six 
notables,  entre  les  mains  du  grand  cheik  des  déserts. 

a”  la;s  tribus  en  recevront  un  (irman  d'investiture  qui  constatera 
l'étendue  du  désert  qui  leur  appartient,  fixera  le  nombre  d'hommes  à 
cheval,  le  nombre  de  chameaux  qu’elles  devront  fournir  au  sultan  de 
l'Egypte. 

L'état  qui  avait  été  dressé  de  ces  contingents  se  montait  à 5,ooo 
hommes  à cheval,  4,000  sur  dromadaires  et  700  chameaux,  un  con- 
ducteur pour  trois  chameaux. 

3°  A la  mort  du  cheik,  son  héritier  lui  succédera;  mais  dans  les  trois 
mois  il  se  rendra  près  du  grand  cheik  pour  prêter  son  serment  et  rece- 
voir sou  firman.  Il  sera  revêtu  de  la  pelisse  d'honneur. 

A°  Lu  des  dix  principaux  de  la  tribu  demeurera  au  Caire  avec  sa 
famille  pour  servir  de  répondant  et  correspondre  avec  le  divan  du  désert. 
Six  enfants,  Agés  de  dix  à dix-huit  ans,  seront  élevés  dans  la  mosquée 
d'El-Azhar,  dans  les  principes  du  Coran , et  apprendront  à écrire  en  arabe, 
en  français,  et  à compter. 

ô“  Le  grand  cheik  des  déserts  marchera  au  secours  de  la  tribu  dont 
le  pays  sera  envahi  par  les  tribus  des  grands  déserts. 

Toute  querelle  entre  deux  tribus  sera  jugée  par  le  divan,  et  la  sen- 
tence remise  au  député  des  tribus,  qui  l'enverra  à son  chef,  le  bey  du 
désert,  pour  la  faire  exécuter. 

H"  Toute  querelle  entre  les  tribus  et  les  fellahs  est  jugée  par  le  divan. 

Toute  insulte  faite  dans  le  désert  aux  Egyptiens  est  censée  être  faite 
par  les  Arabes  de  la  tribu.  Toute  insulte  faite  sur  la  frontière  par  un 
Arabe  est  censée  être  faite  par  un  de  la  tribu. 

7”  L’escorte  des  caravanes  des  voyageurs  dans  l’étendue  de  chaque 

*tl*.  *»u 
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désert,  la  fourniture  des  chameaux,  appartiennent  à la  tribu.  Toute  difli- 
culté  est  jugée  par  le  divan. 

8°  Le  grand  cheik,  après  la  délibération  du  divan,  condamne  une 
tribu  à payer,  en  chevaux,  chameaux,  bœufs,  moutons,  une  amende, 
conforme  au  tarif,  pour  les  hommes  tués  ou  blessés.  Les  torts  faits  à lu 
propriété  des  fellahs  sont  payés  par  la  tribu,  qui,  en  sus,  est  condamnée 
à une  amende  de  rétribution  et  de  dommages. 

Dans  le  cas  ou  un  uleina,  moultezim,  imàm,  cheik  el-beled,  ou 
uu  Européen,  serait  tué  ou  blessé,  la  tribu  est  tenue  de  livrer  au  divan 
le  criminel,  ou  à sa  place  un  des  cinquante  principaux  de  la  tribu,  qui 
sera  traduit  devant  le  divan  et  condamné,  soit  à mort,  soit  à la  baston- 
nade, soit  à la  prison,  selon  la  nature  du  délit  dont  se  sera  rendu  cou- 
pable l'habitant  de  la  tribu. 

10*  Quand  une  tribu  est  désobéissante,  elle  est  déclarée  suspecte. 
Celte  déclaration  est  signifiée  à son  député,  qui  un  instruit  son  chef,  et 
un  mois  après  elle  doit  avoir  livré,  pour  otages  de  sa  fidélité,  douze  de 
ses  principaux  cheiks.  Si  elle  est  déclarée  rebelle,  celle  sentence  est  en- 
voyée à tous  les  beys  et  eulin  à toutes  les  tours;  l'eau  et  le  pâturage  lui 
sont  interdits;  des  colonnes  de  dromadaires  se  mettent  à sa  suite  et  la 
détruisent;  son  désert  est  donné  à une  autre  tribu. 

i i”  Il  est  défendu  aux  Arabes  d’avoir  du  canon,  des  fusils  avec  baïon- 
nettes. des  fusils  de  rempart,  d'élever  aucune  fortification,  de  faire  aucun 
créneau  aux  santons  ni  aux  maisons. 

i 3“  Tous  les  ans  le  grand  cheik  visitera  ou  fera  visiter  par  ses  kiâyas 
les  divers  déserts.  Les  tours  et  autres  forts  seront  approvisionnés  par  des 
convois  réguliers,  escortés  par  des  détachements  de  dromadaires,  par  les 
soins  du  grand  cheik  et  des  beys  des  déserts.  Les  caravanes  de  pèlerins 
et  du  commerce  seront  escortées,  depuis  leur  entrée  dans  les  déserts 
d'Egypte,  par  un  détachement  du  régiment  de  dromadaires,  et  payeront 
un  droit  d'escorte  conformément  au  tarif. 

VI.  La  Méditerranée  borne  l'Egypte  au  nord  depuis  El-Baretoun  jus- 
qu'à Beyfah-,  L établissement  d'une  colonie  à El-Baretoun  est  une  chose 
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importante.  Au  préalable,  il  faut  y bâtir  un  fort;  ce  sera  le  dépôt  du 
commerce  de  l'oasis  d’Ammon  avec  Alexandrie.  D’EI-Baretoun  à Alexan- 
drie, on  trouve,  tous  les  jours,  de  l'eau  et  des  pâturages.  Toute  la  côte 
d'Afriijue  jusqu’à  Tripoli  est  déserte.  Jadis  elle  était  couverte  de  villes  et 
de  villages. 

D’Alexandrie  à Rosette  il  y a quatorze  lieues  de  côtes.  La  rade  d’Aboukir 
n’est  pas  tenable  l’hiver.  Elle  peut  donner  refuge  à une  escadre  de  vais- 
seaux de  guerre  pendant  l’été.  Dans  la  rade  d’Aboukir  est  la  bouche  du 
lue  Ma’dyeh.qui  a too  toises  de  large.  Ce  lac  existe  depuis  soixante  ans. 
Il  est  important  de  fermer  cette  bouche  et  de  restituer  un  si  beau  terrain 
à la  culture.  La  bouche  du  Nil  dite  boghAz  de  limette  est  à quatre  milles 
de  la  terre.  C’est  la  plus  dangereuse  du  Nil;  il  y arrive  souvent  des  acci- 
dents. II  n’y  a que  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  dans  les  basses  eaux,  cinq 
ou  six  dans  les  hautes;  mais,  une  fois  entrés  dans  le  Nil.  les  bâtiments 
trouvent  de  l’eau.  A quatorze  lieues  du  boghâz  de  Rosette  se  trouve  la 
barre  du  lac  Bourlos,  sur  laquelle  il  y a huit  ou  neuf  pieds  d’eau,  (.à  était 
jadis  l'embouchure  du  principal  bras  du  Nil.  Les  chaloupes  seraient  en 
sûreté  dans  ce  lac,  pourvu  qu  elles  ne  tirassent  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  pieds  d’eau.  De  la  barre  de  Bourlos  au  boghâz  de  Damiette  il  v a 
vingt  lieues.  Ce  boghâz  est  moins  dangereux  que  celui  de  Rosette:  il  y a 
six  ou  sept  pieds  d'èau  dans  les  basses  eaux,  huit  ou  neuf  dans  les  hautes. 
\je&  bâtiments  qui  servent  à la  navigation  de  Damiette  au  Caire  sont  plus 
gros  que  ceux  de  Rosette.  La  rade  de  Damiette  est  à deux  lieues  du  cap 
d’El-Boghâfeh , dans  l’est;  elle  n’est  pas  sûre;  les  vaisseaux  sont  obligés 
souvent  de  dérader  et  de  se  réfugier  en  Chypre.  Lue  fois  le  boghâz  passé, 
le  Nil  est  très-profond.  Du  boghâz  de  Damiette  à la  barre  de  Dvbeh  il 
y a six  lieues;  de  celle  de  Dvbeh  à celle  d’Omm-Fâreg,  dix:  de  celle 
d’Omm-Fâreg  à celle  de  Peluse,  quatre;  de  Peluse  au  mont  Casius  il  v 
a onze  lieues  (Casiui  veut  dire,  en  hébreu,  terme,  bout,  limite:  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  le  cap  El-Kaearoun );  de  là  à Reyfah,  vingt-cinq  lieues. 
Reyl’ah  a été  une  grande  ville,  ainsi  qu’El-A’rych  et  Qatyeli. 

Les  barres  ne  sont  point  des  boghâz.  Les  trois  barres  des  bouches  du 
lac  Menzaleh  permettent  à des  bateaux  tirant  cinq  pieds  d'eau  d’entrer; 
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mais  le  lac  Menzaleh  n'a  communément  que  trois  pieds  d’eau.  Les  djer- 
mes,  qui  font  le  commerce  de  la  Syrie,  ont  la  coutume  de  se  réfugier, 
lors  du  mauvais  temps,  au  dedans  de  la  barre  de  Peluse. 

Les  villes  d Alexandrie,  de  Rosette,  de  Damiette,  le  village  de  Rourlos, 
ceux  situés  dans  le  lac  et  autour  du  lac  Mcnzaleh.  forment  une  popu- 
lation maritime  d'une  centaine  de  mille  habitants.  Mais  toute  l'Egypte 
est  une  populatiou  maritime. 

Sur  cent  soixante  et  dix  lieues  d’étendue  de  côtes,  il  n’y  a qu’Alexan- 
drie,  Aboukir,  le  lac  Bourlos,  Damiette,  le  lac  Mcnzaleh,  où  il  y ait 
possibilité  physique  d'opérer  un  débarquement.  Alexandrie  est  le  seul 
mouillage  où  une  escadre  soit  en  sûreté  contre  les  vents  de  nord-ouest 
et  contre  les  attaques  d'une  force  suph'ieure. 

Alexandrie  est  située  ù 3o"i3'5'  de  latitude  uord,  a7“35'3o’  de 
longitude,  à cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  Syene.  La  ligne  droite  qui 
joint  ces  deux  points  traverse  le  Fayoum  et  la  petite  oasis.  I!  y a,  du 
meqyâs  du  Caire  à Alexandrie,  quarante  et  une  lieues  en  droite  ligne, 
passant  par  le  lac  Nalroun;  cinquante  et  une  lieues  en  suivant  le  chemin 
de  la  rive  gauche  du  Nil  jusqu'à  El-ltahmànych , et  de  là  par  Damanhour; 
soixante-six  en  suivunt  les  eaux  du  Nil  jusqu'à  El-Rahmânyeh , et  de  là 
les  eaux  du  canal  d'El-ltahmaiiyeh.  Alexandrie  n'a  point  de  rade  foraine; 
celle  d'Aboukir,  située  à i 1,000  toises,  lui  en  tient  lieu;  mais  elle  a 
une  rade  intérieure  immense,  qui  a tous  les  avantages  d'un  port.  Cette 
rade  peut  contenir  les  escadres  les  plus  nombreuses;  elle  s'étend  depuis 
le  Phare  jusqu'au  Marabout;  elle  a deux  lieues  de  corde  et  trois  lieues 
d’arc.  Le  long  de  cette  corde  règne  un  banc  de  rochers  presque  à fleur 
d’eau,  où  il  n'existe  que  trois  passes  peu  larges,  mais  qui  permettent 
l'entrée  aux  bâtiments  de  guerre  de  toute  grandeur.  Dans  l'intérieur  de 
cette  rade  on  est  à l'abri  des  vents  et  des  insultes  des  escadres  ennemies; 
car,  indépendamment  des  batteries  de  côte,  uu  seul  vaisseau,  s'embossant 
près  des  passes,  les  défendrait  suflisnmment.  Celle  rade  s'appelle  le  port 
pieux.  Le  port  neuf  est  à l’est  de  la  ville.  Il  est  séparé  du  port  vieux  par 
l'isthme  qui  joint  la  presqu’île  du  Phare  au  continent.  On  ne  regarderait 
point  comme  des  ouvrages  extraordinaires  et  hors  de  proportion  avec  leur 
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utilité  la  construction  d'un  mole  à la  principale  passe  du  porl  vieux,  pour 
en  faciliter  l'entrée  et  pour  y placer  des  batteries  qui  croiseraient  leur 
feu  avec  le  fort  Marabout  et  le  fort  du  Pliure,  et  aussi  une  coupure  à 
l'isthme  qui  sépare  le  port  \ioux  du  porl  neuf,  de  manière  à établir  une 
communication  entre  les  deux  ports,  ce  qui  rendrait  la  sortie  praticable 
par  tous  les  vents.  Sur  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  côtes  d'Afrique  et 
de  Syrie,  le  port  d’Alexandrie  est  le  seul  qui  soit  propre  à contenir  un 
établissement  maritime. 

Celte  ville  a existé,  de  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  Medinah- 
Kherib  (ville  ruiné» ).  Comment  comprendre,  en  effet,  que  du  temps  de 
Sésostris,  des  Pharaons,  et  jusqu'à  quatre  siècles  avant  l’ère  chrétienne, 
les  Egyptiens  aient  méconnu  le  seul  port  qui  existât  sur  leurs  côtes  et 
n'en  aient  pas  profilé?  Alexandre  le  Grand  la  rebâtit.  Sous  les  Ptolémées, 
ses  successeurs,  cette  ville  arriva  au  plus  haut  degré  de  prospérité;  elle 
contenait  un  million  d'habitants.  Sous  l'empire  romain,  elle  était  la 
seconde  ville  du  inonde  par  sa  population,  son  commerce,  ses  écoles, 
les  sciences  et  les  arts.  Dans  les  premières  années  de  l'hégire,  Amrou  la 
prit  après  un  siège  de  quatorze  mois,  et  écrivit  au  calife  Omar  que  l'en- 
ceinte avait  19,000  toises  de  tour,  quelle  renfermait  quatre  mille  pa- 
lais, quatre  mille  bains,  quatre  mille  théâtres,  douze  mille  boutiques, 
cinquante  mille  Juifs.  Pendant  la  guerre  qui  dura  longtemps  entre  l'em- 
pire romain  de  Constantinople  et  les  Arabes,  Alexandrie  fut  prise  et 
reprise  plusieurs  fois.  Elle  souffrit  beaucoup  en  87 5 ; ses  murailles 
furent  rasées.  Sur  ses  ruines  les  Arabes  bâtirent  une  autre  enceinte  de 
3,ooo  toises;  elle  existe  encore;  elle  s'appelle  la  muraille  </<«  Arabe ». 
Cette  nouvelle  ville,  ainsi  appelée,  s’éleva  à une  assez  grande  prospé- 
rité. Elle  a été  détruite  comme  la  première.  La  ville  actuelle  est  bâtie 
sur  un  terrain  d'alluvion  formant  l'isthme  qui  joint  la  presqu'île  du  Phare 
au  continent. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  des  Arabes,  on  trouve  r aiguille 
île  Cléopâtre , et  trois  cents  citernes  qui  reçoivent  l’eau  du  MI  et  peuvent 
abreuver  les  habitants  pendant  dix-huit  mois.  I,n  colonne  dite  de  Pompée. 
bâtie  par  son  ordre,  qui  était  nu  centre  de  la  ville,  est  à 3oo  toises  en 
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dehors  des  murailles  de  la  ville  des  Arabes.  Cette  colonne  a 88  [lieds 
G pouces  de  haut,  8 pieds  a pouces  a lignes  de  diamètre  en  lias, 
7 pieds  a pouces  8 lignes  en  haut;  le  piédestal  a io  pieds  de  haut; 
la  base,  à pieds  6 pouces  3 ligues;  le  fût,  63  pieds  î pouce  3 lignes; 
le  chapiteau,  9 pieds  io  pouces  6 lignes.  Elle  est  de  granit  de  la  Thé- 
haïde.  L'ordre  est  corinthien. 

Alexandrie  Tait  encore  un  commerce  de  quelque  importance.  Elle  ren- 
ferme plusieurs  beaux  bazars  et  plusieurs  belles  mosquées. 

Le  lac  Maréolis  couvrait  jadis  Alexandrie  du  côté  du  sud.  Il  avait 
quinze  lieues  de  long  et  deux  lieues  environ  de  largeur,  h ou  5 pieds 
d'eau.  Ses  îles  et  ses  bonis  étaient  couverts  de  villages,  de  jolies  maisons 
de  campagne.  L'eau  était  douce.  Il  ne  communiquait  avec  la  mer  que  par 
un  petit  canal  de  3oo  toises  de  long,  qui  servait  à passer  dans  le  port 
vieux.  En  1798,  ce  lac  était  desséché  depuis  plusieurs  siècles;  ou  eu 
reconnaissait  l'emplacement  aux  bas-fonds  et  à l'humidité  du  terrain. 
Les  Anglais,  en  1801,  coupèrent  la  digue  du  Inc  Ma'dyeh  et  reformèrent 
ce  lac;  en  deux  mois  de  temps  les  eaux  de  la  mer  couvrirent  l'ancien 
emplacement.  Ces  eaux  s'étendirent  jusqu'à  la  tour  des  Arabes,  de  sorte 
qu'Alexandric  et  Aboukir  formaient  une  presqu’île  de  36, 000  toises  de 
longueur.  Depuis,  en  i8o3,  un  ingénieur,  venu  de  Constantinople,  par- 
vint, après  de  grauds  travaux  et  de  fortes  dépenses,  à rétablir  la  digue 
du  lac  Ma'dveh.  En  |>eu  de  mois  le  lac  Maréolis  se  sécha  et  laissa  un  pied 
de  sel  sur  le  terrain;  mais  en  1807  les  Anglais  coupèrent  de  nouveau 
celte  digue  et  reformèrent  le  lac. 

Le  canal  de  la  haute  Egvplc,  qui  coule  au  pied  de  la  chaîne  Libyque, 
apportait  le  Nil  dans  le  lac  Maréolis.  On  voit  les  traces  d'un  canal  d'irri- 
gation qui  prend  les  eaux  près  d'A  Iqùm,  et  arrose  quelquefois  la  pro- 
vince de  Maryoul.  Le  canal  de  navigation  d’Alexandrie  prenait  les  eaux 
du  Nil  à quatre  lieues  de  Canope.  Il  était  navigable  toute  l'année.  Ses 
bords  étaient  couverts  de  jardins,  de  maisons  de  campagne.  Mais,  la 
branche  de  Rosette  ayant  appauvri  et  desséché  celle  de  Canope,  il  fallait 
établir  la  prise  d'eau  de  ce  canal  à peu  près  à la  hauteur  d'El-Rahmànyeb. 
Ce  canal  a été  plusieurs  fois  comblé  et  envasé,  de  sorte  que  les  eaux  du 
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Nil  n'y  entraient  qu'au  moment  des  hautes  eaux.  Trois  fois  il  a été  rétabli 
et  rendu  navigable  toute  l'année.  Un  sultan  du  Caire  le  lit  rétablir  en 
i3io.  Il  fertilisait  eent  mille  feddüii  de  terre,  où  s'élevèrent  de  belles 
maisons  de  campagne.  Ce  beau  travail  rendit  la  vie  à Alexandrie  et  coûta 
un  million  de  francs.  Soixante  ans  après,  en  1 368,  les  eaux  du  Nil  avaient 
cessé  d arriver  pendant  les  basses  eaux;  mais  en  i A a 3 il  fut  de  nouveau 
rendu  navigable  toute  l'année. 

Depuis  sa  prise  d'eau  ù partir  d'El-Rahménych,  le  canal  actuel  a plus 
de  5o,ooo  toises  de  développement,  quoique  lu  distance  directe  d'El- 
Rahmâuych  ù Alexandrie  ne  soit  que  de  38,ooo  toises.  La  crue  du  Nil 
commence  a El-Rahmànyeh  dix  jours  après  qu’elle  s’est  fait  sentir  au 
meqyés  du  Caire.  La  digue  du  canal  d'Alexandrie  à El-Rahménvch  se 
rompt  lorsque  le  Nil  y a crû  de  9 pieds.  Le  fond  du  canal  d'Alexandrie 
est  de  8 pieds  y pouces  au-dessus  des  basses  eaux  d'El-Rahm&nyeh.  En 
1798,  cette  digue  a été  rompue  le  37  août;  l'eau  est  arrivée  dans  l'ai- 
gtiade  du  vieux  port  le  37  septembre;  elle  a mis  trente-six  jours  à par- 
courir cet  espace.  En  1 800,  la  digue  du  canal  a été  rompue  le  1 o août; 
le  3 3 l'eau  est  arrivée  dans  l'aiguade  d'Alexandrie;  rette  année  les  eaux 
n ont  mis  que  douze  jours  à parcourir  le  même  espace,  parce  que  la  crue 
a été  très-forte.  Dans  les  basses  eaux,  la  pente  d’El-Rahmànyeh  au  boghâz 
de  Rosette  est  de  A pieds;  la  distance  d'EI-Rahm;\nyoh  au  hoghàz  est  de 
3A,6oo  toises.  En  1 798.  le  Nil  est  monté  de  t 3 pieds  3 pouces  7 lignes 
à El-Rahmàrneh  ; ce  qui  fait  16  pieds  3 pouces  9 lignes  pour  la  pente 
pendant  les  hautes  eaux;  mais,  l'eau  avant  monté  de  3 pieds  sur  le  hoghéz 
de  Rosette,  la  différence  de  niveau  n'a  été  que  de  1 A pieds  3 pouces 
9 lignes.  La  pente  a été  de  5 pouces  par  1,000  toises.  Les  hautes  eaux 
du  Nil  n’ayant  aucune  influence  sur  le  niveau  de  la  mer,  la  pente  a été, 
dans  le  canal  d'El-Rahmûnyeh  à Alexandrie,  de  5 pouces  deux  tiers  par 
1 ,000  toises. 

La  navigation  de  ce  canal  est  de  peu  d'importance,  ne  pouvant  rece- 
voir que  de  petites  djermes,  parce  que,  dans  les  plus  hautes  eaux  du 
Nil,  il  n'y  entre  que  3 pieds  G poures  d'eau,  et  seulement  pendant  un 
mois.  Lorsque  l'eau  du  Nil  est  arrivée  à Alexandrie,  et  que  toutes  les 
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cilernes  sont  pleines,  on  permet  au»  cultivateurs  riverains  de  s'emparer 
de  l’eau  pour  inonder  leurs  terres. 

Le  projet  d'un  canal  <|ui  serait  navigable  toute  l'année  et  pour  toute 
espèce  de  djermes  a été  étudié,  les  nivellements  faits  avec  soin.  Lingé- 
nieur  Chabrol  a proposé  de  le  diviser  en  trois  biefs  : le  premier  bief, 
d El-Rahmànyeb  à Birket,  distance  99,000  toises;  là  il  entrerait  dans  le 
lac  Ma'dvch,  ce  qui  donnerait  un  débouché  et  une  communication  avec 
la  rade  d'Aboukir.  Le  deuxième  bief,  de  Birket  au  lac  Maréotis,  ta.ôoo 
toises,  où  il  entrerait  dans  le  lac.  Le  troisième  bief,  en  aqueduc,  pour  por- 
ter les  eaux  au  travers  du  lac  Maréotis,  6,000  toises.  Le  canal  d'Alexan- 
drie est  le  travail  hydraulique  de  l'Egypte  le  plus  important  sous  le  point 
de  vue  du  commerce  comme  sous  le  point  de  vue  militaire.  L’objet  de  l'ad- 
ministration doit  être  de  faire  passer  par  Alexandrie  le  plus  gros  bras 
du  Nil,  pour  fertiliser  tout  le  territoire  et  donner  un  nouveau  degré  d'uti- 
lité au  port  d'Alexandrie. 

A II.  La  mer  Rouge  a six  cents  lieues  de  long.  Elle  communique  avec 
l'océan  Indien  par  le  détroit  de  Bab  el-Mandob.  Le  détroit  de  Bab  el- 
Mandeb  a six  ou  sept  lieues  de  large.  Lite  Perim  le  divise  en  deux  passes, 
l'une  de  deux  lieues,  où  il  y a dix-sept  à vingt  brasses,  l'autre  de  trois 
lieues,  où  il  y en  a une  trentaine.  L'Arabie  borne  à l'est  la  mer  Rouge; 
les  déserts  d'Ethiopie  la  bornent  à l'ouest.  Cette  mer  ne  reçoit  aucune 
rivière.  Les  ports  de  Moka,  de  Djeddah,  d'Yaobo,  sont  sur  la  cèle  ara- 
bique. La  rade  d'Yanbo  peut  contenir  des  escadres  de  guerre  très-nom- 
breuses. Du  cêté  de  l’Egypte  sont  : le  port  de  Massouah,  qui  sert  au 
commerce  de  l'Abvssinie;  le  port  de  Saouàkvn,  où  s'embarquent  les  pèle- 
rins de  la  caravane  du  Soudan  pour  aller  à la  Mecque;  le  port  de  Qoseyr. 
qui  sert  aux  communications  de  l'Arabie  avec  l'Égypte:  la  rade  Myos- 
Hormos,  située  à vingt-six  lieues  nord-nord-ouest  de  Qoseyr,  d'où  les  ex- 
péditions romaines  parlaient  pour  l'Arabie  heureuse  et  l'Inde.  Elle  peut 
contenir  les  plus  grandes  escadres:  elle  est  couverte  par  trois  îles:  il  y a 
partout  huit  brasses  d'eau.  Au  bord  de  la  mer  est  uue  plaine  de  deux 
lieues  qui  pourrait  être  fertilisée.  Myos-Hormos  manque  d'eau;  il  serait 
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possible  de  s'en  procurer.  C’est  le  port  de  mer  de  la  mer  Rouge  qui  doit 
contenir  les  escadres  égyptiennes.  Le  petit  port  de  Qoseyr  est  mauvais. 
La  rade  de  Thor  est  mauvaise.  La  rade  de  Suez  est  bonne:  les  bâtiments 
y mouillent  par  six  brasses;  elle  est  à une  lieue  et  demie  de  la  ville; 
l'ancrage  y est  bon. 

Le  commerce  de  cette,  mer  se  fait  avec  une  centaine  de  bâtiments 
appelés  zeïmes  et  caravelle ».  Les  zeïmes  sont  des  bâtiments  de  h o o ton- 
neaux, les  caravelles  de  i.aoo.  Sésostris  a eu  jusqu’à  quatre  cents  bâti- 
ments armés  sur  la  mer  Rouge.  Salomon  y avait  des  Hottes  plus  ou 
moins  considérables.  En  i538,  les  Vénitiens  y avaient  quarante  et  une 
galères.  En  1783,  lu  flotte  de  Üjcddab  était  de  trente-huit  bâtiments  de 
000  tonneaux  et  de  quatre  vaisseaux , ou  caravelles,  percés  de  Go  canons. 

Pendant  quatre  mois  de  l’année,  de  mai  en  octobre,  les  vents  varient 
du  nord  à l’ouest  : c’est  le  temps  favorable  pour  aller  aux  Indes.  Des 
bâtiments  partis  de  Suez  dans  cette  saison  ont  été  en  quinze  jours  au 
détroit  de  Bal»  el-Mandeb,  en  cinquante-cinq  à Madras.  En  janvier,  fé- 
vrier et  mars,  les  vents  sont  favorables  pour  remonter  la  mer  Rouge. 
Les  bâtiments  des  Indes  arrivent  à Suez  en  soixante  jours.  Des  courriers 
partis  de  Madras  sont  arrivés  en  quatre-vingt-trois  jours  à Londres  par 
cette  voie.  Cette  mer  est  peu  connue.  Suez,  en  i7<)8,  faisait  encore  un 
commerce  de  ao  millions  d'exportation  et  autant  d’importation.  L’ai- 
guade  de  Suez  est  aux  fontaines  de  Moïse,  situées  à trois  lieues  de  Suez, 
sur  la  cote  arabique. 

Ptolémée  Évergèle,  pour  éviter  la  navigation  du  fond  de  la  mer  Rouge  , 
lit  bâtir  Bérénice  sur  un  point  de  la  côte  où  il  n’y  avait  pas  de  port, 
mais  le  plus  voisin  de  l'isthme  de  Coplos.  où  était  Thèbes.  Les  magasins 
qu'il  y construisit  étaient  très-considérables.  Les  bâtiments,  à peine 
chargés  ou  déchargés,  étaient  obligés  d'aller  dans  le  port  de  Mvos-Hor- 
mos,  pour  être  en  sûreté  et  s’y  réunir  pour  partir  en  flotte.  D’Anville  et 
les  géographes  modernes  ont  placé  Bérénice  au  aàe  degré  de  latitude,  à 
la  hauteur  de  Syene;  ils  se  sont  trompés  : Bérénice  était. placée  au  vieux 
Qoseyr.  On  a trouvé  les  ruines  des  douze  mansions  que  Ptolémée  a fait 
construire  de  Coptos  à Bérénice,  sur  la  route  de  Coptos  au  vieux  Qoseyr. 

S*l«.  fit 


Digitized  by  Google 


482  OEUVRES  DE  NAPOLÉON  1"  \ SAINTE-HÉLÈNE. 

La  rade  de  Myos-Hormos  est  au  nord  de  Qoseyr.  Ptolémée  a dû  placer 
Rérénice  au  point  de  la  mer  Rouge  le  plus  près  de  l’isthme  de  Copies. 

Héroopolis  était  située  au  fond  du  sinus  de  Suez,  et  lui  a donné  sou 
nom.  Arsinoë  a été  bâtie  au  confluent  du  canal  des  deux  mers,  à trois 
quarts  de  lieue  au  nord  de  Suez.  Cléopatris  faisait  partie  de  la  ville. 
Clvsma,  depuis  Qoizoum,  était  à l’emplacement  même  de  Suez. 

Suez  est  située  au  aç)"f>8'37'  de  latitude,  3o*t5'37'  de  longitude. 
De  Suez  à l’eluse  il  y a vingt-sept  lieues;  de  Suez  au  Caire  il  y en  a 
vingt-neuf.  A Suez . la  mer  Rouge  s’élève,  dans  les  vives  eaux,  de  5 pieds 
ti  pouces.  Les  vives  eaux  de  cette  mer  sont  plus  hautes  de  3o  pieds 
fi  pouces  que  les  eaux  de  la  Méditerranée  à l’eluse.  Pendant  la  crue 
de  1798,  les  hautes  eaux  du  Nil  se  sont  élevées  au  meqyâs  à 9 pieds 
1 pouce  3 lignes  au-dessus  des  vives  eaux  de  la  mer  Rouge,  et  à 1 A pieds 
7 pouces  3 lignes  au-dessus  des  basses  eaux  de  cette  mer.  Les  hnutes 
eaux  de  la  mer  Rouge  ont  là  pieds  a pouces  9 lignes  au-dessus  des 
basses  eaux  du  Nil  au  meqyds  du  Caire. 

Le  canal  des  Rois,  qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans  l’isthme  de  Suez, 
a servi  de  moyen  de  communication  entre  les  deux  mers.  Il  prenait  les 
eaux  du  Nil  a Rubaste,  sur  la  branche  Pelusiaque,  traversait  le  pays  de 
Cessen,  les  lacs  Amers,  et  arrivait  dans  la  mer  Rouge  sous  les  mursd’Ar- 
sinoë.  La  navigation  de  ce  canal  se  faisait  en  quatre  jours.  Il  était  large 
et  profond.  Sésostris,  les  anciens  rois  d’Kgypte,  les  Perses  après  leurs  con- 
quêtes, les  Ptolémées,  Trajan  et  Adrien  ont  perfectionné,  réparé  ce  canal 
et  s’en  sont  servis.  Après  la  conquête  des  Arabes,  au  commencement  de 
l’hégire,  Amrou  rétablit  la  communication  du  Nil  à la  mer  Rouge  par  le 
canal  du  Prince-des-Fidèles.  Ce  canal  prenait  ses  eaux  vis-à-vis  de  file 
de  Roudah.  au-dessus  du  Caire,  disposition  plus  avantageuse  que  la  pre- 
mière, puisque  la  prise  d’eau  était  à un  point  du  Nil  plus  haut.  Ce  canal 
a servi  longtemps  à transporter  les  denrées  nécessaires  à l’approvision- 
nement des  villes  de  Médine  et  de  la  Mecque. 

Les  ingénieurs  français  ont  étudié  deux  projets  de  canal  pour  com- 
muniquer du  Nil  à la  mer  Rouge.  Le  premier  se  composait  de  quatre 
biefs.  Le  premier  bief,  de  10.000  toises,  irait  de  Rubaste  à la  digne 
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d'El-Senv  kiili , où  il  recevrait  le  canal  du  Prinee-des-Fidèle*.  Le  deuxième 
bief  commencerait  à Indique  d'El-Senykah , traverserait  l'oasis  jusqu'aux 
ruines  du  Serapeum;  ce  qui  comprend  37,000  toises.  Ije  troisième  bief 
traverserait  les  lacs  Amers,  90,000  toises;  il  serait  maintenu  à la  hau- 
teur des  basses  eaux  de  la  mer  Rouge.  Le  quatrième  bief,  entre  les  lacs 
Amers  et  la  mer  Rouge,  1 1,000  toises;  il  recevrait  6 pieds  d'eau  de  la 
mer  Rouge  qui  serviraient  à des  écluses  de  chasse  pour  creuser  le  port 
de  Suez.  Le  canal  n'aurait  ainsi  que  quatre  écluses;  son  étendue  serait 
de  78,500  toises.  Il  serait  navigable  huit  mois  de  l'année,  depuis  août 
jusqu'en  mars;  le  Nil  lui -même  n'est  bien  navigable  que  dans  celte 
saison. 

Le  second  projet  de  communication  des  deux  mers  est  de  Suez  à 
Peluse.  Le  quatrième  et  le  troisième  bief  seraient  les  mêmes,  mais  des 
lacs  Amers  un  bief  conduirait  à Peluse,  en  côtoyant  le  lac  Menzaleh.  Les 
lacs  Amers,  étant  un  grand  réservoir  fort  élevé  sur  la  Méditerranée,  ser- 
viraient de  chasse  pour  l'établissement  du  port  de  Peluse. 

Ce  second  canal  aurait  de  grands  avantages  sur  le  premier  : 1"  il 
serait  navigable  toute  l'année;  90  la  navigation  serait  beaucoup  plus 
courte,  puisque,  par  le  premier  canal,  il  faut  d'Alexandrie  remonter  le 
Nil  jusqu'à  Nàdir,  entrer  dans  le  canal  de  Pharaon,  déboucher  dans  celui 
de  Uubasle,  ce  qui  exige  dix  jours  de  navigation  intérieure  et  soumet 
à bien  des  accidents.  Ce  deuxième  canal  va  droit  de  la  Méditerranée  à 
Suez.  Il  serait  moins  coûteux.  Il  ne  faudrait  que  quatre  jours  pour  passer 
de  la  Méditerranée  dans  le  Nil.  En  1800,  l'inondation  est  arrivée  jus- 
qu'au commencement  du  troisième  bief,  aux  ruines  du  Serapeum  : sans 
quelques  légers  obstacles,  elle  serait  arrivée  jusqu'au  commencement 
du  quatrième  bief.  Le  fond  des  lacs  Amers  est  à 5o  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  Rouge.  Ainsi  le  Nil  arrive  naturellement  jusqu'à 
1 1,000  toises  de  la  mer  Rouge.  Dans  la  inéme  année,  les  eaux  du  Nil 
sont  arrivées  jusqu  a quatre  lieues  du  lac  Menzaleh,  à Ràs  el-Moyeh;  la 
route  de  Sâlheyeh  en  était  interceptée.  Le  long  du  caual  on  creuserait 
des  canaux  d'irrigation,  qui  porteraient  la  culture  à plusieurs  lieues  de 
droite  et  de  gauche:  ce  qui  seul  rembourserait  la  dépense  de  la  cons- 
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truclion  du  canal.  La  ville  de  Suez,  sa  marine,  seraient  abondamment 
pourvues  d eau  par  une  de  ces  rigoles. 

D'autres  ingénieurs  ont  proposé  de  faire  passer  la  mer  Rouge  dans 
l'isthme,  de  créer  un  détroit.  La  différence  du  niveau  de  la  mer  Rouge 
à la  Méditerranée,  à Peluse,  est  de  3o  pieds  aux  vives  eaux,  et  seu- 
lement de  ai  aux  basses  eaux,  ce  qui  fait  moins  d'un  pied  par  lieue: 
il  n'v  aurait  donc  qu'à  ouvrir  le  contre-fort  qui  forme  le  quatrième 
bief,  ce  qui  serait  un  travail  de  peu  d'importance.  Mais  alors  la  vallée 
du  Nil  en  serait  inondée.  Ils  proposaient  de  diriger  ce  bras  de  la  mer 
Rouge  dans  les  lacs  du  roi  Baudouin.  (.Egypte  serait  garantie  de  ces 
eaux  par  les  collines  qui  régnent  de  Suez  à la  mer,  un  peu  à l’est  de 
Peluse;  il  n’v  aurait  que  quelques  trouées  à diguer.  Les  bâtiments  alors, 
sans  rompre  charge,  iraient  de  Marseille  aux  Indes,  et,  comme  ce  canal 
irait  du  nord  au  sud,  ils  le  franchiraient  avec  le  vent  en  poupe. 

Ces  trois  moyens  de  communication  soûl  praticables,  d'une  facile 
exécution;  ils  peuvent  existera  la  fois.  Eu  créant  un  détroit,  on  mettrait 
le  pays  à l'abri  des  attaques  de  la  Syrie. 

MIL  Thèbesa  été  la  capitale  de  l'Égypte.  Sa  fondation  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Sous  Sésostris,  elle  était  au  plus  haut  point  de  pros- 
périté. Homère  parle  de  ses  richesses,  de  ses  merveilles  et  de  ses  cent 
portes,  pur  chacune  desquelles  il  pouvait  sortir  10,000  hommes  armés. 
Scs  ruines  excitent  l'admiration;  elles  sont  éparses  sur  une  surface  de 
3,ooo  toises  île  diamètre.  Elle  avait  10,000  toises  de  tour.  Elle  était 
située  à 3oo,ooo  toises  de  la  bouche  d’Omm-Fâreg,  sur  la  Méditerra- 
née, et  à go, 000  toises  des  cataractes  de  Syene,  par  a5"48r5g”  de  lati- 
tude et  par  3o°ig'38’  de  longitude.  Elle  a été  prise,  pillée  et  dépouil- 
lée par  les  Perses,  sous  Cambyse,  5oo  avant  Jésus-Christ;  de  là  date 
sa  décadence.  Elle  était  déjà  bien  déchue  sous  Auguste. 

Memphis,  située  près  des  pyramides  de  Saqqârnh,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil , à trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  la  grande  pyramide,  a succédé 
à Tlièhes.  Il  n'en  reste  presque  aucun  vestige.  Elle  avait  8,000  toises 
de  circonférence.  Lorsque  les  Perses  conquirent  l Egvpte,  sous  Cambyse, 
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ils  bâtirent  line  forteresse  dans  l'ile  de  Boudali,  à laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  flahylont.  Cette  forteresse  avait  des  ouvrages  sur  la  rive 
droite  du  canal  de  Roudah,  pour  assurer  les  communications  avec  la 
Perse.  Elle  était  pour  ainsi  dire  un  des  faubourgs  de  Memphis. 

Les  Ptolémées  portèrent  la  capitale  de  l'Égypte  à Alexandrie.  Alexan- 
drie a surpassé  en  prospérité  et  Memphis  et  Thèbes.  L’étendue  de  son 
enceinte  était  de  ia,ooo  toises.  Amrou,  après  sa  conquête,  bâtit  une 
ville  au  lieu  où  avait  été  sa  lente  pendant  le  siège  de  Babylone:  c'est 
aujourd'hui  le  Vieux-Caire.  Quatre-vingts  des  compagnons  du  Prophète 
qui  s'étaieut  trouvés  au  combat  de  Bendir  assistèrent  à la  pose  de  la 
première  pierre  de  la  grande  mosquée.  La  nouvelle  ville  devint  la  capi- 
tale do  l'Egypte.  Elle  s'appela  FosthAth , mot  qui  veut  dire  tente. 

Thèbes  a dû  sa  prospérité  au  commerce  des  Indes,  étant  située  sur 
l’isthme  de  Coptos,  et  aux  idées  religieuses  du  temps.  C’était  un  lieu  saint 
de  pèlerinage  comme  la  Mecque.  On  s’y  rendait  de  tous  les  points  île 
l'Afrique,  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie.  Les  souverains  de  l’Égvpte  l’étaient 
de  la  Nubie,  d’une  partie  plus  ou  moins  grande  de  l’Ethiopie.  Les  Ethio- 
piens ont  été  à leur  tour  maîtres  de  l'Égypte.  Entre  les  montagnes  de 
(ienâdil  et  celles  de  la  Lune  il  y a d'immenses  plaines  qui  sont  arrosées 
par  le  Nil  et  par  ses  affluents.  Ces  plaines  ont  nourri  de  grandes  nations 
qui  cultivaient  les  arts,  puisqu'elles  ont  bâti  des  monuments  dont  il  reste 
des  ruines,  spécialement  à Elle  de  Mérofi.  Au  sud  du  désert  de  la  Nubie, 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Tonnerre,  existent  les  restes  d'un  peuple  : 
ce  sont  les  Nubiens,  sur  les  bords  du  Nil.  Entre  les  déserts  de  Nubie 
et  de  Libye  sont  les  Barâbras,  autres  débris  d une  nation  détruite  par  les 
féroces  habitants  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Memphis  a succédé  à Thèbes. 
Dans  le  même  temps  que  les  peuples  éthiopiens  étaient  détruits  par  les 
invasions  des  peuples  de  l’intérieur,  ceux  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de 
l’Asie,  se  civilisaient.  Le  Delta  se  couvrait  de  villes  et  de  villages,  et  les 
travaux  faits  à Memphis  faisaient  couler  les  eaux  du  Nil  entre  les  chaînes 
Libyque  et  Arabique. 

Les  Ptolémées  ont  placé  leur  capitale  à Alexandrie,  parce  qu  elle  était 
là  le  plus  en  sûreté  contre  les  invasions  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie,  plus 
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près  de  la  Grèce  et  de  In  Macédoine,  où  ils  axaient  leurs  relations  poli- 
tiques. Amrou  a dû  placer  sa  capitale  sur  la  rive  droite  du  Nil.  C'était  le 
point  le  plus  à portée  de  l'Arabie.  Loin  de  craindre  les  invasions  par  la 
frontière  de  l'est,  c’était  là  qu'était  son  point  de  retraite,  celui  d'où  il  pou- 
vait attendre  du  secours.  Il  dut  quitter  Alexandrie,  exposée  aux  attaques 
par  nier  de  l'empire  romain  de  Constantinople,  et  d'ailleurs  sans  com- 
munication avec  l'Araliie.  Il  quitta  Memphis,  où  il  pouvait  être  enveloppé 
par  la  population  de  l'Egypte,  puisqu'il  était  là  séparé  de  l'Araliie  par  la 
barrière  du  Nil:  il  se  plaça  sur  les  bords  du  désert,  sur  le  point  le  plus 
près  de  la  Mecque  et  de  la  iner  Rouge;  le  désert  était  son  élément. 

Le  Caire  est  par  3o“s’a  l’ de  latitude,  a 8"  5 8' 3 o”  de  longitude,  à 6,aoo 
toises  de  la  grande  pxraraide,  à quarante-deux  lieues  de  la  Méditerranée, 
à dix-sepl  lieues  et  demie  de  la  mer  Rouge.  Les  murailles  du  Caire  sont  as- 
sises sur  la  lisière  du  désert.  Des  sables  arides  vont  de  la  à la  Mecque,  à 
Jérusalem  et  à Bassora,  sans  discontinuation.  Cette  ville  a été  bâtie  en  y 70 
par  les  califes  Fatimites.  Les  colonnes  qui  servaient  à l’embellissement  de 
Meiupbis  avaient  été  transportées,  partie  à Alexandrie,  partie  à la  ville 
de  Füsthàlh:  elles  le  furent  au  Caire.  Quarante  mille  de  ces  colonnes  de 
granit  servirent  à billir  les  trois  cents  mosquées  et  à décorer  les  princi- 
paux palais  qui  embellissent  cette  ville.  Parmi  les  mosquées,  la  plus  con- 
sidérable est  celle  dEI-Azhar  (la  fleurir).  Elle  a une  école  fréquentée  par 
1 A, 000  étudiants,  où  l'on  enseigne  la  littérature,  la  philosophie  d'Aris- 
tote et  le  Coran.  Elle  est  l'auberge  des  pèlerins:  elle  peut  en  loger  3, 000 
sans  nuire  en  rien  aux  cérémonies  du  culte.  Les  autres  mosquées,  fort  ■ 
belles,  quoique  inférieures  à Gàma  el-Azhar,  sont  celle  d'El-Hasaueyn, 
où  l’on  conserve  la  tête  du  fameux  Sidi-llasan;  celle  de  Sitna-Zcvneb, 
ainsi  appelée  du  nom  de  la  sœur  de  Sidi-llasan;  celle  de  Sidi-llasan, 
sous  la  citadelle;  celle  de  Soultàn-Qalaoun,  où  se  fait  le  tapis  pour  la 
sainte  Kaaba,  appelé  kissoueh.  Le  Caire  est  environné  de  monticules  pro- 
venant des  ruines  de  l’ancienne  ville  et  des  décombres  journaliers.  ta 
bien  de  l'agriculture  ne  permettant  pas  qu’on  jette  ces  décombres  dans  le 
Nil,  ils  ont  été  amoncelés  autour  de  la  ville,  et  c'est  un  des  plus  grands 
désagréments  de  toutes  les  villes  d Kgvpte.  Le  sultan  Selim  fixa  un  revenu 
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de  3o,ooo  francs  pour  être  employé  à transporter  les  décombres  jusqu'au 
delà  du  boghâz  de  Rosette.  Gela  ne  s’est  pratiqué  que  pendant  quelques 
années. 

La  citadelle  dn  Caire,  qui  domine  la  ville,  est  elle-même  dominée  à 
3oo  toises  par  le  plateau  du  Moqatlam,  dont  elle  est  séparée  par  un 
ravin.  Ce  n'était  pas  un  grand  inconvénient  du  temps  de  Saladin;  aujour- 
d'hui cela  rend  l’établissement  d’un  fort  nécessaire  sur  cette  hauteur. 
Saladin  a fait  bâtir  la  citadelle  sur  un  des  mamelons  du  Moqattam,  qui 
domine  la  vallée  du  Nil.  Accoutumé  aux  sites  pittoresques  de  la  Syrie,  il 
y a fait  bâtir  son  palais.  De  ses  fenêtres,  il  avait  la  perspective  des  pyra- 
mides. Il  a fait  creuser  le  puits  de  Joseph,  qui  a 27a  pieds  de  profondeur. 

Le  Caire  a deux  ports  sur  le  Nil.  Celui  de  lloulâq,  situé  à une  demi- 
lieue  au  nord-ouest,  est  le  port  pour  tout  ce  qui  s'expédie  pour  la  basse 
Égypte  ou  en  arrive;  le  port  du  Vieux-Caire,  situé  à une  demi-lieue  au 
sud  de  Roulàq,  est  le  port  pour  tout  ce  qui  s'expédie  pour  la  haute  Egypte 
ou  de  tout  ce  qui  en  arrive  pour  la  consommation  du  Caire.  Au  Vieux- 
Caire  est  la  prise  d’eau  de  l’aqueduc,  qui  a t,5oo  toises  d’étendue  et 
porte  l’eau  à la  citadelle.  Cette  ville  communique  au  Nil  par  le  canal  du 
Prince-des-Fidèles,  qui  traverse  la  ville  pendant  l’espace  de  1,900  toises. 
On  avait  projeté  de  le  rendre  navigable;  mais  il  eût  fallu  démolir  trop 
de  maisons.  Les  ingénieurs  présentèrent  le  projet  d’un  canal  prenant  ses 
eaux  à Roulàq  et  les  conduisant  à la  place  Ezbekyeh,  qui  deviendrait  un 
bassin  et  le  port  de  commerce  de  cette  capitale. 

Dans  les  hantes  eaux,  toutes  les  places  du  Caire  sont  des  lacs.  Les  lu- 
mières des  maisons  qui  se  réfléchissent  dans  les  eaux,  le  grand  nombre 
de  barques  qui  s‘y  promènent,  la  beauté  des  nuits  d’aoât,  de  septembre 
et  d'octobre,  forment  un  spectacle  intéressant. 

Les  rues  sont  extrêmement  étroites;  les  maisons  sont  élevées.  L'ar- 
chitecture approche  plus  de  l’indienne  que  de  l’européenne.  Toutes  les 
fenêtres  sont  grillées.  Les  toits  sont  en  terrasse;  on  sv  promène,  on  y 
dort  et  on  s’y  baigne.  Les  maisons  des  beys,  celles  des  grands  cheiks,  sont 
belles  et  uniformes  dans  leur  construction.  Il  y a aussi  beaucoup  de  grands 
okels  appartenant  à toute  une  corporation  de  marchands  qui  y ont  leurs 
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magasins.  Ces  okels  n'ont  point  de  fenêtres  sur  la  rue.  Les  marchands 
j occupent  de  très-petites  luges  de  10  ou  ia  pieds  de  côté.  où  ils  so 
tiennent  accroupis  toute  la  journée,  avant  autour  d’eux  des  échantillons 
des  diverses  marchandises  qu'ils  ont  à vendre.  Les  hains  de  vapeur  et  les 
cafés  sont  nombreux.  Les  rues  sont  éclairées  par  des  verres  de  couleur; 
les  Orientaux  en  font  un  grand  usage.  Les  illuminations  et  les  feux 
d'artifice  sont  un  objet  de  divertissement,  et  nécessaires  pour  solenniser 
les  fêles. 

\ une  deuii-lie.ue  du  Caire,  dans  le  désert,  est  la  ville  des  Morts.  Cette 
ville  a une  quantité  de  mosquées,  de  maisons,  de  pavillons,  de  kiosques 
formant  une  masse  de  bâtisses  aussi  considérable  que  la  ville.  Deaucoup 
de  familles  entretiennent  la  surveillance  des  lampes  allumées  dans  ces 
tombeaux.  Des  fontaines  y ont  été  construites.  Il  est  commun  de  voir  en 
Egypte,  sur  des  monticules  de  sable  ou  de  décombres,  une  espèce  de  cha- 
pelle ou  de  rotonde  blanche  : c'est  un  santon  ou  tombeau  de  derviche. 
Il  \ a au  Caire  des  églises  copies,  syriennes,  grecques,  des  couvents 
coptes,  arméniens  et  catholiques. 

Le  Caire  était  naturellement  la  capitale  de  l’empire  des  Falimites, 
qui  s'étendait  sur  la  Syrie.  Alexandrie  serait  la  capitale  des  Français,  par 
la  même  raison  quelle  l a été  des  rois  grecs  : d'Alexandrie  à Toulon,  il 
n’y  a que  la  mer  à traverser.  Alexandrie  èst  susceptible  d'être  rendue  très- 
lorte.  Ce  doit  être  à la  fois  la  capitale,  le  centre  de  la  défense,  la  retraite, 
le  port  et  le  dépôt  de  toute  domination  européenne. 

I\.  Au-dessus  de  la  cataracte  de  Syene.  limite  actuelle  de  l'Egypte, 
on  trouve  le  peuple  des  Barâbras,  qui  habite  les  deux  bords  du  Nil.  Le 
pays  se  divise  en  trois  parties.  La  première,  de  Syene  à la  grande  cata- 
racte, soixante  lieues;  Ibrim  et  Derr  sont  les  deux  principaux  bourgs;  il  > a 
cent  villages.  La  seconde  a pour  chef-lieu  Dougolah.  grande  ville,  sur  les 
deux  rives,  située  à quinze  journées  de  Syene.  La  troisième  partie  va  jusqu'à 
Berber,  vis-à-vis  de  l’ile  de  Méroë.  Les  deux  rives  du  Nil  sont  couvertes 
de  ruines,  de  monuments.  A Dongolah,  il  y a beaucoup  de  bêtes  à cornes. 
Les  habitants  sont  noirs.  Il  y a des  ruines  grecques  et  égyptiennes.  Les 
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Baràbras  seraient  riches  s'ils  n étaient  ravagés  par  les  Arabes  de  la  Nubie 
et  de  la  Libye.  Les  Baràbras  ne  sont  pas  noirs.  Ils  ne  sont  pas  Arabes;  ils 
n'en  parlent  pas  la  langue.  Ils  ne  sont  pas  guerriers.  On  en  voit  un  grand 
nombre  au  Caire.  Ils  s'y  distinguent  par  leur  fidélité,  leur  travail,  leur 
amour  pour  leur  pays,  où  ils  retournent  toujours  après  avoir  acquis  un 
peu  d’aisance. 

Sur  la  rive  droite  du  Nil,  vis-à-vis  le  pays  des  Baràbras,  jusqu'à 
l’Abvssinie,  est  placée  la  solitude  de  la  Nubie,  quia  3oo  lieues  de  long. 
L'ilc  de  Me  rot;  en  fait  partie.  Les  Arabes  font  cultiver  par  les  Nubiens  la 
partie  méridionale  de  cette  solitude.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  ne 
peuvent  l'habiter  à cause  de  la  grande  quantité  de  mouches  et  d'insectes: 
ils  passent  le  Nil  et  vont  dans  les  déserts  de  la  Libye.  Comme  ils  em- 
pruntent le  territoire  au  roi  du  Sennaar,  ils  lui  payent  un  octroi  par 
chameau  qui  passe  la  rivière.  H est  de  ces  tribus  qui  ont  jusqu'à  900,000 
chameaux,  grands  et  petits,  mâles  ou  femelles.  Ces  Arabes  sont  les 
Abâbdeh.  Ilichùryn,  lladdowend.  Ouled-Mut,  Ouled-Amzam,  Kaouùhleli. 
Shakorm. 

Sur  la  rive  gauche  du  Nil.  vis-à-vis  le  pays  des  Baràbras,  se  trouvent 
les  déserts  de  Bahiouda  et  de  Selimeh,  qui  font  partie  du  désert  de  la 
Libye.  Les  Arabes  qui  y habitent  sont  les  kabàbych,  Beny-Gerâr.  Benv- 
Fayzoura,  Chavkvé,  qui  sont  d'Angola. 

Le  royaume  du  Sennaar  est  au  sud  du  pays  des  Baràbras.  Il  a une 
population  de  3 à àoo.ooo  habitants.  Le  roi  a une  armée  soldée  de 
i 0,000  hommes,  dont  lu  cavalerie  est  belle.  Il  n'a  ni  artillerie  ni  armes 
à leu.  La  plupart  de  ses  troupes  sont  des  Nubiens  qui  paraissent  origi- 
naires de  ces  contrées.  Le  Sennaar  envoie  par  an  plusieurs  caravanes  en 
Egypte.  Ces  caravanes  se  réunissent  à Berlier,  d'où  elles  partent  pour 
l'Egypte. 

Berbor  est  à dix-huit  journées  du  Sennaar.  et  à dix-huit  journées  ouest 
de  Saouàkyn , port  de  la  mer  Bouge.  Cette  dernière  ville  est  sous  la  domina- 
tion du  chérif  de  la  Mecque.  Elle  a de  l’eau  douce,  du  dourah , des  melons 
deau,  des  cannes  à sucre,  des  mouches  à miel,  des  fruits,  des  gommes, 
des  boeufs,  des  girafes,  des  civettes,  des  éléphants,  des  chameaux,  des 
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sauterelles  bonnes  à manger,  des  bu  lires  où  l'on  trouve  des  perles.  La 
ville  est  située,  en  partie,  dans  une  île.  Elle  est  dominée  par  quatre 
forts.  Des  négociants  du  Caire  y ont  des  comptoirs.  Elle  est  le  centre  d'un 
assez  grand  commerce.  Les  pèlerins  du  Dàrfour,  du  Sennaar,  du  Soudan, 
s'y  embarquent  et  y débarquent,  en  allant  en  pèlerinage  à la  Mecque  ou 
en  en  revenant.  On  y vend  des  esclaves  du  Dàrfour,  du  Sennaar,  de  la 
Nubie  et  de  l’Arabie,  des  plumes  d autruebe,  du  musc  , des  coraux,  des 
ivoires,  des  cornes,  des  noirs,  des  peaux  de  bœuf,  des  étoffes  de  l'Inde, 
des  cotons,  du  fer,  des  armes  et  du  tabac.  Il  y a trois  mosquées.  C'est  un 
des  points  par  où  l'on  peut  pénétrer  dans  l intérieur  de  l’Afrique.  Les 
compagnies  savantes  qui  s'intéressent  à la  civilisation  de  celte  partie  du 
inonde  devraient  y tenir  des  agents. 

A cent  lieues  de  Sennaar  est  Gondar,  capitale  de  l’Abyssinie.  De  Ber- 
ber  à Sycne,  les  caravanes  mettent  vingt-cinq  jours  à traverser  le  désert 
de  la  Nubie.  L'Abyssinie  est  contiguë  nu  royaume  de  Sennaar.  Le  terri- 
toire est  montagneux. 

Le  Dàrfour  est  à l'ouest,  et  a vingt-six  jours  du  Sennaar.  Le  désert  qui 
sépare  ces  deux  royaumes  est  peu  considérable.  Les  deux  princes  sont 
souvent  en  guerre.  le  Dàrfour  a une  population  de  aoo.ooo  âmes.  Il 
commerce  avec  l’Egypte  par  une  caravane  do  1 a à 1 5,ooo  chameaux  et 
■j  ou  8,000  esclaves.  Elle  part  d'Assonam,  dernier  village  du  Dàrfour,  va 
en  dix  jours  à Znghaoua,  où  elle  trouve  beaucoup  d'eau,  et  se  charge  de 
sel  marin  et  de  natroun.  De  Xaghaoun  elle  se  rend  à El-Eguich  en  huit 
jours  de  marche;  elle  v trouve  abondamment  de  l'eau.  Elle  est  souvent 
inquiétée  par  des  partis  de  3 ou  6oo  Arabes.  D El-Eguieh  elle  va  à Selimch 
en  six  jours;  elle  y trouve  de  l'eau,  de  la  végétation.  Selimeh  n’est  pas 
loin  de  la  grande  cataracte;  elle  est  à peu  près  par  la  même  latitude.  On 
rencontre  là  des  ruines  et  les  restes  d'un  palais  fort  ancien.  De  Selimeh  la 
caravane  va  en  trois  jours  à A’yn-Chebb,  où  elle  trouve  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Puis  d'A'yn-Chebh  elle  se  rend  en  Egypte  par  la  grande  oasis. 
Ainsi  celte  caravane  a marché  vingt-sept  jours  dans  le  grand  désert 
de  la  Libye  avant  d’entrer  dans  l'oasis.  Elle  fait  annoncer  son  arrivée 
au  cheik  de  Syout.  D'A'vn-Chehb  elle  arrive  à Moughés  en  huit  jours. 
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C’est  un  village  habile  de  la  grande  oasis.  Les  dattes  et  les  limons  y 
sont  excellents.  De  Moughés  à Beyris  il  y a quatre  heures  de  marche; 
elle  y séjourne  trente  jours.  Elle  continue  pendant  cinq  jours  à parcou- 
rir les  différentes  stations  de  l'oasis;  elle  y trouve  tous  les  jours  dA  l’eau. 
Elle  séjourne  ordinairemeul  vingt  jours  à khargeh.  Enfin  elle  sort  de  la 
grande  oasis  et  arrive  en  cinq  jours  à Syout  sans  trouver  d’eau.  Elle  a 
traversé  des  déserts  de  quarante-deux  jours  de  marche,  mais  elle  y a mis 
plus  de  cent  jours.  Pour  être  mnilre  de  la  route  du  Darfour  nu  Nil , il  fau- 
drait, indépendamment  des  tours  placées  dans  l'oasis  et  dans  les  déserts 
d'Égvpte,  en  construire  une  à Zaghuoua,  une  à El-Eguieb,  une  à Selimeh. 
Trois  gros  villages  se  formeraient  dans  ces  trois  points  importauls.  Les 
caravanes  iraient  alors  s'y  rafraîchir  très-fréquemment,  et  ce  désert  se 
civiliserait.  Les  pèlerins  du  Dârfour  qui  vont  a la  Mecque  passent  le  Nil 
à Dongolah. 

Si  les  trois  rois  d'Abvssinie,  du  Sennaar  et  du  Dârfour  réunissaient 
leurs  armées,  avec  les  Arabes  qui  dépendent  d'eux,  ils  pourraient  avoir 
80,000  hommes.  Leur  point  de  rassemblement  aurait  lieu  à Berber,  sur 
le  Nil.  Us  n’auraient  encore  traversé  aucun  désert,  et  ils  se  trouveraient 
éloignés  de  l'Egypte  de  cent  cinquante  lieues  à vol  d'oiseau.  Ils  auraient 
trois  routes  pour  se  rendre  en  Egypte.  Par  celle  du  désert  de  la  Nubie,  il 
leur  faudrait  quarante  jours,  100,000  chameaux  pour  porter  leurs  vivres 
et  leur  euu , car  les  puits  de  ce  désert  rie  seraient  d'aucun  secours  pour  une 
armée  aussi  forte.  La  route  par  la  rive  gauche,  en  traversant  le  désert  de 
la  Libye,  serait  beaucoup  trop  longue,  puisqu'il  faudrait  décrire  le  cercle 
que  décrit  le  Nil.  Celle  qui  suivrait  les  rives  du  Nil  serait  de  deux  cents 
lieues;  les  magasins,  les  vivres  pourraient  descendre  dans  des  bateaux  et 
arriver  jusqu  a la  grande  cataracte;  en  peu  de  jours,  les  bateaux  les  fran- 
chiraient à force  de  bras.  Mais  ces  peuples  demi-barbares  sont  bien  loin 
d’exécuter  un  pareil  projet.  Il  leur  faudrait  de  l’artillerie,  une  adminis- 
tration; ils  n'ont  rien.  H est  probable  qu'une  opération  pareille  a été  faite 
par  les  Ethiopiens  quand  ils  envahirent  l’Egypte.  La  position  importante 
de  la  grande  cataracte  exigerait  un  fort  permanent.  Une  soixantaine  de 
bateaux  armés  de  canons,  portant  trois  milliers  d’hommes,  des  vivres  et 
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quelques  pièces  de  campagne,  suivis  par  (erre  d’un  ou  deux  régiments  de 
dromadaires  et  de  la  ou  i,5oo  hommes  de  cavalerie,  étendraient  l’in- 
fluence du  souverain  de  l'Egypte  sur  tout  le  Sennaar  et  sur  toute  la 
plaine/jusqu'au  pied  des  montagnes  doù  descend  le  Nil. 

Les  peuples  de  l'ouest  sont  encore  moins  redoutables  et  moins  offen- 
sifs que  ceux  du  sud.  A l’ouest  d’Alexandrie  est  la  partie  du  désert  de  la 
Libye  que  les  anciens  appelaient  Maréotide;  à l'ouest  de  celle-ci  est  la 
Marmnrique;  plus  à l’ouest,  la  Cyrénaïque.  La  ligne  de  séparation  de  la 
Marmnrique  et  de  la  Cyrénaïque  est  Culabalhmos,  ou  la  grande  descente, 
à l’ouest  de  ParaHonium.  lue  vallée  communique  de  ce  point  au  Nil. 
Cyrène  était  éloignée  de  cent  quatre-vingts  lieues  d'Alexandrie.  L’oasis 
d’Audjelnh  appartient  au  hey  de  Tripoli.  Elle  contient  fl  ou  7,000  habi- 
tants, qui  ne  sont  pas  Arabes,  qui  ont  du  blé,  du  fourrage,  des  bestiaux , 
des  arbres,  des  dattes.  Elle  est  à dix  journées  au  nord-ouest  de  l’oasis 
d'Ainmon,  <1  douze  journées  sud  de  Derne,  à onze  de  Bengali,  port  de 
la  Méditerranée:  à vingt-huit  journées  du  royaume  de  Eezxàn.  L'aride 
désert  de  la  Libye  sépare  l’oasis  d’Audjelah  de  tous  ces  pays.  Le  Fczzùu 
est  un  royaume  de  100,000  âmes  de  population.  Il  est  à vingt-huit 
jours  de  Tripoli;  à vingt-quatre  de  Mesurata.  port  de  la  Méditerranée;  à 
dix-huit  journées  sud  de  Sort,  petit  port  de  mer  au  fond  de  la  grande 
Svrte;  à vingt-huit  jours  ouest  d'Audjelah,  trente-huit  de  l’oasis  d'Ainmon, 
cinquante-quatre  du  Caire.  Les  caravanes  mettent  soixante  journées  avec 
les  repos  indispensables.  Le  Fczzàu  est  à trente-neuf  journées  nord-est 
de  l’empire  de  Bornou,  par  lequel  il  communique  avec  la  ville  de  Tom- 
bouctou, sur  le  Niger,  i^e  Fezzftn  est  bien  cultivé.  11  y a cent  villages, 
plusieurs  villes.  La  capiLile  a 1 8,000  habitants.  Le  roi  entretient  une 
armée. 

Le  bey  de  Tripoli  commande  à une  population  de  (>6,000  âmes.  Sa 
capitale  est  à trois  ceut  soixante  et  quinze  lieues  d'Alexandrie.  Elle  est 
entourée  de  murailles  flanquées  de  six  bastions.  Elle  a un  château,  armé 
de  vingt  pièces  de  canon,  qui  défend  le  port,  où  peuvent  entrer  de  pe- 
tites frégates. 

Derne,  située  à cent  soixante  lieues  d'Alexandrie,  a fl, 000  habitants. 
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La  ville  a une  vieille  muraille;  3oo  hommes  tiennent  garnison  dans  le 
château.  Elle  a beaucoup  de  bestiaux. 

Entre  Tripoli  et  Derne  est  l’ancienne  Bérénice.  C'était  le  jardin  des 
Hespérides.  Sa  population  est  de  G,ooo  habitants.  Le  port  peut  contenir 
des  bâtiments  de  600  tonneaux.  Le  port  de  Bomba,  situé  entre  Derne  et 
Kl-Baretoun,  est  un  port  formé  par  quelques  petites  îles. 

Si  le  bey  de  Tripoli,  le  roi  du  Fczzân,  celui  de  Bornou,  voulaient  at- 
taquer l’Egypte,  ils  choisiraient  Audjelah  pour  le  point  de  rassemblement 
de  leur  armée.  Mais  iis  y arriveraient  harasses  de  fatigue;  ils  auraient 
déjà  traversé  de  grands  et  d’arides  déserts.  Il  faudrait  que  leur  armée 
se  reposât  au  moins  deux  mois  avant  d’aller  plus  loin.  Il  lui  faudrait 
un  second  repos  à l’oasis  d’Aminon,  et  il  lui  resterait  encore  quatorze  ou 
quinze  grandes  journées  de  désert.  Avant  d’atteindre  la  vallée  du  Kil. 
que  de  peines,  que  de  fatigues  à surmonter!  Si  cette  armée,  en  arri- 
vant, était  attaquée  par  l’armée  égyptienne,  une  poignée  de  monde  la 
mettrait  en  déroute.  L’occupation  d'KI-Baretoun,  de  l’oasis  d’Ammon,  de 
la  petite  et  de  la  grande  oasis,  comme  il  était  projeté,  éclairerait  sufii- 
samment  toute  la  frontière  de  l'ouest  de  l’Égy  pte. 

Les  pays  à l’est  de  l’Egypte  sont  l’Arabie  et  la  Syrie.  Lu  mer  Bouge 
borne  et  couvre  cette  frontière.  C’est  par  l’isthme  de  Suez  que  l’Egypte 
a toujours  été  attaquée.  La  Syrie  est  habitée  par  une  grande  nation  qui 
confine  avec  l’Asie  Mineure,  l’Arménie  et  la  Perse.  Des  forts  à El-A'rych 
et  Qalveh,  des  tours  aux  puits  intermédiaires,  une  petite  place  à l’oasis 
de  Tomlâl,  rendraient  cette  frontière  bien  plus  difficile  à franchir. 

Il  y a du  Caire  à la  Mecque  trente  journées  de  chameau  ou  quatre  cent 
douze  heures  de  marche.  On  trouve  quinze  fois  de  l’eau.  Il  y a de  la 
Mecque  à Saana  trente  journées;  de  la  Mecque  à Médine,  dix  journées; 
de  Médine  à Bahréïn,  trente  journées,  à Bassora  vingt-huit,  à Caiïa 
vingt,  à Dasseul  vingt;  de  Saana  ou  d’Aden  à Gaza,  soixante-cinq  jour- 
nées. Le  canal  des  deux  mers  sera  une  barrière  naturelle.  Dans  le  désert, 
les  points  importants  sont  les  puits , l’ombre.  Une  armée  qui  débouche 
des  déserts  doit  être  battue  par  une  armée  très-inférieure  qui  serait  maî- 
tresse des  puits.  Du  mois  de  novembre  à celui  d’avril,  le  désert  est  plus 
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facile  à traverser;  niais  il  est  bien  fatigant  et  dangereux  d'avril  à no- 
vembre. La  soif  affaiblit  le  courage,  prive  l'homme  de  toutes  ses  facultés, 
même  de  l'espérance.  Alors  il  s'abandonne,  il  se  laisse  mourir,  il  n'a  plus 
la  volonté  de  vivre. 

LEgyple  est  le  pavs  d'où  il  faut  partir  pour  pénétrer  dans  le  centre 
de  l’Afrique.  Elle  peut  fournir  les  chameaux,  les  outres,  le  riz.  néces- 
saires pour  ces  grands  et  dilliciles  voyages.  Le  Darfour  est  aussi  éloigné 
d’Alexandrie,  sur  1a  Méditerranée,  que  du  golfe  de  Guinée,  que  de  la 
mer  Rouge.  Le  chemin  d’Alexandrie  au  Dârfour  est  connu , et  il  est  fré- 
quenté, deux  fois  pur  an,  par  la  grande  caravane  du  Caire.  Celui  du 
IMrfour  à Sennaar  et  à Saouâkyn  est  Irès-fréquenté.  Des  caravanes  vont 
du  Dârfour  au  Niger  et  à Bornou.  Des  voyageurs,  suivant  la  caravane 
du  Caire  au  Dârfour,  prendraient  dans  cette  ville  les  caravanes  de 
Tombouctou  et  arriveraient  sur  le  Niger.  Il  suffirait  de  s’entendre  avec 
le  roi  du  Dârfour,  qui  a besoin  de  l'Egypte.  Si  on  voulait  pénétrer  de 
vive  force  dans  le  centre  de  l’Afrique,  il  est  probable  qu'une  armée  de 
6,000  hommes,  montés  sur  5,ooo  dromadaires  et  1,000  chevaux,  avec 
dix-huit  pièces  de  canon , donnerait  la  loi  au  roi  du  Dârfour  et  péné- 
trerait sur  le  Niger. 

X.  L'Egypte  a quarante-cinq  mille  lieues  carrées  de  surface,  dont 
moins  do  quatre  mille  (mur  la  vallée  du  Nil,  quatre  cents  pour  les  trois 
oasis  et  quarante  mille  pour  les  déserts.  La  vallée  du  Nil  a une  popu- 
lation de  moins  de  3 millions  d'habitants;  les  déserts  et  les  oasis,  de 
t6o  à 300,000.  Josèphe,  l'historien,  l’évaluait  à 7,500,000:  Amrou, 
à a6  millions,  formant  vingt-six  mille  villes  ou  villages.  Six  siècles  après, 
les  géographes  arabes  l'évaluent  à â millions,  formant  quatre  mille  neuf 
cents  villes  ou  villages.  Quatre  mille  lieues  carrées  peuvent-elles  entre- 
tenir et  nourrir  une  population  de  ao  millions,  ce  qui  fait  5,ooo  per- 
sonnes par  lieue  carrée'?  La  Flandre  en  contient  a,4oo;  ce  serait  donc 
le  double.  Mais  il  faut  considérer  que  ces  lieues  carrées  sont  couvertes 
par  l'inondation  du  Nil;  qu'il  n’v  a là  ni  bruyères,  ni  montagnes,  ni 
landes  à défalquer,  tout  est  de  bon  terrain;  que  le  limon  du  Nil  dispense 
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des  jachères  et  permet  de  faire  trois  récoltes  par  an;  enlin  que  la  terre 
est  plus  fertile  et  que  les  peuples  méridionaux  sont  plus  sobres.  La  popu- 
lation peut  donc  avoir  été  de  5,ooo  habitants  par  lieue  carrée. 

Les  Ethiopiens,  et  les  rois  pasteurs  qui  régnèrent  en  Egypte,  mêlèrent 
le  sang  des  peuples  du  centre  de  l'Afrique  et  de  l’aride  Arabie  avec  celui 
des  Egyptiens.  5oo  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Perses,  et  aoo  ans  après, 
les  Grecs,  y portèrent  le  sang  de  la  Médie,  de  l'Irak  et  de  la  Grèce; 
3oo  ans  après,  l’Egypte  fut  province  romaine;  beaucoup  d'Italiens  s'y 
établirent.  Au  moment  de  l'invasion  des  Arabes,  dans  le  vu’’  siècle,  les 
Égyptiens  étaient  catholiques.  En  peu  d'années  la  plus  grande  partie  des 
naturels  se  firent  musulmans.  On  ne  peut  distinguer  aujourd'hui  parmi 
les  musulmans  les  descendants  des  familles  qui  se  sont  établies  pendant 
et  après  la  conquête  des  Arabes,  des  descendants  des  anciens  habitants 
chrétiens  qui  ont  embrassé  l'islamisme,  hormis  cependant  les  grandes 
familles,  qui,  comme  celles  des  cheiks  El-Bekri  et  El-SAdat,  ont  des 
généalogies  historiques.  Les  Coptes,  qui  sont  encore  chrétiens,  sont  les 
anciens  naturels  du  pays.  Ils  sont  au  nombre  de  90  à 100,000  âmes, 
lis  ne  sont  pas  guerriers;  ils  sont  hommes  d'affaires,  receveurs,  ban- 
quiers, écrivains.  Ils  ont  leurs  évêques,  des  églises  et  des  couveuts;  ils 
ne  reconnaissent  pas  le  pape. 

Les  Mameluks  se  sont  établis  en  Egypte  dans  le  x'  siècle.  Ils  ont  eu 
des  soudaus.  Saladin  le  Grand  était  Mameluk.  Ils  régnèrent  en  Egypte 
et  en  Syrie  jusqu'au  xvi'  siècle.  Seliin,  empereur  des  Ottomans,  détruisit 
leur  domination  et  réunit  la  Syrie  et  l’Égypte  à son  empire.  11  laissa 
A o , o o o hommes  pour  garder  sa  conquête,  et  les  divisa  en  sept  corps  de 
milice  : six  composés  d'Ottomans,  le  septième  de  Mameluks;  il  réunit  à 
cet  effet  tous  ceux  qui  avaient  survécu  à leur  défaite.  11  confia  à un 
pacha,  à vingt-quatre  beys,  à un  corps  d'effendis,  à deux  divans,  le  gou- 
vernement du  pays.  De  ces  vingt-quatre  beys,  l'un  était  le  kiâva  ou 
lieutenant  du  pacha  ; trois  commandaient  les  places  d'Alexandrie,  de 
Damiette,  de  Suez:  ils  recevaient  des  ordres  directement  de  Constanti- 
nople; le  cinquième  était  trésorier;  le  sixième,  émir-hadji;  le  septième, 
chargé  de  porter  le  tribut  au  sultan;  quatre  étaient  chargés  du  com- 
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mandement  des  provinces  frontières;  les  treize  autres  beys  restaient  à la 
disposition  du  pacha.  Le  grand  divan  était  composé  du  bey-kiàya,  de 
l’émir-hadji,  du  trésorier,  du  premier  effendi,  des  quatre  muftis,  des 
quatre  grands  cheiks  et  de  sept  députés  des  sept  corps  de  milice.  L'agha 
des  janissaires  était  le  principal  général.  Le  septième  corps,  celui  des 
Mameluks,  composé  des  plus  beaux  hommes  et  des  plus  braves,  devint  le 
plus  nombreux.  Les  six  premiers  corps  s'affaiblirent , bientôt  ils  ne  furent 
plus  que  7,000  hommes,  tandis  que  les  Mameluks  seuls  étaient  plus  de 
(>,000.  En  tGAfi,  la  révolution  fut  entière;  les  Turcs  furent  éloignés 
des  places,  et  les  Mameluks  s'emparèrent  de  tout.  Leur  chef  prit  le  litre 
de  cheik  ol-beled  du  Caire.  Le  pacha  tomba  dans  le  mépris.  En  1767, 
Ali-Bev.  cheik  el-belcd,  se  déclara  indépendant,  battit  monnaie  à son 
coin,  s’empara  de  la  Mecque,  fit  la  guerre  en  Syrie,  s'allia  aux  Russes. 
Uors  tous  les  beys  furent,  comme  ils  ont  été  depuis,  des  Mameluks. 
En  1798,  les  vingt-quatre  beys  avaient  chacun  leur  maison,  plus  ou 
moins  nombreuse:  les  plus  faibles  avaient  300  Mameluks;  celle  de  Mou- 
rad-Bcy  était  de  1.900.  Ces  vingt-quatre  beys  formaient  une  république 
soumise  aux  plus  influents.  Ils  se  partageaient  tous  les  biens  et  toutes  les 
places. 

Les  Mameluks  naissent  chrétiens,  sont  achetés  à l’âge  de  sept  ou  huit 
ans  dans  la  Géorgie,  la  Mingrélie,  le  Caucase,  apportés  par  des  mar- 
chands de  Constantinople  au  Caire  et  vendus  aux  bevs.  Us  sont  blancs  et 
beaux  hommes.  Des  dernières  places  de  la  maison  ils  s’élevaient  progres- 
sivement. et  devenaient  moultezims  de  village,  kâehefs  ou  gouverneurs 
de  province,  enfin  beys. 

Leur  race  ne  se  perpétuait  pas  en  Egypte.  Ils  se  mariaient  ordinai- 
rement avec  des  Circassiennes,  des  Grecques  ou  des  étrangères;  ils  n’en 
avaient  pas  d’enfants,  ou  ces  enfants  mouraient  avant  d’étre  arrivés  à 
l’àge  viril.  De  leurs  mariages  avec  les  indigènes,  ils  avaient  des  enfants 
qui  vieillissaient;  mais  rarement  la  race  s'en  perpétuait  jusqu'à  la  troi- 
sième génération  : ce  qui  les  obligeait  à se  recruter  par  l'achat  des  en- 
fants du  Caucase.  Mourad-Bey,  Ibrahim-Bey,  ont  été  achetés  par  Ali-Bev, 
sur  le  marché  du  Caire,  à l'âge  de  sept  ans. 
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On  évalue  ù ôo.ooo  lus  Mameluks,  hommes,  femmes,  enfants,  uni 
existaient  en  1798.  Ils  pouvaient  mettre  13,000  hommes  à cheval. 

La  race  ottomane.  Turcs  ou  Osmanlis,  se  compose  des  descendants 
des  familles  qui  firent  la  conquête  du  pays  dans  le  xvi'  siècle,  ou  de  ceux 
qui  s'y  sont  établis  depuis,  venant  de  la  Turquie,  en  qualité  d'eiïendis. 
de  cadis,  d'émirs,  ou  pour  occuper  des  places  dans  les  six  corps  de  mi- 
lice, ou  par  les  événements  du  commerce.  Celte  race,  avec  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards,  était,  en  1798,  au  nombre  de  Ao.ooo,  tous 
demeurant  au  Caire,  à Alexandrie,  Damiette  et  lloselte. 

Les  Moghrebins  sont  originaires  du  Maroc,  de  Tunis,  d'Alger,  de  Tri- 
poli. Ils  proviennent  de  pèlerins  de  la  Mecque  qui  se  sont  mariés,  à leur 
passage,  avec  des  noires  ou  des  femmes  d’Abyssinie,  du  Sennaar,  de 
Berlier,  ou  des  filles  de  Syriens,  de  Crées.  d'Arméniens,  de  Juifs,  de 
Français.  Ils  formaient,  en  1798,  une  population  de  ion, non  élues. 

XJ.  En  septembre,  octobre  et  novembre,  la  terre  est  couverte  d'eau; 
c'est  la  saison  du  repos  : tout  est  suspendu.  Le  peuple  a les  yeux  attachés 
sur  le  Nil;  il  attend  le  moment  où  il  sera  rentré  dans  les  canaux,  pour 
se  livrer  aux  travaux  champêtres.  Dans  une  contrée  prédominée  par 
de  telles  circonstances,  le  commencement  de  l'année  a dù  être  lixé  au 
31  septembre.  L'équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de  la  saison  morte, 
le  fossé  placé  entre  les  deux  années,  le  point  de  séparation  des  deux 
exercices.  Vous  avez  le  temps  de  recevoir  le  compte  des  dépenses  faites 
pendant  l’année  qui  finit  et  d'arrêter  les  projets  de  travaux  que  vous  vou- 
lez entreprendre  pour  l’année  qui  va  commencer.  Mais  les  mêmes  circons- 
tances 11‘existent  pas  en  Europe.  Les  travaux  de  l’agriculture,  les  tra- 
vaux civils,  ne  sont  pas  terminés  au  ai  septembre;  octobre,  novembre, 
sont  une  continuation  du  même  exercice.  La  saison  morte  est  celle  du 
mauvais  temps,  des  glaces,  l’époque  de  décembre  et  de  janvier.  La  (in 
et  le  commencement  de  l'année  ont  dù  être  et  ont  été  placés  à l'équi- 
noxe d'hiver,  de  Noël  au  1"  janvier. 

En  Egvpte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue; 
l'inondation  du  Nil,  son  limon  productif,  les  remplacent.  Les  terres  où 
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l'inondation  ne  peut  arriver.  on  les  couvre  de  limon,  comme  en  Europe 
«le  lumier,  et  on  les  arrose  par  «les  moyens  artificiels.  Le  limon  du  Nil 
contient,  sur  cent  parties  : 


Carlxm?.  . . 9 partie». 

Oxyde  de  for 0 

Silice  4 

< iurbonalt'  de  magnifie.  . ...  : h 

Carbonate  de  rhaui «K 

Alumine  h$ 

Rau ...  il 

Total i oo 


Les  bouses  ou  fientes  séchées  au  soleil  servent  de  combustible.  Les 
boeufs  servent  à faire  mouvoir  les  machines  à roue  pour  élever  les  eaux 
r'I  arroser  la  terre.  Mais  on  ne  pourrait  , sans  des  arrosements  artificiels, 
ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation,  ni  se  procurer 
une  seconde  et  troisième  récolte.  Les  moyens  artificiels  en  usage  pour 
l'arrosement  sont  de  deux  espèces  : le  premier  consiste  à élever  les  eaux 
par  le  moyen  d’une  roue  à pots,  qui  est  mue  par  une  paire  de  bœuls. 
Due  de  ces  machines  suffit  pour  dix  feddân1,  mais  il  faut  alors  dix  paires 
de  bœufs:  le  second  moyen  est  le  délou.  A laide  d’un  balancier,  un 
homme  élève  l’eau  de  fi  jusqu'à  q pieds.  Il  faut  deux  définis  pour  un 
feddiiu  de  terre.  Il  faut  deux  hommes  pour  maintenir  un  délou  en  acti- 
vité. L'homme  qui  se  repose  travaille  aux  rigoles  ou  sarcle  le  champ. 
Deux  délnus,  l’un  sur  l'autre,  élèvent  l'eau  à environ  18  pieds;  trois,  a 
iy  pieds;  on  pourrait  en  mettre  à l'infini,  mais  alors  la  dépense  dépas- 
serait le  produit.  On  n'emploie  d'ordinaire  que  deux  définis,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre. 

Nous  avons  dit  que,  si  le  Nil  était  détourné  avant  la  cataracte  de  Sycnc, 
l'Egypte  serait  un  désert  inhabitable.  Si  les  causes  de  l'inondation  ces- 
saient. et  que  le  Nil  ne  coulât  que  comme  un  fleuve  ordinaire,  on  ne 
pourrait  plus  cultiver  que  le  pays  qu’on  pourrait  arroser  par  les  moyens 


1 l.e  li'xltlàn  •'•ijuivaut  à m^lrex  cerr^*».  près  de  »i*  düi^mes  d'iit-elflif 
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artificiels.  On  serait  obligé  de  Fumer  les  terres  et  de  les  labourer  comme 
en  Europe.  L'arrosement  serait  un  surplus  de  dépense.  Les  bords  du 
Nil  ne  seraient  pas  un  désert,  niais  le  pays  serait  le  plus  misérable  du 
monde. 

(.elle  terre  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est  la  principale  : 
tout  le  pays  y est  employé.  Lotte  première  récolte  est  produite  par  la 
culture  adaptée  aux  terres  inondées,  qui  s'appelle  el-haydily  ; par  la  cul- 
ture adaptée  aux  terres  qui  sont  arrosées  artificiellement,  qui  s appelle  et 
nalidry.  On  cultive  dans  les  terres  inondées  (bnyùdy)  les  blés,  l'orge,  les 
lèves,  les  lentilles,  les  pois  chiches,  les  pois  lupins,  les  trèfles,  le  fenugrec, 
le  guilban.  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  de  novembre  ou  de  décembre, 
aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans  les  canaux,  que  la  terre  est  dé- 
couverte, mais  encore  en  état  de  boue,  les  cultivateurs  sèment.  Le  poids 
de  la  semence  la  Fait  enfoncer  dans  la  boue.  De  cette  époque  aux  mois 
de  février,  mars  ou  avril,  elle  germe,  pousse,  croit,  mûrit  et  devient  en 
état  d'être  récoltée.  Le  blé  se  recueille  en  mars.  La  terre  a,  par  l'inon- 
dation, conservé  suffisamment  d humidité  pour  n'avoir  plus  besoin  d'ar- 
rosement, Les  rosées  sont  d’ailleurs  très-abondantes.  Lin  feddiiu  de  terre 
reçoit  un  demi-anleb  de  blé1,  un  ardeh  d’orge,  un  nrdeh  de  fèves,  un 
demi  de  lentilles,  un  demi  de  pois  chiches.  Un  demi-ardch  de  lupins 
produit  neuf  ou  dix  fois  la  semence.  On  arrache  la  lige  du  blé  et  de 
l orge.  on  coupe  la  tige  des  fèves,  on  scie  la  tige  des  pois  chiches,  des 
lupins  et  des  lentilles.  La  tige  du  blé  et  de  forge  sert  à la  nourriture  du 
cheval;  celle  des  lentilles,  des  fèves,  des  pois  chiches,  à lu  nourriture 
des  bestiaux;  celle  des  pois  lupins  sert  de  combustible.  Le  charbon  qui 
en  provient  est  préféré  pour  entrer  dans  la  composition  de  la  poudre  à 
canon. 

Le  trèfle  se  coupe  trente  jours  après  la  semailie;  les  deuxième  et  troi- 
sième coupes  ont  lieu  chacune  à vingt  jours  de  distance.  Le  fenugrec 
s'arrache  soixante  et  dix  jours  après  la  semailie;  le  guilbau,  soixante 
jours  après;  il  sert  à la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s'arrache  en  mars: 

1 l.‘i>rdf*b  eoms|»oinl  ;t  >84  litr«w. 
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on  en  sépare  la  graine;  on  l’ail  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des 
fosses  carrées,  de  vingt  pieds  de  côté  sur  trois  de  profondeur,  pleines 
d’eau.  Un  feddôn  produit  rinq  cent  soixante  roll  de  lin  1 et  deux  ar- 
debs  de  semence.  Le  cartbaine  est  indigène  de  l'Egypte;  il  donne  le  sa- 
franum,  qui  sert  à la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril;  elle  dure 
un  mois;  les  fleurs  sont  broyées  dans  un  mortier.  Le  feddôn  rend  trois 
quintaux  1 de  safranum  et  trois  ardebs  de  semence.  I-e  selgain  se  sème 
à raison  d'un  douzième  d’ardeb  par  feddàn;  il  produit  six  ardebs.  La 
laitue  reste  six  mois  en  terre;  on  en  fait  plusieurs  récoltes.  Elle  se  sème 
fréquemment  avec  les  lentilles.  On  fait  souvent  deux  récoltes  à la  fois, 
en  mêlant  les  lentilles  avec  le  carthamc.  On  fait  de  l'huile  avec  des 
graines  de  lin,  de  carthamc,  de  colza,  de  laitue. 

On  cultive  dans  les  terres,  par  l’arrosement  artificiel  (ou  nabiiry).  le 
dourah,  le  maïs,  le  riz,  la  canne  à sucre,  l’indigotier,  le  cotonnier,  le 
henné.  Le  cultivateur  attend  que  les  eaux  du  Nil  soient  élevées,  pour 
qu’il  puisse  arroser  son  champ  avec  un  délou.  S’il  tarde  trop  ou  que  son 
terrain  soit  trop  élevé,  il  met  deux  délous  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Il 
couvre  quelquefois  sa  terre  de  limon  du  Nil  en  forme  d'engrais.  Le  dou- 
rah est  une  sorte  de  millet  : c’est  la  nourriture  du  peuple  dans  la  Nubie 
et  dans  le  Sayd.  Cette  culture  est  moins  en  usage  à mesure  qu’on  s'ap- 
proche du  ('.aire;  on  eu  voit  peu  à l'extrémité  du  Delta.  Le  cultivateur 
b ni  le  les  mauvaises  herbes  qui  couvrent  son  champ  et  qui  ne  sont 
propres  qu’à  la  nourriture  du  chameau.  Il  rompt  la  terre  par  un  léger 
sillon,  il  la  couvre  de  deux  pouces  d'eau,  partage  sou  champ  en  carrés, 
et  y sème  un  vingt-quatrième  d'ardob  de  dourah;  il  arrose  pendant  dix 
jours:  il  recueille  deux  cent  quarante  pour  un.  ou  dix  ardebs  par  fed- 
dén.  La  tige  s'élève  à îo  ou  ta  pieds;  c’est  un  excellent  combustible, 
qui  sert  spécialement  pour  les  fours  à chaux  et  à briques.  Les  tiges  de 
carthame,  de  pois  lupins,  de  dourah,  de  maïs,  les  roseaux, qui  abondent 
en  Egypte,  servent  aux  manutentions  de  pain,  et  reviennent  à vingt 
pour  cent  de  ce  que  le  bois  et  les  fagots  coûtent  en  Europe  pour  le 

1 I a'  rot]  pèse  444  grammes  7 centigramme*.  — * Le  quintal  d'Égypte,  cnntar,  vaut  100  mil. 
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môme  objet.  Le  maïs  se  seine  de  la  même  manière  que  le  dourah.  Loi- 
gnon  se  sème  à raison  d'un  ardeb  par  feddân,  et  en  produit  seize.  Il  se 
vend  une  demi-pataque  1 l’ardeb.  * 

Le  riz  est  cultivé  dans  divers  districts  du  Delta  et  ou  Fayoum.  Il  faut 
douze  bœufs  pour  cultiver  dix  fcddàn  de  riz.  Le  laboureur  rompt  la 
terre  plusieurs  fois,  l'inonde  par  les  moyens  artificiels,  fait  écouler  l'eau, 
ne  sème  le  riz  que  sur  la  moitié  des  terres  préparées,  et  transplante  la 
moitié  des  tiges  sur  l’autre  partie.  I,e  riz  produit  dix-huit  pour  un,  cinq 
ardebs  par  feddân. 

L'indigo  se  sème  au  mois  de  mai.  La  première  coupe  a lieu  en  août, 
la  seconde  quarante  jours  après.  Le  plant  dure  quatre  ans.  On  arrose  régu- 
lièrement. Si  l'inondation  du  Nil  pénètre  dans  un  champ  d'indigo,  il  est 
perdu. 

La  canne  à sucre  se  plante  en  avril.  La  terre  est  labourée  par  plusieurs 
sillons  perpendiculaires;  on  l'arrose:  on  coupe  la  canne  en  janvier;  elle 
dure  deux  ans  : elle  rend  dès  la  première  année. 

Le  coton  se  sème  en  mai;  le  plant  dure  dix  ans. 

Le  henné  est  un  arbrisseau  originaire  de  l’Inde;  il  est  cultivé  en  Egypte. 
Les  anciens  le  connaissaient  sous  le  nom  de  cyprus;  ils  l emplovaient  à 
la  teinture  des  enveloppes  de  momies.  Ils  broyaient  les  feuilles,  ils  en 
faisaient  une  pète,  et  s’en  servaient  à teindre  les  ongles  en  rouge  orangé. 
Appliqué  aux  laines,  il  donne  une  teinte  brune. 

Les  rosiers  se  plantent  à deux  pieds  de  distance  l’un  de  l'autre.  Ils  ne 
rendent  que  la  seconde  année;  on  les  arrose  tous  les  quinze  jours;  le 
plant  dure  cinq  ans.  L’eau  de  rose  du  Fayoum  est  frès-renommée. 

I,a  plus  grande  partie  des  terres  de  la  vallée  du  Nil  pourrait  être  cul- 
tivée en  sucre,  indigo,  riz  et  colon.  Mais  ces  cultures  sont  fort  chères, 
demandent  beaucoup  d’avances  et  de  capitaux.  C’est  cette  raison , tout  à 
fait  misérable,  qui  empêche  que  ces  cultures,  sans  proportion  plus  avan- 
tageuses que  toutes  les  autres,  aient  plus  d'étendue. 

Les  premières  récoltes  sur  les  terres  inondées  sont  terminées  en  mars 

1 I.ji  [Mttaquo  vaut  environ  3 francs  ■»  i centime*. 
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u»  avril.  On  se  procure  une  seconde  recolle,  niais  seulement  sur  les 
terres  que  l'on  pool  arroser  : le  blé,  lorge,  les  lentilles,  les  fèves  semées 
à In  seconde  culture,  ce  «pii  s’appelle  rl-chelaou y.  Cette  récolte  est  plus 
abondante  que  la  première  d’un  seizième,  mais  les  frais  d’arrosage  ab- 
sorbent ce  surcroît  de  produit.  Au  contraire,  une  seconde  récolte  du  dou- 
rab.  du  maïs,  etc.  qui  s'appelle  el-baly.  dans  des  terres  qui  n ont  pu  être 
inondées,  rend  beaucoup  moins  que  les  premières  récoltes.  I.os  troisièmes 
récoltes  sont  celles  des  concombres,  |H>tagen,  fourrages,  etc.  on  les  ap- 
pelle el-nu/'r. 

I n foddàn  cultivé  en  orge,  lèves,  lupins , pois  des  champs,  dourali , ne 
rend  en  argent  que  1a  moitié  de  ce  qu’il  aurait  rendu  cultivé  en  blé.  I n 
lèddén  semé  en  trèfle , cartbame,  rend  autant  que  s’il  était  semé  en  blé. 

On  emploie  en  Egypte  de  i5o  à 900,000  bœufs  pour  les  moulins  à 
roues.  Quelques  pompes  à feu,  quelques  moulins  mus  par  le  vent  et  par 
l’eau,  auraient  le  double  avantage  d'élever  l'eau  à la  hauteur  qu’on  vou- 
drait et  de  produire  dans  les  frais  de  culture  de  très-grandes  économies. 

L'ardeb  de  blé  valait  H francs  au  Caire  en  1798.  La  nourriture  d’un 
cheval  coûtait  douze  paras,  d'un  bœuf  div  paras,  d'un  chameau  cinq 
para»;  la  journée  d'homme,  div  paras,  lu  bœuf  valait  soixante  pataquès; 
un  chameau,  quarante;  un  cheval  ordinaire,  cinquante;  une  chèvre,  une 
et  demie;  un  mouton,  deux. 

Un  feddùn  du  Caire  a i,56o  toises  carrées,  ce  qui  équivaut  à un  ar- 
pent 73  centièmes  de  Paris  environ.  Le  l'eddàn  des  Copies  est  beaucoup 
plus  petit;  celui  de  Damiette  est  de  1.810  toises.  L'ardeb  de  blé  est  une 
mesure  de  capacité  qui  équivaut  à 1 \ boisseaux  t/6  de  Paris;  le  poids 
ordinaire  est  de  sâo  à 960  livres.  Le  dareb  est  en  usage  pour  le  riz  ; il 
pèse  t , 1 3 1 livres.  Locke  pèse  9 livres.  Le  para  ou  le  médin  est  1/98  du 
franc.  La  pataque  vaut  90  médius.  L’intérêt  de  l’argent  était,  eu  1 79H . 
à 1 o pour  1 00.  Les  terres  se  vendent  dix  fois  le  revenu. 

L Kgvpte  a 8 ou  9 millions  de  l’eddûu  de  terre,  qui,  à 80  livres  de 
renie,  font  ûoo  à 45o  millions  de  livres.  On  calcule  le  feddân  A ôo  livres 
de  revenu,  d’après  la  valeur  des  denrées,  qui  sont  au  plus  bas  prix. 

la*  palmier  abonde.  Il  commence  a être  productif  à quatre  ans.  Imlé- 
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pendammcnl  de  la  valeur  du  bois,  qui  est  emplové  aux  constructions, 
la  feuille  sert  à faire  des  paniers,  des  coffres.  Quand  le  bois  est  exposé 
à l'air,  l’intérieur  se  durcit.  La  datte  est  une  fort  bonne  nourriture.  En 
Égypte,  le  sycomore  est  très-beau,  le  mûrier  prospère,  l'acacia  est  d'une 
espèce  distinguée,  les  orangers  ne  sont  pas  aussi  multipliés  ipi'ils  de- 
vraient l'être.  H y a quelques  oliviers  dans  le  Fayoum.  Hormis  le  pal- 
mier, tous  ces  arbres  sont  en  petite*  quantité.  C'est  que  l'on  coupe  et 
qu'on  ne  plante  pas.  On  étaye  des  ruines;  on  ne  les  répare  jamais.  La 
soie,  la  cochenille,  la  vigne,  pourraient  prospérer  dans  ce  beau  pays. 

Los  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  sont  d une  belle  race.  Le  mélange 
de  ceux  du  désert  avec  ceux  de  la  vallée  a amélioré  et  perfectionné  les 
espèces.  Le  cheval  ne  sert  pointa  la  culture;  il  est  exclusivement  destiné 
à la  selle.  Les  Arabes  préfèrent  les  juments  aux  chevaux,  parce  qu'elles 
ne  hennissent  pas;  ils  les  vendent  rarement.  Les  chevaux  restent  entiers. 
C’est  la  belle  et  pure  espèce  arabe.  Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  double 
pas  et  le  galop,  jamais  le  trot.  Ils  ne  boivent  qu'une  fois  par  jour.  Leur 
nourriture  est  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée.  Les  mules  servent  de 
monture  aux  cheiks,  aux  ulémas,  à tous  les  gens  de  loi  et  de  religion. 
Les  dues  portent  autant  que  les  mulets.  Ils  sont  grands  et  très-forts.  Ce 
sont  les  fiacres  du  Caire.  L utilité  dont  ils  sont  pour  l’Egypte  est  incal- 
culable. II  y en  a un  grand  nombre. 

Le  chameau  se  baisse  sur  les  genoux,  a un  signal,  pour  recevoir  sa 
charge.  Il  porte  de  quatre  à six  quintaux.  La  bride  est  un  anneau  qui 
traverse  la  narine,  et  que  le  cavalier  tient  par  un  cordon.  Le  cavalier  se 
tient  les  jambes  croisées  autour  du  pommeau  de  la  selle.  Le  dromadaire 
est  un  chameau  léger  et  fait  St  la  course.  Il  ne  peut  pas  lutter  de  vitesse 
avec  le  cheval.  Le  trot  du  dromadaire,  qui  est  son  allure  ordinaire,  est  plus 
vite  que  le  trot  du  cheval.  Le  cheval,  au  petit  galop,  va  plus  vile.  Le 
mouvement  qu'éprouve  le  cavalier  sur  un  dromadaire  est  un  mouvement 
de  langage.  Il  va  à ce  double  pas  toute  la  journée.  Il  fait  facilement  dix- 
buil  à vingt  lieues  en  un  jour,  et  cent  lieues  en  cinq  jours  de  marche  for- 
cée dans  le  désert. 

I,es  lueufs  sont  nombreux,  d une  belle  espèce.  On  voit  fréquemment 
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dos  hommes  traverser  des  canaux,  assis  sur  des  bœufs  à la  nage.  Il  y a 
beaucoup  de  bulHes.  Les  chiens  sont  en  grand  nombre,  n’ont  pas  de 
luaitrc.  et  errent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  ce  qui  a toute 
espèce  d'inconvénients.  Les  Musulmans  ont  à cet  égard  des  préjugés  fort 
déraisonnables.  Les  moutons  sont  grands;  ils  ont  beaucoup  de  laine.  Il 
v a une  certaine  quantité  de  chèvres,  quelques  sangliers,  peu  de  renards, 
point  de  loups.  Les  chrétiens  seuls  avaient  des  porcs. 

I,es  poules  sont  innombrables.  Il  y a en  Égypte  deux  cents  fabriques 
pour  faire  couver  les  œufs  et  faire  éclore  les  poulets.  Ces  fabriques  portent 
le  nom  de  marnai.  Choque  ma  niai  a dix  ou  quinze  fours;  chaque  four 
contient  vingt  mille  œufs.  On  chauffe  le  four  avec  des  roseaux,  jusqu’à 
3*  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Au  bout  de  vingt  et  un  jours, 
l’éclosion  a lieu,  les  pouleLs  sortent  de  leur  coque.  Les  maniai  tra- 
vaillent au  Caire  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  juin;  duns  la 
haute  Egypte,  depuis  janvier  jusqu'en  mars.  On  fait  quatre  couvées. 
Chaque  ma  rnai  fait  éclore  130,000  poulets;  ce  qui  fait  millions  de 
poulets  pour  les  deux  cents.  Les  habitants  portent  aux  ma  'mal  deux 
œufs,  et.  au  bout  de  vingt  et  un  jours,  ils  reçoivent  un  poulet;  le  reste 
est  le  prolit  de  rétablissement.  Il  y a un  sixième  dieufs  qui  ne  réus- 
sissent pas.  Dès  le  vingtième  jour  les  poulets  commencent  à sortir  de 
leur  coque;  le  vingt  et  unième,  tous  sont  en  mouvement;  on  les  vend 
quatre-vingts  médius  le  cent. 

Des  femmes  font  le  métier  d’élever  ces  pouleLs  sans  poules.  Elles  eu 
élèvent  cinq  cents  à la  fois.  Qunnd  ils  ont  un  mois,  elles  les  abandonnent 
dans  la  basse-cour.  Les  directeurs  de  ma  rnai  ne  se  servent  pas  de  ther- 
momètres; ils  maintiennent  cependant,  dans  leurs  fabriques,  cinq  ou 
six  températures.  Il  leur  faut  une  expérience  consommée;  ce  qui  rend 
leurs  places  héréditaires,  parce  qu’ils  n'emploient  que  leurs  fils  ou  leurs 
neveux  pour  apprentis.  Les  canards,  les  dindes,  toutes  les  bêtes  de  basse- 
cour  sont  eu  grande  quantité. 

La  Méditerranée1,  la  mer  Rouge,  le  lac  Meuzaieh.  le  lac  Rourlos,  le 
Nil,  fournissent  un  grand  nombre  de  poissons.  Ceux  du  Nil  ont  un  goût 
de  vase  qui  les  rend  peu  agréables.  La  pèche  du  lac  Menzaleh  est  affer- 
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niée  une  somme  considérable,  occupe  üoo  barques  et  a ou  3,ooo  ma- 
telots. Le  lac  Maréolis,  suivant  Hérodote,  était  aiïcrmé  pour  une  somme 
équivalant  à 1,800,000  francs.  On  ne  voit  pas  de  crocodiles  dans  la 
basse  Égypte.  Ils  sont  peu  nombreux  dans  la  haute,  beaucoup  moins 
méchants  que  11e  les  peignent  les  anciens  naturalistes;  les  soldats  se  bai- 
gnaient souvent  à leur  vue.  Il  y a eu  très-peu  d'accidents. 

L'Egypte  est  couverte  de  colombiers.  L'air  est  obscurci  par  une  nuée 
de  pigeons.  C est  à Mousson!  qu'on  u commencé  à se  servir  des  pigeons 
|K>iir  porter  des  dépêches  ; ces  essais  eurent  le  plus  grand  succès.  Ces 
messagers  s’appelèrent  /c»  ange*  de*  Rois.  L’Égypte  et  la  Syrie  furent 
couvertes  de  stations  de  colombiers.  Les  pigeons  messagers  allaient 
d'Alexandrie  à Alep  en  . . . heures,  il  y a deux  cent  trente-cinq  lieues; 
en  . . . heures  1 de  Bagdad  à Alep.  Cet  établissement  est  cher,  mais 
très-utile.  Lorsque  les  Fatiuiites  arrivèrent  au  trône  d'Égypte,  ils  trou- 
vèrent tous  les  colombiers  organisés;  ils  les  améliorèrent.  En  îftoo,  ils 
étaient  établis  de  la  manière  suivante  : pour  la  route  d'Alexandrie,  un 
colombier  au  château  du  Caire,  le  second  à Menouf,  le  troisième  à Da- 
inanhour,  le  quatrième  è Alexandrie;  pour  la  route  de  Damiette,  le  pre- 
mier au  château  du  Caire,  le  deuxième  à la  tour  du  Beny,  le  troisième 
à Mansourah,  le  quatrième  à Damiette;  pour  la  route  de  Casa,  le  pre- 
mier au  Caire,  le  deuxième  à Belbeys,  le  troisième  à Sélheyeh,  le  qua- 
trième à Qalycli,  le  cinquième  à Ouarnd,  le  sixième  à El-A’rych,  le  sep- 
tième à Gaza.  Chaque  station  était  donc  de  dix  à dix-huit  lieues.  Un  pi- 
geon messager  mettait  deux  ou  trois  heures  à faire  cette  poste  aérienne. 
De  Gaza  à Jérusalem,  il  y en  avait  deux;  de  Gaza  à Hébron,  trois;  de 
Hébron  à Damas,  sept;  de  Damas  à Tripoli , cinq,  Par  là.  on  voit  qu'ils 
étaient  non-seulement  employés  dans  le  désert  et  dans  les  plaines  plates, 
mais  encore  dans  les  pays  de  montagnes.  Pour  cela,  le  pigeon  était 
transporté,  dans  une  cage  couverte,  à la  station  qui  précédait  celle 
du  colombier  où  il  demeurait  habituellement  et  où  étaieul  ses  petits  cl 
sa  famille.  On  lui  attachait  une  lettre  sous  l'aile.  Sorti  du  colombier,  il 
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s'orientait  et  se  rendait  à tire-d'aile  auprès  de  sa  famille,  lin  homme  en 
sentinelle  le  portait  riiez  le  gouverneur  ou  chez  la  personne  en  autorité, 
qui  détachait  elle-même  la  lettre. 

La  neige  pour  les  sorbets  vient  au  Caire,  de  Bevrout,  port  du  mont 
Liban,  sur  de  petits  bateaux  qui  remontent  jusqu'à  Bouldq.  De  là  des 
chameaux  la  portent  au  château.  Le  transport  se  faisait  jadis  par  dro- 
madaires parlant  de  Damas.  Cinq  dromadaires  conduits  par  un  seul 
homme  partaient  toutes  les  quaraute-buit  heures.  Quatorze  relais  étaient 
placés  sur  la  route,  et  la  neige  arrivait  rapidement  au  Caire. 

\Il.  L'Egypte  commerce,  par  la  Méditerranée,  avec  l'Espagne,  la 
France,  l'Italie,  Constantinople,  tout  le  Levant,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
les  cotes  de  Tripoli , Tunis,  Alger  et  Maroc;  par  la  mer  Bouge,  avec 
l'Arabie,  le  port  d'Yanbo,  Djeddah,  la  Mecque,  l’Abyssinie;  par  les  cara- 
vanes du  Sud.  avec  le  Darfour,  qui  communique  avec  le  Soudan;  par  les 
caravanes  de  l’Ouest,  avec  le  royaume  du  Fezzân,  qui  communique  avec 
l'empire  de  Bornou  et  de  Tombouctou;  enfin,  par  les  caravanes  de  Syrie, 
avec  Gaza,  Jérusalem.  Damas,  Bagdad,  Bassorn  et  l'intérieur  de  l'Ara- 
bie. Elle  reçoit  des  marchandises  de  tous  ces  pavs;  elle  est  le  marché  et 
l'entrepôt  général  de  leur  échange.  En  outre,  il  y arrive  de  Maroc,  de 
Tunis,  île  Tripoli,  d'Alger,  des  caravanes  de  pèlerins  qui  vont  à la 
Mecque  et  font  le  commerce.  Elle  reçoit  de  la  France,  de  l’Angleterre, 
de  Livourne,  de  Venise  et  de  Trieste,  des  draps,  des  soieries,  des  bijou- 
teries, des  quincailleries,  des  merceries,  des  armes,  des  plombs,  des 
fers.  Elle  fait  passer  une  partie  de  ces  marchandises  en  Arabie,  dans 
l'intérieur  de  l’Afrique,  et  garde  l aulre  partie  pour  sa  consommation. 
Elle  reçoit  de  Constantinople,  de  la  Grèce  et  des  échelles  du  Levant,  du 
tabac,  de  l'huile,  du  charbon,  des  bois,  des  esclaves  blancs  et  blanches, 
qui  se  vendent  dans  le  pays.  Elle  reçoit  de  l’Arabie,  par  la  mer  Rouge, 
du  café  de  Moka,  de  l'encens,  des  aromates,  des  épices,  des  marchandises 
des  Indes  venant  de  Djeddah.  Elle  garde  une  partie  de  ces  marchandises 
et  fait  passer  les  autres  à Constantinople,  dans  le  Levant  et  en  Chypre. 
Elle  reçoit,  par  les  caravanes  d'Abyssinie,  du  Darfour,  du  Fezzàn.  et  par 
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le»  caravanes  des  pèlerins  de  Maroc,  Tunis  el  Tripoli,  des  esclaves  noirs, 
mêles  et  femelles,  des  chameaux  et  des  dromadaires,  des  gommes,  de 
la  poudre  d’or,  des  dents  d’éléphant,  de  rhinocéros,  du  tamarin,  des 
plumes  d’autruche,  de  la  graine  de  schismeh,  de  grandes  outres  en  cuir, 
des  perruches,  des  civettes,  des  cornes  de  cartide.  Elle  garde  une  partie 
de  ces  objets  pour  sa  consommation  et  fait  passer  le  reste  en  Arabie,  à 
Constantinople,  en  Europe.  La  masse  de  toutes  ces  importations  passe 
100  millions  de  francs,  qui  arrivent  à Alexandrie,  à Damiette,  à Suez, 
à Qoseyr,  ou  directement  au  Caire. 

Elle  exporte  de  son  propre  cru,  pour  solder  ce  qu  elle  en  conserve, 
du  blé,  de  l'orge,  des  fèves,  des  pois  chiches,  des  lentilles,  des  pois 
lupins,  du  lin.  des  dattes,  du  safranum,  du  henné,  du  riz,  du  sucre,  de 
(indigo,  du  séné,  du  natroun,  de  l'alun,  dns  toiles  grossières  que  le  com- 
merce envoie  en  Amérique,  de  la  thériaque,  dont  la  fabrication  est  un 
secret  du  pays.  La  valeur  de  ces  objets  exportés  dépend  de  l'abondance  de 
la  récolte  de  l'année.  La  balance  est  favorable  au  pays  dans  les  années 
ordinaires.  Le  riz  seul  fait  rentrer  fi  millions  de  francs.  L' Egypte  envoie 
à Marseille,  Londres,  Venise  ou  Trieste,  du  café,  des  aromates,  des 
gommes,  du  séné,  du  natroun.  de  l'alun,  des  plumes  d'autruche,  du 
tamarin,  des  dents  d éléphant,  des  dattes,  du  safran,  du  henné,  de  la 
thériaque,  des  toiles.  Elle  envoie  à Constantinople  du  blé,  du  riz.  de 
l'orge,  des  légumes  de  toute  espèce,  du  lin.  des  toiles,  du  café,  de  l'in- 
digo, des  marchandises  de  l'Inde,  des  plumes  d'autruche,  des  gommes, 
des  civettes.  Elle  envoie  en  Arabie,  par  la  voie  de  Suez  el  de  Qoseyr,  du 
blé,  du  riz,  de  l’orge,  des  fèves,  des  légumes  de  tonte  espèce,  des  ani- 
maux grands  el  petits,  des  draps,  des  bijouteries,  des  quincailleries,  des 
armes  et  des  merceries:  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  des  blés,  du  riz. 
des  médicaments,  de  grosses  toiles,  des  draps,  des  soieries,  des  armes, 
des  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  etc. 

La  masse  des  affaires  qui  se  font  en  Égypte,  aller  et  retour,  dans  toutes 
les  parties,  se  monte  à son  millions  de  francs.  Le  café,  calculé  sur  le 
prix  où  il  se  vend  sur  les  marchés  de  Marseille,  Livourne.  Constanti- 
nople, est  seul  un  objet  de  do  millions. 
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Les  caravanes  du  désert  arrivent  au  Caire  comme  un  convoi  de  bâti- 
ments marchands  dans  un  port,  sans  y être  attendues.  On  signale  une 
caravane  qui  débouche  aux  pyramides  par  les  déserts  de  la  Libye;  elle 
demande  à passer  le  Nil  et  un  emplacement  pour  se  camper  : c'est  une 
caravane  qui  arrive  du  Fczzân,  ou  du  Maroc,  ou  d’Alger,  ou  de  Tripoli, 
ou  du  Dirfour,  ou  du  Sennaar.  On  signale  une  caravane  qui  arrive  du 
désert  de  Suez  ou  de  la  Syrie  : elle  arrive  de  Thor,  ou  d’Arabie,  ou  de 
Jérusalem,  ou  de  Damas,  ou  de  Bagdad,  ou  de  Gaza.  La  caravane  dresse* 
son  camp  près  de  la  ville;  au  .milieu  s'établit  une  foire.  Les  caravanes 
de  la  Syrie  sont  composées  de  5oo  chameaux;  elles  portent  du  tabac, 
du  savon,  du  l'huile,  quelquefois  du  charbon,  des  fruits,  des  raisins 
secs.  Celles  du  Sennaar  sont  de  5 à 800  chameaux;  il  en  arrive  plusieurs 
par  an.  Du  Darfour,  il  n'en  arrive  qu'une;  mais  elle  est  de  1 a à i,5oo 
chameaux,  de  8 à 10,000  esclaves.  Le  tiers  des  chameaux  est  employé 
à porter  de  l'eau,  le  quart  a porter  des  vivres,  un  huitième  seulement 
à porter  des  marchandises. 

Les  droits  d’entrée  et  de  sortie  se  perçoivent  à lu  douane  d'Alexandrie, 
de  Damiette,  de  Suez,  de  Qoseyr,  du  Caire,  de  Syout  et  de  Svene. 

Si  tel  est  encore  le  commerce  de  l'Rgvple,  que  n’a-t-il  pas  dû  être 
avant  In  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance!  Du  temps  des  Romains, 
le  commerce  des  Indes  était  évalué  rendre  cent  pour  un.  C'est  lui  qui, 
après  la  mort  d'Alexandre,  a porté  en  si  peu  données  la  ville  d’Alexan- 
drie à une  aussi  haute  prospérité. 

Le  séné  vient  dans  le  désert  de  la  Nubie,  à dix  journées  de  Syene. 
Les  Arabes  qui  le  portent  sont  obligés  de  le  vendre  à une  compagnie 
qui  eu  a le  privilège  exclusif.  L’alun  vient  du  désert  de  Sclimeh,  sur  la 
route  du  Dârfour.  Le  natroiiu  vient  des  lacs  Nalroun.  la*  sucre  et  l’indigo 
sont  tous  employés  dans  le  commerce  de  Constantinople.  Les  princi- 
paux besoins  de  l'Egypte  sont  l’huile,  le  bois  et  le  tabac,  qui  lui  sont 
fournis  par  l’Arabie  et  par  la  Syrie.  Le  commerce  du  tabac  de  Latakieh  à 
Damiette  est  important. 

Mil.  Les  moultezims  sont  seigneurs  et  propriétaires  de  villages;  ils 
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nomment  à toutes  les  places  municipales,  règlent  la  perception,  la  police 
et  l'administration.  Chaqup  village  a,  1”  un  cheik  el-belcd,  c'est  le  bailli; 
plusieurs  cheiks,  ce  sont  les  adjoints;  ces  places  sont  de  fait  héréditaires, 
le  fils  succède  au  père;  s“  un  chaheh  ou  député;  il  est  nommé  par  les 
fellahs,  il  est  leur  homme;  il  tient  le  registre  de  toutes  les  propriétés 
inondées,  des  taxes  auxquelles  elles  sont  imposées  et  des  pavements  que 
les  fellahs  ont  faits  dans  le  cours  de  l'année;  3“  un  meched;  c'est  une 
espèce  de  juge  mage;  4"  un  serruf;  c’est  un  Copte  envoyé  par  l'intendant 
du  inoultczim  pour  résider  pendant  un  an  dans  la  commune,  y présider 
à la  confection  des  rôles  et  faire  la  recette  de  la  contribution  : c’est  un 
receveur;  5”  un  khaoulv  ou  arpenteur;  c'est  un  fellah  de  village  qui 
arpente  les  terres  inondées  tous  les  ans;  6°  des  kliafirs;  ce  sont  des  gardes 
champêtres  qui  gardent  les  récoltes,  les  eaux,  les  digues,  et  donnent 
l'alarme  è la  vue  des  Bédouins;  j°  un  imém;  c'est  le  curé;  8“  un  barbier 
et  un  menuisier,  pavés  et  entretenus  par  la  commune. 

Un  moultezim  vend,  aliène,  hypothèque  son  village,  qui,  à sa  mort, 
passe  à son  héritier  naturel  ou  testamentaire.  Celui-ci  reçoit  un  (irman 
d'investiture  du  gouverneur,  et  lui  paye  un  droit  qui  équivaut  à trois 
années  du  revenu  de  la  terre,  la*  fellah  est  prolétaire  ou  propriétaire. 
S’il  est  prolétaire,  il  vit  à la  journée,  il  exerce  un  métier  ou  a une  petite 
boutique.  Il  peut  avoir  des  propriétés  de  deux  espèces  : t°  celle  de  sa 
maison,  de  ses  meubles,  de  ses  bestiaux,  de  son  argent;  a°  la  propriété 
des  atar,  c'est  un  droit  incommutable  à la  culture  d'un  champ.  Ce  droit 
il  l'aliène,  1'hvpothèquc  et  le  transmet  à son  héritier.  Il  cultive  son  champ 
comme  il  l'entend;  il  n’en  doit  compte  è qui  que  ce  soit,  pourvu  qu'il 
paye  le  droit  au  moultezim.  Lorsque  le  moultezim  meurt  sans  héritier, 
tous  ses  biens  appartiennent  nu  gouvernement.  Lorsque  le  fellah  meurt 
sans  héritier,  ses  propriétés  de  première  espèce  sont  dévolues  au  gouver- 
nement; mais  son  atar,  ou  deuxième  espèce  de  propriété,  passe  au 
moultezim,  qui  est  obligé  de  la  revendre  <i  un  autre  fellah,  fl  y a des 
terres  que  le  moultezim  fait  valoir  lui-même,  ou  qu'il  afferme  pour  une 
on  plusieurs  années,  ou  qu’il  fait  cultiver  par  corvées  par  les  fellahs  du 
village.  Ces  terres  s'appellent  otuyek.  Les  terres  ousveh  sont  aux  terres 
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atar  dans  le  rapport  de  10  à 1 0,000.  Dans  la  liante  Egypte,  il  n'v  a que 

des  terres  atar;  il  n'y  a point  d'ousveh. 

Le  fellah  paye  le  mâl  el-hour,  qui  veut  dire  droit  légitime,  au  moul- 
lezim.  Celui-ci  est  chargé  de  payer  l'imposition  au  souverain  et  tous  les 
droits  aux  autorités  locales.  Le  mâl  el-hour  se  paye  à raison  de  l'inon- 
dation, de  la  culture  qui  a eu  lieu  cl  du  nombre  de  récoltes  que  I on  a 
recueillies.  Le  tarif  de  ce  que  doit  chaque  feddân  de  terre,  dans  toutes 
ces  hypothèses,  est  réglé.  Lin  feddân  cultivé  en  indigo,  en  sucre,  en  lin, 
en  riz,  etc.  pave  plus  que  s’il  l’était  en  blé.  Le  tarif  pour  le  mâl  el-hour 
a été  réglé  par  l'empereur  Selini  dans  le  xvi'  siècle:  mais  la  différence 
survenue  dans  les  monnaies,  et  les  usurpations  des  moultezims.  plus 
puissants  que  les  pauvres  fellahs,  ont  depuis  également  concouru  a le 
doubler,  soit  par  l'établissement  des  droits  additionnels,  appelés  le  nou- 
veau droit  des  kâchefs,  soit  par  l’ancien  et  le  nouveau  barràny.  L'ensemble 
de  tous  ces  droits  formait  le  mal  el-hour  de  1798,  qui  était  plus  du 
double  de  l'ancien. 

Le  moultezim  paye,  sur  le  produit  du  mal  el-hour  : i°  le  uii/ri/  ou 
impôt  dil  au  Crand  Seigneur,  impôt  qui  n'a  pas  varié  depuis  l'empereur 
Scliin.  en  lôao;  9”  les  droits  des  kâchefs.  Le  surplus,  qui  s'appelle 
fai/z,  forme  le  revenu  du  moultezim.  Il  y a disproportion  eu  coque  paye 
le  moultezim  comme  myry  et  comme  droits  des  kâchefs.  Suivant  les 
comptes  donnés  pnr  les  Coptes,  le  mâl  el-hour  produit,  année  commune. 
80  millions  de  francs;  les  droits  des  kâchefs  en  sont  le  90  pour  ion 
ou  le  cinquième.  G millions:  le  mvry  est  de  G.ioo.ooo  francs,  un  peu 
plus  du  cinquième  : le  fayz  ou  revenu  des  moultezims  serait  donc  de 
1 7.(100,000  francs,  environ  les  trois  cinquièmes. 

En  outre,  le  fellah  pave  des  dépenses  locales  et  variables,  qui  11  en- 
trent pas  dans  le  mâl  el-hour.  Elles  sont  évaluées  à G millions.  Le  total 
de  (impôt  prélevé  sur  les  terres,  en  Egypte,  serait  donc  de  36  millions 
de  francs,  sans  compter  le  produit  des  ousyeh,  des  rizâq,  et  celui  des 
biens  des  mosquées,  des  hôpitaux,  des  villes  saintes  de  la  Mecque  et 
de  Médine,  qui  ne  pavent  aucun  droit.  Les  ouâqf  sont  des  fondations 
pieuses,  exemptes  de  toute  imposition;  elles  consistent  en  jardins,  en 
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okels,  en  maisons,  en  rentes  sur  les  moullezims  ayant  la  même  desti- 
tiation. 

Une  partie  du  mal  el-hour  se  paye  en  Lié,  en  orge,  dans  les  provinces 
de  la  haute  Egypte,  c’est-à-dire  dans  le  Sayd,  la  province  de  Syout,  de 
Minycl,  et  la  moitié  de  la  province  de  Heny-Soueyf.  Ces  provinces  payent, 
à compte  de  leur  màl  el-hour,  i ,800,000  ardebs  de  blé  froment  et  d'orge; 
ce  qui  suppose  900,000  feddàn  cultivés.  Cette  partie  de  l'Égypte  con- 
tient 1,700,000  feddàn  environ.  C’est  le  tiers  de  toute  lEgypte,  qui 
compte  environ  1,700  lieues  carrées  de  vingt-cinq  au  degré  en  terrains 
inondés. 

En  1798,  l’imposition  personnelle  produisait  a millions  de  francs; 
l’imposition  sur  les  charges,  les  chrétiens  et  les  douanes,  ü millions;  l’en- 
semble de  divers  petits  droits,  a millions;  total,  10  millions.  Sur  ces 
10  millions,  1 million  était  porté  sur  le  compte  du  Grand  Seigneur,  à 
litre  de  myry.  Les  impositions  réunies  de  l'Egypte  étaient  donc  de  if»  mil- 
lions de  francs,  y compris  1 G millionsappartenant  au  fayzdes  moullezims; 
et  lemvry  du  Grand  Seigneur  formait  un  total  de  7,400,000  francs. 

Les  Coptes  sont  exclusivement  chargés  de  la  perception  du  màl  el- 
hour.  Ils  administrent  comme  intendants  des  moullezims,  comme  inten- 
dants des  gouverneurs,  comme  Bcrrafs  de  plusieurs  classes.  Ils  forment 
une  corporation  secrète  qui  partage  tous  les  gains,  qui  sont  très-considé- 
rahles  : 1"  ils  assignent  des  fournitures  en  nature  dues  par  les  fellahs; 
a“  ils  gagnent  sur  les  dépenses  locales;  3°  sur  la  différence  des  monnaies  : 
ils  prennent  une  palaque,  qui  vaut  90  médius,  pour  84  ou  83  médius; 
le  fellah  y perd  8 ou  9 pour  100;  4“  enfin  ils  font  des  gains  illicites  en 
favorisant  le  fellah  dans  la  confection  des  rôles  et  en  l’avantageant,  soit 
par  l'arpentage,  soit  par  l’application  du  tarif  d’une  culture  moindre. 
Des  gens  bien  instruits  évaluent  les  profils  illicites  de  l'arpentage  des 
Coptes  à 8 millions  de  francs.  Secondement,  les  cheiks  el-heled  font 
aussi  de  grands  profits.  Leurs  moultezims,  qui  en  sont  instruits,  s’en 
font  paver  tous  les  ans  une  rente  ou  une  avanie,  avant  d’arrêter  leurs 
comptes.  On  évalue  ces  profits  illicites  des  cheiks  el-bcled  à G millions 
de  francs.  Troisièmement,  les  Mameluks,  gouverneurs  de  province  ou 
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d’arrondissement,  imposent  aussi  des  avanies  en  chevaux,  chameaux,  four- 
nitures, argent;  cela  est  évalué  à 4 millions  de  francs.  Knfin;  les  Arabes 
exigent  des  droits  de  protection  ou  imposent  arbitrairement  une  contri- 
bution; cela  est  évalué  à y millions.  Le  fellah,  eu  dernière  aualvse,  doit 
tout  payer.  Ces  quatre  grandes  plaies  forment  pour  les  terres  une  charge 
de  87  millions.  Si  tout  rentrait  au  trésor,  l'imposition  monterait  à 78  mil- 
lions de  francs,  dont  17  millions  pour  le  favz;  ce  qui  ferait  56  millions 
pour  le  trésor.  Lu  million  en  Égypte  vaut  3 millions  en  France,  puisque 
le  blé  est  à 3 francs  le  quintal,  la  journée  d'un  homme  à 8 sous,  la  nour- 
riture d'un  cheval  à 6 sous,  et  la  valeur  de  toutes  les  autres  denrées, 
volailles,  etc.  le  cinquième  de  ce  qu  elles  se  vendent  en  France.  5o  mil- 
lions en  Egypte  représentent  i5o  millions  en  France. 

Sous  les  Ptolémées,  les  impositions  rendaient  168  millions.  Lors  de 
la  conquête  par  Amrou,  dans  le  vu*  siècle,  elles  rendaient  1 44  millions. 
Pendant  quarante  mois  qu'a  duré  l'administration  française,  le  pays  a eu 
à supporter,  1”  la  guerre  de  la  conquête  en  1 798;  a°  la  guerre  et  l'inva- 
sion du  grand  vizir  en  1800;  3°  l’invasion  des  Anglais  en  180t.  Cepen- 
dant, pendant  ces  quarante  mois,  le  trésor  français  en  a tiré  80  millions; 
les  Mameluks  ont  perçu  de  leur  côté,  Farinée  du  grand  vizir  a perçu 
du  sien  : l'armée  anglaise  a beaucoup  coûté  au  pays;  les  Arabes  ont 
amplement  protité  de  ce  moment  de  crise.  On  peut  évaluer  le  revenu 
de  1 Egypte,  dons  son  état  actuel,  à âo  millions  de  francs,  qui.  sur 
huit  à neuf  mille  lieues  de  feddân  de  terre,  donnent  six  livres  par  fed- 
dàn  et  pourraient  en  donner  seize  par  tête.  M.  Estèvc,  administrateur 
des  finances,  évalue  à 48  millions  de  francs  les  revenus  de  1801,  le 
pays  étant  en  guerre  et  le  commerce  de  la  Méditerranée  gêné  par  les 
croisières  ennemies. 

XIV.  L'Égypte  peut,  dès  aujourd  hui,  fournir  à l'entretien  d'une  armée 
de  ôo.ooo  hommes,  d une  escadre  de  quinze  vaisseaux,  partie  sur  la  Mé- 
diterranée, partie  sur  la  mer  Rouge,  et  d'une  nombreuse  flottille  sur  le 
Nil  et  sur  les  lacs.  Son  territoire  fournirait  tout  ce  qui  serait  nécessaire, 
hormis  le  bois  et  le  fer.  qu  elle  tirerait  d’Albanie,  de  Syrie  et  d'Europe, 
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en  échange  de  ses  autres  productions.  Ses  contributions  se  montent  à bu 
ou  tio  millions.  Mais  à quel  degré  de  prospérité  pourrait  arriver  ce  beau 
pays  s'il  était  assez  heureux  pour  jouir,  pendant  dix  ans  de  paix,  des 
bienfaits  de  l'administration  française!  Dans  ce  laps  de  temps,  les  forti- 
fications d’Alexandrie  seraient  achevées;  celte  ville  serait  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe:  sa  population  serait  très-considérable;  l'arsenal 
de  construction  maritime  serait  terminé;  par  le  moyen  du  canal  d'EI- 
Hahmtlnyeh,  le  Nil  arriverait  toute  l'année  dans  le  Port-Vieux,  et  per- 
mettrait In  navigation  aux  plus  grandes  djermes:  tout  le  commerce  de 
Rosette  et  presque  tout  celui  de  Damiette  y seraient  concentrés,  ainsi 
que  tous  les  établissements  civils  et  militaires;  Alexandrie  serait  déjà  une 
ville  riche;  l'eau  du  Nil,  répandue  autour  d'elle,  fertiliserait  un  grand 
nombre  de  campagnes  : ce  serait  à la  fois  un  séjour  agréable,  sain  et 
sûr;  la  communication  entre  les  deux  mers  serait  ouverte;  les  chantiers 
de  Suez  seraient  établis;  les  fortifications  protégeraient  la  ville  cl  le  port  ; 
des  irrigations  du  canal  et  de  vastes  citernes  fourniraient  des  eaux  pour 
cultiver  les  environs  de  la  ville;  une  peuplade  et  des  fortifications  seraient 
établies  au  porl  de  Myos-Hormos,  où  mouillerait  l’escadre  de  la  mer 
Rouge;  les  lacs  Ma  dyeh,  Rourlos  et  Menzaleh  seraient  desséchés  ou  con- 
sidérablement réduits,  et  des  terres  bien  précieuses  rendues  à l'agricul- 
ture; les  denrées  coloniales,  savoir  le  sucre,  le  colon,  le  riz,  l'indigo, 
couvriraient  toute  lu  haute  Egypte  et  remplaceraient  les  produits  de  Saint- 
Domingue;  plusieurs  écluses,  plusieurs  pompes  à feu.  régulariseraient  le 
système  d'inondation  et  d arrosement. 

Mais  que  serait  ce  beau  pays  après  cinquante  ans  de  prospérité  et  de 
bon  gouvernement?  L'imagination  se  complaît  dans  un  tableau  aussi  en- 
chanteur! Mille  écluses  maîtriseraient  et  distribueraient  l’inondation  sur 
toutes  les  parties  du  territoire;  les  8 ou  1 o milliards  de  toises  cubes  d'eau 
qui  se  perdent  chaque  année  dans  la  mer  seraient  repartis  dans  toutes 
les  parties  basses  du  désert,  dans  le  lac  Mœris.  le  lac  Maréolis  et  le  Fleuve- 
sa ns-eau,  jusqu'aux  oasis  et  beaucoup  plus  loin  du  côté  de  l'ouest;  du 
côté  de  l’est,  dans  les  lacs  Amers  et  toutes  les  parties  basses  de  l'isthme 
de  Suez  et  des  déserts  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil;  un  grand  nombre  de 
(Ait.  65 
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pompes  à feu,  de  moulins  à vent,  élèveraient  les  eaux  dans  des  châteaux 
d'eau,  d’où  elles  seraient  tirées  pour  l’arrosage;  de  nombreuses  émigra- 
tions, arrivées  du  fond  de  l’Afrique,  de  l’Arabie,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce, 
de  la  France,  de  l’Italie,  de  la  Pologne,  de  l’Allemagne,  quadrupleraient 
sa  population;  le  commerce  des  Indes  aurait  repris  son  ancienne  roule 
par  la  force  irrésistible  du  niveau;  la  France,  maîtresse  de  l’Egypte,  le 
serait  d'ailleurs  de  l’Hindoustan. 

Ma  is  j’entends  dire  qu’une  colonie  aussi  puissante  ne  tarderait  pas  à 
proclamer  son  indépendance.  Sans  doute,  une  grande  nation,  comme  du 
temps  de  Sésostris  cl  des  Ptolémées,  couvrirait  cette  terre  aujourd’hui  si 
désolée;  par  sa  main  droite,  elle  appuierait  aux  Indes,  et  par  sa  gauche 
à l’Europe;  si  les  circonstances  locales  devaient  seules  décider  de  la  pros- 
périté et  de  la  grandeur  des  villes,  Alexandrie,  plus  que  Rome,  Cons- 
tantinople, Paris,  Londres,  Amsterdam,  aurait  été  et  serait  appelée  à 
être  la  télé  de  l’univers. 

il  y a aussi  loin  du  Caire  à I Indus  que  de  Rayonne  à Moscou.  Une 
armée  de  Go,ooo  hommes,  montés  sur  5o,ooo  chameaux  et  1 0,000  che- 
vaux, portant  avec  elle  des  vivres  pour  cinquante  jours  et  de  l’eau  pour 
six  jours,  arriverait  en  quarante  jours  sur  l’Euphrate  et  en  quatre  mois 
sur  ('Indus,  au  milieu  des  Sikhs,  des  Mahratles  et  des  peuples  de  l’Hin- 
dnustan,  impatients  de  secouer  le  joug  qui  les  opprime. 

Après  cinquante  ans  de  possession,  la  civilisation  se  serait  répandue 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  le  Sennaar,  l’Abyssinie,  le  Darfour,  le 
Fczzùn;  plusieurs  grandes  nations  seraient  appelées  à jouir  des  bienfaits 
des  arts,  des  sciences,  de  la  religion  du  vrai  Dieu,  car  c’est  pnr  l’Egypte 
que  les  peuples  «lu  centre  de  l’Afrique  doivent  recevoir  la  lumière  et  le 
bonheur. 
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CHANTRE  III. 

CONQl ÉTÉ  DE  LA  BASSE  ÉGYPTE. 


I.  Nutigalmn  de  Malb*  aux  rotes  d'Egypte.  Débarquement  au  Marabout.  Marelle  sur  Alexan- 
drie (i"  juillet  1798).  — II.  Assaut  d'Alexandrie  (s  juillet).  las*  Aralws-Rédouins. 
L’escadre  mouille  à Aboukir  (5  juillet).  — III.  Marche  de  l'année  sur  le  Caire;  combat 
d'El-Rabminyeh  (10  juillet).  — IV.  Bataille  de  ChobrAkhyl  (1 3 juillet).  — V.  Marche 
de  l'armée  jusqu'à  Enibabeh.—  VI.  Bataille  des  Pyramides  (ai  juillet). — VII.  Passage 
du  Nil;  entrée  au  Caire  (o3  juillet).  — VIII.  Combat  de  Silheyeb;  Ibrahim-Bej  chassé 
de  l'Egypte  (1 1 août).  — IX.  Retour  de  Napoléon  au  Caire;  il  apprend  le  désastre  de 
l’escadre  (i5  août).  — X.  Si  les  Français  s'étaient  conduits  en  ia5o  comme  ils  Tout 
fait  en  1798.  ils  auraient  réussi;  si  en  1798  ils  se  fussent  conduits  comme  en  ix5o.  iis 
auraient  été  battus  et  chassés  du  pays. 

I.  Après  sept  jours  rl’une  navigation  fort  tlouce.  l’escadre  arriva  devant 
Candie.  Cette  célébré  Crète  excita  toute  la  curiosité  française.  Le  lende- 
main, la  frégate  qui  avait  été  détachée  sur  Naples  rejoignit  l'amiral  el 
porta  la  nouvelle  que  Nelson,  avec  treize  vaisseaux  de  7 A,  avait  paru 
devant  celte  capitale  le  10  juin,  doù  il  s’était  dirigé  sur  Malte.  A ces 
nouvelles.  Napoléon  ordonna  de  naviguer  de  manière  & attaquer  l’Afrique 
à trente  lieues  à l'ouest,  vers  le  cap  Deris  au  vent  d’Alexandrie,  afin  de 
ne  se  présenter  devant  ce  port  qu'après  avoir  reçu  les  rapports  de  ce  qui 
s’v  passait.  Lue  frégate  y fut  envoyée  pour  prendre  le  consul  français.  Si 
elle  était  chassée,  elle  devait  faire  fausse  route.  Le  99  juin,  l’escadre 
légère  signala  le  cap  Deris.  lin  rhebec  raisonna  1111  caboteur  sorti  le  98 
d’Alexandrie.  Il  annonça  qu'il  11'y  avait  rien  de  nouveau  dans  celle  ville. 
Le  3 * , on  signala  la  lourdes  Arabes;  le  1"  juillet,  la  colonne  de  Pompée 
cl  Alexandrie.  Le  consul  de  France  fit  connaître  que  Nelson,  avec  treize 
vaisseaux  de  -jh  el  une  frégate,  avail  paru  le  98  juin  devant  Alexandrie, 
annonçant  qu’il  était  à la  recherche  d'une  armée  française;  qu’il  avail 
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continué  sa  navigation  pour  se  porter  sur  les  dites  de  Caramanie;  que 
les  Turcs,  fort  alarmés,  travaillaient  jour  et  nuit  à réparer  les  brèches 
de  leurs  murailles;  que  les  chrétiens  étaient  sous  le  couteau.  Les  olliciers 
de  marine  ne  redoutaient  pas  la  rencontre  d’une  escadre  si  inférieure 
en  force,  mais  ils  craignaient  d’être  attaqués  pendant  qu'ils  seraient 
occupés  à débarquer  l’armée  de  terre  ou  après  son  débarquement.  Leur 
confiance  se  reposait  spécialement  sur  le  courage  de  ces  vieux  vétérans, 
couverts  de  tant  de  trophées. 

Napoléon  ordonna  le  débarquement  pour  le  soir  même.  Le  convoi  s’ap- 
procha de  terre  à la  hauteur  du  Marabout.  Le  vaisseau  amiral,  ayant 
abordé  un  autre  vaisseau,  fut  obligé  de  mouiller  à trois  lieues  de  la  côte. 
La  mer  était  grosse;  les  soldats  éprouvèrent  beaucoup  de  difliculté  à 
entrer  dans  les  chaloupés  cl  à traverser  les  rochers  qui  ferment  la  rade 
d'Alexandrie  et  qui  se  trouvent  en  avant  de  la  plage  où  s’opérait  le  débar- 
quement. Dix-neuf  hommes  sc  noyèrent.  Lamiral  donna  la  main  au 
général  en  chef  pour  l’aider  à descendre  dans  son  canot,  et,  le  voyant 
s'éloigner,  il  s'écria  : -Ma  fortune  m’abandonne.-  Ces  paroles  étaient 
prophétiques! 

Avant  le  débarquement,  l’ordre  du  jour  dit1  : «Soldats vous 

porte/,  à 1* Angleterre  le  coup  le  plus  sensible,  en  attendant  que  vous  lui 
donniez  le  coup  de  mort.  Vous  réussirez  dans  toutes  vos  entreprises.  Les 
destins  vous  sont  favorables.  Dans  quelques  jours,  les  Mameluks,  qui  ont 
outragé  la  France,  n'existeront  plus..  . . Les  peuples  au  milieu  desquels 
tous  aile/,  vivre  tiennent  pour  premier  article  de  foi  « qu’il  n'y  a pas 
-d’autre  dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  sou  prophète;  - ne  les  contre- 
disez pas.  Ia-s  légions  romaines  aimaient  toutes  les  religions Le 

pillage  déshonore  les  armées  et  ne  profile  qu’à  un  petit  nombre 

La  ville  qui  est  devant  vous  et  où  vous  serez  demain  a été  bâtie  par 
Alexandre.» 

Le  général  Menou  débarqua  le  premier,  à neuf  heures  du  soir,  au  .Mara- 
bout. Il  était  conduit  par  un  pilote  provençal  qui  avait  la  pratique  de  ces 

1 Vuir  «i*l|i‘  pixH'l.niinttoii . (unie  l\.  |i.  lâG. 
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parages.  Le  général  en  chef,  après  quelques  fatigues  et  des  risques,  mit 
pied  à terre,  une  heure  après  minuit,  près  du  santon  Sidi  el-Palabri. 
A trois  heures,  il  fit  battre  au  ralliement,  et  passa  la  revue  de  ce  qui  étail 
débarqué;  il  y avait  A,ooo  hommes  de  tous  les  régiments.  La  lune  brillait 
de  tout  son  éclat;  on  voyait  comme  en  plein  jour  le  sol  blanchâtre  de 
l'aride  Afrique.  Après  une  longue  et  périlleuse  traversée,  on  se  trouvait 
sur  la  [dage  de  la  vieille  Egypte,  habitée  par  des  nations  orientales,  bien 
étrangères  à nos  mœurs,  à nos  habitudes  et  à notre  religion.  Cepen- 
dant. pressé  par  les  circonstances,  il  fallait  avec  une  poignée  d'hommes, 
sans  artillerie,  sans  cavalerie,  attaquer  et  prendre  une  place  défendue  par 
une  population  sous  les  armes  et  fanatisée.  Que  de  périls,  que  d’événe- 
ments, que  de  chances,  que  de  futigucs  on  avuit  encore  à essuyer! 

Desaix,  avec  six  cents  hommes  de  sa  division,  resta  pour  garderie  dé- 
barcadère et  organiser  les  troupes  à mesure  qu  elles  toucheraient  terre. 
La  petite  armée  marcha  sur  trois  colonnes  ; Menou,  à 1a  gauche,  avait 
i , H o o hommes;  Kleber,  au  centre,  900  hommes;  Bon,  il  la  droite, 
t.soo  hommes;  total,  3, 900  hommes.  Le  général  en  chef  marchait  à 
pied;  aucun  cheval  n'était  encore  débarqué. 

La  vue  d une  flotte  de  près  de  trois  cents  voiles,  parmi  lesquelles  on  en 
comptait  un  grand  nombre  de  premier  rang,  fut  un  spectacle  qui  agita 
vivement  les  habitants  d'Alexandrie  pendant  tonte  la  soirée  du  1"  juillet. 
Si  cette  armée  était  destinée  à s'emparer  de  leur  ville,  ils  s'attendaient 
qu  elle  irait  mouiller  dans  la  rade  d'Aboukir,  et  que  le  temps  qu'il  lui 
faudrait  pour  elfecluer  son  débarquement  leur  donnerait  plusieurs  jours 
de  répit.  Mais,  à une  heure  après  minuit.  Koraïm1'*,  commandant  de  la 
ville,  apprit,  par  un  Arabe-Bédouin,  que  les  infidèles  s’étaient  emparés 
du  fort  du  Marabout,  que  la  mer  était  couverte  de  leurs  chuloupes  et  la 
plage  toute  noire  des  hommes  qui  débarquaient.  Il  monta  à cheval  à la 
tète  de  vingt  Mameluks.  Il  se  rencontra  au  jour  avec  une  compagnie  de 
tirailleurs  français  qui  étaient  en  flanqueurs,  la  chargea,  coupa  la  tète  du 
capitaine  qui  la  commandait  et  la  promena  en  triomphe  dans  les  rues 
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d'Alexandrie.  Celle  vue  électrisa  la  population.  A cinq  heures,  les  pre- 
miers Bédouins  furent  aperçus  sur  les  flancs  de  l'armée,  et  peu  après 
un  en  vit  !t  ou  üoo  : c’était  la  tribu  des  He.nâdy,  Arabes  les  plus  féroces 
de  ces  déserts.  Ils  étaient  presque  nus,  noirs  et  maigres;  leurs  chevaux 
paraissaient  des  haridelles;  au  casque  près,  c'était  Don  Quichotte  tel  que 
le  représentent  les  gravures.  Mais  ces  haridelles  se  mouvaient  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair;  lancées  au  galop,  elles  s'arrêtaient  court,  qualité  par- 
ticulière au  cheval  de  ces  contrées.  S'apercevant  que  l'armée  n avait  pas 
de  cavalerie,  ils  s’enhardirent  et  se  jetèrent  dans  les  intervalles  et  derrière 
les  colonnes.  Il  y eut  un  moment  d'alarme.  La  communication  avec  le 
débarcadère  fut  interceptée.  On  fit  halle  pour  se  former.  De  son  cèle, 
Desaix  plaça  ses  postes  et  su  mit  sous  les  armes.  Si  ces  âoo  Arabes  eussent 
été  des  Mameluks,  ils  auraient  pu  obtenir  de  grands  succès  dans  ce  pre- 
mier moment,  où  l'imagination  du  soldat  était  éveillée  et  en  disposition  de 
recevoir  toutes  les  impressions;  mais  ces  Arabes  étaient  aussi  lâches  que 
les  Mameluks  qui  avaient  chargé  une  heure  avant  étaient  braves.  Les  ti- 
railleurs français  se  rallièrent  quatre  à quatre  et  se  portèrent  contre  cette 
cavalerie  sans  hésiter.  lai  marche  de  l'armée  devint  lente;  elle  craignait 
des  embûches.  Au  lever  du  soleil,  la  chaleur  fut  insupportable.  Le  vent 
du  nord-ouest,  si  rafraîchissant  dans  celte  saison,  ne  se  leva  que  sur  les 
neuf  heures.  Ces  Arabes  firent  une  douzaine  de  prisonniers  qui  excitèrent 
vivement  leur  curiosité.  Ils  admirèrent  leur  blancheur,  et  plusieurs  de  ces 
prisonniers,  qui  furent  rendus  quelques  joursaprès,  donnèrent  des  détails 
grotesques  et  horribles  des  mœurs  de  ces  hommes  du  désert. 

11.  A six  heures,  Napoléon  découvrit  la  colonne  de  Pompée  ; peu  après, 
la  muraille  dentelée  de  l'enceinte  des  Arabes,  et  successivement  les  mi- 
narets de  la  ville,  les  mâts  de  la  caravelle  turque  qui  était  mouillée  dans 
le  port.  A huit  heures,  se  trouvant  à la  portée  du  canon,  il  monta  sur  le 
piédestal  de  la  colonne  de  Pompée  pour  reconnaître  la  place.  Les  mu- 
railles étaient  hantes  et  fort  épaisses;  il  aurait  fallu  du  ai  pour  les  ouvrir; 
mais  il  existait  beaucoup  de  brèches  réparées  à la  hâte.  Ces  murailles 
étaient  couvertes  de  peuple,  qui  paraissait  dans  une  grande  agitation: 
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c'étaient  des  cavaliers,  des  fantassins  armés  de  fusils  et  de  lances,  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  etc.  Napoléon  donna  ses  ordres. 
Menou  attaqua  la  droite  de  l'enceinte,  près  du  fort  triangulaire;  Kleber 
le  centre,  Bon  se  porta  sur  le  chemin  d'Aboukir  pour  pénétrer  par  la 
porte  de  Rosette.  La  fusillade  s'engagea.  Quoique  mal  servi,  le  canon  des 
assiégés  fil  quelque  impression  sur  les  assiégeants,  qui  n'en  avaient  pas. 
Les  tirailleurs  français,  avec  cette  intelligence  qui  leur  est  propre,  se 
logèrent  sur  les  monticules  de  sable.  Les  trois  attaques  réussirent;  la  mu- 
raille fut  franchie.  Les  généraux  Kleber  et  Menou  lurent  blessés,  comme 
ils  montaient  à l'assaut,  à la  tète  de  leurs  grenadiers.  La  division  Bon 
éprouva  moins  d’obstacles  et,  quoique  la  plus  éloignée,  arriva  la  pre- 
mière sur  la  seconde  enceinte,  celle  qui  ferme  l'isthme  où  est  la  ville 
actuelle;  elle  l’enleva  au  pas  de  charge.  Les  tirailleurs  pénétrèrent  à la 
tète  des  rues;  les  maisons  étaient  crénelées  : une  vive  fusillade  s’engagea. 
Le  général  en  chef  se  porta  sur  la  hauteur  du  fort  CatTarelli.  Il  envoya 
le  capitaine  de  la  caravelle  turque,  qui  l’avait  joint,  faire  des  proposi- 
tions d'accommodement.  Cet  officier  fit  comprendre  aux  cheiks,  aux  ulé- 
mas et  aux  notables  que  la  ville  courait  le  danger  d’une  entière  destruc- 
tion. Ils  se  soumirent. 

Napoléon  entra  au  milieu  d'eux  dans  la  ville  et  descendit  à la  maison 
du  consul  de  France;  il  était  midi  : comme  il  tournait  une  rue,  une  balle 
partie  d'une  fenêtre  rasa  la  botte  de  sa  jambe  gauche.  Les  chasseurs  de 
sa  garde  montèrent  sur  le  toit,  entrèrent  dans  la  maison  et  trouvèrent 
un  Turc  seul,  barricadé  dans  sa  chambre,  ayant  autour  de  lui  six  fusils. 
Il  fut  tué  sur  la  place.  La  perte  des  Français  fut  de  3no  hommes  tués  ou 
blessés;  celle  des  Turcs  de  7 ou  800.  Le  commandant  Koraîm  se  retira 
dans  le  Phare  avec  les  plus  braves  de  sa  maison;  il  v fut  bloqué.  Toute 
la  nuit  se  passa  en  négociations,  (pii  eurent  une  heureuse  issue.  Koraîm 
capitula,  s’attacha  au  général  français,  se  reconnut  son  esclave,  lui  prêta 
serment.  Il  fut  chargé  de  la  police  des  habitants,  car  l’anarchie  est  le  plus 
grand  ennemi  qu'ait  à redouter  un  conquérant,  surtout  dans  un  pays  si 
différent  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion.  Koraîm  rétablit  l’ordre, 
lit  opérer  le  désarmement,  procura  à l'armée  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
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Un  personnage  important  par  le  crédit  dont  il  jouissait,  qui  s'attacha 
aussi  à Napoléon  et  lui  fut  constamment  fidèle,  le  cheik  El-Messiri,  était 
uléma,  chérif  et  chef  de  la  religion  de  la  ville,  fort  honoré  par  son  sa- 
voir et  sa  sainteté.  Plus  éclairé  que  ses  compatriotes,  il  avait  des  idées 
de  justice  et  de  bon  gouvernement,  ce  qui  contrastait  avec  tout  ceux  qui 
l'environnaient.  Koraim  avait  de  l'influence  par  son  audace,  la  bravoure 
de  ses  principaux  esclaves  et.  ses  grandes  richesses;  le  cheik  El-Messiri. 
par  ses  vertus,  sa  piété  et  la  justice  qui  guidait  toutes  ses  actions. 

Dans  la  soirée  du  a juillet,  le  convoi  entra  dans  le  Port-Vieux,  les 
deux  vaisseaux  de  fiû  et  les  deux  frégates  d'escorte  en  tète.  L'artillerie,  le 
génie,  l'administration,  choisirent  leurs  magasins,  leurs  emplacements; 
ils  travaillèrent  toute  la  nuit  à débarquer  les  chevaux,  les  bagages  et  le 
matériel.  Le  général  Desaix  sortit  le  soir  même  de  la  ville  et  alla  prendre 
position  à une  lieue  et  demie  sur  la  route  de  Damanhour,  la  gauche  ap- 
puyée au  lac  Ma'dyeh. 

Berthier  lit  afficher  dans  la  ville,  en  français,  en  arabe,  en  turc,  et 
d répandit  avec  profusion  une  proclamation1  qui  disait  en  substance  : 
-Cadis,  Cheiks,  Ulémas,  Imâms,  Tchorbadjis,  peuple  d'Egvptc!  depuis 
assez,  longtemps  les  beys  insultent  à la  France;  l'heure  de  les  châtier 
est  arrivée.  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  a dit  : Le  règne  des  Mameluks  est 
terminé.  On  vous  dira  que  je  viens  détruire  la  religion  de  l'islamisme  : 
répondez  que  j’aime  le  Prophète  et  le  Coran , que  je  viens  pour  vous  res- 
tituer vos  droits.  Nous  avons  dans  tous  les  siècles  été  les  amis  du  grand 
sultan . . . Trois  fois  heureux  ceux  qui  9e  déclareront  pour  nous!  Heureux 
ceux  qui  resteront  neutres!  ils  auront  le  temps  de  nous  connaître.  Mal- 
heur aux  insensés  qui  s'armeront  contre  nous!  ils  périront.  Les  villages 
qui  voudront  être  protégés  arboreront  au  haut  du  minaret  de  la  prin- 
cipale mosquée  le  pavillon  du  Grand  Seigneur  et  celui  de  l'armée.  . . 
Les  villages  dont  les  habitants  commettront  des  hostilités  seront  traités 
militairement;  ils  seront  brûlés,  s’il  y a lieu.  Les  cheiks  el-beled,  les 
imâms,  les  muezzins,  sont  confirmés  dans  leurs  places r 


Voir  celle  proclamation  » tome  IV.  p.  069. 
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Le  générai  en  chef  écrivit  au  pacha , et  lui  fit  porter  au  Caire  sa  lettre 
par  un  officier  turc  de  la  caravelle.  Il  lui  disait'  : Le  * gouvernement 
français  s'est  adressé  plusieurs  fois  à la  Sublime  Porte  pour  demander  le 
châtiment  des  beys,  et  qu'elle  fît  cesser  les  outrages  qu'éprouvait  la  na- 
tion en  Egypte;  la  Sublime  Porte  a déclaré  que  les  Mameluks  étaient  des 

gens  avides  et  capricieux;  quelle  leur  ôtait  sa  protection  impériale 

La  République  française  envoie  une  puissante  armée  pour  réprimer  le 
brigandage  des  beys  d'Egypte,  ainsi  qu’elle  l'a  fait  plusieurs  fois  contre 
Alger  et  Tunis;  viens  donc  à ma  rencontre,  r 

Les  700  esclaves  turcs  délivrés  à Malte  furent  renvoyés  par  terre 
dans  leur  patrie;  il  y en  avait  de  Tripoli,  d'Alger,  de  Tunis,  de  Maroc, 
de  Damas,  de  la  Syrie,  de  Smyrne,  de  Constantinople  même,  ils  avaient 
été  bien  nourris,  bien  habillés,  traités  avec  distinction;  on  leur  avait 
distribué  des  sommes  d’argent  suffisantes  pour  faire  leur  route;  leurs 
cœurs  étaient  pleins  de  reconnaissance.  Ils  répandirent  dans  tout  l'empire 
turc  la  nouvelle  de  la  victoire  des  Français,  l'opinion  de  leur  puissance, 
de  leurs  bonnes  intentions  pour  les  musulmans;  ils  ne  tarirent  pas  sur 
la  générosité  de  Napoléon;  leur  langue  suffisait  à peine  à l'expression 
de  tous  les  sentiments  dont  ils  étaient  pleins.  Ils  produisirent  dans  tout 
l'Orient  la  plus  heureuse  sensation. 

Il  fallait  à l'armée  des  chevaux  pour  remonter  sa  cavalerie,  des  cha- 
meaux pour  |>orter  ses  bagages  et  ses  vivres.  Les  ressources  qu’offrait 
Alexandrie  étaient  peu  considérables;  les  Arabes  du  Bahyreh  pouvaient 
seuls  satisfaire  à tout.  11  était  important  d'ailleurs  de  se  les  concilier, 
afin  de  maintenir  libres  les  communications  et  les  derrières  de  l'armée. 
Koraïm  leur  expédia  des  sauf-conduits  par  des  dromadaires;  il  était  leur 
protecteur  : ils  accoururent  à sa  voix.  Le  4 juillet,  trente  cheiks  des  tribus 
des  Henôdy,  des  Aoulad-A’ly  et  des  Beny-Aounous,  se  présentèrent  au 
quartier  général.  La  vue  de  ces  hommes  du  désert  excita  vivement  la 
curiosité  du  soldat,  et  tout  ce  qu'ils  voyaient  à l'armée  française  excitait 
vivement  la  leur  : ils  touchaient  è tout.  Ils  signèrent  un  traité  par  lequel 

1 Cette  lettre,  écrite  le  3o  jnin  1798  à bord  d'Égypte,  Seid  Abou-Bekr,  est  publiée  dans  le 
du  vaisseau  l'Orient,  e*  adressée  au  pacha  tome  fV,  p.  367. 
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ils  s'engagèrent  à maintenir  libre  la  route  d’Alexandrie  à Damanhour. 
même  pour  les  hommes  isolés;  à livrer  dans  quarante-huit  heures,  pour 
le  prix  de  aùo  livres,  3oo  chevaux,  et  pour  le  prix  de  120  livres, 
Soo  dromadaires;  à louer  1,000  chameaux  avec  leurs  conducteurs;  à 
restituer  tous  les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits.  Ils  mangèrent  et  burent 
avec  le  ge'néral.  Ils  reçurent  comme  arrhes  et  eu  présent  1,000  louis 
d’or.  L’armée  se  félicita  de  cet  heureux  événement,  qui  parut  d’un  heu- 
reux présage.  Le  lendemain  ils  rendirent  les  douze  soldats  qu’ils  avaient 
faits  prisonniers,  livrèrent  80  chevaux  et  une  centaine  de  chameaux;  le 
reste  fut  promis  pour  les  jours  suivants. 

Cependant  l’escadre  n’était  pas  encore  entrée  dans  le  port;  elle  tenait 
la  mer.  Les  pilotes  turcs  s’étaient  refusés  à diriger  les  vaisseaux  de  •jU 
et,  à plus  forte  raison,  ceux  de  80.  Le  capitaine  Barré  fut  chargé  de  véri- 
fier et  de  sonder  les  passes.  Mais,  l’escadre  se  trouvant  encombrée  d’une 
grande  quantité  d’artillerie  et  autres  effets  appartenant  à l’armée,  l’ami- 
ral désira  aller  mouiller  dans  la  rade  d’Aboukir  pour  se  débarrasser  et 
s’alléger.  Il  représenta  qu’il  lui  faudrait  huit  jours  pour  le  faire  <1  la 
voile,  tandis  qu'il  le  ferait  en  trois  jours  au  mouillage.  Cependant  le 
capitaine  Barré  fit  son  rapport  le  i3  juillet.  Il  déclara  que  l’escadre  pou- 
vait entrer  sans  crainte.  Napoléon  en  expédia  sur-le-champ  l’ordre  i 
l’amiral.  Mais  le  rapport  du  capitaine  Barré  fut  critiqué.  L’amiral  assem- 
bla ses  contre-amiraux  et  ses  capitaines  de  vaisseau  ; ce  conseil  maritime 
décida  qu'il  fallait  une  vérification.  Dans  ce  temps  le  général  en  chef 
partit  d’Alexandrie  pour  se  diriger  sur  le  Caire.  En  parlant,  il  réitéra  à 
l'amiral  l’ordre  d’entrer  dans  le  port  d’Alexandrie;  mais,  si  cela  était  re- 
connu impossible,  il  lui  ordonnait  de  se  rendre  à Corfou,  où  il  trouverait 
des  ordres  du  ministre  de  France  à Constantinople,  et,  dans  le  cas  où  il 
n’en  trouverait,  pas,  de  faire  route  pour  Toulon  et  d’y  prendre  sous  sou 
escorte  le  convoi  qui  se  trouverait  prêt  à partir,  sur  lequel  étaient  6,000 
hommes  appartenant  aux  régiments  de  l’armée,  et  qui  étaient  restés  en 
arrière  pour  cause  de  maladie,  de  congé,  la  marche  des  troupes  sur 
Toulon  avant  été  secrète  et  rapide. 

Le  général  Kleber,  ayant  besoin  de  repos  pour  soigner  sa  blessure, 
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fut  laissé  à Alexandrie  comme  commandant  de  la  place  et  de  la  pro- 
vince, avec  une  garnison  de  8 ou  9,000  hommes. 

Le  colonel  Crétin,  un  des  meilleurs  officiers  du  eorps  du  génie,  reçut 
des  instructions  pour  les  fortifications  de  la  place.  Il  y avait  beaucoup 
d'obstacles;  il  les  surmonta  tous,  et  en  peu  de  mois  il  occupa  les  trois 
hauteurs  dominantes  par  des  forts;  il  déploya  dans  ces  travaux  tous  les 
secrets  de  son  art.  Le  Marabout , le  Phare  et  les  avenues  des  ports  furent 
garnis  de  batteries  de  36  et  de  mortiers  à grande  portée.  Toutes  les  fois 
que  les  Anglais  voulurent  depuis  s’en  approcher,  ils  eurent  lieu  de  s’en 
repentir. 

111.  L’armée  su  mil  en  marche  sur  le  Caire.  Elle  était  forte  de  cinq 
divisions  sous  les  ordres  des  généraux  Desaix,  Reynier,  Bon,  Dugua  et 
Via! , d’une  réserve  de  a, 600  hommes  sous  les  ordres  du  général  Mural, 
et  de  deux  brigades  de  cavalerie  à pied,  chacune  de  i,5oo  hommes,  sous 
les  généraux  de  brigade  Zayonchek  et  Andréossy.  L’artillerie  à pied  et  à 
cheval  était  composée  de  quarante-deux  bouches  à feu,  six  forges,  six 
affûts  de  rechange,  cinquante  caissons,  le  tout  attelé  par  5oo  chevaux 
ou  mulets;  le  reste  des  approvisionnements  était  porté  à dos  de  mulet. 
La  force  totale  était  de  31,000  hommes  de  toutes  armes. 

Le  contre-amiral  Perrée,  intrépide  marin,  du  port  de  Saint-Valery- 
sur-Somme,  prit  le  commandement  de  la  flottille  du  Nil,  composée  de 
deux  demi-galères,  trois  deini-ehebecs,  quatre  avisos  et  six  djermes  ar- 
mées; total,  quinze  bûtiments,  montés  par  600  marins  français.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  è perdre  pour  arriver  dans  la  capitale,  afin  de  pro- 
fiter du  premier  moment  d'étonnement  et  de  ne  pas  permettre  aux  enne- 
mis d'arincr  et  de  se  retrancher  dans  cette  grande  ville.  Le  5 juillet,  le 
général  Dugua  partit  pour  Rosette  avec  sa  division  et  les  deux  brigades 
de  cavaliers  à pied.  Le  contre-amiral  Perrée,  avec  la  flottille,  se  porta  au 
lac  Ma'dyeh  pour  y passer  les  troupes.  Le  6,  le  général  Dugua,  suivant 
les  bords  de  la  mer,  arriva  a l'embouchure  du  Nil  et  s'empara  du  fort 
Julien,  en  même  temps  que  le  contre-amiral  Perrée  passait  le  boghàz  et 
mouillait  vis-à-vis  de  Rosette. 
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Le  général  Menoü  prit  le  commandement  de  la  province.  Sa  blessure 
exigeait  du  repos.  Il  eut  pour  garnison  un  bataillon  d'infanterie,  une 
batterie  d’artillerie  non  attelée,  5oo  cavaliers  à pied  ayant  leurs  selles 
et  auxquels  il  devait  procurer  des  chevaux,  enfin  deux  bâtiments  armés. 

Ijt“  contre-amiral  ferrée  réunit  les  barques  nécessaires  pour  embarquer 
les  deux  brigades  de  cavalerie  à pied,  leurs  selles  et  bagages,  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre.  Il  prit  ce  convoi  sous  son  escorte.  Le  9 , il 
appareilla  de  Rosette  et  remonta  le  Nil.  Le  général  Dugua  avec  sa  divi- 
sion suivit  son  mouvement,  en  remontant  par  la  rive  gauche. 

Les  quatre  autres  divisions  et  la  réserve  marchèrent  sur  Damanhour. 
Desaix  se  mil  en  marche  lo  4 et  y arriva  le  6.  Reynier  se  mit  en  marche 
le  5 , Bon  le  6 , Yial  le  7,  à la  pointe  du  jour.  Le  général  en  chef,  avec  la 
réserve,  partit  le  même  jour  à cinq  heures  de  l'après-midi.  Il  y a d’A- 
lexandrie à Damanhour  quinze  lieues;  c'est  une  plaine  ordinairement 
fertilisée  par  les  inondations  du  Nil;  mais,  par  divers  accidents,  elle  ne 
l’avait  pas  été  en  1797.  On  était  au  moment  de  l'année  où  le  Nil  est  le 
plus  bas.  Tous  les  puits  étaient  secs,  et  depuis  Alexandrie  l’armée  ne 
trouva  de  l’eau  qu’au  puits  d'El-Beydah.  Elle  n’était  pas  organisée  pour 
marcher  dans  un  pareil  pays;  elle  souffrit  beaucoup  de  l'ardeur  du  so- 
leil , du  manque  d’ombre  et  d’eau.  Elle  prit  du  dégoût  pour  ces  immenses 
solitudes  et  surtout  pour  les  Arabes-Bédouins. 

Ceux-ci,  comme  ils  se  mettaient  en  marche  pour  livrer  les  chevaux  et 
les  chameaux  qu’ils  s’étaient  engagés  à fournir  par  leur  traité  d’Alexan- 
drie, reçurent  un  fetfa  des  ulémas  et  des  cheiks  du  Caire,  qui  leur  ordon- 
nait de  courir  aux  armes  pour  la  défense  de  1a  religion  du  Prophète, 
menacée  par  les  infidèles.  Cela  changea  leurs  bonnes  dispositions.  Ils 
firent  déclarer  à koraïm  que,  leur  religion  étant  compromise,  ils  consi- 
déraient le  traité  comme  nul.  Cinq  de  leurs  tribus,  ayant  «,8oo  chevaux 
disponibles,  entrèrent  en  campagne  et  commencèrent  le  7 les  hostilités. 
Ces  Arabes  étaient  sans  cesse  sur  les  flancs,  sur  les  derrières  et  à la  vue 
de  l’armée.  Ils  se  cachaient  avec  la  plus  grande  habileté  derrière  les 
moindres  plis  de  terrain,  d'où  ils  s’élancaient  comme  l’éclair  sur  tous  les 
soldats  qui  s’écartaient  des  rangs.  La  cavalerie  de  l’armée  était  peu  nom- 
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tireuse,  les  chevaux  harassés  de  fatigue,  et  d’une  qualité  d'ailleurs  fort 
inférieure  au  cheval  arahe.  Les  colonnes  françaises,  enveloppées  par  les 
Bédouins,  semblaient  des  escadres  suivies  par  des  requins,  où,  comme 
disaille  soldat,  <r c'était  la  maréchaussée  qui  fnisait  la  police. s Celte  po- 
lice était  sévère,  mais  elle  concourut  à l'ordre.  Le  soldat  s'y  accoutuma: 
il  perdit  l'habitude  de  (rainer,  de  quitter  ses  rangs;  il  n'avança  plus  sans 
s’être  éclairé  sur  les  lianes.  Les  bagages  marchaient  en  ordre  au  milieu 
des  colonnes.  Les  camps  furent  pris  avec  le  plus  grand  soin,  et  sans  ou- 
blier aucune  règle  de  la  castramétation. 

Le*  Francs,  chez  qui  les  soldats  avaient  cherché  des  renseignements  à 
Alexandrie,  s’étaient  plu  à leur  faire  la  peinture  la  plus  séduisante  : ils 
allaient  trouver  à Damanhour  tout  le  luxe  de  l'Orient,  les  commodités 
de  la  vie,  les  richesses  du  commerce  d'une  grande  ville,  capitale  d'une 
grande  province;  c'était  tout  autre  chose  qn' Alexandrie. 

Napoléon  marcha  toute  la  nuit.  Il  traversa  les  bivouacs  de  plusieurs 
divisions.  A trois  heures  après  minuit,  la  lune  était  couchée:  il  faisait 
extrêmement  obscur;  le  fou  des  grand'gardes  de  la  division  Bon  était 
éteint;  les  chasseurs  d’escorte  donnèrent  dans  ces  bivouacs;  la  sentinelle 
tira,  lin  seul  cri,  ,1  ter  armes!  mit  toute  la  division  sur  pied.  Le  feu  de 
deux  rangs  commença  et  dura  assez  longtemps.  Enfin  on  se  reconnut. 
L'armée  était  saisie  d’une  espèce  de  terreur;  les  imaginations  étaient  fort 
échauffées;  tout  était  nouveau,  et  tout  lui  déplaisait. 

A huit  heures  du  matin,  après  une  marche  de  seize  heures.  Napoléon 
aperçut  enfin  Damanhour.  La  ville  était  environnée  d’une  forêt  de  pal- 
miers. Les  mosquées  paraissaient  nombreuses,  les  minarets  se  dessinaient 
avec  grâce.  Plusieurs  monticules  voisins  étaient  couverts  de  santons.  La 
ville  se  présentait  à son  avantage  : c'était  Modène,  Crémone  ou  1er  rare. 
Il  y eut  du  mécompte.  Desaix  se  porta  à la  rencontre  du  générai  en  chef 
et  le  mena  dans  une  espèce  de  grange,  sans  fenêtres,  sans  portes.  Là 
étaient  réunis  les  cheiks  el-beled,  le  chaheb,  le  serraf,  les  imàtns,  les 
principaux  cheiks,  qui  lui  offrirent  une  jatte  de  lait  et  des  galettes  cuites 
sous  les  cendres.  Quel  régal  pour  l’état-major  de  l’armée  d'Italie  ! Ce 
n'était  pas  ainsi  qu’il  était  reçu  à Milan,  à Brescia,  à Vérone,  dans  la 
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docte  Bologne;  mais  il  fallut  bien  prendre  le  parti  d'en  rire.  Les  Francs 
qui  suivaient  l'armée,  et  surtout  Magallon  devinrent  l’objet  des  bro- 
cards du  soldat.  Les  pauvres  gens!  ils  ne  connaissaient  de  l'Egypte  que 
le  Caire,  Bosette  et  Alexandrie.  Descendant  le  Nil  sur  des  djermes,  sous 
les  yeux  inquiets  des  Turcs,  ils  n'étaient  entrés  dans  aucun  village,  et 
s'étaient  fait  des  idées  du  pays  sur  le  pittoresque  du  tableau  qui  se  pré- 
sentait à leur  vue  du  haut  des  mâts. 

Le  quartier  général  s'établit  dans  une  prairie  artificielle,  sur  la  lisière 
d'un  très-beau  bois  d'acacias.  L'eau  était  bonne  et  abondante.  Les  bi- 
vouacs étaient  à l’ombre;  la  paille,  les  légumes,  la  viande,  ne  manquaient 
pas.  On  avait  encore  du  biscuit  de  mer.  Les  hommes  et  les  chevaux 
avaient  également  besoin  de  repos;  on  séjourna  le  9.  la;  général  de  bri- 
gade Mi reu r,  se  rendant  d'un  bivouac  à un  autre  malgré  les  observa- 
tions que  lui  firent  les  grand’gardes,  fut  surpris  dans  une  petite  vallée 
à cent  pas  d’elles  par  quatre  Arabes  et  percé  de  coups  de  lance.  C'était 
un  officier  distingué;  l’armée  le  regretta.  Le  10,  avant  le  jour,  l’armée 
se  remit  en  marche.  Elle  rencontra  le  Nil,  à El-Bahmènyeh,  à neuf 
heures  du  matin . et  salua  par  des  cris  de  joie  la  vue  de  ce  ileuve  mira- 
culeux. (iénéraiix  et  soldats,  tous  s'y  précipitèrent  tout  habillés  pour  se 
rafraîchir.  El-Uahmânyeh  était  un  grand  bourg,  moins  grand  que  Da- 
manhmir,  mais  plus  fertile  et  plus  riche.  • 

Cependant  la  nouvelle  arriva  au  Caire,  le  5 juillet,  qu’une  armée 
d'infidèles  était  débarquée,  qu’elle  avait  attaqué  et  pris  Alexandrie, 
quelle  était  fort  nombreuse  en  infanterie,  mais  quelle  n'avait  pas  de 
cavalerie.  Les  bevs  et  leurs  kéchefs  poussèrent  des  cris  de  joie;  le  Caire 
fut  illuminé.  cCe  sont  des  pastèques  à couper,  s disaient-ils.  Il  11  était 
aucun  Mameluk  qui  ne  se  promit  de  porter  une  centaine  de  tètes;  cette 
armée,  fut-elle  de  100.000  hommes,  serait  anéantie,  puisqu'il  faudrait 
quelle  traversai  les  plaines  qui  bordent  le  Nil.  Les  infortunés  ! c’est  avec 


1 Magallon , négociant  français . avait  de- 
meuré longtemps  au  Caire,  où  il  était  consul  de 
France.  Parti  de  Toulon  avec  l’armée  et  em- 
barqué à bord  de  /7  Vient,  il  était  attaché  au 


quartier  général,  et  avait  constamment  fait  de 
l’Kgypte  le  tahleau  le  plus  brillant.  (Note  du  gé- 
néral Bertrand.) 
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ces  illusions  qu'ils  se  préparèrent  à marcher  à la  rencontre  de  l’armée 
française.  Un  bev  partit,  le  5 au  soir,  avec  6oo  Mameluks  pour  se  porter 
sur  Damanhour,  rallier  les  Arabes  du  llahyreh  et  retarder  la  marche  de 
l'armée.  Il  arriva  le  îo  à Damanhour,  comme  la  division  Desaix,  qui 
formait  l'arrière-garde, -quittait  ses  bivouacs.  Desaix  marchait  en  colonne 
serrée,  par  division,  son  artillerie  à la  tête  et  à la  queue,  ses  bagages 
au  centre,  entre  ses  deux  brigades.  A la  vue  de  l’ennemi,  il  fit  prendre 
les  distances  de  peloton  et  continua  sa  marche,  côtoyé,  escarmouchant 
avec  cette  belle  cavalerie,  qui  enGn  se  décida  à le  charger.  Aussitôt 
Desaix  commanda  : «Par  peloton,  à droite  et  à gauche  en  bataille,  feu 
de  deux  rangs,  s il  serait  difficile  de  peindre  l'étonnement  et  le  mécompte 
qu'éprouvèrent  les  Mameluks,  quand  ils  virent  la  coutenancc  de  celte 
infanterie  et  l'épouvantable  feu  de  mitraille  et  de  mousquelerie  qui  leur 
portait  la  mort,  si  loin,  dans  toutes  les  directions.  Quelques  braves  mou- 
rurent sur  les  baïonnettes.  Le  gros  tic  la  troupe  s'éloigna  hors  de  la 
portée  du  canon.  Desaix  rompit  alors  son  carré,  continua  sa  marche, 
n'ayant  perdu  dans  ce  combat  que  quatre  hommes.  Quand  Mourad-Bey 
apprit  cet  étrange  événement,  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer,  il  s'emporta 
contre  le  bey  et  ses  kèchefs,  et  les  traita  de  lôcbes,  qui  s'étaient  laissé 
imposer  par  le  nombre,  comme  si  des  Mameluks  devaient  jamais  comp- 
ter pour  quelque  chose  les  piétons  en  plaine. 

L'armée  séjourna  le  i o,  le  1 1 et  le  1 3 à El-Hahmênyeh.  La  flottille 
et  la  division  Dugua  la  joignirent  le  13  au  matin.  La  flottille  était  né- 
cessaire pour  pouvoir  manœuvrer  sur  les  deux  rives  et  pour  combattre 
celle  des  Mameluks,  qui  était  nombreuse  et  bien  armée.  Le  nombre  des 
Bédouins  s'accroissait  chaque  jour.  Les  Français  se  trouvaient  dans  le 
camp  d'El-Rahmânyeh  comme  bloqués.  Les  Bédouins  avaient  des  postes 
à portée  de  fusil  des  grand'gardes.  Iis  s'étaient  aperçus  que  les  chevaux 
français  ne  valaient  rien;  ce  qui  leur  avait  inspiré  le  plus  grand  mépris 
pour  notre  cavalerie. 

L'armée  se  trouvait  alors  placée  de  la  manière  suivante  : hleber  était 
à Alexandrie  avec  le  convoi  et  l’escadre,  qu’on  supposait  entrée  dans  le 
port;  il  tenait  garnison  dans  le  château  d'Aboukir:  il  avait  le  6<j'  régi- 
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ment  d’infanterie,  1,000  canonniers,  sapeurs  et  ouvriers,  a, 000  hommes 
des  dépôts  des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  à pied;  total,  G.Fjoo 
hommes  de  ligne  et  3.5oo  hommes  formant  les  équipages  des  bâtiments 
de  transport,  organisés  en  garde  nationale;  ce  qui  lui  formait,  indépen- 
damment de  l'escadre,  une  garnison  de  q à 10,000  hommes.  Menou 
était  à Rosette  avec  1,300  hommes  et  trois  avisos.  Le  camp  d’El-Rab- 
mânyeh  était  île  90,000  hommes.  Le  génie  avait  retranché  une  mosquée 
située  sur  la  hauteur  de  Damanhour;  elle  contenait  3oo  hommes  et  deux 
pièces  de  canon,  qui  furent  relevés  par  la  garnison  d’Alexandrie.  I nc  re- 
doute jugée  nécessaire  à Kl-Halunânyeh  fut  construite  pour  3oo  hommes 
et  trois  pièces  de  canon;  le  contre-amiral  Perrée  y laissa  une  barque  ar- 
mée pour  la  police  du  Nil. 

IV.  Mourad-Bey  était  parti,  le  6,  du  Caire  avec  3, 000  Mameluks, 
3,000  janissaires  à pied  et  une  flottille  nombreuse,  composée  d’une 
soixantaine  de  bâtiments,  dont  vingt-cinq  armés.  Il  avait  convoqué  tous 
les  Arabes  du  Fayoum.  Il  espérait  arriver  à temps  h Damanhour  pour 
soutenir  son  avant-garde.  Il  était  suivi  par  Ibrahim-Bcv  avec  une  force 
plus  considérable  encore.  Il  apprit  à Terraneh  l’événement  d'El-Rahmà- 
nyeh , la  prise  de  Rosette  et  la  marche  de  l'armée  sur  le  Caire.  Il  se  porta 
sur  Chohrûkhyl,  y construisit  deux  batteries  de  neuf  pièces  de  canon,  et 
lit  travailler  à retrancher  le  village,  où  il  posta  ses  janissaires.  Sa  flot- 
tille prit  position,  la  gauche  appuyée  au  village  et  la  droite  au  Delta. 

Le  ta,  è sept  heures  du  soir,  l'armée  française  campa  au  village  de 
Minyet1,  à une  lieue  d’El-ltahmânveh.  Elle  eut  ordre  de  prendre  les 
armes  à une  heure  du  matin.  Il  était  de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  donner  à Mourad-Bey  le  temps  d’achever  ses  retranchements  et 
de  compléter  le  ralliement  de  ses  troupes.  Aussitôt  que  la  lune  fut  levée, 
l’armée  se  mit  en  marche.  A huit  heures  elle  se  trouva  en  présence  de 
Mourad-Bey.  qui  avait  sa  droite,  toute  composée  de  Mameluks,  appuyée 
au  village  de  Chobrôkbyt;  sa  gauche,  formée  par  3,000  Arabes,  pro- 

1 Minyet -SfllAoieli. 
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longeait  su  ligne  dans  le  désert.  Ce  coup  d d'il  frappa  d’étonnement. 
Chaque  Mameluk  axait  trois  ou  quatre  hommes  pour  le  servir,  et  les 
Arabes  étaient  dans  un  continuel  mouvement.  I.a  ligne  parut  être  de 
i 5 à 1 8,ooo  hommes. 

Les  Bédouins  du  Bahyreh  avaient,  selon  leur  coutume,  coupé  les  com- 
munications avec  El-Kahmànych,  et  caracolaient  sur  nos  derrières  et  sur 
nos  flancs.  Ils  étaient  aussi  autour  d Alexandrie,  de  Damauhour  et  du 
Rosette.  L'armée  se  rangea  en  bataille  et  se  déploya  sur  un  espace  de 
i ,8oo  toises,  la  gauche  appuyée  à un  petit  village  près  du  Nil,  la  droite 
à ou  gros  village  près  du  désert.  Desaix  formait  la  droite;  il  lit  barricader 
ce  village,  qu'il  occupa  par  un  bataillon  et  trois  pièces  de  canon;  il  ran- 
gea sa  division  en  un  seul  carré  de  1 ho  toises  de  front  sur  a 5 de  flanc. 
A i oo  toises  en  arrière  du  village,  la  gauche,  formée  par  le  général  Yial, 
fit  les  mêmes  dispositions.  Los  trois  autres  divisions  se  placèrent  dans 
l'intervalle,  à environ  3oo  toises  l'une  de  l'autre,  se  flanquant  entre  elles, 
le  rentre  un  peu  en  arrière.  La  cavalerie,  divisée  en  cinq  pelotons,  fut 
placée  au  milieu  des  carrés,  la  réserve  dans  deux  villages,  à 1,000  toises 
en  arrière  de  la  ligne,  et  éloignés  entre  eux  de  8 ou  qoo  toises,  chaque 
village  étant  barricadé  et  ayant  une  demi-batterie.  Si  les  ennemis  surent 
juger  ces  dispositions,  elles  durent  leur  paraître  redoutables.  Sur  trente- 
six  pièces  de  canon  tpii  étaient  en  ligne,  dix-huit  pouvaient  battre  au 
même  point. 

Les  deux  armées  s'observèrent  pendant  plusieurs  heures.  Les  l'Vaneais 
attendaient  leur  flottille;  mais  elle  était  encore  à l'ancre  devant  El-Rali- 
msinych;  elle  ne  pouvait  remonter  le  fleuve  qu'avec  le  vent  du  nord,  qui 
ne  s'éleva  qu'à  huit  heures.  Le  soleil,  qui  donuait  sur  les  casques  et  les 
cottes  de  mailles  des  Mameluks,  faisait  briller  cette  belle  troupe  de  tout 
son  éclat.  Un  grand  nombre  de  combats  singuliers  se  livrèreut,  à la  mode 
des  Orientaux,  entre  les  plus  braves  des  Mameluks  et  les  intrépides  tirail- 
leurs des  Alpes.  Le  Mameluk  déplovait  toute  son  adresse  et  son  courage; 
il  excitait  notre  admiration.  Il  était  lié  à son  cheval,  qui  paraissait  par- 
tager toutes  ses  passions:  le  sabre  pendant  au  poignet,  il  tirait  sa  cara- 
bine, son  Iromblon.  ses  quatre  pistolets,  et,  après  avoir  ainsi  déchargé 
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six  armes  à feu,  il  tournait  le  peloton  de  tirailleurs  et  passait  entre  eux 
et  la  ligne  avec  une  merveilleuse  dextérité.  Mais  on  vit  les  Scpt-queues, 
avec  les  pelotons  d’hommes  d’élite  qui  leur  servaient  de  garde,  se  réunir 
en  un  point  central,  sur  un  petit  tertre  : c’étaient  les  hoys  qui  tenaient 
conseil.  I ii  moment  après,  celle  belle  cavalerie  s'ébranla,  les  sept  beys 
à la  tète,  perça  entre  le  carré  du  général  Reynier  et  celui  du  général 
Dugun,  où  était  le  général  en  chef,  espérant  sans  doute  les  trouver  ouverts 
par  derrière  et  les  prendre  â dos.  La  mitraille  et  la  fusillade  du  front 
des  carrés,  et  immédiatement  après  des  lianes,  et  enfin  de  l’arrière,  en 
tuèrent  et  en  blessèrent  un  bon  nombre.  Quelques  braves,  lancés  sur  les 
derrières  des  carrés,  périrent  sur  les  baïonnettes.  Mais,  lorsque  Mourad- 
Rey  s'aperçut  «pie  le  feu  était  aussi  vif  derrière  que  de  Iront,  il  sVInigua 
rapidement,  et  donna  dans  les  deux  villages  retranchés  où  était  placée 
la  réserve.  Il  en  essuya  la  mitraille,  fil  alors  un  à-gauche  au  grand  galop, 
et  *e  porta  à une  demi-lieue  sur  le  liane  droit  de  l’armée.  Soixante  Ma- 
meluks restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Leurs  diqiouilles  réjouirent 
le  soldat:  leur  babituib*  est  «le  porter  tout  leur  or  dans  leur  ceinture 
lorsqu’ils  vont  au  combat.  Indépendamment  de  cela,  le  cheval,  l'Iiahilli'- 
ineht,  l'armement,  étaient  d'un  grund  prix;  ce  qui  fit  comprendre  qu’un 
pavs  qui  avait  «les  défenseurs  aussi  riches  ne  pouvait  pas  cependant  être 
aussi  misérable  qu’on  le  pensait. 

La  ligne  française  resta  fixe;  elle  s’attendait  à une  seconde  charge. 
Knfin  elle  aperçut  les  mâts  de  sa  flottille.  Il  était  une  heure  après  midi. 
I ne  épouvantable  canonnatle  s'engagea  un  quart  d’heure  après  sur  le 
Nil.  Le  contre-amiral,  en  tête,  avait  formé  sa  ligne  de  bataille  et  dépassé 
le  village  de  Chuhrôkhvl.  Il  donna  au  milieu  de  la  ligne  des  bàtimi'iils 
ennemis;  accablée  par  le  nombre,  une  de  ses  demi-galères  rut  prise  à 
l’abordage;  lui-méme  fut  en  danger,  mais  il  sauva  sa  llotlille  par  d'ha- 
biles manœuvres.  Aussitôt  que  Napoléon  s’aperçut  du  péril  qui1  courait 
son  armée  navale,  il  ordonna  a la  ligne  d'infanterie  de  marcher  en  avant. 
La  division  de  gauche  aborda  le  village  de  Chobràkhyt.  Les  batteries 
turques  avaient  été  démontées.  Les  1,000  janissaires,  menacés  d’èlre 
coupés  et  tournés  par  le  mouvement  dp  l’armée,  prirent  la  fuite  après 
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quelque  résistance.  Les  Mameluks,  efl’rayés  cl  ne  coiH|irenant  rien  à tout 
ce  qu’ils  voyuienl,  se  tenaient  hors  de  la  portée  du  canon,  el  reculaient 
à mesure  que  la  ligne  avançait.  Le  feu  des  tirailleurs  placés  dans  les 
maisons  de  Chobrùkhyl  et  répartis  le  long  de  la  digue,  celui  des  pièces 
de  19,  de  8 et  des  obusiers  réunis  sur  le  bord  du  Nil.  firent  changer 
promptement  le  sort  du  combat  naval.  Les  marins  turcs,  les  plus  habiles, 
comprirent  le  danger  de  leur  position:  ils  virèrent  de  bord  et  profitèrent 
du  vent  pour  s'éloigner  el  refouler  le  rourant;  les  autres  le  firent  plus 
tard,  mais  il  n était  plus  temps:  ils  furent  contraints  de  mettre  le  feu  à 
leurs  bâtiments.  Le  vent  du  nord  cesse  habituellement  dans  celle  saison 
à quatre  ou  cinq  heures  après  midi.  D’ailleurs,  avant  d’arriver^  Chûbour, 
le  Nil  forme  un  coude;  il  était  donc  possible  de  s'emparer  du  reste  de 
la  flottille.  Les  cinq  divisions  de  l'armée  se  mirent  eu  colonnes  et  mar- 
chèrent sur  cinq  directions,  à distance  île  déploiement,  à travers  champs. 
Mourad-Hey,  s’apercevant  de  la  frayeur  et  du  découragement  de  ses  gens, 
quitta  la  vue  de  l'armée  et  se  rendit  en  toute  hâte  devant  le  Cuire. 

A six  heures  après  midi,  l'armée  campa  à Chûbour.  Les  équipages 
turcs,  se  voyant  coupés,  se  réfugièrent  dans  le  Delta  après  avoir  mis  le 
feu  a leurs  bâtiments.  On  parvint  à en  sauver  quelques-uns.  Le  camp 
lut  établi  dans  un  bois  de  sycomores.  A la  nuit,  le  contre-amiral  Perrée 
mouilla  à la  hauteur  du  village.  La  perte  des  Français  fut  dans  celte 
journée  de  3 ou  &oo  hommes  tués  ou  blessés,  les  trois  quarts  matelots. 
Monge,  llertbollel.  le  secrétaire  Bourrienne,  qui  étaient  embarqués  sur 
la  flottille,  montrèrent  du  sang-froid  et  de  la  résignation  au  moment  du 
danger.  Les  Mameluks  perdirent  3oo  de  leurs  plus  braves  cavaliers, 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  h ou  5oo  fantassins  ou  hommes  des  équi- 
pages de  leur  flottille,  neuf  mauvaises  pièces  de  canon  de  fer,  sur  afluls 
marins,  qu  ils  avaient  mises  en  batterie  à Chobrâkhyt,  et  toute  leur 
flottille. 

Dès  ce  moment  Mourad-Bev  désespéra  de  son  salut.  11  comprit  qu  il 
u y avait  pas  égalité  d'armes,  que  la  bravoure  n’était  pas  sullisante  pour 
vaincre,  et  que  l'infanterie  n’était  pas  aussi  méprisable  qu'il  se  l'était 
imaginé  jusqu'alors.  Au  fait,  les  10,000  Mameluks  n'eussent  pas  craint 
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d'attaquer  en  plaine  une  armée  de  5o,ooo  Oltoinons.  Ils  répandireni  au 
Caire  mille  bruits.  Tout  ce  qu’ils  voyaient,  tout  ce  qu’ils  avaient  ouï 
raconter  ou  appris  par  leur  propre  expérience  bouleversait  tellement 
leurs  idées  que  cela  les  portait  à croire  au  sortilège.  Le  sultan  français 
était  un  sorcier  qui  tenait  tous  ses  soldais  liés  par  une  grosse  corde 
blanche,  et,  selon  qu’il  In  lirait  d’un  rété  ou  d'un  autre,  ils  allaient  à 
droite  ou  à gauche,  se  remuant  tout  d'une  pièce;  ils  le  nommaient  le  Père 
du  feu,  pour  exprimer  la  vivacité  du  feu  de  la  mitraille  et  de  la  fusillade 
de  son  infanterie. 

Cependant  les  Arabes  inquiétaient  les  marches,  empêchaient  les  déta- 
chements de  s’écarter;  ce  qui  rendait  les  vivres  Irès-diflirilos.  Le  général 
XayoDchck  et  le  général  Andréossy  débarquèrent  avec  leurs  brigades 
dans  le  Delta,  et  marchèrent  parallèlement  à l’armée,  sur  la  rive  droite, 
n'ayant  ni  Arabes  ni  ennemis  à combattre;  ils  firent  des  vivres  en  abon- 
dance et  en  fournirent  à l'armée.  En  peu  de  jours  ils  se  procurèrent  une 
centaine  de  chevaux;  ce  «pii  les  mil  à même  de  s'éclairer. 

La  bataille  de  Chohrèkliyt  fut  glorieuse  pour  l'armée  française.  Elle 
avait,  il  est  vrai,  -10,000  hommes  et  quarante-deux  pièces  de  canon  sur 
le  champ  île  bataille,  où  son  ennemi  n avait  réellement  que  8,000  com- 
battants; mais  c'était  la  première  fois  qu  elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  cette 
belle  o(  redoutable  cavalerie. 

\ . La  journée  du  1 3 avait  fatigué  l'armée.  Elle  avait  fait  sept  grandes 
lieues,  indépendamment  des  mouvements  de  la  bataille.  Le  temps  avait 
été  fort  chaud;  la  marche,  au  travers  «les  terres  gercées.  Irès-difiicile. 
La  fiottillc  ne  pouvait  pas  appareiller  avant  neuf  heures;  c’est  à celle 
heure  que  s'élevait  le  vent  du  nord;  or  il  fallait  marcher  de  concert  afin 
de  maintenir  ses  communications  avec  la  rive  droite  et  de  s'appuyer  réci- 
proquement. L’armée  partit  fort  lard  le  1 A,  et  arriva  à la  nuit  à Kouin- 
Clieryk.  à la  prise  d'eau  d’un  canal  d’irrigation  qui  porte  les  eaux  du  Nil 
dans  la  province  de  Maryout.  Les  soldats  trouvaient  en  abondance  des 
pastèques  ou  melons  d’eau,  fruit  extraordinairement  rafraîchissant,  et, 
quoiqu'ils  en  mangeassent  avec  excès,  ils  n’en  éprouvèrent  pas  d'ineon- 
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vénient.  Le  i5,  l’armée  campa  à A'iqâm,  village  arabe;  elle  ne  fit  ce 
jour-là  que  trois  lieues  cl  demie.  Le  iG,  elle  arriva  à Abou-Nochébch; 
elle  fit  quatre  lieues  et  demie.  Là,  le  désert  s'approchait  fort  du  Nil. 
Le  17,  elle  campa  à Ouàrdàn , à l’ombre  d'une  forêt  de  palmiers.  Elle 
reçut  un  convoi  de  vivres  de  la  rive  droite.  Elle  marchait  à petites  jour- 
nées; elle  parlait  à deux  heures  du  matin  et  était  campée  à neuf  heures. 
La  cause  en  était  l’excessive  chaleur,  la  dillicullé  de  se  procurer  des  vivres, 
l'incommodité  des  Arabes,  qui  obligeaient  les  colonnes  à marcher  douce- 
ment afin  que  tout  le  monde  prit  suivre,  la  nécessité  d'attendre  la  flottille, 
sur  laquelle  on  plaçait  les  malades  et  les  hommes  fatigués;  ce  qui  dis- 
pensait d'occuper  des  points  intermédiaires  qui  eussent  affaibli  l’armée. 
Enfin  il  fallait  se  trouver  à toute  heure  en  mesure  de  combattre,  car  on 
recevait  tous  les  jours  fies  nouvelles  îles  préparatifs  formidables  qui  se 
faisaient  ou  Caire.  Iæs  lieys,  les  janissaires,  les  Arabes,  les  milices  avaient 
quitté  la  ville  et  marchaient  à la  rencontre  des  infidèles. 

Le  général  Zayonchek  prit  position  où  le  Nil  se  divise  en  deux  bran- 
ches pour  former  le  Delta,  point  dit  le  Ventre  de  la  lâche.  Les  Hébreux, 
dans  le  désert  de  l'Egarement,  regrettaient  les  marmites  d'Egypte,  pleines 
de  viandes,  d’oignons  et  de  toutes  sortes  de  légumes  dont  ils  pouvaient 
manger  tout  leur  soûl,  disaient-ils;  les  Français  ne  cessaient  d’appeler 
à grands  cris  les  délires  de  l’Italie.  Depuis  quinze  jours  leur  mécontente- 
ment avait  été  en  augmentant;  ils  comparaient  ce  peuple  barbare  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  entendre,  les  demeures  de  ces  misérables  fellahs,  aussi 
abrutis  que  leurs  buflles,  ces  arides  plaines  découvertes  et  sans  ombre, 
ce  Nil,  cliélif  ruisseau  qui  charriait  une  eau  sale  et  bourbeuse,  enfin  ces 
horribles  hommes  du  désert,  si  laids,  si  féroces,  et  leurs  femmes,  plus 
sales  encore,  aux  plaines  fleuries  et  abondantes  de  la  Lombardie,  an 
peuple  sociable,  doux  et  éclairé  des  étals  vénitiens.  Ils  se  plaignaient 
d’être  dans  un  pays  où  ils  ne  pouvaient  se  procurer  ni  pain  ni  vin.  On 
leur  répondait  que.  loin  d’être  misérable,  ce  pavs  était  le  plus  riche  du 
monde;  qu’ils  auraient  du  pain,  du  vin  aussitôt  qu’ils  seraient  au  Caire; 
que  le  pays  où  ils  étaient  avait  été  le  grenier  de  Home  et  était  encore 
celui  de  Constantinople.  Itien  ne  pouvait  calmer  des  imaginations  effarou- 
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(•liées.  Quand  le»  Franc»  racontaient  les  beautés  el  l'opulence  du  Caire, 
les  soldats  répondaient  tristement  : -\ous  nous  avez  dit  la  même  rliose 
do  Damunhour.  Le  Caire  sera  peut-être  deux  ou  trois  fois  plus  grand; 
mais  ce  sera  un  ramassis  de  cabanes  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  supportable. s Napoléon  s'approchait  souvent  de  ses  soldats: 
il  leur  disait  : -que  ce  Nil,  qui  répondait  si  peu  dans  ce  moment  h sa 
réputation,  commençait  à grossir,  et  que  bientôt  il  justifierait  tout  ce 
qu'ils  en  avaient  ouï  raconter:  qu'ils  campaient  sur  des  monceaux  de 
blé,  et  que  sous  peu  de  jours  ils  auraient  des  moulins  et  des  fours;  que 
celte  terre  si  nue,  si  monotone,  si  triste,  sur  laquelle  ils  marchaient  avec 
tant  de  difficulté,  serait  bientôt  couverte  de  moissons  et  de  riches  cultures 
qui  leur  représenteraient  l'abondance  cl  lu  fertilité  des  rives  du  Pô;  qu'ils 
avaient  des  lentilles,  des  fèves,  (Ips  poules,  des  pigeons;  que  leurs  plaintes 
étaient  exagérées;  que  la  chaleur  était  excessive,  sans  doute,  mais  serait 
supportable  quand  ils  se  trouveraient  en  repos  et  seraient  organisés;  que. 
pendant  les  campagnes  d'Italie,  les  marches,  aux  mois  de  juillet  cl  d'auôt. 
étaient  aussi  bien  fatigantes.  - Mais  rcs  discours  ne  produisaient  qu'un 
effet  passager.  Les  généraux  et  les  ollieicrs  murmuraient  plus  haut  que 
les  soldats.  Ce  genre  de  guerre  était  encore  plus  pénible  pour  eux. 
et  contrastait  davantage  avec  les  commodités  des  palais  el  des  eu  si  ns 
d Italie. 

L'armée  était  frappée  dune  mélancolie  vague  que  rien  ne  pouvait 
surmonter;  elle  était  attaquée  du  spleen;  plusieurs  soldats  se  jetèrent 
dans  le  Nil  pour  v trouver  une  mort  prompte.  Tous  les  jours,  après  que 
les  bivouacs  étaient  pris,  le  premier  besoin  des  hommes  était  de  se  bai- 
gner. En  sortant  du  Nil,  les  soldats  commençaient  à faire  de  la  politique, 
à s'exaspérer,  à se  lamenter  sur  la  fâcheuse  position  des  choses.  -Que 
sommes-nous  venus  faire  ici?  Le  Directoire  nous  a déportés!  - Quelquefois 
ils  s apitovaient  sur  leur  chef,  qui  bivouaquait  constamment  sur  les  bords 
du  Nil,  était  privé  de  tout  comme  le  dernier  soldai:  le  diner  de  l'état- 
major  consistait  souvent  en  un  plat  de  lentilles.  -C  cst  de  lui  qu'on  vou- 
lait se  défaire,  disaient-ils;  mais,  au  lieu  de  nous  conduire  ici,  que  ne 
nous  faisait-il  un  signal,  nous  eussions  chassé  ses  ennemis  du  palais. 
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comme  nous  avons  chassé  les  Clichyens. ->  S'étant  aperçus  <|ue,  partout 
où  il  y avait  quelques  traces  d'antiquités,  les  savants  s'y  arrêtaient  et  tai- 
saient des  fouilles,  ils  supposèrent  que  c’étaient  eu\  qui,  pour  chercher 
des  antiquités,  avaient  conseillé  l'expédition;  cela  les  indisposa  contre 
eux.  Ils  appelaient  les  Anes  des  savants.  Caffarclli  était  à la  tète  de  la 
commission.  Ce  brave  général  avait  une  jambe  de  bois.  Il  se  donnait  beau- 
coup de  mouvement;  il  parcourait  les  rangs  pour  prêcher  le  soldat.  11  ne 
parlait  que  delà  beauté  du  pays,  des  grands  résultats  de  celle  conquête. 
Quelquefois,  après  l'avoir  entendu,  les  soldats  murmuraient;  mais  la 
gaieté  française  reprenait  le  dessus,  'l’ardi,  lui  dit  un  jour  un  grena- 
dier, vous  vous  moquez  de  cela,  général,  vous  qui  avez  un  pied  en  K rance!  r 
Ce  mot,  répété  de  bivouac  en  bivouac,  fit  rire  tous  les  camps.  Jamais 
cependant  le  soldat  ne  manqua  aux  membres  de  la  commission  des  arts, 
qu'au  fond  il  respectait;  et,  ce  premier  mouvement  passé,  CalTarelli  et 
les  savants  furent  l’objet  de  son  estime.  L'industrie  française  venait  aussi 
à l’aide  des  circonstances.  Les  uns  broyaient  le  blé  pour  se  procurer  de 
la  farine,  les  autres  en  faisaient  d'abord  rélir  le  grain  dans  une  poêle, 
et.  ainsi  rôti,  le  faisaient  bouillir,  et  en  obtenaient  une  nourriture  saine 
et  satisfaisante. 

Le  i <|  juillet,  l'armée  arriva  à Oinm-Dv mlr,  vis-à-vis  de  la  pointe  du 
Delta  et  à cinq  lieues  du  Caire.  Elle  aperçut  pour  la  première  fois  les 
pyramides.  Toutes  les  lunettes  furent  braquées  sur  ces  plus  grands  et  ces 
plus  anciens  monuments  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hommes.  Les 
trois  pyramides  bordaient  l'horizon  du  désert.  Elles  paraissaient  comme 
trois  énormes  rochers;  mais,  en  les  regardant  avec  attention,  la  régu- 
larité des  arêtes  décelait  la  main  des  hommes.  On  apercevait  aussi  la 
mosquée  du  Moqaltam.  Au  pied  était  le  Caire.  L'armée  séjourna  le  ao. 
et  reçut  l’ordre  de  se  préparer  à la  bataille. 

L'ennemi  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  vis-à-vis  le 
Caire,  entre  Emhàbeh  et  les  pyramides.  Il  était  nombreux  eu  infanterie, 
en  artillerie  et  en  cavalerie,  line  flottille  considérable,  parmi  laquelle  il 
y avait  même  une  frégate,  protégeait  son  camp.  La  flottille  française 
était  restée  en  arrière;  elle  était  d'ailleurs  fort  inférieure  en  nombre.  Le 
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Nil  étant  très-bas,  il  fallut  renoncer  aux  secours  de  toute  espèce  <|u'clle 
portail  et  aux  services  qu'elle  pouvait  rendre.  Les  Mameluks,  les  aghas, 
les  marins,  fiers  de  leur  nombre  et  de  la  belle  position  qu'ils  occupaient, 
encouragés  par  les  regards  de  leurs  pères,  de  leurs  mères,  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants,  étaient  pleins  d'ardeur  et  de  confiance.  Ils 
disaient  rt qu’au  pied  de  ces  pyramides,  bâties  par  leurs  ancêtres,  les 
Français  trouveraient  leurs  tombeaux  et  finiraient  leurs  destins.  - 

VI.  Le  ai,  à deux  heures  du  matin,  l'armée  se  mil  en  marche.  Au 
jour,  elle  rencontra  une  avant-garde  de  Mameluks,  qui  disparut  après 
avoir  essuyé  quelques  coups  de  canon.  A huit  heures,  les  soldats  pous- 
sèrent mille  cris  de  joie  à la  vue  des  quatre  cents  minarets  du  Caire.  Il 
leur  fut  donc  prouvé  qu'il  existait  une  grande  ville  qui  ne  pouvait  pas  être 
comparée  à ce  qu’ils  avaient  vu  depuis  qu’ils  étaient  débarqués.  A neuf 
heures,  ils  découvrirent  la  ligne  de  bataille  de  l'armée  ennemie.  La  droite, 
composée  de  30,000  janissaires,  Arabes  et  milices  du  Caire,  était  dans 
un  camp  retranché  en  avant  du  village  d’Emhàbch,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  vis-à-vis  Roulaq:  ce  camp  retranché  était  armé  de  quarante 
pièces  de  canon.  Le  centre  cl  lu  gauche  étaient  formés  par  un  corps  de 
cavalerie  de  13,000  Mameluks,  aghas.  cheiks  et  autres  notables  de 
l'Egypte,  tous  à cheval  et  avant  chacun  trois  ou  quatre  hommes  à pied 
pour  le  servir;  ce  qui  formait  une  ligne  de  f>n,ono  hommes.  La  gauche 
était  formée  par  8,000  Arabes-Rédouins  à cheval,  et  s'appuyait  aux  pyra- 
mides. Celte  ligne  avait  une  étendue  de  trois  lieues.  Le  Nil,  d'Embùbeh 
à lioulàq  et  au  Vieux-Caire,  était  à [veine  sufiisanl  pour  contenir  la  flot- 
tille. dont  les  mâts  apparaissaient  comme  une  forêt.  Elle  était  de  trois 
cents  voiles.  La  rive  droite  était  couverte  de  toute  la  population  du  Caire, 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  étaient  accourus  pour  voir  cette  bataille, 
d'où  allait  dépendre  leur  sort.  Ils  y attachaient  d autant  plus  d’impor- 
tance que.  vaincus,  ils  deviendraient  esclaves  de  ces  infidèles. 

L’armée  française  prit  le  même  ordre  de  bataille  dont  elle  s’était  si 
bien  trouvée  à Chobrùkhyl,  mais  parallèlement  au  Nil,  parce  que  l'en- 
nemi en  était  maître.  Les  ofliciers  d’état-major  reconnurent  le  camp 
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retranché.  Il  consistait  en  de  simples  boyaux  qui  pouvaient  être  de 
quelque  effet  contre  la  cavalerie,  mais  étaient  nuis  contre  l’infanterie; 
le  travail  était  mal  tracé,  à peine  ébauché;  il  avait  été  commencé  depuis 
deux  jours  seulement.  L'artillerie  était  de  fer,  sur  affûts  marins;  elle 
était  fixe  et  ne  pouvait  pas  se  remuer.  L'infanterie  paraissait  mal  en 
ordre  et  incapable  de  se  battre  en  plaine.  Son  projet  était  de  se  battre 
derrière  ses  retranchements.  Elle  était  peu  redoutable,  ainsi  que  les 
Arabes,  si  nuis  un  jour  de  bataille.  Le  corps  des  Mameluks  était  seul  à 
craindre,  mais  hors  d’étal  de  résister.  Desaix  en  tête,  marchant  par  la 
droite,  passa  à deux  portées  de  canon  du  camp  retranché,  lui  prêtant 
le  flanc  fauche,  et  se  porta  sur  le  centre  de  la  ligne  des  Mameluks. 
Reynier,  Dugua.  Via!  et  Bon.  le  suivirent  à distance.  Un  village  se  trou- 
vait vis-à-vis  du  point  de  la  ligne  ennemie  qu'on  voulait  percer;  c’était  le 
point  de  direction.  Il  y avait  une  demi-heure  que  l’armée  s’avançait  dans 
cet  ordre  et  dans  le  plus  grand  silence,  lorsque  Mourad-Bey,  qui  com- 
mandait en  chef,  devina  l’intention  du  général  français,  quoiqu'il  n’eût 
aucune  expérience  des  manœuvres  des  batailles.  La  nature  l’avait  doué 
d'un  graud  caractère,  d'un  brillant  courage  et  d’un  coup  d'œil  pénétrant. 
Il  saisit  la  bataille  avec  une  habileté  qui  aurait  honoré  le  général  le  plus 
consommé.  Il  sentit  qu'il  était  perdu  s’il  laissait  l’armée  française  achever 
son  mouvement,  et  qu’avec  sa  nombreuse  cavalerie  il  devait  attaquer 
l’infanterie  pendant  qu  elle  était  en  marche.  Il  partit  comme  l’éclair  avec 
7 ou  8,000  chevaux,  passa  entre  la  division  Desaix  et  celle  de  Reynier, 
et  les  enveloppa.  Ce  mouvement  se  fit  avec  une  telle  rapidité,  qu’on  crai- 
gnit un  moment  que  le  général  Desaix  n'eût  pas  le  temps  de  se  mettre 
en  position;  son  artillerie  était  embarrassée  au  passage  d’un  bois  de  pal- 
miers. Mais  les  premiers  Mameluks  qui  arrivèrent  sur  lui  étaient  peu 
nombreux,  l’ne  décharge  en  jeta  la  moitié  par  terre.  Le  général  Desaix 
eut  le  temps  de  former  son  cnrré.  La  mitraille  et  la  fusillade  s'engagèrent 
sur  les  quatre  côtés.  Le  général  Revnier  ne  tarda  pas  à prendre  position 
et  à commencer  le  feu  de  tous  côtés.  La  division  Dugua,  oû  était  le  géné- 
ral en  chef,  changea  de  direction  et  se  porta  entre  le  Nil  et  le  général 
Desaix,  coupant,  par  cette  manœuvre,  l’ennemi  du  camp  d’Embâbeh  et 
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lui  barrant  la  rivière;  elle  se  trouva  bientôt  à portée  de  commencer  la 
canonnade  sur  la  queue  des  Mameluks.  45  ou  5o  hommes  des  plus  braves, 
heys,  kik'hel's.  Mameluks,  moururent  dans  les  carrés;  le  champ  de  ba- 
taille fut  couvert  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés.  Ils  s'obstinèrent  pen- 
dant une  demi-heure  à caracoler  à portée  de  mitraille,  passant  d'un 
intervalle  à l'autre,  au  milieu  de  la  poussière,  des  chevaux,  de  la  fumée, 
de  la  mitraille,  de  la  fusillade  et  des  cris  des  mourants.  Mais  enfin,  ne 
gagnant  rien,  ils  s'éloignèrent  et  se  mirent  hors  de  portée.  Mourad-Bev, 
avec  3,ooo  chevaux,  opéra  sa  retraite  sur  Gvzeh,  route  de  la  haute 
Egypte.  Le  reste,  se  trouvant  sur  les  derrières  des  carrés,  appuya  sur  le 
camp  retranché,  au  moment  où  la  division  l'aborda.  Le  général  Hampon, 
avec  deux  bataillons,  occupa  un  fossé  et  uue  digue  qui  interceptaient  la 
communication  entre  Embébeh  et  Gyr.eh.  La  cavalerie  qui  se  trouvait 
dans  le  camp,  étant  repoussée  par  la  division  Bon,  voulut  regagner 
Gyzeh;  mais,  arrêtée  par  Bampon  et  par  la  division  Dugua.  qui  l'appuyait, 
elle  hésita,  flotta  plusieurs  fois,  et  enfin,  par  un  mouvement  naturel, 
s'appuya  sur  la  ligne  de  moindre  résistance,  et  se  jeta  dans  le  Nil,  qui 
en  engloutit  plusieurs  milliers.  Aucun  ne  put  gagner  l'autre  rive.  Le  camp 
retranché  ne  fit  aucune  résistance.  L'infanterie,  voyant  la  déroute  de  la 
cavalerie,  abandonna  le  combat,  se  jeta  dans  de  petites  barques  ou  à la 
nage.  Le  plus  grand  nombre  descendit  le  Nil,  le  long  de  la  rive  gauche, 
et  se  sauva  dans  la  campagne,  à la  faveur  de  la  nuit.  Les  canons,  les 
chameaux,  les  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Mourad-Bev  avait  fourni  plusieurs  charges,  dans  l'espoir  de  rouvrir  la 
communication  avec  son  camp  et  de  lui  faciliter  la  retraite.  Toutes  ces 
charges  manquèrent.  A la  nuit,  il  o|>éru  sa  retraite,  et  donna  le  signal 
par  l'incendie  de  la  flotte.  Le  Nil  fut  sur-le-champ  couvert  de  feu.  Sur 
ces  navires  étaient  les  richesses  de  l'Egypte,  qui  périrent,  au  grand  regret 
de  l'armée.  De  ia,ooo  Mameluks.  3,ooo  seulement,  avec  Mourad-Bev, 
se  retirèrent  dans  la  haute  Egypte;  l,aoo,  qui  étaient  restés  pour  conte- 
nir le  Caire  avec  Ibrahim-Bev,  firent,  depuis,  leur  retraite  sur  la  Syrie; 
7,000  périrent  dans  cette  bataille  si  fatale  à cette  brave  milice,  qui  ne  s'en 
releva  jamais.  Les  cadavres  des  Mameluks  portèrent,  en  peu  de  jours, 
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à Damiette,  à Rosette  et  dans  les  villages  de  la  basse  Egypte,  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  l'armée  française. 

Au  moment  de  la  bataille.  Napoléon  avait  dit  à ses  troupes,  en  leur 
montrant  les  pyramides  : c Soldats,  quarante  siècles  vous  regardent  ! - 

Les  Arabes,  suivant  leur  coutume,  voyant  la  bataille  perdue,  s’éloi- 
gnèrent et  se  dispersèrent  dans  les  déserts. 

Si  la  flottille  française  eût  pu  arriver,  la  journée  eût  été  plus  décisive. 
Elle  eût  fait  des  prisonniers,  elle  eût  sauvé  des  bagages.  Elle  avait  en- 
tendu toute  la  journée  la  canonnade  de  la  bataille.  Le  vent  du  nord, 
qui  soufflait,  en  amortissait  le  bruit;  mais,  sur  le  soir,  comme  il  s’était 
calmé,  le  bruit  du  canon  devint  plus  fort,  lu  feu  parut  s'approcher.  Les 
équipages  crurent  que  la  bataille  était  perdue.  Ils  ne  furent  détrompés 
que  par  le  grand  nombre  de  cadavres  turcs  que  le  Nil  charriait. 

Le  quartier  général  arriva  à Gyxeh  à neuf  heures  du  soir.  Il  n'était 
resté  aucun  esclave  à la  belle  maison  de  campagne  de  Mourad-Bey.  Rien 
de  sa  distribution  intérieure  ne  ressemblait  aux  palais  d’Europe.  Cepen- 
dant les  officiers  virent  avec  plaisir  une  maison  bien  meublée,  des  divans 
des  plus  belles  soieries  de  Lyon  ornées  de  franges  d’or,  des  vestiges  du 
luxe  et  des  arts  d'Europe.  Le  jardin  était  rempli  des  plus  beaux  arbres, 
mais  il  n’était  percé  d’aucune  allée.  Un  grand  berceau  couvert  de  vignes 
et  chargé  des  plus  excellents  raisins  fut  une  ressource  précieuse.  Le  bruit 
s’en  répandit  dans  le  camp,  qui  accourut  en  niasse;  la  vendange  fut 
bientôt  faite. 

Les  divisions  qui  avaient  pris  le  camp  d’Embâbcb  étaient  dans  l'abon- 
dance; elles  y avaient  trouvé  les  bagages  des  bevs  et  des  kàchefs.  des 
cantines  pleines  de  confitures  et  de  sucreries.  Les  tapis,  les  porcelaines, 
l’argenterie  étaient  en  grande  abondance.  Pendant  toute  la  nuit,  au  tra- 
vers des  tourbillons  de  flammes  des  trois  cents  bâtiments  égyptiens  en 
feu,  se  dessinaient  les  minarets  du  Caire.  La  lueur  se  réfléchissait  jusque 
sur  les  parois  des  pyramides.  Pendant  les  jours  qui  suivirent  la  bataille, 
les  soldats  furent  occupés  è pécher  les  cadavres;  beaucoup  avaient  deux 
ou  trois  cents  pièces  d’or  sur  eux. 

La  perle  de  l’armée  française  fut  de  3oo  hommes  tués  ou  blessés; 
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celle  de  l'ennemi,  en  tués,  blessés,  noyés  ou  prisonniers,  se  monta  X 

10,000  Mameluks,  Arabes,  janissaires,  Azabs,  etc. 

VII.  A la  pointe  du  jour,  la  division  Yial  passa  dans  l'ilc  de  Roudah, 
mit  un  bataillon  dans  le  meqyâs.  Les  tirailleurs  franchirent  le  canal  et  se 
logèrent  dans  la  maison  de  campagne  d’Ibrabim-Bey.  Le  vent  du  nord 
souillait  avec  force;  cependant  la  flottille  n’arrivait  pas.  Le  contre-amiral 
Perrée  fît  enfin  connaître  qu’on  ne  devait  plus  compter  sur  lui;  que  les 
bâtiments  étaient  échoués;  qu’il  ne  pourrait  arriver  que  quand  le  Nil 
aurait  monté  d'un  pied.  Cette  contrariété  était  extrême.  Le  Caire  était 
fort  agité.  Une  partie  de  la  population  pillait  les  maisons  des  beys,  deve- 
nues désormais  propriétés  françaises;  une  autre  partie  était  vivement 
sollicitée  par  Ibrabim-Bcy,  qui  travaillait  à donner  du  courage  et  une 
impulsion  de  défense  à la  population.  Mais  les  milices  du  Caire  avaient 
été  battues  comme  les  Mameluks  à la  bataille  des  Pyramides;  tout  ce  que 
celle  ville  comptait  d’homtues  en  état  de  porter  les  armes  y avait  pris 
part;  ils  étaient  consternés  et  découragés.  Les  Français  leur  paraissaient 
plus  que  des  hommes. 

La  lettre  au  pacba , écrite  d’Alexandrie  et  traduite  eu  arabe,  fut  répan- 
due dans  la  ville.  Un  drogman  fut  envoyé  aux  ulémas  et  aux  cheiks  de 
Gâma  el-Azhar.  Ceux-ci  se  rassemblèrent,  prirent  le  gouvernement  de  la 
ville,  et  résolurent  de  se  soumettre.  Ibrahim-Bey  et  le  pacha  se  retirè- 
rent à Rirket  ei-Hâggy.  Une  députation  des  cheiks  se  rendit  à Gyzeh, 
ayant  à sa  tête  le  kiâya  du  pacha;  elle  prit  confiance  dans  la  clémence  du 
vainqueur.  La  ville  attendait  avec  la  plus  vive  inquiétude  son  retour.  La 
députation  se  loua  de  l'accueil  qu’elle  avait  reçu  et  des  bonnes  dispositions 
du  sultan  El-kebir1. 

Le  général  Dupuy  entra  au  Caire,  comme  commandant  d’armes,  prit 
possession  de  la  citadelle  et  des  principales  positions.  11  aflicha  la  pro- 
clamation suivante  du  général  en  cbcfs  : <r  Peuple  du  Caire,  je  suis  con- 
tent de  votre  conduite.  . .Je  suis  venu  pour  détruire  la  race  des  Marne- 

1 Sultan  El-Kcbir . sultan  le  Gnuul,  nom  * Voir  1«  lotie  complpt  de  cette  proclamation, 
donné  par  le«  Arabes  au  général  Bonaparte.  tome  IV,  p.  3/1 1. 
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luks,  proléger  le  commerce  el  les  naturels  du  pays.  Que  tous  ceux  qui 
ont  peur  se  tranquillisent;  que  ceux  qui  se  sont  éloignés  reviennent. 
Que  la  prière  ait  lieu  aujourd’hui  comme  à l’ordinaire. . . Ne  craignez 
rien  pour  vos  familles,  vos  maisons,  vos  propriétés  et  surtout  pour  la  reli- 
gion du  Prophète,  que  j’aime. . . Il  y aura  un  divan  composé  de  sept 
personnes,  qui  se  réuniront  à la  mosquée  d'El-Azhar.  * 

Pendant  la  journée  du  9 3 et  du  ai  , tout  ce  que  le  Caire  avait  de 
distingué  passa  le  Nil  et  se  rendit  à Gyzeh  pour  voir  le  sultan  El-Kebir 
et  lui  faire  sa  soumission.  Napoléon  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  les 
rassurer,  leur  inspirer  de  la  confiance  et  des  sentiments  favorables.  Il  était 
parfaitement  secondé  par  son  interprète  le  citoyen  Venturo,  qui  avait 
passé  quarante  ans  à Constantinople  et  dans  différents  pays  musulmans. 
C’était  le  premier  orientaliste  d’Europe;  il  rendait  tous  ses  discours  avec 
élégance,  facilité,  el  de  manière  à produire  l'effet  convenable. 

Le  ah,  le  général  en  chef  fit  son  entrée  dans  le  Caire,  descendit  à la 
maison  d’Elfy-Bey,  située  sur  la  place  Ezbekyeh,  à une  extrémité  de  la 
ville.  Elle  avait  un  très-beau  jardin,  et  communiquait  par  la  campagne 
avec  Boulâq  et  le  Vieux-Caire.  Les  maisons  des  Français,  des  Vénitiens  et 
des  Anglais  établis  au  Caire  fournirent  au  quartier  général  des  lits,  des 
chaises,  des  tables  et  autres  meubles  è l’usage  des  Européens.  Plus  lard, 
l'architecte  Le  Père  bâtit  un  très-bel  escalier  et  changea  toute  la  distri- 
bution de  la  maison,  afin  de  la  rendre  propre  aux  mœurs  et  aux  usages 
français. 

Les  femmes  des  Mameluks  étaient  effrayées.  Un  des  premiers  soins  du 
général  en  chef  fut  de  les  rassurer.  Il  employa  à cet  effet  l’influence  de 
la  femme  de  Mourad-Bey,  qui  était  la  principale.  Cette  femme  avait  été 
à Ali-Bey.  Elle  jouissait  dans  la  ville  d’une  haute  considération.  Il  lui 
envoya  le  sous-lieutenant  Bcauharnais,  son  beau-fils,  pour  la  compli- 
menter el  lui  porter  un  firman  qui  lui  confirmait  la  propriété  de  tous  ses 
villages.  Elle  était  extrêmement  riche,  avait  un  grand  train  de  maison, 
et  le  sérail 1 à la  tête  duquel  elle  se  trouvait  était  composé  d'une  cinquan- 
taine de  femmes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  couleurs.  Les  officiers 

1 Hareiu. 
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de  son  palais  curent  beaucoup  de  peine  à les  contenir;  toutes  ces  esclaves 
voulaient  voir  le  jeune  el  joli  Français.  Sitty-Nefizeb  reçut  le  messager  du 
sultan  El-Kebir  avec  dignité  et  grâce.  Elle  le  fit  entrer  dans  le  sérail,  lui 
fit  avec  beaucoup  de  gentillesse  les  honneurs  d'une  élégante  collation, 
et  lui  offrit  une  bague  d'une  assez  grande  valeur.  Cependant,  comme  les 
trésors  des  Mameluks  étaient  dans  les  mains  de  leurs  femmes,  et  que  le 
trésor  de  l’armée  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  à faire  face  aux  be- 
soins du  soldat,  on  dut,  selon  l’usage  du  pays,  leur  faire  racheter  les 
richesses  des  maris,  en  les  soumettant  à une  contribution  proportionnée 
à leur  fortune. 

Rassurés  sur  leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  les  habitants  le  furent 
bientôt  .sur  l’article  si  essentiel  de  leur  religion.  Les  imams  continuèrent 
à faire  la  lecture  dans  les  mosquées,  les  muezzins  continuèrent  leurs  cris, 
au  haut  des  minarets,  à toutes  les  heures  de  la  nuit.  Les  ulémas  et  les 
grands  cheiks  furent  l'objet  spécial  de  l’attention,  des  cajoleries  de  Napo- 
léon. Il  leur  confirma  tous  leurs  villages,  tous  leurs  privilèges,  et  les 
environna  d’une  plus  haute  considération  que  celle  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'alors.  Ils  formèrent  le  divan  '.  C’est  d’eux  qu’il  se  servit  pour  le  gou- 
vernement du  pays. 

Malgré  l'ordre  de  remettre  les  armes,  un  grand  nombre  de  fusils  exis- 
taient encore  dans  l'intérieur  des  harems.  Un  pocha  ou  un  bey  ne  faisait 
pas  difficulté  de  faire  arrêter,  bétonner,  sans  aucune  formalité,  l’habitant 
qui  lui  avait  déplu,  même  de  lui  faire  couper  la  tête;  mais  jamais  il  ne 
violait  l'intérieur  du  harem.  I^e  Mameluk  est  esclave  du  maître  partout 
ailleurs  que  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  où  il  est  inviolable;  cet  usage 
lut  respecté.  La  confiance  s'établit.  Mourad-Bev  fut  très-sensible  aux 
égards  que  l'on  eut  pour  scs  femmes , et  laissa  dès  lors  entrevoir  des  dis- 
positions pacifiques. 

La  nouvelle  de  la  bataille  des  Pyramides  se  répandit  avec  une  singu- 
lière rapidité  dans  tous  les  déserts  et  dans  toute  la  basse  Egypte.  Les 
circulaires  des  ulémas  du  Caire  et  des  chefs  de  la  religion  furent  lues  et 
affichées  dans  toutes  les  mosquées.  Cela  rétablit  les  communications  sur 
1 Voir  lome  IV.  page  35g,  le  nom  do»  momhros  composant  lo  divan  du  Caire. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ÉGYPTE  ET  DE  SYRIE. 


543 

les  derrières  de  l’armée  avec  Alexandrie  et  Rosette.  L’état-major  reçut  des 
nouvelles  du  général  Kleber,  commandant  à Alexandrie,  du  général 
Menou,  commandant  à Rosette,  et  de  l'amiral  Drueys,  commandant  l’es- 
cadre. Celle-ci  était  encore  mouillée  à Aboukir;  ce  qui  excita  l'étonne- 
ment et  le  mécontentement  du  général  en  chef. 

VIII.  L’armée  était  depuis  dix  jours  au  Caire;  elle  restait  immobile. 
Mourad-Bey  réorganisait  ses  débris  dans  la  haute  Egypte.  De  Belbeys, 
Ibrahim-Bey  exerçait  son  influence  sur  toute  la  basse  Egypte;  il  comman- 
dait dans  le  Charqyeh,  dans  une  partie  du  Qelyoub,  à Damiette,  et  dans 
une  partie  du  Delta.  Il  se  renforçait  tous  les  jours  par  de  nouvelles  levées. 
Il  était  de  la  plus  haute  importance,  afin  de  pouvoir  jouir  tranquillement 
de  la  basse  Egy  pte,  de  le  chasser  au  delà  du  désert.  Mais  les  soldats  s’ac- 
coutumaient difficilement  au  pays,  quoique  leur  position  se  trouvât  fort 
améliorée. 

Le  3 août,  le  général  Leclerc  se  porta  à El-Khdnqah  pour  observer  de 
plus  près  Ibrahim-Bey.  El-Khânqah  est  à six  lieues  du  Caire.  Il  avait  ordre 
d'y  organiser  une  manutention.  Le  général  Murat  marcha  sur  le  Qelyoub 
pour  soumettre  cette  partie  et  lever  des  chevaux.  Le  général  Reynier 
campa  à El-Qobbel1.  Le  5 août,  Ibrahim-Bey  partit  de  Belbeys,  dans  la 
nuit,  et  cerna  l'avant-garde  à El-Khdnqah.  La  fusillade  et  la  mitraille  le 
tinrent  en  respect.  Les  généraux  Murat  et  Reynier,  au  bruit  du  canou, 
marchèrent,  sans  perdre  de  temps,  sur  El-Khdnqah.  Ils  arrivèrent  à temps 
pour  recueillir  l’avant-garde,  qui  opérait  sa  retraite.  Ils  repoussèrent 
Ibrahim-Bey  et  le  jetèrent  sur  Belbeys.  Napoléon  donna  le  commande- 
ment du  Caire  à Desaix.  Il  lui  recommanda  d’activer  les  préparatifs  pour 
l'expédition  de  la  haute  Egypte,  et  se  mit  aussitôt  on  opération  avec 
l’armée.  Celle-ci,  dès  quelle  sut  qu’elle  allait  quitter  le  Caire,  fil  entendre 
des  murmures.  Le  mécontentement  prit  une  couleur  de  sédition  et  de 
complot,  inconnue  jusqu’alors.  Les  régiments  se  firent  des  députations. 
Plusieurs  généraux  se  concertèrent  entre  eux.  s II  était  inouï 'qu’on  pré- 
tendit, dans  le  fort  de  la  canicule,  faire  marcher  des  troupes  dans  des 
1 QoblsH  el-A'wb. 
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déserts  sans  eau,  et  les  exposer,  sans  ombre,  au  soleil  brûlant  du  tro- 
pique. i Cependant,  le  7,  à la  pointe  du  jour,  les  divisions  prirent  les  ar- 
mes. La  9'  de  ligne  devait  ouvrir  la  marche.  C’était  celle  qui  avait  le  plus 
mauvais  esprit.  Le  général  en  chef  se  porta  sur  son  front,  lui  témoigna 
son  mécontentement,  et  ordonna  au  colonel  de  faire  demi-tour  à droite  et 
de  rentrer  dans  la  ville,  disant  avec  dureté  : <r  Soldats  de  la  9',  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous,  r II  ordonna  à la  3ar  de  rompre  par  peloton  et  d’ouvrir  la 
marche.  Cela  fut  suffisant  pour  déjouer  le  complot.  La  9'  obtint,  après  de 
longues  sollicitations,  de  faire  partie  de  l'expédition.  Elle  marcha  la  der- 
nière. L’armée  coucha,  le  7,  à EI-KhAnqah;  le  8,  à Belbeys.  Elle  suivit 
la  lisière  du  désert,  mais  ayant  à sa  gauche  le  pays  cultivé,  un  grand 
nombre  de  villages  et  presque  une  forêt  continuelle  de  palmiers.  Belbeys 
est  une  grosse  bourgade  ayant  plusieurs  milliers  d’habitants;  c’est  un 
chef-lieu.  Ibrahim-Bey  en  était  parti  depuis  douze  heures  et  s’était  retiré 
sur  Sâlheyeh.  On  campa,  le  9,  dans  la  forêt  de  palmiers  de  Korâym. 

La  caravane  de  la  Mecque  était  arrivée  depuis  plusieurs  jours  sur  les 
frontières  de  l'Egypte.  L’émir-agha,  avec  son  escorte,  s’était  joint  à lbra- 
him-Bey.  Les  Arabes  Haouylât  et  Bilv  crurent  pouvoir,  sans  courir  aucun 
danger,  profiter  de  cette  occasion  pour  la  dépouiller.  Ils  s’emparèrent  de 
toutes  les  marchandises.  El-Marouki,  un  des  principaux  négociants,  vint 
se  jeter  aux  pieds  du  général  avec  deux  de  ses  femmes  et  implora  sa 
protection.  On  lui  avait  enlevé  deux  de  ses  esclaves  et  pour  100,000  écus 
de  marchandises.  Cette  famille  malheureuse  fut  accueillie.  Elle  fut  tou- 
chée des  égards  et  de  la  courtoisie  française.  Les  femmes,  autant  que  l’on 
en  put  juger  par  la  délicatesse  de  leurs  manières,  leurs  jolies  mains,  la 
grâce  do  leur  démarche,  l’accent  de  leur  voix  et  leurs  grands  yeux  noirs, 
étaient  jolies.  Les  enquêtes  furent  faites  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  que 
toutes  les  marchandises  furent  retrouvées.  La  caravane  fut  réorganisée 
et  renvoyée  sous  bonne  escorte  au  Caire;  ce  qui  excita  vivemeut  la  recon- 
naissance de  la  ville  cl  du  commerce. 

Le  10,  à deux  heures  après  midi,  l’avant-garde  entra  dans  le  bois  de 
palmiers  de  Sâlheyeh,  et  la  cavalerie,  forte  de  35o  chevaux,  arriva  près 
de  la  mosquée.  Elle  y trouva  encore  Ibrahim-Bey  avec  sa  maison.  Il  venait 
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de  recevoir  l'alarme,  et  était  occupé  à faire  charger  les  chameaux  ipii 
portaient  scs  femmes  et  ses  richesses.  Il  (il  bonne  contenance;  il  avait 
1,300  Mameluks  et  5oo  Arabes.  L'infanterie  était  encore  à deux  lieues. 
Deux  pièces  d'artillerie  à cheval  et  Go  ofliciers  montés  joignirent  la  cava- 
lerie. Mais  la  chaleur  était  étouffante;  l'infanterie  avait  peine  à suivre  dans 
ces  sables  mobiles.  Cependant  les  pièces  engagèrent  bientôt  la  canon- 
nade. La  cavalerie  française  exécuta  alors  quelques  charges.  Elle  prit 
a chameaux  qui  portaient  deux  petites  pièces  de  canon  légères,  et  >5o 
outres  chameaux  chargés  d'effets  de  peu  de  valeur,  qu'Ibrahim-Bey  aban- 
donna pour  accélérer  sa  marche.  Désespéré  de  voir  ce  beau  convoi 
échapper,  le  colonel  Lasalle  exécuta  une  nouvelle  charge,  où  il  perdit 
une  trentaine  d'hommes  tués  ou  blessés,  sans  pouvoir  forcer  l'arrière- 
garde  ennemie,  qui  était  composée  de  Goo  Mameluks.  Ihrahim-Rey  con- 
tinua sa  retraite,  s'enfonçant  dans  le  désert.  Il  séjourna  è Qatyeli,  d'où 
il  gagna  El-A'rych  et  la  Syrie.  Il  fut  accueilli  par  Djezxar-Pacha.  Pendant 
h>  combat  de  Sâlheveh,  les  âoo  Arabes  se  séparèrent  d'Ibrahim-Uov:  ils 
prirent  une  position  sur  ses  flancs,  et  envoyèrent  une  députation  aux 
Français  pour  leur  demander  la  permission  de  charger  de  concert  avec  la 
cavalerie  française.  Mais  ils  se  gardèrent  bien  d'affronter  ces  terribles 
Mameluks;  un  de  ceux-ci  faisait  fuir  vingt  Arabes.  Les  aides  de  camp 
Sulkowski,  Duroc,  lleauharnais,  le  colonel  Détrès,  qui  fut  grièvement 
blessé,  se  distinguèrent  dans  celle  charge. 

Sâlbevch  est  à trente  lieues  du  Caire  et  à soixante  et  seize  lieues  de 
tîaza;  c’est  le  dernier  point  où  arrive  aujourd'hui  l'inondation  du  Nil.  Au 
delà  des  palmiers  de  Sâlheveh  commence  le  désert  aride  qui  sépare 
l'Afrique  de  l'Asie.  Il  était  nécessaire  d'y  établir  un  fort;  ce  serait  à la 
fois  une  vedette  pour  observer  le  désert,  et  une  place  de  dépôt  pour 
l'armée  qui  serait  obligée  de  manœuvrer  sur  cette  frontière  ou  môme  qui 
voudrait  se  porter  en  Syrie.  Le  général  Caffarelli  du  Falga  donna  les 
instructions  convenables  pour  le  svstème  de  fortification  qu'il  fallait  suivre. 

Le  13.  la  division  Dugua  se  porta  sur  Damiette,  dont  elle  s'empara 
sans  difficulté.  Première  ville  de  la  basse  Egypte  après  le  Caire,  elle  était 
le  centre  d un  grand  commerce.  Sa  douane  rendait  autant  que  celle 
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d'Alexandrie.  Le  général  D ligua  trouva  des  magasins  très-considérables 
de  riz  appartenant  aux  beys.  Il  fit  établir  une  batterie  pour  défendre  le 
hogliâz.  Il  s’empara  du  lac  Menzaleh,  du  château  de  Tvneh. 

Lue  brigade  d’oflicicre  du  génie,  une  avant-garde  de  trois  bataillons 
d’infanterie,  d'un  escadron  de  cavalerie  et  d’une  batterie  d’artillerie, 
prirent  position  à Sâlheyeb.  Le  reste  de  l'armée  repartit  pour  le  Caire. 
Le  i •»,  dans  la  nuit,  des  hommes  arrivés  de  Damiette  donnèrent  vague- 
ment la  nouvelle  qu’un  grand  combat  naval  avait  eu  lieu  à Alexandrie, 
que  les  Français  avaient  été  vainqueurs,  qu’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux avaient  été  brûlés;  on  n’y  prêta  aucune  attention. 

IX.  A mi-chemin  de  Korâym  à Delbevs,  un  courrier  d'Alexandrie 
remit  au  général  Berthier  des  nouvelles  de  France  apportées  par  un 
aviso,  qui  était  heureusement  entré  dans  le  port,  line  lettre  du  ministre 
de  la  guerre  loi  faisait  connaître  la  loi  du  as  floréal,  et  ordonnait 
qu  elle  fût  mise  à l'ordre  du  jour  : le  Directoire  et  le  Corps  législatif 
avaient  cassé  une  partie  des  élections  faites  par  les  conseils  électoraux; 
ils  attentaient  ainsi  à la  souveraineté  du  peuple.  Cela  fit  le  plus  mauvais 
effet  dans  l’année.  - Ils  sont  à Paris,  disait-on,  une  poignée  d’avocats, 
qui  parlent  sans  cesse  de  principes,  mais  qui  ne  veulent  que  le  pouvoir; 
ils  se  moquent  de  nous. s 

Ce  courrier  portait  une  nouvelle  plus  importante  pour  farinée  : Klebcr 
rendait  compte  de  la  destruction  de  l’escadre.  Ce  malheureux  événement 
avait  eu  lieu  <\  Aboukir,  le  i " août,  le  courrier  avait  mis  douze  jours  eu 
roule,  ayant  été  obligé  de  marcher  avec  des  escortes  d’infanterie.  «En 
arrivant  devant  Alexandrie,  dit  Napoléon,  je  demandais  à la  fortune 
qu  elle  préservât  mon  escadre  pour  cinq  jours;  elle  en  a accordé  trente, 
et  l’amiral  n’a  pas  voulu  mettre  ses  vaisseaux  en  sûreté  dans  le  port.  Il 
lie  lui  fallait  cependant  que  six  heures  pour  cela.  Line  implacable  fatalité 
poursuit  notre  marine.  Ce  grand  événement  aura  des  conséquences  qui 
se  feront  sentir  ici  et  loin  d’ici.* 

l/es  habitants  du  Caire  témoignèrent  une  véritable  satisfaction  du 
retour  de  l’armée.  Ia*s  ulémas  de  Câma  el-Azhar  présentèrent,  au  lever. 
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les  principaux  négociants;  ils  témoignèrent  leur  gratitude  pour  la  pro- 
tection accordée  à la  caravane;  ils  exprimèrent  le  désir  de  voir  liientûl 
occuper  la  haute  Egypte,  qui  était  nécessaire  pour  les  approvisionne- 
ments et  le  bien-être  du  Caire. 

La  catastrophe  de  l'escadre  avait  consterné  les  Français.  rNous  voilà 
donc,  disait-on,  abandonnés  dans  ce  pays  barbare,  sans  communication, 
sans  espérance  de  retourner  chez,  nous.’’  Lc'générnl  en  chef  parla  aux 
olliciers  cl  aux  soldats  : cEh  bien,  dit-il,  nous  voilà  dans  l'obligation  de 
faire  de  grandes  choses  : nous  les  ferons;  de  fonder  un  grand  empire  : 
nous  le  fonderons.  Des  mers,  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres,  nous 
séparent  de  la  patrie;  mais  aucune  mer  ne  nous  sépare  ni  de  l'Afrique  ni 
de  l'Asie.  Nous  sommes  nombreux,  nous  ne  manquerons  pas  d'hommes 
pour  recruter  nos  cadres.  Nous  ne  manquerons  pas  de  munitions  de 
guerre,  nous  en  avons  beaucoup;  au  besoin,  Ghampy  et  Conté  nous  en 
fabriqueront,  s lys  esprits  s'électrisèrent.  On  cessa  de  se  plaindre.  On 
s’occupa  à s'établir  sérieusement.  Tous  les  Français  s’exhortèrent  les  uns 
les  autres  à être  dignes  de  leur  propre  renommée.  Le  plus  grand  obstacle 
que  l'on  éprouva  fut  la  rareté  de  l'argent  et  la  difficulté  de  s’en  procurer. 

L administration  s'organisa  dans  toutes  les  provinces  de  la  liasse 
Egypte.  Des  remontes  nombreuses  arrivèrent  dans  le  dépôt  central  du 
Caire.  lys  contributions  se  perçurent.  Trois  chaloupes  canonnières  à fond 
plat,  portant  chacune  une  pièce  de  a à et  quatre  pièces  de  à,  ne  tirant 
que  deux  pieds  d’eau,  furent  construites  sur  les  chantiers  du  Caire.  Une 
descendit  dans  le  lac  Bourlos,  et  les  deux  autres  dans  le  lac  Menzaleli. 
Chacune  de  ces  chaloupes  pouvait  porter  jusqu'à  200  hommes.  Elles 
avaient  quatre  caïques  ne  tirant  qu’un  pied  d’eau  et  portant  une  pièce 
de  3.  Ces  lacs  furent,  par  là,  entièrement  maîtrisés.  lys  officiers  du  génie 
firent  travailler  avec  activité  au  rétablissement  du  canal  d’Alexandrie;  le 
Nil  y entra;  la  place  fut  approvisionnée  d'eau,  les  trois  cents  citernes 
remplies,  et  la  navigation,  qui  eut  lieu  pendant  six  semaines,  permit  de 
garnir  les  magasins  de  blé,  de  ri z et  d'autres  denrées  nécessaires  sur  ce 
point  important.  lys  officiers  commandant  les  provinces  portèrent  la  plus 
grande  activité  à réprimer  les  insurrections  suscitées  par  la  turbulence 
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îles  Arabes.  Cela  donna  lieu  à quelques  combats  peu  importants,  où  la 
supériorité  de  l'armée  française  s'établit  dans  l'esprit  des  Orientaux. 

Le  a 8 août,  Desaix  partit  enfin  pour  la  haute  Egypte  avec  4 ou 
fi.ooo  hommes  de  toutes  armes,  dont  5oo  de  cavalerie,  montés  sur 
d'excellents  chevaux,  et  une  flottille  qui  lui  assurait  la  supériorité  sur  le 
Nil  et  les  canaux.  Mourad-Bey  évacua  toute  la  province  de  Gyzeh  et  celle 
de  Beny-Soueyf,  et,  en  peu  de  jours,  le  pavillon  tricolore  fut  arboré  sur 
les  deux  rives  jusqu'à  quarante  lieues  du  Caire. 

L'arsenal,  les  salles  d'artifices,  les  magasins  d’artillerie  furent  réunis 
à Cvzeh,  et  l’enceinte,  qui  consistait  en  une  grande  muraille,  fut  fortifiée 
par  des  redoutes,  des  flèches  et  de  hounes  batteries.  La  citadelle  du  Caire 
lut  mise  dans  un  étal  respectable.  La  communication  avec  Alexandrie, 
Rosette  et  Damiette,  n éprouvait  aucun  obstacle.  Lu  maison  de  campagne 
d'Ibrahim-Bev,  située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  forma  une  tète  de  pont 
à l’ile  de  Boudah.et  fut  transformée  eu  un  grand  hôpital,  qui  contenait 
6oo  malades.  Deux  autres  des  plus  grandes  maisons  du  Caire  furent 
destinées  au  même  service.  Toutes  les  parties  de  l'administration  s'orga- 
nisèrent avec  une  singulière  activité,  pendant  les  mois  d'aoùt  et  de  sep- 
tembre. L’Institut  établit  ses  bibliothèques,  ses  imprimeries,  ses  méca- 
niques, son  cabinet  de  physique,  dans  un  des  plus  beaux  palais  de  la  ville. 

\.  En  i 71)8,  l'escadre  française  arrive  .levant  Alexandrie  le  t"  juillet, 
à dix  heures  du  matin.  L'armée  opère  le  même  jour  sou  débarquement. 
Elle  est,  le  lendemain,  maîtresse  d'Alexandrie.  Le  to,  elle  arrive  à El- 
Ituhmùnyeh  sur  le  Nil.  Le  i3,  elle  donne  une  bataille.  Le  si,  elle  en 
donne  une  autre.  I,c  a3.  elle  entre  au  Caire.  Les  Mameluks  sont  détruits. 
Toute  la  basse  Egypte  et  la  capitale  sont  soumises  en  vingt-trois  jours. 

Saint  Louis  parait  devant  Damiette  le  ô juin  iiâo.  Il  débarque  le 
lendemain.  L'ennemi  évacue  la  ville  de  Damiette;  il  y entre  le  môme  jour. 
Du  6 juin  au  G décembre,  c’est-à-dire  pendant  six  mois,  il  ne  bouge  point 
de  la  ville.  Au  commencement  de  décembre,  il  se  met  en  marche.  Il 
arrive  le  17  vis-à-vis  de  Mansourah,  sur  les  bords  du  canal  d'Aclimoun. 
Ce  canal,  qui  a été  un  ancien  bras  du  Nil,  est  fort  large  et  plein  d'eau 
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dans  cette  saison;  il  y campe  deux  mois.  Le  t a février  t 9 5 1 , les  eaux  sont 
basses;  il  passe  le  canal,  et  livre  une  bataille,  huit  mois  après  son  débar- 
quement à Damiette. 

Si,  le  6 juin  ia5o,  les  Français  eussent  manœuvré  comme  ils  ont 
fait  en  1798,  ils  seraient  arrivés  le  19  juin  devant  Mansourah;  ils 
auraient  trouvé  le  canal  d’Achmoun  à sec,  car  c'est  le  moment  où  les 
eaux  du  Nil  sont  le  plus  basses;  il  fussent  arrivés  le  a»  juiu  au  Caire;  le 
grand  bras  du  Nil,  è cette  époque,  n'a  que  cinq  pieds  d'eau;  ils  auraient 
conquis  la  basse  Égvpte  et  la  capitale  dans  le  mois  de  leur  arrivée. 
Lorsque  le  premier  pigeon  porta  au  Caire  la  nouvelle  du  débarquement 
de  saint  Louis  à Damiette,  la  consternation  fut  générale;  ou  ne  voyait 
aucun  moyen  de  résister,  l-a  dépêche,  lue  aux  mosquées,  lit  répandre 
des  torrents  de  larmes.  A chaque  instant  on  s'attendait  a apprendre  fa 
nouvelle  de  l'arrivée  des  Français  à Mansourah  et  aux  portes  du  Caire. 
Mais,  en  huit  mois,  les  Musulmans  eurent  le  temps  de  revenir  de  leur 
étonnement  et  d'appeler  des  secours.  Des  troupes  accoururent  de  la  haute 
Egypte,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie.  Saint  Louis  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  chassé  de  l'Egy  pie. 

Si,  en  «798,  les  Français  eussent  manœuvré  comme  saint  Louis;  s'ils 
eussent  passé  juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre, 
sans  quitter  les  environs  d'Alexandrie,  ils  auraient  trouvé  en  janvier  et 
février  dos  obstacles  insurmontables.  Damanhmir,  El-Rahmûnyeh  et  Ro- 
sette auraient  été  retranchés,  couverts  de  canons  et  de  troupes,  ainsi  que 
le  Caire  et  Gyzch.  1 a, 000  Mameluks,  1 5 ou  30,000  Arabes  à cheval, 
et  '10  ou  5o,ooo  janissaires,  Azabs  ou  milices,  eussent  été  réunis  et  re- 
tranchés dans  ces  positions.  Le  pacha  de  Jérusalem,  celui  d’Acre,  celui 
de  Damas,  le  bey  de  Tripoli , eussent  envoyé  des  secours  aux  fidèles. 
Quelques  succès  que  l'armée  française  eût  pu  avoir  dans  des  rencontres, 
la  conquête  eût  été  impossible,  et  il  eût  fallu  se  rembarquer.  En  îafio, 
l'Egypte  était  moins  en  étal  de  se  défeudre  et  plus  dépourvue  de  défen- 
seurs qu'en  1798;  mais  saint  Louis  ne  sut  pas  en  profiter;  il  passa  huit 
mois  à prier,  lorsqu'il  eût  fallu  les  passer  à marcher,  combattre  et  s'établir 
dans  le  pavs. 
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CHAPITRE  IV. 

BATAILLE  NAVALE  D'ABOI  KIR. 


I.  Mouvement  des  escadres  anglaises  dans  la  Mdditerrauéc,  eu  mai,  juin,  juillet  1798.  — 
II.  L'escadre  française  reçoit  l’ordre  d’entrer  dans  le  Port* Vieux  d'Alexandrie;  elle  le 
peut;  elle  ne  le  fait  pas.  — III.  L'nmiral  s'embosse  dans  la  rade  d'Aboukir;  méconten- 
tement de  Napoléon. — IV.  Bataille  navale  (i*r  août).  — V.  Effet  de  ce  désastre  sur 
le  peuple  d’Egypte.  — VI.  Effet  de  la  perte  de  l’escadre  française  sur  la  politique  de 
l’Europe. 

I.  En  février  le  ministère  anglais  fui  instruit  que  des  armements 

considérables  se  préparaient  à Brest,  à Rochefort,  à Toulon , à Gènes,  au 
Ferrol  et  à Cadix  ; que  i ôo,ooo  hommes  étaient  campés  sur  les  côtes  de 
la  Normandie  et  de  la  Flandre;  que  Napoléon,  général  en  chef  de  l'armée 
d’Angleterre,  environné  de  plusieurs  des  olliciers  les  plus  distingués  de 
l'ancienne  marine,  parcourait  les  ports  de  l'Océan.  Il  pensa  que  la  France 
voulait  profiler  de  1a  paix  qu'elle  venait  de  conclure  avec  le  continent 
pour  terminer  sa  querelle  avec  l'Angleterre  par  une  lutte  corps  à corps, 
et  que  les  escadres  de  Cadix  et  de  Brest  réunies  porteraient  des  armées 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Mais  il  apprit . le  i 9 mai,  que  Napoléon  était 
parti  le  4 pour  Toulon.  Il  donna  aussitôt  l'ordre  à l'amiral  Roger  de  se 
rendre  avec  dix  vaisseaux  de  guerre  devant  Cadix  pour  renforcer  l'escadre 
de  l'amiral  Saint-Vincent,  qui  était  devant  ce  port. 

Cet  amiral,  parti  le  16  mai  des  côtes  de  l'Angleterre,  arriva  le  9/1  à 
Cadix.  Lord  Saint-Vincent  envoya  sans  délai  dix  vaisseaux  renforcer  la 
division  légère  de  Nelson , composée  de  trois  vaisseaux  qui  croisaient  dans 
la  Méditerranée.  Nelson . avec  trciie  vaisseaux  et  deux  frégates,  se  présenta 
le  t 9 juin  devant  Toulon;  il  y apprit  que  la  flotte  en  était  partie  depuis 
fort  longtemps.  Il  se  rendit  successivement  devant  la  rade  de  Talamone, 
sur  les  côtes  de  Toscane,  et  devant  Naples,  où  il  arriva  le  18  juin.  I»rd 
Saint-Vincent  était  resté  avec  vingt  vaisseaux  devant  Cadix,  admettant 
qu'il  était  possible  que  l'escadre  française  s'y  présenlôl  pour  se  réunir  à 
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l'escadre  espagnole.  Son  ordre  à Nelson  ôtait  de  ne  respecter  la  neutra- 
lité d'aucune  puissance,  et,  soit  que  l’escadre  française  se  portât  devant 
Constantinople,  dans  la  mer  Noire  ou  au  Brésil,  de  l'attaquer  partout  où 
il  croirait  pouvoir  le  faire  avec  avantage.  Dans  ces  instructions,  qui  ont 
été  imprimées,  il  n’est  pas  question  de  l'Egypte.  Nelson  apprit  à Naples 
que  l’armée  française  assiégeait  Malte.  Il  lit  voile  pour  Messine.  Lorsqu  il 
eut  appris  que  l’escadre  française,  après  s’étre  emparée  de  Malte,  en 
était  partie,  et  paraissait  se  diriger  sur  Candie,  il  passa  le  détroit  de  Mes- 
sine le  a s juin,  et  se  dirigea  sur  Alexandrie,  où  il  arriva  le  a 8,  au 
moment  même  où  la  flotte  française  reconnaissait  le  cap  Deris,  à trente 
lieues  à l'ouest  et  au  vent.  Ne  trouvant  à Alexandrie  aucun  renseigne- 
ment. il  se  dirigea  sur  Alexandretle,  reconnut  les  Dardanelles , l'entrée  de 
la  mer  Adriatique,  et  mouilla  le  18  juillet  a Syracuse,  en  Sicile,  pour  v 
faire  de  l'eau,  croyant  que  l'escadre  française  avait  passé  dans  l'Océan. 
Cependant  il  se  porta  le  a A juillet  à Coron,  dans  la  Morée.  11  interrogea 
un  bâtiment  grec  venu  d'Alexandrie,  et  en  apprit  que,  trois  jours  après 
«[lie  l’escadre  anglaise  s'était  présentée  devant  ce  port,  une  flotte  française 
y était  arrivée,  avait  débarqué  une  armée  nombreuse,  qui,  le  -j  juillet, 
s’était  emparée  de  la  ville  et,  depuis,  avait  marché  sur  le  Caire;  que  cette 
flotte  était  mouillée  dans  le  Port-\  ieux.  Il  lit  voile  pour  les  eûtes  d 'Egypte, 
où  il  arriva  le  i"  août. 

II.  Nous  avons  dit  que  l'amiral  llrucys  avait  voulu  mouiller  à Aboukir 
pour  opérer  plus  promptement  le  débarquement  des  effets  de  l armée, 
pendant  que  le  capitaine  Barré  faisait  l’inspection  du  Port -Vieux.  Cette 
inspection  avait  été  terminée  le  t a juillet.  Le  capitaine  Barré  s'exprimait 
dans  les  termes  suivants  : 

Alexandrie.  an  »i 

-Al  GKNÉRU.  llnsmHTK. 

t J'ai  été  chargé,  de  votre  part  et  de  celle  de  Brueys,  de  lever  le  plan 
et  les  sondes  du  Port-Vieux.  Je  suis  entré  le  1 9 messidor  (7  juillet)  dans 
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la  rade  de  ce  port,  et  j'ai  commencé  mes  opérations,  qui  ont  duré  jus- 
qu'au a \ dudit  mois  (ia  juillet),  où  j'adressai  le  rapport  du  résultat  de 
mon  ouvrage  au  général  Bruevsct  au  commandant  de  division  Duwanoir. 
qui.  approuvant  les  dispositions  que  j'avais  prises  pour  faire  entrer  l’es- 
cadre. en  lit  part  olliciellemcnt  à l’amiral,  lequel  me  répondit  le  s ther- 
midor (ao  juillet).  Je  joins  copie  de  sa  lettre  en  réponse  à mon  rapport. 

-Signé  [Uiiré. - 

rapport  nu  capitaine  barbé  à lamiral  bbi  eas. 

Alexandrie,  I**  tû  messidor  an  ti  (3i  juillet  179*). 

- Les  trois  passes  d'Alexandrie  sont  susceptibles.  Général , d'obtenir  de 
la  profondeur,  en  faisant  briser  quelques  roches  qui  se  trouvent  dans  le 
milieu  et  sur  les  eûtes;  ce  qui  pourrait  se  faire  aisément,  ces  roches  étant 
très-friables;  d'ailleurs  il  n'existe  dans  la  grande  passe  qu'un  seul  endroit 
où  il  serait  nécessaire  d’employer  ce  moyeu,  le  rocher  se  trouvant  dans 
le  milieu  de  la  passe,  quoiqu'il  y ait  un  passage  de  six  brasses  tribord 
et  bâbord  et  assez  large  pour  passer  des  vaisseaux  île  ligne  de  premier 
rang. 

»La  passe  du  Marabout  est  large  de  3oo  toises  et  longue  de  âoo. 
et  est  très-difficul  tueuse  à raison  de  l'inégalité  de  ses  fonds,  qui  ne  don- 
nent que  quatre  brasses,  quatre  brasses  et  demie.  Mais  celle  du  milieu, 
qui  est  la  meilleure  et  celle  où  il  y a le  plus  d’eau,  a aoo  toises  de  large 
dans  l'endroit  le  plus  étroit,  sur  660  de  long,  et  donne,  dans  toute  son 
étendue,  six  et  sept  brasses,  excepté  h l’entrée,  où  il  n’y  en  a que  cinq, 
et  dans  le  milieu  cinq  et  demie;  et  je  dois  observer  qu’il  y a passage  de 
chaque  côté  de  ces  hauts-fonds,  et  qu’alors  il  n’y  a plus  que  le  milieu 
qui  n offre  que  cinq  brasses  et  demie  à basse  mer.  les  marées  donnant 
tous  les  jours  deux  pieds  et  demi,  et  davantage  dans  les  pleines  lunes,  et 
surtout  dans  le  débordement  du  Nil. 

(t  II  v a louvoyage  dans  les  deux  passes  en  portant  la  bordée  dans  la 
passe  du  Marabout,  et  dans  l'ouest  du  banc  où  s'est  perdu  le  Patriote; 
et,  comme  l’on  rencontre  alors  la  grande  passe,  on  se  trouve  au  large  de 
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tout  danger,  et  ion  doit  prendre  pour  remarque  à terre,  lorsque  i’on 
sort,  le  château  par  la  pointe  de  File  du  Phare  bien  effacé  : alors  on  est 
en  dehors  de  tout,  la  sonde  rapportant  dix  et  douze  brasses. 

'•Ces  passes  m’étant  connues,  j'ai  mouillé  des  barriques  goudronnées 
et  bien  étalinguées  dons  les  deux  principales  passes,  sur  lesquelles  bar- 
riques j’ai  mis  des  pavillons  rouges  à tribord  en  entrant  et  des  jaunes 
à bâbord.  Il  est  essentiel,  comme  il  y a plus  d'eau  sur  tribord,  de  ranger 
la  première  bouée  rouge,  le  fond  donnant  six  brasses,  et  de  continuera 
gouverner  à l'aire  de  vent  indiquée  dans  le  plan,  conservant  toujours  le 
milieu  des  bouées,  et  alors  venir  en  arrondissant  pour  éviter  le  banc 
qui  est  au  sud-ouest  des  récifs.  D'ailleurs  on  peut  approcher  la  terre 
d'Alexandrie,  le  fond  étant,  jusque  par  le  travers  des  Figuiers,  de  neuf 
et  dix  brasses. 

-I.a  troisième  passe,  à l'est  de  la  pointe  des  Figuiers,  peut  recevoir 
des  bâtiments  du  commerce,  ayant  trois  et  quatre  brasses  dans  toute  la 
longueur  de  cette  passe,  et  même,  dans  un  cas  pressé,  de  fortes  cor- 
vettes ou  de  petites  frégates. 

"Le  port  est  sain  partout,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  vérifier  dans  le 
plan  que  je  vous  adresse,  et,  s'il  était  nettoyé,  il  pourrait  recevoir  des 
bâtiments  encore  plus  forts;  cependant  toutes  les  sondes  rapportent  neuf, 
dix  et  onze  brasses. 

"Je  pense  aussi  qu'on  pourrait  pratiquer  une  passe  du  Port-Vieux  au 
Port-Neuf,  ce  qui  faciliterait  beaucoup  l’entrée  et  la  sortie  de  ces  deux 
ports  ; mais  elle  ne  peut  encore  avoir  lieu  ; ainsi  il  n’y  faut  plus  penser. 

-Je  dois  encore  vous  faire  observer  qu'il  serait  essentiel  que  vous  don- 
nassiez I ordre  qu'on  fabriquât  des  plateaux  en  fer  pour  établir  des  balises 
que  rien  ne  puisse  déranger,  les  bouées  avant  l'inconvénient  de  chasser 
lorsqu'il  y a beaucoup  de  mer. 

"Je  désire,  Générai,  avoir  rempli  vos  intentions,  ainsi  que  celles  du 
général  en  chef,  et  mon  avis,  en  dernière  analyse,  est  que  les  vaisseaux 
peuvent  passer  avec  les  précautions  d usage,  que  vous  connaissez  mieux 
que  moi. 

-Signé  Barré." 
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Bien  ne  devait  donc  plus  s’opposer  à l’exécution  de  l'ordre  précis  que 
Napoléon  avait  donné  à l'amiral  Brueys,  de  faire  entrer  l'escadre  dans 
le  Port-Vieux  d'Alexandrie.  Mais  l'amiral  était  résolu  à rester  dans  la 
rade  d'Aboukir. 

Cependant,  pour  mettre  sa  responsabilité  à couvert,  car  l’ordre  de 
Napoléon  d'entrer  sans  délai  dans  le  Port-Vieux  était  positif  et  avait  été 
réitéré  plusieurs  fois,  il  feignit  de  n ajouter  aucune  foi  au  rapport  du 
capitaine  Barré,  et  lui  adressa  la  lettre  suivante. 


LETTRE  DE  L'AMIRAL  BRUEYS  Al.  CITOYEN  BARRÉ, 

(OXKMHM  t’tUKSTH. 


9 thermidor  an  «i. 


«J’ai  reçu.  Citoyen,  votre  lettre  du  3o  messidor,  et  je  ne  peux  i|ue 
donner  des  éloges  aux  soins  et  aux  peines  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
trouver  une  passe  au  milieu  des  récifs  qui  forment  l'entrée  du  Port- 
\ieux,  et  qui  puisse  permettre  aux  vaisseaux  de  guerre  d'y  aller  mouiller 
sans  courir  aucun  danger.  Ce  que  vous  me  dites  ne  me  parait  pas  encore 
assez  satisfaisant,  puisqu'on  est  obligé  de  passer  sur  un  fond  de  vingt- 
cinq  pieds,  et  que  nos  vaisseaux  de  -j'i  en  tirent  au  moins  vingt-deux; 
qu'il  faudrait  par  conséquent  un  vent  fait  exprès  et  une  mer  calme  pour 
hasarder  d'y  passer  sans  courir  les  plus  grands  risques  d"y  perdre  un 
vaisseau,  d'autant  que  le  passage  est  étroit  et  que  l'effet  du  gouvernail 
est  moins  prompt  lorsqu  il  y a peu  d eau  sous  la  quille. 

t Peut-être  vos  recherches  vous  feront-elles  trouver  quelque  chose  de 
plus  avantageux,  et  je  vous  engage  à ne  les  abandonner  qu'après  vous 
être  assuré  que  l'espace  compris  entre  la  tour  du  Marabout  et  la  côte  de 
l'est  n'offre  rien  de  mieux  que  l'endroit  que  vous  avez  fait  baliser.  Soyez 
persuadé  que  je  ne  négligerai  pas  de  faire  valoir  la  nouvelle  preuve  de 
zèle  que  vous  aurez  donnée  dans  cette  occasion:  ce  qui,  ajouté  aux  ser- 
vices distingués  que  vous  avez  déjà  rendus,  doit  vous  être  un  sur  garant 
des  éloges  et  des  récompenses  que  vous  recevrez  du  gouvernement. 

«Lorsque  votre  travail  sera  lini,  il  sera  nécessaire  que  vous  en  fassiez 
part  au  général  en  chef,  et,  en  lui  envoyant  un  plan  exact  de  vos  sondes 
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\ous  lui  ferez  part  île  votre  façon  de  penser  sur  la  qualité  des  vaisseaux 
qu’on  peut  se  permettre  de  faire  entrer  dans  le  Port-Vieux  avec  la  certi- 
tude de  ne  pas  les  risquer. 

e Signé  ItniKvs.- 

III.  La  bataille  des  Pyramides,  la  soumission  du  Caire  et  les  procla- 
mations des  ulémas  avaient  pacilié  toute  la  basse  Egypte.  Les  communi- 
cations avaient  été  rétablies  avec  Rosette  et  Alexandrie.  Le  3o  juillet,  le 
quartier  général  en  reçut  pour  la  première  fois  des  nouvelles  depuis  le 
départ  de  Damanhour,  c'est-à-dire  depuis  vingt  jours.  De  trois  lettres  de 
l'amiral,  une  était  du  10  juillet;  elle  disait  que  la  commission  chargée 
de  vérilier  le  travail  du  capitaine  Barré  était  occupée  à sonder  une  nou- 
velle passe,  qui  paraissait  préférable  à la  passe  ordinaire.  Par  une  se- 
conde, datée  du  «5,  il  rendait  compte  de  diverses  escarmouches  qui 
avaient  eu  lieu  au  puits  d'Aboukir,  entre  les  matelots  et  les  Arabes; 
quelques  matelots  avaient  été  tués;  la  communication  avec  Alexandrie 
et  Rosette  était  interceptée  par  terre.  Par  In  troisième,  du  20  juillet, 
il  donnait  des  nouvelles  de  Nelson,  qui  avait  été  aperçu  par  des  bâti- 
ments grecs  entrés  dans  Alexandrie.  Il  disait  : tf  qu'il  paraissait  que  l'es- 
cadre anglaise  croisait  entre  Corfou  et  la  Sicile;  que,  inférieure  en  forces 
à l'escadre  française,  elle  n'osait  s'en  approcher;  que  cependant,  pour 
plus  grande  précaution,  il  avait  vérifié  son  embossage,  et  qu’il  occupait 
une  position  inexpugnable:  que  sa  gauche  était  couverte  par  l'ilol  d'A- 
boukir, avancé  dans  la  mer  à Goo  toises  du  port;  qu'il  avait  fait  occuper 
cet  ilôt  par  ,ïo  soldats  d'infanterie  et  deux  pièces  de  1 9 de  campagne, 
jugeant  prudent  de  le  mettre  à l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi;  que  ses 
deux  plus  mauvais  vaisseaux,  le  Guerrier  et  le  Conquérant , formaient  la 
gauche  de  sa  ligne  d'embossage;  que,  couverts  par  l'ilot,  ils  étaient  hors 
de  toute  atteinte:  qu’il  avait  placé  à son  centre  le  Franklin,  T Orient  et 
le  Tonnant,  un  vaisseau  de  1 20  et  deux  vaisseaux  de  80;  que  des  vais- 
seaux de  qU  ne  se  placeraient  pas  impunément  sous  cette  redoutable 
batterie  ; que  sa  droite  était  en  l'air  et  fort  éloignée  de  terre,  mais  qu  il 
était  impossible  à l'ennemi  de  la  tourner  sans  perdre  le  vent,  qui,  dans 
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celle  saison,  souffle  constamment  du  nord-ouest;  que,  si  ce  cas  arrivait, 
il  appareillerait  avec  sa  gauche  et  son  centre,  et  attaquerait  l'ennemi  à 

la  voile.  i 

Le  général  en  chef,  extrêmement  étonné  et  fort  mécontent  de  ces 
dispositions  de  l’amiral,  dépêcha  sur-le-champ  le  capitaine  Julien,  son 
aide  de  camp,  avec  ordre  de  s’embarquer  sur  f Orient  et  de  ne  pas  dé- 
barquer qu’il  n’eût  vu  toute  l’escadre  mouillée  dans  le  Port-Vieux.  Il 
écrivit  à l'amiral  que,  depuis  vingt  jours,  il  avait  eu  le  temps  de  s’assurer 
si  son  escadre  pouvait,  ou  non,  entrer  dans  le  Port-Vieux  : pourquoi  donc 
n'y  était-il  pas  entré?  ou  pourquoi  n’avait-il  pas,  conformément  à ses 
ordres,  appareillé  pour  Corfou  ou  pour  Toulon?  qu’il  lui  réitérait  l’ordre 
de  ne  point  rester  dans  cette  mauvaise  position  et  de  lever  l'ancre  immé- 
diatement; qu'Aboukir  était  une  rade  foraine,  puisque  son  aile  droite 
ne  pouvait  être  protégée  par  la  terre;  que  le  raisonnement  qu’il  faisait 
serait  plausible  s'il  était  attaqué  par  des  forces  égaies;  mais  les  mameu- 
vresde  l'amiral  anglais,  depuis  un  mois,  indiquaient  assez  qu’il  attendait 
un  renfort  de  devant  Cadix  , et  qu'aussilùt  que  les  renforts  l'auraient  joint 
il  se  présenterait  devant  Aboukir  peut-être  avec  dix-huit,  vingt  ou  vingt- 
cinq  vaisseaux;  qu’il  fallait  éviter  toute  bataille  navale,  et  ne  mettre  sa 
confiance  que  dans  le  Port-Vieux  d’Alexandrie.  Le  capitaine  Julien  fut 
attaqué  près  d’Alqâm  par  un  parti  d’Arabes;  le  bâtiment  sur  lequel  il 
était  fut  pillé,  et  ce  brave  officier  assassiné  en  défendant  ses  dépêches. 
Il  ne  pouvait  d'ailleurs  arriver  que  le  lendemain  du  désastre  qu’il  était 
chargé  de  prévenir. 

Tous  les  rapports  d'Alexandrie  contenaient  des  plaintes  contre  l'es- 
cadre: elle  était  sans  discipline;  les  matelots  descendaient  à terre  et  sur 
la  plage:  les  ports  d'Alexandrie  et  de  Rosette  étaient  encombrés  des  cha- 
loupes des  vaisseaux;  à bord  on  avait  cessé  les  exercices,  on  ne  faisait 
jamais  de  branle-bas;  aucune  escadrille  légère  n’était  à la  voile,  pas 
même  une  frégate;  des  bâtiments  suspects  paraissaient  tous  les  jours  à 
l'horizon  sans  qu’ils  fussent  chassés;  et,  de  la  manière  dont  se  faisait  le 
service,  l'escadre  pouvait  être  surprise  d'un  moment  à l'autre.  Le  général 
en  chef  écrivit  à l'amiral  pour  lui  témoigner  son  mécontentement  de 
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toutes  ces  négligences.  Il  ne  concevait  pas  comment  il  ne  profitait  point 
•le  la  protection  du  Port-Vieux  d’Alexandrie;  Pilot  qui  appuyait  la  gauche 
de  la  ligne  d'embossage,  n’étant  pas  occupé  par  une  trentaine  de  bouches 
à feu,  lui  était  inutile;  il  eut  fallu  y placer  douze  pièces  de  36  en  fer, 
quatre  de  1 6 ou  1 8,  de  bronze,  avec  un  gril  à boulets  rouges  et  sept  ou 
huit  mortiers  à la  Gomer  de  î 9 pouces  ; alors  vraiment  la  gauche  eût 
été  en  sûreté.  Il  ne  pouvait  pas  pénétrer  les  raisons  qui  avaient  porté 
l’amiral  à laisser  les  deux  vaisseaux  de  6/l  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ces 
•leux  vaisseaux  étaieut  neufs  et  d'une  très-bonne  construction;  ils  tiraient 
beaucoup  moins  d'eau  que  les  vaisseaux  de  ~h , ils  pouvaient  être  placés 
avec  avantage  entre  la  gauche  de  sa  ligne  et  Pilot;  ces  vaisseaux  étaient 
préférables  au  Conquérant,  vieux  vaisseau  condamné  depuis  longtemps, 
qu’on  n’avait  arinéà  Toulon  qu’avec  du  18.  Toute  la  ligue  d'embossage 
aurait  pu  également  être  renforcée  d'une  frégate  par  vaisseau;  l'amiral 
en  avait  neuf  en  tout;  les  frégates  vénitiennes  étaient  très-bonnes,  plus 
grandes  et  plus  larges  que  les  frégates  françaises  de  hh:  elles  pouvaient 
porter  du  a A,  elles  tiraient  moins  d’eau,  ce  qui  était  un  inconvénient 
pour  leur  marche,  mais  était  un  avantage  pour  la  ligne  d'embossage: 
enfin  six  bombardes,  dix  chaloupes  canonnières  ou  tartanes  armées  de  a A 
étaient  dans  le  convoi  : pourquoi  ne  pas  les  employer  à forlilier  la  droite 
•le  la  ligne  d’embossage?  i,5oo  matelots  étaient  dans  le  port  d’Alexan- 
drie sur  le  convoi;  l’amiral  pouvait  en  renforcer  les  équipages:  ce  qui 
les  aurait  portés  à ioo  hommes  de  plus  que  leur  complet. 

Toutes  ces  réflexions  faisaient  naître  des  idées  fort  tristes  et  tourmen- 
taient le  général  en  chef.  Mais,  le  « août  au  soir,  il  fut  entièrement 
rassuré  par  l'arrivée  d'une  dépêche  datée  du  -3o  juillet.  L'amiral  lui 
écrivait  qu'il  venait  d'apprendre  officiellement  la  nouvelle  de  la  bataille 
des  Pyramides  et  la  prise  du  Caire;  qu'elle  avait  influé  sur  les  Arabes, 
qui  avaient  sur-le-champ  fait  leur  soumission;  qu’il  avait  trouve  une 
passe  pour  entrer  dans  le  Port-Vieux,  qu'il  la  faisait  baliser;  que  sous 
peu  de  jours  son  escadre  serait  en  sûreté,  et  qu'il  demandait  la  per- 
mission de  pouvoir  immédiatement  après  se  rendre  au  Caire;  qu'il  avait 
fait  reconnaître  les  batteries  qui  défendaient  le  Port-Vieux;  qu'il  n'avait 
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que  les  plus  grands  éloges  à faire  des  oOiciers  d'artillerie  et  du  génie: 
que  tous  les  points  étaient  parfaitement  défendus;  qu'une  fois  l'escadre 
mouillée  dans  le  Port-Vieux  on  pourrait  dormir  tranquille. 

IV.  Le  1"  août , à deux  heures  et  demie  après  midi,  l'escadre  anglaise 
apparut  à l’horizon  d'Aboukir,  toutes  voiles  dehors.  Il  ventait  grand  frais 
nord-ouest.  L'amiral  était  à table  avec  ses  o (liciers.  Une  partie  des  équi- 
pages et  des  chaloupes  étaient  à Alexandrie,  à Musette  ou  à terre  sur  la 
plage  d’Aboukir.  Son  premier  signal  lut  d’ordonner  le  branle-bas;  son 
second,  d'ordonner  aux  chaloupes  qui  étaient  à Alexandrie,  à Itoselte  et 
à terre  de  rejoindre  leurs  vaisseaux;  le  troisième,  d’ordonner  aux  équi- 
pages des  bâtiments  de  transport  qui  étaient  à Alexandrie  de  se  rendre 
par  terre  à bord  de  scs  vaisseaux  pour  en  renforcer  les  équipages:  le 
quatrième,  d'ordonner  de  se  tenir  prêt  à combattre;  le  cinquième,  d'or- 
donner de  se  tenir  prêt  à appareiller;  le  sixième,  à cinq  heures  dix  mi- 
nutes, d’ordonner  de  commencer  le  feu.  L’escadre  anglaise  arrivait  avec 
la  plus  grande  rapidité . mais  elle  ne  montrait  que  onze  vaisseaux  de  7 k . 
un  de  ôo  et  une  petite  corvette.  Il  était  cinq  heures  après  midi,  il  ne 
paraissait  pas  possible  qu'avec  des  forces  si  inférieures  l'amiral  anglais 
voulût  attaquer  la  ligne.  Mais  deux  autres  vaisseaux  étaient  à l'ouest 
d Alexandrie,  hors  de  vue;  ils  n'arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu  ii 
huit  heures  du  soir. 

La  ligne  d'embossage  de  l'armée  française  était  composée  : la  gauche, 
par  le  Guerrier,  le  Conquérant,  le  Spartiate  et  l'Aquilon,  tous  les  quatre  de 
yk;  la  Sérieuse,  frégate  de  36,  était  derrière  le  Guerrier;  le  centre,  par 
le  Peuple-Souverain,  de  y k , le  Franklin,  de  80,  f Orient,  de  1 90,  le  Ton- 
nant. de  80,  TArlkémise,  frégate  de  ko;  l'Alerte  et  le  Castor,  deux  petites 
corvettes,  mouillaient  derrière  l'amiral;  la  droite  était  composée  de  l' Heu- 
reux , de  yk,  le  Timoléon,  de  7 A , le  Guillaume-Tell , de  80,  que  montait 
l'amiral  Villeneuve;  le  Mercure,  de  7 4,  le  Généreux,  de  7 h ; derrière  le 
Généreux  étaient  mouillées  les  frégates  la  Diane  cl  la  Justice,  chacune  de 
kk,  les  meilleures  de  la  flotte. 

L’escadre  anglaise  marchait  dans  l’ordre  suivant  : 1“  le  Culloden  eu 
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télé , 9°  le  Goliath,  3°  le  Zélé,  h"  ÏOrion,  5°  l'Audacieux,  6"  le  Thésée , 
7°  le  Vaiiguard,  vaisseau  amiral,  8“  le  Minotaure,  g”  le  Bellérophon,  î o°  la 
Défense,  1 1°  le  Majestueux,  tous  de  qh  ; i 9°  le  Léandre , de  5o,  et  la 
Mutine,  cervelle  de  i h canons;  1 3°  f Alexandre , i lt°  le  Smiftsure;  ces  deux 
vaisseaux  étaient  hors  de  vue,  à l’ouest  d'Alexandrie. 

L’opinion  générale  dans  l’estadre  française  était  que  la  bataille  serait 
remise  au  lendemain,  si  toutefois  d'autres  vaisseaux  ne  venaient  ren- 
forcer l'ennemi  dans  la  nuit;  car  il  ne  paraissait  pas  possible  que  Nelson 
risquât  une  bataille  avec  ceux  qu'il  montrait.  Le  branle-bas  fut  fort  mal 
lait.  On  laissa  subsister  sur  r Orient  les  cabanes  construites  pour  les  pas- 
sagers. Le  Guerrier  et  le  Conquérant  ne  dégagèrent  qu’une  seule  batterie 
et  encombrèrent  la  batterie  du  côté  de  terre.  Il  parait  que  Brucys  avait 
le  projet  d'appareiller,  mais  qu'il  attendait  les  matelots  d'Alexandrie,  qui 
n "arrivèrent  qu  a neuf  heures  du  soir.  Cependant  l'escadre  ennemie  était 
à portée  de  canon,  et,  au  grand  étonnement  des  deux  armées,  l'aiuirai 
français  ne  faisait  pas  te  signal  de  commencer  le  feu. 

l/ordre  de  Nelson  lut  d'attaquer  vaisseau  par  vaisseau,  chaque  vais- 
seau jetant  l'ancre  et  se  plaçant  par  le  travers  de  la  proue  du  vaisseau 
français.  Le  Culloden,  destiné  à attaquer  le  Guerrier,  qui  formait  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  française,  voulant  passer  entre  le  Guerrier  ef 
l'ilol  d’Aboukir,  toucha  et  s’échoua.  Si  cet  îlot  eût  été  armé  de  gros  ca- 
nons, il  eût  été  obligé  d’amener;  du  moins  il  fut  inutile  pendant  toute 
la  bataille.  Le  Golialh.  qui  le  suivait,  passa  entre  lui  et  la  ligne  fran- 
çaise; il  voulut  jeter  l’ancre  et  mouiller  par  le  travers  de  la  proue  du 
Guerrier,  mais  il  fut  entraîné  par  le  vent  et  le  courant;  il  doubla  le  Guer- 
rier. qui,  ayant  sa  batterie  de  tribord  embarrassée,  ne  put  s’en  servir.  Le 
capitaine  du  Golialh  fut  surpris  du  ne  recevoir  aucune  bordée  ni  du 
Guerrier  ni  du  Conquérant,  pendant  que  le  pavillon  français  y flottait;  il 
ne  connut  depuis  qu’avec  étonnement  la  raison  de  celle  contradiction. 
Si  le  Guerrier  eût  été  mouillé  sur  quatre  ancres,  plus  près  de  l'ilot,  il  eût 
été  impossible  de  le  doubler.  Le  Zélé  imita  ta  manœuvre  du  Goliath; 
l'Orion  suivit,  mais  il  fut  attaqué  par  la  frégate  française  la  Sérieuse.  Cette 
attaque  audacieuse  retarda  son  mouvement;  il  mouilla  entre  le  Franklin 
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<>l  le  Peuple-Souverain.  Le  Vangmrd,  vaisseau  amiral  anglais,  jeta  l'ancre 
par  le  travers  du  Spartiate,  troisième  vaisseau  île  la  ligne  française,  h i 
Détente,  le  llellérophon,  le  Majestueux , le  Minotaure,  suivirent  son  mouve- 
ment, et  toute  la  gauche  et  le  centre  de  la  ligne  française  se  trouvèrent 
engagés,  jusqu'au  huitième  vaisseau  le  Tonnant.  Les  cinq  vaisseaux  de  la 
droite  ne  prirent  aucune  part  à l’actioir.  L'amiral  français  et  ses  deux 
matelots,  fort  supérieurs  par  leur  échantillon  aux  vaisseaux  ennemis, 
lirent  des  merveilles.  Le  vaisseau  anglais  le  llellérophon  lut  dégréé,  dé- 
mâté et  obligé  d'amener.  Deux  autres  de  7/1  furent  démâtés,  obligés  de 
s'éloigner.  Si.  dans  ce  moment,  le  contre-amiral  Villeneuve  eût  appa- 
reillé avec  la  droite  et  fût  tombé  sur  la  ligne  anglaise,  avec  les  cinq 
vaisseaux  et  les  deux  frégates  sous  ses  ordres,  la  victoire  était  aux  Fran- 
çais. Le  vaisseau  anglais  le  Culloden  avait  échoué;  le  Léandre  était  occupé 
à le  relever;  l'Alexandre  et  le  Sn'iflsure,  il  est  vrai,  paraissaient  eu  vue. 
mais  étaient  encore  loin  du  champ  de  bataille,  et  le  llellérophon  avait 
amené.  Nelson  ne  soutenait  le  combat  qu'avec  dix  vaisseaux.  Le  Léandre. 
voyant  le  danger  que  courait  la  flotte  anglaise,  abandonna  le  Culloden 
et  se  jeta  au  milieu  du  feu.  L'Alexandre  et  le  Siriftsure  arrivèrent  enfin , 
se  portèrent  sur  le  Franklin  et  l’Orient.  La  butaille  n'était  rien  moins  que 
décidée  et  se  soutenait  encore  avec  assez  d’égalité.  Du  côté  des  Français, 
le  (luerrier  et  le  Conquérant  ne  tiraient  plus,  mais  celaient  leurs  plus 
mauvais  vaisseaux;  et.  du  côté  des  Anglais,  le  Culloden  et  le  llellérophon 
étaient  aussi  hors  de  combat.  Les  vaisseaux  anglais  avaient  plus  souffert 
que  les  vaisseaux  français  par  la  supériorité  du  feu  de  l'Orient,  du  Fran- 
klin et  du  Tonnant.  11  était  probable  que  le  feu  se  soutiendrait  ainsi 
toute  la  nuit  et  qu'enfin  l'amiral  Villeneuve  prendrait  part  à l'action. 
Mais,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  le  feu  prit  à l'Orient;  à dix  heures,  il 
sauta;  ce  qui  décida  la  victoire  en  faveur  des  Anglais.  Son  explosion  fut 
épouvantable.  Pendant  une  demi-heure  le  combat  cessa.  La  ligne  fran- 
çaise recommença  le  feu.  Le  Spartiate,  f Aquilon,  le  Peuple-Sourerain . le 
Franklin,  le  Tonnant,  soutinrent  l'honneur  de  leur  pavillon.  La  canon- 
nade fut  vive  jusqu’à  trois  heures  du  matin;  de  trois  à cinq  elle  se  ralen- 
tit des  deux  côtés;  à cinq  heures  elle  recommença  avec  une  nouvelle 
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fureur.  Qu’eût~çe  été  si  l’Orient  y avait  pris  part?  A midi,  le  a août,  la 
canonnade  était  encore  vive;  à deux  heures  après  midi,  le  décret  du  des- 
tin était  prononcé.  Alors  seulement  l’amiral  Villeneuve  parut  s'apercevoir 
qu’on  se  batlait  depuis  dix-huit  heures  ; il  coupa  ses  câbles  et  gagna  le 
large  avec  le  Guillaume-Tell,  de  80,  le  Généreux  et  les  frégates  la  Diane 
et  la  Juetiee.  Les  trois  autres  vaisseaux  de  sa  droite  s’étaient  jetés  à la  côte 
sans  presque  rendre  de  combat. 

La  perte  et  le  désordre  des  Anglais  furent  tels  que.  vingt-quatre 
heures  après  le  commencement  de  la  bataille,  le  pavillon  tricolore  [luttait 
encore  sur  le  Tonnant , et  Nelson  n’avait  aucun  vaisseau  en  état  de  l’at- 
taquer, tant  était  grand  le  délabrement  de  son  escadre.  Il  vit  avec  plai- 
sir le  Guillaume-Tell  et  le  Généreux  se  sauver.  Il  ne  fut  pas  tenté  de  les 
faire  suivre.  Il  dut  sa  victoire  à l’ineptie  et  à la  négligence  des  capitaines 
du  Guerrier  et  du  Conquérant , à l’accident  de  rOrient.  et  à la  mauvaise 
conduite  du  contre-amiral  Villeneuve.  Bruevs  déploya  le  plus  grand  cou- 
rage. Plusieurs  fois  blessé,  il  refusa  de  descendre  à l'ambulance.  Il  mourut 
sur  son  banc  de  quart,  et  son  dernier  soupir  fut  un  ordre  de  combattre. 
Casablanca , capitaine  de  ï Orient,  Thevenard.  du  Petil-Thouars,  olliciers 
distingués,  périrent  avec  gloire.  Casahianra  avait  avec  lui  son  fils;  quand 
il  vit  le  feu  gagner  le  vaisseau,  il  chercha  à sauver  cet  enfant;  il  l’atta- 
cha sur  un  mût  de  hune  qui  flottait  ; mais  cet  intéressant  enfant  fut  en- 
glouti par  l'explosion.  Casablanca  sauta  avec  l'Orient,  tenant  à la  main 
le  grand  pavillon  national. 

L'opinion  des  marins  des  deux  escadres  est  unanime  : Villeneuve  a 
toujours  pu  décider  la  victoire  en  faveur  des  Français;  il  l’a  pu  A huit 
heures  du  soir,  il  l'a  pu  A minuit,  après  la  perte  de  l’Orient;  il  l’a  pu  en- 
core à la  pointe  du  jour.  Ce  contre-amiral  a dit,  pour  sa  justification, 
qu'il  attendait  le  signal  de  l'amiral;  mais,  au  milieu  des  tourbillons  de 
fumée,  le  signal  ne  put  être  aperçu.  Est-il  besoin  d'un  signal  pour  secou- 
rir ses  camarades  et  prendre  part  au  combat?  D ailleurs  l’Orient  a sauté 
à dix  heures  du  soir;  le  combat  a fini  le  lendemain  à midi  : Villeneuve  a 
donc  commandé  l'escadre  pendant  quatorze  heures.  Cet  officier  général 
ne  manquait  pas  d’expérience  de  la  mer,  il  manquait  de  résolution  et  de 
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vigueur;  il  avail  le  mérite  H'un  capitaine  de  port,  mais.non  les  qualités 
d’un  soldat.  A la  hauteur  de  Candie,  le  Guillaume-Tell  et  le  Généreux  se 
séparèrent:  le  Guillaume-Tell  entra  dans  Malte  avec  les  deux  frégates;  le 
Généreux,  commandé  par  le  brave  Lejoille,  entra  dans  l’Adriatique,  et 
donna  la  chasse  au  Léandre,  le  vaisseau  de  5o,  qui  était  è la  bataille 
d'Aboukir  et  allait  en  mission;  il  le  prit  après  un  combat  de  quatre 
heures,  et  le  mena  à Corfou. 

Les  Anglais  perdirent  dans  celte  bataille  800  hommes,  tués  ou  bles- 
sés. Ils  prirent  sept  vaisseaux;  deux  vaisseaux  et  une  frégate  échouèrent 
et  furent  pris;  un  vaisseau  et  une  frégate  s’échouèrent  et  furent  brûlés  à 
la  eûte  par  leurs  équipages;  un  vaisseau  sauta  en  l'air;  deux  vaisseaux 
et  deux  frégates  se  sauvèrent.  Le  nombre  de  prisonniers  ou  de  tués  fut  de 
près  de  3, 000  hommes.  3, 000  hommes  entrèrent  dans  Alexandrie,  dont 
900  blessés  rendus  par  les  Anglais. 

Les  capitaines  du  Guerrier,  du  Conquérant,  de  f Heureux,  du  Mercure, 
du  Timoléon,  se  couvrirent  de  honte.  Les  capitaines  de  la  frégate  la  Sé- 
rieuse, du  Spartiate,  de  l'Aquilon,  du  Peuple-Souverain,  du  Franklin,  du 
Tonnant,  méritèrent  les  plus  grands  éloges  '. 

V.  1 ,000  hommes,  soldats  de  marine  ou  matelots,  sauvés  de  l'escadre, 
furent  incorporés  dans  l’artillerie  et  l’infanterie  de  l’armée;  t,&oo  for- 
mèrent une  légion  maritime,  composée  de  trois  bataillons;  1,000  ser- 
virent à compléter  les  équipages  des  deux  vaisseaux  de  64,  des  sept 
frégates  et  des  bricks,  corvettes  ou  avisos  qui  se  trouvaient  dans  Alexan- 
drie. L'ordonnateur  de  la  marine,  Leroy,  s’employa  avec  activité  au  sau- 
vetage. Il  sauva  des  pièces  de  canon , des  boulets,  des  mâts,  des  pièces 
de  bois.  Le  capitaine  (ianteaume.  chef  d'état-major  de  l'escadre,  qui 
s’élail  jeté  à l’eau  lorsqu'il  avail  vu  P Orien t en  flammes,  et  avait  gagné 


1 La  Strie**? , capitaine  Martin;  le  Sparlialr, 
commandant  Éjneriau,  chef  de  division,  blessé: 
V Aquilon,  rommaudant  Thévenard,  chef  de  di- 
vision, tué;  le  Peuple  Souverain , commandant 
K&cord.  capitaine  de  vaitueao,  blesse;  le  Fran- 


l.litt,  contre-amiral  Manque*  dn  Chayln,  et  Gi- 
let, capitaine  de  vaisseau,  tous  deux  blcsmV:  le 
Tmnant,  commandant  du  Pelit-Thouars . chef 
de  division,  tué. 
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terre,  fut  nommé  contre-amiral  et  prit  le  commandement  de  la  marine 
de  l'armée. 

L'amiral  Bruevs  avait  réparé  autant  qu'il  avait  été  en  lui,  par  son 
sang-froid  et  son  intrépidité,  les  fautes  dont  il  s’était  rendu  coupable  : 
i”  d’avoir  désobéi  à l'ordre  de  son  chef  et  de  ne  pas  être  entré  dons  le 
Port-Vieux  d'Alexandrie  : il  le  pouvait  dès  le  8 juillet;  a"  d'être  resté 
mouillé  à Aboukir  sans  prendre  les  précautions  convenables.  S'il  eût 
tenu  une  escadre  léjjère  à la  voile,  il  eût  été  prévenu  à la  pointe  du  jour 
de  l'approche  de  l'ennemi,  et  n'aurait  pas  été  surpris.  S’il  eût  armé  l’ilot 
d Aboukir,  et  s'il  se  fût  servi  des  deux  vaisseaux  de  6 A,  des  sept  frégates, 
des  bombardes,  des  canonnières  qui  étaient  dans  le  port  d'Alexandrie  et 
des  matelots  qui  étaient  è sa  disposition,  il  se  fût  donné  de  grandes 
chances  de  victoire.  S’il  avait  maintenu  une  bonne  discipline,  qu'il  eût 
lait  faire  tous  les  jours  le  branle-bas,  deux  fois  par  jour  l’exercice  du  ca- 
non, que  deux  fois  par  semaine  au  moins  il  eût  inspecté  lui-même  ses 
vaisseaux,  le  Guerrier  et  le  Conquérant  n'auraient  pas  encombré  leurs  bat- 
teries de  tribord.  Cependant,  malgré  toutes  ces  fautes. si  l’Orient  n'eût  pas 
sauté , ou  si  l umiral  V illeneuve  eût  voulu  prendre  part  au  combat  et  ne  pas 
rester  spectateur  oisif,  les  Français  pouvaient  encore  espérer  la  victoire. 

L’action  de  Nelson  a été  une  action  désespérée,  qui  ne  saurait  être 
proposée  pour  modèle,  mais  où  il  a déployé,  ainsi  que  les  équipages 
anglais,  toute  l’habileté  et  la  vigueur  possibles,  tandis  que  la  moitié  de 
lescadre  française  a montré  autant  d'ineptie  que  de  pusillanimité. 

Peu  de  jours  çprès  la  bataille,  Nelson  abandonna  les  parages  d'Egypte 
et  cingla  vers  Naples.  Il  laissa  devant  Alexandrie  une  croisière  de  trois 
vaisseaux  de  guerre.  Quarante  bâtiments  napolitains,  qui  faisaient  par- 
tie du  convoi,  demandèrent  è retourner  à Naples;  ils  eurent  quelques 
pourparlers  avec  la  croisière  anglaise,  ün  leur  permit  de  sortir;  mais,  à 
la  sortie  du  port,  ils  furent  pris,  amarinée  et  brûlés,  leurs  équipages 
lurent  faits  prisonniers.  Cet  événement  eut  le  plus  heureux  effet  pour 
l'armée,  il  excita  au  plus  haut  point  l'indignation  des  Génois  et  des 
autres  matelots  des  eûtes  d Italie  «pii  faisaient  partie  du  convoi;  ils  firent 
depuis  cause  commune  et  servirent  l'armée  de  tout  leur  zèle. 
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Après  le  combat  de  Sâlheyeh,  le  général  en  chef  avait  entamé  une  né- 
gociation avec  lbrahim-Bey.  Ce  bey  comprit  parfaitement  tout  ce  que  sa 
situation  avait  de  déplorable.  Il  était  à la  disposition  de  Djezzar-Pacha  ; 
avec  la  réputation  de  posséder  uu  grand  trésor,  il  se  trouvait  environné 
de  dangers.  On  lui  fit  proposer  de  lui  laisser,  à lui  et  à tous  ses  Mame- 
luks, la  propriété  de  tous  leurs  villages,  celle  de  leurs  maisons,  de  les 
prendre  à la  solde  de  la  République,  les  beys  comme  généraux , les  kâ- 
cliefs  comme  colonels,  de  lui  accorder  le  titre  et  les  honneurs  de  prince. 
Celte  proposition  avait  été  écoutée.  Un  kàclief  de  confiance  s'était  rendu 
au  Caire;  mais,  huit  jours  après  son  arrivée,  il  reçut  une  lettre  d'ibra- 
him-liey,  qui  le  rappelait.  Ibrahim  lui  disait  que  la  destruction  de  l'es- 
cadre avait  changé  la  situation  des  choses;  que,  ne  pouvant  plus  recevoir 
de  secours  et  ayant  des  ennemis  de  tous  côtés,  les  Français  finiraient  par 
être  vaincus. 

Quelques  jours  après  la  bataille  des  Pyramides,  le  général  en  chef 
écrivit  à Mourad-Bey  et  lui  envoya  le  négociant  Roselti,  homme  habile, 
ami  des  Mameluks  et  consul  de  Venise.  Il  lui  faisait  les  mômes  proposi- 
tions qu'à  Ibrahim-Bey;  il  y ajoutait  l'offre  du  gouvernement  d une  des 
provinces  de  la  haute  Egypte,  jusqu  à ce  qu'il  pût  être  revêtu  d'une  sou- 
veraineté en  Syrie.  Mourad-Bey,  qui  avait  la  plus  haute  estime  pour 
l'armée  française,  accéda  à ces  propositions,  et  dit  qu’il  s'en  remettait 
entièrement  à la  générosité  du  général  français,  dont  il  connaissait  et 
estimait  la  nation;  qu'il  se  retirerait  à Esné  et  aurait  la  jouissance  de  la 
vallée,  depuis  les  Deux-Montagnes  jusqu'à  Svene,  avec  le  titre  d'émir; 
qu'il  se  regarderait  comme  sujet  de  la  nation  française  et  fournirait  un 
corps  de  800  Mameluks,  à la  disposition  du  général,  pour  être  employé 
où  il  le  jugerait  nécessaire;  que  tous  les  villages  ou  propriétés  apparte- 
nant à lui  ou  à ses  Mameluks  lui  seraient  confirmés,  et  que,  si  le  général 
étendait  son  pouvoir  sur  la  Syrie,  il  acceptait  la  proposition  éventuelle 
qu'il  lui  faisait  d’v  recevoir  un  établissement,  mais  qu'il  s'entendrait  sur 
cette  question  avec  le  général,  qu'il  désirait  vivement  voir.  Roselti  par- 
tit avec  celte  dépêche.  Il  fut  retardé  fort  longtemps  à Beny-Soueyf;  et, 
avant  de  quitter  cette  ville,  il  reçut  une  nouvelle  lettre  de  Mourad-Bey, 
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qui  lui  faisait  connaître  que . venant  d’étre  instruit  par  le  commandant 
de  la  croisière  anglaise  du  désastre  de  l'escadre  française  à Aboukir,  il 
ne  pouvait  prendre  aucun  engagement;  que,  s'il  les  avait  signés,  il  les 
tiendrait;  mais  que,  se  trouvant  encore  libre,  il  voulait  courir  toutes  les 
chances  de  sa  fortune. 

koraïm,  ce  commandant  d'Alexandrie  qui  le  premier  s'ôtait  soumis 
aux  armes  françaises  et  avait  alors  rendu  des  services  importants,  eut 
des  correspondances  avec  le  commandant  de  la  croisière  anglaise.  Il  fut 
traduit  devant  une  commission  militaire  et  condamné  à mort.  Pendnnt 
quelques  jours,  le  général  en  chef  hésita;  mais  il  sacrifia  la  prédilection 
qu'il  avait  pour  cet  homme  à l'urgence  des  circonstances,  qui  voulaient 
un  exemple. 

Des  agents  anglais  débarquèrent  à Gaza,  communiquèrent  avec  Ilira- 
him-Bey,  Djezzar-Pacha  et  les  Arabes  du  désert  de  Suez.  D’autres  débar- 
quèrent du  citte  de  la  tour  des  Arabes,  agitèrent  les  tribus  du  Itahyreli, 
du  désert  de  la  grande  et  de  la  petite  oasis,  correspondirent  avec  Mou- 
rad-Bev,  fournirent  de  l'argent,  des  munitions  et  des  armes  aux  Arabes. 
Dans  le  courant  de  novembre,  un  régiment  de  cavalerie  française  lut 
surpris  de  se  trouverai;  milieu  d’Aralies  armés  de  fusils  anglais  avec  des 
baïonnettes. 

Le  mauvais  effet  de  la  bataille  d’Aboukir  se  faisait  sentir  au  Caire 
même.  Les  amis  des  Anglais  y propageaient  avec  exagération  les  consé- 
quences de  leur  victoire;  mais,  l’escadre  de  Nelson  avant  quitté  les  côtes 
d'Egypte,  on  parvint  à convaincre  les  cheiks  qu  elle  avait  été  poursuivie 
par  une  autre  escadre  française.  D'ailleurs  l’armée  gagnait  à vue  d'œil. 
La  cavalerie  se  remontait  avec  activité  sur  de  superbes  chevaux.  L’infan- 
terie. reposée,  s’accoutumait  au  pays;  bientôt  elle  fut  tout  autre  dès  que 
les  chaleurs  de  la  canicule  furent  passées.  Les  remontes  des  attelages 
d’artillerie  étaient  aussi  nombreuses  qu'il  était  nécessaire.  Le  mouvement 
de  toutes  les  troupes,  les  fréquentes  revues  et  exercices  confirmèrent  tous 
les  jours  davantage  la  puissance  française  dans  l’opinion  des  Arabes,  et 
en  peu  de  semaines  le  sentiment  qu’avait  produit  le  désastre  d’Aboukir 
ne  laissa  plus  aucune  trace. 
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VI.  Nelson  se  rentlil  dans  le  poi  l île  Naples  et  y fut  reçu  en  triomphe. 
Le  roi  et  surtout  la  reine  laissèrent  voir  à découvert  la  haine  qui  les  ani- 
mait contre  la  nation  française.  La  guerre  en  fut  une  conséquence.  Le  roi 
de  Naples  entra  dans  Home  à la  tète  de  60,000  hommes  en  novembre 
1798;  mais  il  fut  battu,  repoussé,  chassé  de  Naples,  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Sicile.  La  Russie  et  l'Autriche  s'unirent  à l'Angleterre,  et  recom- 
mencèrent la  guerre  de  la  seconde  coalition  en  mars  179;). 

Aussitôt  que  la  Porte  avait  été  instruite  de  l'invasion  de  l'Egypte,  elle 
en  avait  témoigné  du  mécontentement,  mais  avec  modération.  Djezzar- 
Pacba  ayaut  expédié  Tartnre  sur  Tarlare  pour  demander  des  secours  et 
des  pouvoirs,  il  lui  avait  été  répondu  île  se  défendre  en  Syrie,  si  on  l’y 
attaquait,  mais  de  n’eutreprendre  aucune  hostilité  et  de  garder  du  sang- 
froid;  que  le  Grand  Seigneur  attendait  des  explications  de  Paris,  et  qu'il 
n avait  pus  oublié  que  les  Français  étaient  les  plus  anciens  alliés  de 
l'empire.  L'Angleterre,  l’Autriche,  la  Russie  et  Naplps  firent  de  concert 
des  démarches  pour  pousser  la  Porte  à la  guerre  contre  la  République; 
l’empereur  Sel i m s'y  refusa  constamment.  Il  attendait,  disait-il,  des 
explications.  Mais,  dans  le  fait,  il  n'avait  garde  de  s'engager  dans  une 
guerre  contre  lu  France,  ennemie  de  ses  ennemis  naturels,  lu  Russie  et 
l’Autriche.  Il  comprenait  parfaitement  qu'une  fois  que  ses  armées  seraient 
engagées  dans  les  déserts  de  l’Arabie,  Constantinople  serait  exposée  à la 
haine  et  à l'ambition  des  Russes. 

Un  ollicier  du  sérail,  ayant  la  confiance  particulière  de  Selim,  arriva 
au  Caire  par  la  voie  de  Dorne,  avec  la  caravane  des  pèlerins.  Il  vit  le 
général  en  chef;  il  lui  fit  connaître  les  vraies  dispositions  de  la  Porte.  Il 
demanda,  ce  qu’il  obtint  sur  l’heure,  que  toutes  les  propriétés  de  la  ville 
de  la  Mecque  lui  fussent  confirmées;  quun  Ottoman  fût  nommé  pour 
émir-agba,  et  qu’un  corps  de  troupes  musulmanes  fut  levé  pour  l'escorte 
de  la  caravane  de  la  Mecque;  enfin  que  le  général  donnât  des  explica- 
tions sur  ses  projets,  l’assurant  que  la  Porte  était  résolue  à ne  rien  faire 
avec  précipitation  et  à ne  se  laisser  emporter  par  aucune  passion.  Cet 
officier  séjourna  plus  de  quarante  jours  au  quartier  général.  Il  eut  lieu 
d’étre  satisfait  de  ce  que  lui  dirent  les  cheiLs  du  Caire  des  dispositions  du 
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sultan  El-kebir  et  des  Français;  il  s’embarqua  sur  la  mer  Rouge,  sous 
prétexte  d'aller  à la  Mecque,  et  arriva  a Constantinople  dans  le  courant 
de  décembre.  Mais  alors  la  Porte  était  entraînée:  la  destruction  de  l’es- 
cadre d’Aboukir  la  laissait  à la  merci  des  escadres  anglaise  et  russe.  Les 
lettres  des  officiers  français,  interceptées  par  la  croisière  et  communiquées 
à la  Porte  par  les  ministres  anglais,  eurent  aussi  de  l'influence  sur  ses 
dispositions.  Ces  officiers  y montraient  tant  de  mécontentement,  ils  y pei- 
gnaient la  position  de  l'armée  comme  tellement  critique,  que  le  divan 
crut  qu’il  serait  facile  aux  alliés  de  reprendre  l’Egypte,  et  craignit  qu'une 
lois  maîtres  de  ce  pays  les  \nglais  ne  le  gardassent,  comme  ils  l'en  mena- 
çaient. Ce  fut  cette  considération  surtout  qui  le  détermina  à déclarer  la 
guerre  à la  République. 
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CHAPITRE  V. 

AFFAIRES  RELIGIEUSES. 

I.  Do  l'islamisme. — II.  Des  ulémas  de  (>àma  el-Azhir.  — III.  Fetfa.  — IV.  Fête  du  Nil. 
Fête  du  Prophète.  — V.  L'imam  de  la  Mecque.  — VI.  Des  arts,  des  sciences,  des 
bel les-lettres  sous  les  califes.  VII.  De  la  polygamie.  — VIII.  Mœurs. 

I.  Moïse  a révélé  l'existence  de  Dieu  à sa  nation;  Jésus-Cbrisl,  à l'em- 
pire romain;  Mahomet,  à l'ancien  continent.  Moïse  arracha  les  descen- 
dants de  Jacob  à la  captivité  de  l'Egypte.  Il  les  retint  quarante  ans  dans 
le  désert,  oit  il  leur  donna  des  lois.  Ils  soupiraient  sans  cesse  après  «ces 
marmites  pleines  de  viandes  dont  ils  mangeaient  tout  leur  soûl. * Il  s'at- 
tacha, pour  combattre  cet  esprit  de  retour,  à leur  inspirer  un  caractère 
exclusif,  à les  isoler  au  milieu  des  nations.  Les  Hébreux  connurent  le  vrai 
Dieu  mille  ans  avant  les  autres  hommes. 

Jésus-Christ,  quoique  descendant  de  David,  ne  prétendit  pas  au  Irène 
de  ses  pères.  Il  prêta  et  ordonna  obéissance  à tout  gouvernement  établi. 
«Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Mon  empire  n’est  pas  de  ce  monde.  Ren- 
dez à César  ce  qui  appartient  à César.  - Il  n'eut  qu'un  but  dans  sa  mission 
divine  : régler  les  consciences,  diriger  les  âmes  dans  celte  vie  pour  opé- 
rer leur  salut  dans  l'autre.  L'Evangile  ne  donne  aucune  règle  pour  le 
gouvernement  des  choses  d'iei-bas.  La  doctrine  des  chrétiens  ne  dut  exci- 
ter en  rien  la  jalousie  des  Césars;  mais,  par  le  même  principe,  elle  fut 
extrêmement  favorable  aux  dynasties  qui  s'élevèrent  sur  les  débris  dp 
l’empire  romain  : elle  les  légitima.  Clovis  ne  fut  réellement  roi  qu'après 
avoir  été  sacré. 

La  religion  chrétienne  est  celle  d'un  peuple  très-civilisé.  Elle  élève 
l'homme;  elle  proclame  la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière,  de  l'âme 
sur  le  corps.  Elle  est  née  dans  les  écoles  grecques:  elle  est  le  triomphe 
des  Socrate,  des  Platon,  des  Aristide,  sur  les  Flaminius,  les  Scipion,  les 
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Paul-Emile.  Les  Romains  soumirent  la  Grèce  par  la  force  de  leurs  armes, 
mais  ils  furent  subjugués  insensiblement  par  l'influence  irrésistible  de 
l'esprit,  des  arts  et  des  sciences  des  vaincus.  Les  canons  fondamentaux 
de  l'Egl  ise  furent  délibérés  et  décrétés  dans  les  conciles  tenus  eu  Orient 
pendant  les  huit  premiers  siècles,  à Nicée,  à Alexandrie,  à Antioche,  à 
Constantinople,  à Chalcédoine,  à Césarée  et  à Athènes.  Comme  tout  ce 
qui  s'établit  par  la  seule  influence  de  la  persuasion,  comme  tout  ce  qui 
est  le  résultat  du  progrès  des  lumières,  la  religion  do  Jésus-Christ  eut 
une  marche  lente;  il  lui  fallut  quatre  siècles  pour  s'asseoir  sur  le  trône. 
L'apothéose  de  César  et  d’Auguste  avait  été  suivie  de  celle  des  plus  abjects 
tvrans.  Les  nations  conçurent  de  l'aversion  pour  une  religion  où  Tibère, 
Caligula,  Héliogabale  avaient  des  autels  et  des  prêtres;  elles  cherchèrent 
des  consolations  dans  le  dogme  d’un  seul  Dieu  immortel,  incréé,  créateur, 
rémunérateur  et  maître  de  tout. 

L’Eglise  chrétienne  promit  pour  récompense  aux  justes  de  voir  Dieu 
face  à face,  jouissance  toute  spirituelle,  dans  le  temps  quelle  menaçait 
les  réprouvés  de  peines  toutes  corporelles,  car  ils  brûlent  dans  des  bra- 
siers ardents.  Celte  opposition  s'explique.  Si  les  méchants  n'eussent  été 
menacés  que  d'être  soumis  à des  peines  spirituelles,  ils  les  auraient  bra- 
vées; le  frein  eût  été  trop  faible  pour  réprimer  leurs  mauvais  penchants. 
D'un  autre  cêlé,  un  paradis  où  les  élus  eussent  goûté  les  plaisirs  du 
monde  eût  exalté  la  chair,  et  la  morale  chrétienne  se  propose  surtout  de 
la  réprimer  cl  de  la  mortifier.  La  contrition  imparfaite  est  ainsi  un  moyen 
de  salut  comme  la  contrition  parfaite. 

L’Arabie  était  idolâtre  lorsque  Mahomet,  sept  siècles  après  Jésus- 
Christ,  y introduisit  le  culte  du  dieu  d'Abraham,  d'ismaël,  de  Moïse  et 
de  Jésus-Christ.  Les  Ariens  et  d’autres  sectes  qui  avaient  troublé  la  tran- 
quillité de  l’Orient  avaient  agité  les  questions  de  la  nature  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mahomet  déclara  qu'il  n’y  avait  qu’un  seul  Dieu, 
qui  n'avait  ni  père  ni  (ils;  que  la  trinité  emportait  une  idée  d'idolâtrie.  Il 
écrivit  sur  le  frontispice  du  Coran  : e II  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu,  s 

Il  s'adressait  à des  peuples  sauvages,  pauvres,  manquant  de  tout, 
fort  ignorants;  s'il  eût  parlé  à leur  esprit,  il  n’eût  pas  été  entendu.  Au 
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milieu  de  l'abondance  de  la  Grèce,  les  plaisirs  de  la  contemplation  de 
l'esprit  étaient  un  besoin;  mais  au  milieu  des  déserts,  où  l'Arabe  sou- 
pirait sans  cesse  après  une  source  d'eau,  après  l'ombre  d’un  palmier 
qui  pût  le  mettre  à l'abri  des  rayons  brûlants  du  soleil  du  tropique,  il 
fallait  promettre  aux  élus,  pour  récompense,  des  fleuves  de  lait  intaris- 
sables, des  bosquets  odoriférants,  où  ils  se  reposeraient  à l'ombre  per- 
pétuelle, dans  les  bras  de  divines  bouris,  à la  peau  blanche,  aux  yeux 
noirs.  Les  Bédouins  se  passionnèrent  pour  un  séjour  aussi  enchanteur: 
ils  s'exposèrent  à tout  pour  y parvenir  : ils  devinrent  des  héros. 

MahoineL  fut  prince;  il  rallia  ses  compatriotes  autour  de  lui.  En  peu 
d'années,  ses  Moslems  conquirent  la  moitié  du  monde.  Ils  arrachèrent 
plusd'émes  aux  faux  dieux,  culbutèrent  plus  d'idoles,  renversèrent  plus 
de  temples  païens  en  quinze  années,  que  les  sectateurs  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  ne  l'ont  fuit  en  quinze  siècles.  Mahomet  était  un  grand 
homme.  Il  eut  été  effectivement  un  dieu,  si  la  révolution  qu'il  a opérée 
n’avait  été  préparée  par  les  circonstances.  Lorsqu'il  parut,  les  Arabes 
étaient,  depuis  longues  années,  aguerris  par  les  guerres  civiles.  Tout 
ce  que  les  peuples  ont  l’ait  de  grand  sur  le  théâtre  du  monde,  ils  l'ont 
fait  sortant  de  ces  crises  qui  retrempent  également  les  âmes  et  les  corps. 

Si  les  batailles  de  kadésia  et  de  1 qui  permirent  aux  intrépides 

Moslems  de  planter  l'étendard  du  Prophète  sur  l’Oxus  et  les  frontières 
de  la  Chiue:  si  celles  de  Aiznadin  et  de  Aarmouk,  qui  firent, tomber  sous 
leur  domination  la  Syrie  cl  l'Égypte,  avaient  tourné  contre  eux;  si  les 
Klialcd,  les  Derar,  les  Amrou  eussent  été  vaincus,  rejetés  dans  leurs 
immenses  déserts,  les  Arabes  eussent  repris  leur  vie  errante,  ils  eussent 
vécu  comme  leurs  pères,  pauvres  et  misérables;  les  noms  de  Mahomet. 
d'Ali,  d'Omar,  seraient  inconnus  à l'univers. 

L’ascendance  progressive  du  christianisme,  nu  contraire,  n'a  dépendu 
du  succès  d'aucun  événement  secondaire.  Cette  religion  s'est  propagée, 
insinuée  comme  une  doctrine  qui  captive,  persuade,  et  dont  rien  ne 
peut  arrêter  la  marche.  Conslaulin  eu  accéléra  le  triomphe;  mais;  s'il 
n’eût  pas  demandé  le  baptême,  un  de  ses  successeurs  n'eût  pas  lardé  ù 

' Il  y o un  espace  blanc  dan»  le  mauiiHcril. 
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le  l'aire.  Jésus-Christ  était  un  prédicateur;  il  donna  à ses  apôtres  le  don 
de  la  parole.  Moïse  et  Mahomet  étaient  des  chefs  de  peuples  qui  don- 
nèrent des  lois  et  régirent  les  affaires  de  ce  monde.  «Le  glaive  est  la  clef 
du  ciel,  dit  le  Prophète;  qui  périt  dans  le  combat  est  absous  de  ses  pé- 
chés; les  ailes  des  anges  remplacent  les  membres  perdus  dans  la  ba- 
taille; l’encensoir  est  inséparable  du  glaive!^  Il  fut  intolérant  et  exclusif. 
Tuer  ou  soumettre  les  infidèles  au  tribut,  détruire  la  puissance  de  l’ido- 
lâtrie parce  qu  elle  est  un  outrage  à Dieu,  est  écrit  dans  toutes  les  pages 
du  Coran.  Jamais  les  Moslems  ne  se  soumirent  sincèrement  à lu  puis- 
sance d'aucun  prince  idolâtre. 

II.  Les  trois  religions  qui  ont  répandu  la  connaissance  d'un  Dieu  im- 
mortel, incréé.  maître  et  créateur  des  hommes,  sont  sorties  de  l’Arabie. 
Moïse,  Jésus-Christ,  Mahomet,  sont  Arabes,  nés  à Memphis,  à Nazareth,  à 
la  Mecque.  L’Europe,  l'Asie,  l’Afrique,  l’Amérique,  qui  renferment  tant 
d’immenses  solitudes,  tant  de  hautes  montagnes,  tant  de  vastes  mers, 
tant  de  riches  plaines,  tant  de  grandes  métropoles,  implorent  Moïse. 
Jésus-Christ  ou  Mahomet,  se  règlent  sur  les  livres  saints,  l'Evangile  ou  le 
Coran,  ont  les  yeux  tournés  vers  l’Arabie,  sur  Jérusalem,  Nazareth  ou 
la  Mecque.  Si  Rome  est  le  chef-lieu  de  la  chrétienté,  c’est  que  les  Sri- 
pion,  les  César,  les  Trajan,  ont  conquis  une  partie  du  monde;  l’influence 
de  Home  nouvelle  est  une  suite  de  la  puissance  de  Rome  aucienne. 
Mais  pourquoi  Jérusalem,  Nazareth,  la  Mecque,  appertiennent-elles  à 
une  même  contrée.? 

De  tout  temps  les  idées  religieuses  furent  prédominantes  sur  les 
peuples  de  l'Egypte.  Les  Perses  ne  purent  jamais  s’y  établir,  parce  que 
les  Mages  voulurent  y faire  adorer  leurs  dieux  et  chasser  ceux  du  Nil. 
Il  s éleva  entre  les  deux  peuples  une  rivalité  d'idoles,  de  rites  et  de 
prêtres,  qui  les  rendit  implacables  ennemis;  rien  ne  put  les  réconcilier. 
Souvent  conquis  par  les  armes  des  Perses,  les  Égyptiens  se  révoltèrent 
toujours.  Quand  Alexandre  le  Grand  se  présenta  sur  leurs  frontières,  ils 
accoururent  à lui,  accueillirent  ce  grand  homme  comme  un  libérateur. 
Quand  il  traversa  le  désert,  de  quinze  jours  de  marche,  d'Alexandrie  au 


572  ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  1“  \ SAINTE-HÉLÈNE. 

temple  d’Ammon , et  qu’il  se  fit  déclarer  par  la  prétresse  fils  de  Jupiter, 
il  connaissait  bien  l'esprit  de  ces  peuples;  il  flattait  leur  penchant  domi- 
nant; il  fit  plus  pour  assurer  sa  conquête  que  s’il  eût  bâti  vingt  places 
fortes  et  appelé  cent  mille  Macédoniens. 

Les  politiques  qui  avaient  le  mieux  observé  le  génie  des  peuples  de 
l'Egypte  regardaient  la  religion  comme  le  principal  obstacle  à l'établis- 
sement de  l'autorité  française.  -Pour  s’établir  en  Egypte,  disait  Volnej 
en  1788,  il  faudra  soutenir  trois  guerres  : la  première  contre  l'Angle- 
terre, la  seconde  contre  la  Porte,  mais  la  troisième,  la  plus  difficile  de 
toutes,  contre  les  Musulmans,  qui  forment  la  population  de  ce  pays.  Cette 
dernière  occasionnera  tant  de  pertes,  que  peut-être  doit-elle  être  considé- 
rée comme  un  obstacle  insurmontable,  s Maîtres  d’Alexandrie  et  du  Caire, 
vainqueurs  è Cbohràkbvt  et  aux  Pyramides,  la  position  des  Français  était 
incertaine.  Ils  n'étaient  que  tolérés  par  les  fidèles,  qui,  étourdis  par  la 
rapidité  des  événements,  avaient  fléchi  devant  la  force,  mais  qui  déjà 
déploraient  ouvertement  le  triomphe  des  idolâtres,  dont  la  présence  pro- 
fanait les  eaux  bénies.  Ils  gémissaient  de  l’opprobre  qui  rejaillissait  sur 
la  première  clef  de  la  sainte  Kaaba  ; les  imânis  récitaient  avec  affectation 
les  versets  du  Coran  les  plus  opposés  aux  infidèles. 

Il  fallait  arrêter  la  marche  de  ces  idées  religieuses,  ou  l’armée,  malgré 
ses  victoires,  était  compromise.  Elle  était  trop  faible,  trop  dégoûtée  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  soutenir  une  guerre  de  religion.  Dans  les  xi*  et 
xn'  siècles,  les  croisés  régnèrent  à Antioche,  à Jérusalem,  à Émèse,  à 
Ptolémaïs,  mais  ils  étaient  aussi  fanatisés  que  les  Musulmans.  Les  an- 
nales du  monde  ne  présentent  pas  d’exemple  d'un  effort  pareil  à celui 
que  fit  alors  l’Europe.  Plusieurs  millions  d’Européens  trouvèrent  la  mort 
aux  champs  de  la  Syrie,  et  cependant,  après  quelques  succès  éphémères, 
la  croix  fut  abattue,  les  Musulmans  triomphèrent.  La  prédiction  de 
Volney  allait  se  réaliser;  il  fallait  se  rembarquer  ou  se  concilier  les  idées 
religieuses,  se  soustraire  aux  anathèmes  du  Prophète,  ne  pas  se  laisser 
mettre  dans  les  rangs  des  ennemis  de  l’islamisme;  il  fallait  convaincre, 
gagner  les  muftis,  les  ulémas,  les  chérifs,  les  imâms,  pour  qu’ils  inter- 
prétassent le  Coran  en  faveur  de  l’armée. 
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L’école  ou  la  sorbonne  de  Gâma  el-Azhar  est  la  plus  célèbre  de 
l'Orient.  Elle  a été  fondée  par  Saladin.  Soixante  docteurs  ou  ulémas  dé- 
libèrent sur  les  points  de  la  foi,  expliquent  les  saints  livres.  C’était  elle 
seule  qui  pouvait  donner  l’exemple,  entraîner  l’opinion  de  l’Orient  et 
des  quatre  sectes  qui  le  partagent.  Ces  quatre  sectes,  les  Cba’fey,  les 
Melky,  les  Hanbaly,  les  Hanafy,  ne  diffèrent  entre  elles  que  sur  des 
objets  de  discipline;  elles  avaient  chacune  pour  chef,  au  Caire,  un  mufti. 
Napoléon  n’oublia  rien  pour  les  circonvenir,  les  flatter.  C’étaient  des 
vieillards  respectables  par  leurs  mœurs,  leur  science,  leurs  richesses  et 
même  par  leur  naissance.  Tous  les  jours,  au  soleil  levant,  eux  et  les 
ulémas  de  Gftma  el-Azhar  prirent  l'habitude  de  se  rendre  au  palais,  avant 
l’heure  de  la  prière.  La  place  d’Ezbekyeh  tout  entière  était  encombrée 
de  leur  cortège.  Ils  arrivaient  sur  leurs  mules  richement  harnachées, 
environnés  de  leurs  domestiques  et  d’un  grand  nombre  de  bâtonniers. 
Les  corps  de  garde  français  prenaient  les  armes  et  leur  rendaient  les 
plus  grands  honneurs.  Parvenus  dans  les  salles,  des  aides  de  camp  et 
des  interprètes  les  recevaient  avec  respect,  leur  faisaient  servir  des  sor- 
bets, du  café.  Peu  d’instants  après,  le  général  entrait,  s’asseyait  au  mi- 
lieu d’eux,  sur  le  même  divan,  et  cherchait  à leur  inspirer  de  la  con- 
fiance par  des  discussions  sur  le  Coran , s'en  faisant  expliquer  les  prin- 
cipaux passages  et  montrant  une  grande  admiration  pour  le  Prophète. 
En  sortant  de  ce  lieu,  ils  allaient  aux  mosquées,  où  le  peuple  était 
assemblé.  Là,  ils  lui  parlaient  de  toutes  leurs  espérances,  calmaient  la 
méfiance  et  les  mauvaises  dispositions  de  celte  immense  population.  Ils 
rendaient  des  services  réels  à l’armée. 

Les  propriétés  des  mosquées,  des  œuvres  pieuses  furent  respectées  par 
l’administration  française,  même  protégées  avec  tant  de  partialité  que 
ce  ne  pouvait  être  que  l'effet  d’une  inclination  sincère  du  chef  pour  la 
religion  musulmane. 

Les  Turcs  et  les  Mameluks  avaient  pour  principe  fondamental  de  leur 
politique  d éloigner  les  cheiks  de  l’administration  de  la  justice  et  du  gou- 
vernement ; ils  craignaient  qu’ils  ne  devinssent  trop  puissants.  Ce  fut 
pour  ces  vénérables  vieillards  une  agréable  surprise,  lorsqu’ils  se  trou- 
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vèreol  chargés  de  la  justice  civile  et  criminelle,  même  de  toutes  les 
aiTaires  contentieuses  de  l'administration.  Leur  crédit  son  augmenta  ra- 
pidement parmi  le  peuple.  Il  y avait  à peine  un  mois  que  l’armée  fran- 
çaise était  entrée  au  Caire,  que  déjà  les  sentiments  des  cheiks  étaient 
changés.  Ils  s'attachaient  sincèrement  au  sultan  El-kebir.  Eux-mêmes 
étaient  étonnés  que  la  victoire  des  infidèles,  qu'ils  avaient  tant  redou- 
tée, assurât  leur  triomphe  : c'était  pour  eux  que  les  Français  avaient 
vaincu  aux  Pyramides!  Tous  leurs  villages,  toutes  leurs  propriétés  parti- 
culières, furent  ménagés  avec  une  délicate  attention.  Jamais  ces  hommes, 
qui  étaient  à la  fois  les  chefs  de  la  religion,  de  la  noblesse  et  de  la  jus- 
tice, n'avaient  été  plus  considérés;  jamais  leur  protection  n'avait  été 
plus  recherchée,  non-seulement  par  les  Musulmans,  mais  même  par 
les  chrétiens,  Coptes,  Grecs,  Arméniens  établis  dans  le  pays.  Ceux-ci 
avaient  profité  de  l'entrée  de  l'armée  pour  secouer  le  joug  des  usages  et 
braver  les  Moslems;  aussitôt  que  le  général  en  chef  en  fut  instruit,  il  les 
réprima.  Tout  rentra  dans  l'ordre.  L'ancien  usage  fut  en  tout  rétabli;  ce 
qui  remplit  de  joie  les  Musulmans  et  leur  inspira  une  confiance  entière. 

Depuis  la  révolution,  l'armée  française  n’exerçait  aucun  culte.  Elle 
n'avait  pas  fréquenté  les  églises  en  Italie,  elle  ne  les  fréquentait  pas 
davantage  en  Egvple.  Celte  observation  n'échappa  pas  à l'œil  pénétrant 
des  ulémas,  si  jaloux  et  si  inquiets  sur  tout  ce  qui  était  relatif  à leur 
culte.  Elle  fit  sur  eux  le  plus  heureux  effet.  Si  les  Français  n'étaient  pas 
Musulmans,  du  moins  il  devenait  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  non  plus 
idolâtres  ; le  sultan  El-Kebir  était  évidemment  le  protégé  du  Prophète. 
Par  cette  espèce  de  vanité  commune  à tous  les  hommes,  les  cheiks  se 
plaisaient  à raconter  toutes  les  caresses  dont  ils  étaient  l'objet,  les  hon- 
neurs qu'on  leur  rendait,  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  ou  supposaient  avoir 
dit.  Leur  partialité  pour  Napoléon  était  évidente,  et  déjà  il  était  passé  en 
principe  de  foi  : <r  que  jamais  les  Français  n 'eussent  vaincu  les  fidèles,  si 
leur  chef  n'avait  été  spécialement  protégé  par  le  Prophète.  L'armée  des 
Mameluks  était  invincible,  la  plus  brave  de  l'Orient;  si  elle  n'avait  fait  au- 
cune résistance,  c est  qu'elle  était  impie,  injuste.  Celte  grande  révolution 
était  écrite  dans  plusieurs  passages  du  Coran. - 
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Plus  lard,  le  sultan  Él-Kebir  toucha  la  corde  du  patriotisme  arabe  : 
<t  Pourquoi  la  nation  arabe  est-elle  soumise  aux  Turcs?  Comment  la  fertile 
Égypte,  la  sainte  Arabie,  sont-elles  dominées  par  des  peuples  sortis  du 
Caucase?  Si  Mahomet  descendait  aujourd'hui  du  ciel  sur  la  terre,  on 
irait-il?  Serait-ce  à la  Mecque?  11  ne  serait  pas  au  centre  de  l'empire 
musulman.  Serait-ce  à Constantinople?  Mais  c'est  une  ville  profane,  où 
il  y a plus  d'infidèles  que  de  croyants;  ce  serait  se  mettre  au  milieu  de 
ses  ennemis.  Non,  il  préférerait  l'eau  bénie  du  Nil;  il  viendrait  habiter 
la  mosquée  de  Gâma  el-Athar,  cette  première  clef  de  la  sainte  Kaalia!- 
A ces  discours  les  figures  de  ces  vénérables  vieillards  s'épanouissaient, 
leurs  corps  s'inclinaient,  et,  les  bras  croisés,  il  s'écriaient  : « Tayeb,  lai/eli' 
ah  ! cela  est  bien  vrai  ! s 

Lorsque  Mourad-Bey  eut  été  rejeté  dans  la  Thébaïde,  Napoléon  leur 
dit  : rJe  veux  rétablir  l'Arabie;  qui  m’en  empêchera?  J'ai  détruit  les 
Mameluks,  la  plus  intrépide  milice  de  l'Orient.  Quand  nous  nous  serons 
bien  entendus,  et  quand  les  peuples  d'Égypte  sauront  tout  le  bien  que 
je  veux  leur  faire,  ils  me  seront  sincèrement  attachés.  Je  ferai  renaître 
les  temps  de  la  gloire  des  Fatiinites.  » Ces  discours  étaient  l’objet  des 
entretiens  de  tous  les  grands  du  Caire.  Ce  qu'ils  avaient  vu  aux  Pvra- 
mides  leur  faisait  croire  tout  possible  à l'armée  française.  Leur  nll'eclion 
environnait  le  chef;  ils  le  croyaient  prédestiné.  Le  cheik  Kl-Mohdi . le  plus 
éloquent,  le  plus  instruit  et  le  plus  jeune  de  ceux  de  Gàma  el-Aîhar, 
était  aussi  celui  qui  était  le  plus  dans  sa  confiance.  Il  traduisait  les  pro- 
clamations en  vers  arabes.  Des  strophes  ont  été  apprises  par  coeur  et  sont 
encore  récitées  au  fond  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie. 

Depuis  que  les  ulémas  formaient  le  divan  qui  était  chargé  du  gouver- 
nement, ils  recevaient  le  rapport  de  toutes  les  provinces  et  connaissaient 
les  désordres  que  les  malentendus  et  le  nom  d'infidèles  occasionnaient. 
Le  sultan  El-Kebir  commença  à se  plaindre  plus  amèrement  dans  ses 
conversations  des  lectures  malintentionnées  que  les  iinéms  faisaient  aux 
mosquées  le  vendredi;  mais  les  réprimandes  et  les  exhortations  que  les 
cheiks  adressaient  à ces  imèins  turbulents  furent  insuffisantes.  Enfin, 
lorsqu'il  crut  le  moment  favorable,  il  dit  à dix  des  principaux  parmi  les 
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cheiks,  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  affectionnés  : rll  faut  nieltre  fin  à ces 
désordres;  il  me  faut  un  fetfa  1 de  Gâma  el-  Azhar  qui  ordonne  au  peuple 
de  prêter  le  serment  d'obéissance.-  Cette  proposition  les  fil  pâlir:  leur 
physionomie  peignait  l'effroi  de  leur  âme;  ils  devinrent  mornes  et  cons- 
ternés. Le  cheik  El-Cberqâouy,  le  chef  des  ulémas  de  Gàma  el-Azhar, 
prit  la  parole  et  dit,  après  s’être  longtemps  recueilli  : irVous  voulez  avoir 
la  protection  du  Prophète,  il  vous  aime;  vous  voulez  que  les  Arabes  mu- 
sulmans accourent  sous  vos  drapeaux,  vous  voulez  relever  la  gloire  de 
l’Arabie,  vous  n’êtcs  pas  idolâtre.  Faites-vous  Musulman;  100,000  Egyp- 
tiens et  100,000  Arabes  viendront  de  l’Arabie,  de  Médine,  de  la  Mec- 
que, se  ranger  autour  de  vous.  Conduits  et  disciplinés  à votre  manière, 
vous  conquerrez  l’Orient,  vous  rétablirez  dans  toute  sa  gloire  la  patrie 
du  Prophète.-’  Au  même  moment  ces  vieilles  physionomies  s'épanouirent. 
Tous  se  prosternèrent  pour  implorer  la  protection  du  ciel.  A son  tour  le 
général  en  chef  fut  étonné.  Son  opinion  invariable  était  que  tout  homme 
doit  mourir  dans  sa  religion.  Mais  il  comprit  promptement  que  tout  ce 
qui  serait  un  objet  d'entretien  et  de  discours  sur  ces  matières  serait  d’un 
bon  effet.  Il  leur  répondit  : *11  y a deux  grandes  difficultés  qui  s'opposent 
à ce  que  moi  et  mon  armée  puissions  nous  faire  Musulmans  : la  première 
est  la  circoncision,  la  seconde  est  le  vin.  Mes  soldats  en  ont  l'habitude 
dès  l'enfance,  je  ne  pourrai  jamais  leur  persuader  d'v  renoncer.  * Le  cheik 
El-Mohdi  proposa  de  permettre  aux  soixante  cheiks  de  Gâma  el-Azhar 
de  poser  la  question  publiquement  et  de  délibérer  sur  cet  objet.  Le  bruit 
se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  mosquées  que  les  grands  cheiks  s'oc- 
cupaient nuit  cl  jour  à instruire  des  principes  de  la  loi  le  sultan  El-Kebir 
et  les  principaux  généraux , et  que  même  ils  discutaient  un  fetfa  pour 
faciliter,  autant  que  cela  serait  possible,  un  si  grand  événement.  L'amour- 
propre  de  tous  les  Musulmans  fut  flatté,  la  joie  fut  générale.  Il  se  répandit 
que  les  Français  admiraient  Mahomet,  que  leur  chef  savait  par  cœur  le 
Coran,  qu'il  convenait  que  le  passé,  le  présent,  l’avenir  étaient  contenus 
dans  ce  livre  de  toute  sagesse,  mais  qu'il  était  arrêté  par  la  circoncision 
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i>l  la  défense  «lu  Prophète  de  boire  du  vin.  Les  imams,  les  muezzins  de 
toutes  les  mosquées  furent,  pendant  quarante  jours,  dans  la  plus  vive 
agitation.  Mais  cette  agitation  était  tout  à l'avantage  des  Français  : déjà 
ils  n'étaient  plus  dus  infidèles.  Tout  ce  que  le  Prophète  avait  dit  ne  pou- 
vait plus  s’appliquer  à des  vainqueurs  <|ui  venaient  déposer  leurs  lauriers 
au  pied  de  la  chaire  de  l'islamisme.  Mille  bruits  se  répandirent  parmi  le 
peuple.  Les  uns  disaient  que  Mahomet  loi-mémo  avait  apparu  au  sultan 
Fl-Kebir.  qu'il  lui  avait  dit  : rLes  Mameluks  n'ont  gouverné  que  par 
leurs  caprices;  je  le  les  ai  livrés.  Tu  sais  et  lu  aimes  le  Coran;  tu  as 
donné  le  pouvoir  aux  cheiks,  aux  ulémas,  aussi  tout  le  réussit.  Mais  il 
faut  achever  ce  que  tu  as  commencé.  Reconnais,  professe  les  principes 
de  ma  loi  : c’est  celle  de  Dieu  même.  Les  Arabes  n'attendent  que  ce 
signal;  je  le  donnerai  la  conquête  de  toute  l'Asie.*  Les  discours  et  les 
réponses  qu'on  faisait  faire  au  sultan  Kl-Kebir  variaient  et  se  répandaient 
sous  mille  formes  diverses.  Il  en  profita  pour  insinuer  que  dans  ses  ré- 
ponses il  avait  demandé  un  an  pour  préparer  son  armée,  ce  que  Mahomet 
lui  avait  accordé;  qu’il  avait  promis  de  construire  une  grande  mosquée: 
que  toute  l'armée  se  ferait  musulmane;  et  que  déjà  les  grands  cheiks 
El-Sêdàt  et  El-Bekry  le  considéraient  comme  tel. 

III.  Les  quatre  muftis  portèrent  enfin  le  fetfa  rédige  et  signé  par  eux. 
Il  v était  dit  que  la  circoncision  était  une  perfection;  qu  elle  n'avait  pas 
été  instituée  par  le  Prophète,  mais  seulement  recommandée;  qu'on  pou- 
vait donc  être  Musulman  et  n ôtre  pas  circoncis;  que,  quant  à la  deuxième 
question,  on  pouvait  boire  du  vin  et  être  Musulman;  mais  que.  dans  ce 
cas,  on  était  en  état  de  péché  et  sans  espoir  d obtenir  les  récompenses 
promises  pour  les  élus.  Napoléon  témoigna  sa  satisfaction  pour  ta  solution 
de  la  première  question:  su  joie  parut  sincère.  Tous  ces  vieux  cheiks  lu 
partagèrent.  Mais  il  exprima  toute  su  douleur  sur  la  deuxième  partie  du 
fetfa.  Comment  persuader  à des  hommes  d'embrasser  une  religion,  pour 
se  déclarer  eux-mêmes  réprouvés  et  s'établir  en  état  de  rébellion  contre 
les  commandements  du  ciel?  Les  cheiks  convinrent  que  cela  était  dillicilr, 
et  dirent  que  l'objet  constant  de  leurs  prières,  depuis  qu'il  était  question 
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rie  ees  matières,  avait  été  de  demander  l'assistance  du  Dieu  d’ismaël. 
Après  un  long  entretien,  où  les  quatre  muftis  ne  paraissaient  pas  égale- 
ment fermes  dans  leur  opinion,  les  uns  ne  voyant  aucun  moyen  d'ac- 
commodement, les  autres,  au  contraire,  pensant  que  cela  était  suscep- 
tible encore  de  quelques  modifications,  le  cheik  El-Mohdi  proposa  de 
réduire  le  fetfa  à sa  première  moitié,  que  cela  serait  d’un  heureux  effet 
dans  le  pays,  qu'il  éclairerait  le  peuple  dont  les  opinions  n'étaient  pas 
conformes,  et  de  faire  de  la  deuxième  partie  une  question  qui  serait 
soumise  à une  nouvelle  discussion;  peut-être  pourrait-on  consulter  les 
cheiks  et  chérifs  de  la  Mecque,  quoiqu'ils  parussent  avoir  une  plus  haute 
opinion  de  leur  science  cl  de  leur  influence  sur  l'Orient.  Cet  avis  fut 
adopté.  La  publication  du  fetfa  eut  lieu  dans  toutes  les  mosquées;  les 
iinêms,  après  la  prière  du  vendredi,  où  ils  ont  l'habitude  de  prêcher, 
expliquèrent  le  fetfa  et  parlèrent,  unanimement,  fort  en  faveur  de  l'armée 
française. 

Le  deuxième  fetfa  fut  l’objet  tic  vives  et  longues  discussions  et  d une 
correspondance  avec  la  Mecque.  Enfin,  ne  pouvant  vaincre  toutes  les 
résistances  ni  tout  concilier  avec  le  texte  et  le  commandement  précis  du 
Prophète,  les  muftis  portèrent  un  fetfa  par  lequel  il  était  dit  que  les 
nouveaux  convertis  pourraient  boire  du  vin  et  être  Musulmans,  pourvu 
qu'ils  rachetassent  le  péché  par  de  bonnes  œuvres  et  des  actions  chari- 
tables; que  le  Coran  ordonne  de  donner  eu  aumônes  ou  d’employer  en 
œuvres  charitables  au  moins  le  dixième  de  son  revenu;  que  ceux  qui, 
Musulmans,  continueraient  à boire  du  vin  seraient  tenus  de  porter  ces 
aumônes  au  cinquième  de  leur  revenu.  Ce' fetfa  fut  accepté  et  parut  propre 
à tout  concilier.  Les  cheiks,  parfaitement  rassurés,  se  livrèrent  tout  en- 
tiers au  service  du  sultan  El-Kebir,  et  ils  comprirent  qu'il  avait  besoin 
d une  année  au  moins  pour  éclairer  les  esprits  et  vaincre  les  résistances, 
il  fil  faire  les  dessins,  les  plans  et  les  devis  d'une  mosquée  assez  grande 
pour  contenir  toute  l'armée,  le  jour  où  elle  reconnaîtrait  la  loi  de  Maho- 
met. Dans  ce  temps,  le  général  Menou  embrassa  publiquement  l'isla- 
misme. Musulman,  il  alla  à la  mosquée  de  Rosette.  Il  ne  demanda  aucune 
restriction.  Cette  nouvelle  combla  de  joie  toute  la  population  de  l'Egypte, 
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et  ne  laissa  pas  de  doule  sur  la  sincérité  des  espérances  qu  elle  concevait. 
Partout  les  cheiks  préchèrcut  que  Napoléon,  n'étant  pas  infidèle,  aimant 
le  Coran,  avant  mission  du  Prophète,  était  un  vrai  serviteur  de  la  sainte 
Raabo.  Cette  révolution  dans  les  esprits  en  produisit  une  dans  l’adminis- 
tration. Tout  ce  qui  avait  été  difficile  devint  facile:  tout  ce  qu'on  n'avait 
pu  obtenir  que  les  armes  à la  main  s'obtint  de  bonne  volonté  et  sans 
efforts.  Depuis  ce  temps,  les  pèlerins,  même  les  plus  fanatiques,  ne  man- 
quaient jamais  de  rendre  au  sultan  Kl-kebir  les  mêmes  honneurs  qu'à 
un  prince  musulman;  et,  à peu  près  vers  ce  temps,  le  général  en  chef 
ne  se  présenta  plus  dans  la  ville  que  les  fidèles  ne  se  prosternassent;  ils 
se  comportaient  avec  lui  comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  faire  envers 
le  sultan. 

IV.  Ce  fut  le  1 8 août  que,  le  Nil  ayant  marqué  au  meqvâs  de  Roudah 
quatorze  coudées,  le  divan  et  le  cadi  firent  rompre  la  digue  du  canal  du 
Prinec-des-Fidèlcs.  Celte  cérémonie  est  celle  à laquelle  le  peuple  du 
Caire  prend  le  plus  de  part.  Avant  le  lever  du  soleil,  soo.ooo  specta- 
teurs couvraient  les  deux  rives  du  Nil,  au  Vieux-Caire  et  à file  de  Rou- 
dah.  Plusieurs  milliers  de  canges  et  autres  barques,  couvertes  de  pavil- 
lons et  de  drapeaux,  attendaient  le  moment  d'entrer  dans  le  Nil.  (im- 
partie de  l’armée  française  était  sous  les  armes  et  en  grande  tenue.  Le 
sultan  Kl-Kehir,  environné  de  son  état-major  français,  des  quatre  muftis, 
des  ulémas,  des  grands  cheiks,  des  chérifs,  des  membres  du  divan,  et 
ayant  à côté  de  lui,  à sa  droite,  El-Bckry,  descendant  du  Prophète,  à 
sa  gauche,  El-Sâddt,  descendant  de  Hasan,  partit  de  son  palais,  tra- 
versa toute  la  ville  et  arriva  au  kiosque  près  de  l'embouchure  du  canal. 
Il  fut  reçu  par  le  cadi  et  les  cheiks  du  meqyâs.  Le  procès-verbal  constatant 
la  hauteur  où  était  arrivé  le  Nil  fut  lu,  et  les  mesures  furent  portées, 
vérifiées  en  public.  11  fut  déclaré  que  le  màl  el-hour  était  dû.  Cet  acte, 
étant  signé  et  proclamé,  fut  accueilli  par  une  décharge  d'artillerie  et 
les  cris  d'allégresse  de  cette  immense  quantité  de  spectateurs.  Le  cadi 
coupa  la  digue  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage.  Il  fallut  une  heure  pour 
qu'elle  fût  emportée.  Le  Nil  se  précipita  d'une  hauteur  de  18  pieds  dans 
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le  canal.  Bientôt  après,  la  cange  qui  portait  le  cheik  du  meqyâs  entra  la 
première  et  fut  suivie  par  tous  les  bateaux  qui  couvraient  le  Nil;  ils 
défilèrent  pendant  toute  la  journée.  Le  payeur  général  Eslèvc  jeta  des 
sommes  considérables  au  peuple  en  petites  pièces  d’argent.  Le  repas  qui 
fut  servi  dans  le  kiosque  était  splendide.  Le  sultan  El-Kehir  se  prêta 
avec  sincérité  à toutes  les  fonctions  que  l’usage  prescrivait  au  souverain 
du  pays. 

Le  Nil  annonça  une  inondation  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  an- 
nées précédentes.  La  ville,  illuminée,  fut  en  fêle  pendant  toute  la  nuit 
et  les  huit  nuits  suivantes.  Bientôt  les  pinces  publiques  du  Caire  devin- 
rent des  lacs;  certaines  rues,  des  canaux;  les  jardins,  des  prairies  cou- 
vertes d’eau,  d’où  sortaient  des  arbres.  Dans  le  courant  de  septembre, 
toute  l’Egypte  oITrit  le  spectacle  d'une  mer,  vue  du  linut  des  pyramides, 
du  Moqnttam  ou  du  palais  de  Saladin.  Ce  spectacle  était  ravissant.  Les 
villes,  les  villages,  les  arbres,  les  santons,  les  minarets,  les  dômes  des 
tombeaux  surnageaient  au-dessus  de  celte  nappe  d'eau,  qui  était  sillon- 
née dans  tous  les  sens  par  des  milliers  de  grandes  et  de  petites  voiles 
blanches,  occupées  aux  transports,  aux  communications  et  aux  besoins 
de  la  population.  Les  soldats  ne  se  plaignaient  plus  que  ce  Nil  n'avait 
pas  répondu  à sa  réputation;  ils  ne  disaient  plus  que  c’était  un  ruisseau 
ebarrinnt  une  eau  bourbeuse  et  trouble.  Dans  ses  bras,  le  Nil  eut  vingt- 
sept  et  vingt-huit  pieds  d’eau,  dans  la  plupart  des  canaux  huit,  dix  et 
douze  pieds,  et  sur  la  surface  de  la  terre  quatre,  cinq  et  six  pieds.  En  dé- 
cembre, le  Nil  rentra  dans  son  lit  ou  dans  les  canaux.  La  terre  reparut 
insensiblement.  Des  milliers  de  cultivateurs  la  couvrirent  pour  la  rompre 
et  la  cultiver.  Ils  semèrent  toute  espèce  de  graines,  de  légumes;  enfin, 
quelques  semaines  après,  succédèrent  les  premières  récoltes.  Le  coup 
d’oeil  de  ces  plaines  fleuries,  couvertes  de  riches  moissons,  était  enchan- 
teur. Le  soldat  se  crut  de  retour  dans  cette  belle  Italie.  C'était  un  con- 
traste avec  l'âpreté  qu’avaient  présentée  ces  plaines  arides  et  brûlées  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet,  il  v avait  à peine  six  mois. 

A la  fin  d’août  fut  célébrée  celte  année  (1798)  la  fêle  du  Prophète. 
L’arméc  prit  part  à la  joie  et  au  contentement  des  habitants.  La  ville  fut 
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illuminée  avec  îles  verres  de  couleur.  Chaque  mosquée,  chaque  palais, 
chaque  bazar,  chaque  okel,  se  distinguai!  par  les  dessins  de  l'illumina- 
tion. On  lira  des  feux  d’artifice.  L’armée,  en  grande  tenue,  fit  diverses 
évolutions  sous  les  fenêtres  d’El-Bekry.  Le  général  en  chef  et  tout  l'état- 
major  lui  firent  visite.  Tous  les  ulémas,  les  muftis  y étaient;  ils  chau- 
laient les  litanies  du  Prophète,  assis  par  terre  sur  des  coussins.  Ces  vé- 
nérables vieillards  passèrent  une  heure  à réciter  des  vers  arabes  à la 
louange  de  Mahomet.  Ils  s'agitaient  par  un  mouvement  simultané  et  vif 
de  haut  en  bas.  Au  moment  désigué  par  la  prière,  cent  coups  de  canon, 
tirés  de  la  citadelle  de  Gyzeh,  de  la  flottille  et  de  toutes  les  batteries  de 
campagne,  saluèrent  le  verset  qui  annonce  l’entrée  du  Prophète  dans 
Médine  : c’est  le  commencement  de  l’hégire.  Le  dîner  que  le  cheik  fil 
servir  était  sur  cinquante  petites  tables,  chacune  de  cinq  couverts.  Au  mi- 
lieu était  celle  du  sultan  El-Kehir  et  d’El-Bekry.  Les  musiques  des  régi- 
ments donnèrent  tour  à tour  une  sérénade  et  témoignèrent  la  joie  com- 
mune. Toutes  les  places  de  la  vil  le  étaient  pleines  d'un  peuple  innombrable, 
rangé  en  cercles  de  soixante  jusqu'à  cent  personnes,  se  tenant  serrées  en 
passant  les  bras  derrière  le  dos  les  uns  des  autres.  Ils  chantaient  les 
litaniesdu  Prophète,  et  pendant  ce  temps  ils  s’agitaient,  soit  en  tournant, 
soit  par  un  haut-le-corps,  en  avant  et  en  arrière,  avec  une  telle  violence 
que  plusieurs  tombaient  en  défaillance.  Les  santons,  réjmndus  dans  tous 
ces  cercles,  attiraient  vivement  la  curiosité  et  la  vénération  du  peuple. 
La  liberté,  l’hi larité  avec  lesquelles  les  Musulmans  se  livraient  à toutes 
ces  cérémonies,  la  franchise,  la  joie  et  la  fraternité  qui  réguaiont  entre 
eux  et  les  soldats,  faisaient  assez  comprendre  les  progrès  qu’avait  faits 
l’opinion,  et  combien  était  grand  le  rapprochement  qui  s'était  déjà  opéré. 

A la  fêle  de  la  République,  le  i"  vendémiaire,  les  Musulmans,  par  re- 
connaissance pour  la  part  que  l’armée  avait  prise  à la  fête  du  Nil  et  à celle 
du  Prophète,  s’y  livrèrent  avec  le  plus  doux  abandon.  Lue  pyramide  fut 
élevée  sur  la  place  Ezbekyeh.  Sur  la  balustrade  qui  entourait  le  piédestal 
étaient  placés  les  muftis,  les  cadis,  les  ulémas,  les  grands  cheiks.  Après 
avoir  entendu  la  proclamation  du  général  en  chef  et  fait  diverses  évolu- 
tions, l’armée  défila.  La  place  honorable  qu’occupèrent  dans  cette  fêle 
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tous  les  grands  du  pays  excila  la  plus  grande  satisfaction  parmi  le  peuple. 
Le  général  en  chef  donna  un  dîner  de  cent  couverts,  où  fut  déployé  tout 
le  luxe  qu'on  aurait  pu  avoir  à Paris.  Le  soir  il  y eut  des  courses,  des 
jeux  de  toute  espèce,  qui  amusèrent  le  peuple  et  le  soldat.  Un  spectacle 
nouveau,  et  dont  les  Français  attendaient  un  grand  résultat,  fut  un 
ballon  que  Conté  tança.  11  s'éleva  et  disparut  dans  le  grand  désert  de  la 
Libye.  On  a toujours  ignoré  le  lieu  où  il  est  allé  tomber;  il  ne  portait 
personne;  il  y avait  des  vers  écrits  en  turc,  en  arabe,  en  français.  11  n'ex- 
cita pas  autrement  la  curiosité  des  Musulmans;  mais,  s'il  ne  produisit 
pas  l'effet  auquel  on  s'attendait,  il  fut  l'objet  de  divers  bruits:  c'était, 
disaient  les  lidèles,  un  moyen  de  correspondance  du  sultan  El-Kebiravec 
Mahomet.  Le  cheik  El-Mohdi  rit  beaucoup  de  cette  rumeur  populaire.  Il 
composa  sur  ce  sujet  de  très-beaux  vers  arabes,  qui  se  répandirent  dans 
tout  l'Orient. 

V.  Le  chérif  (ihalcb  régnait  à la  Mecque.  Les  ulémas  du  Caire  lui 
écrivirent  pour  lui  faire  part  de  l'arrivée  de  l'armée  française  et  de  lu 
protection  qu'elle  accordait  à l'islamisme.  11  répondit  en  homme  qui  vou- 
lait ménager  les  grands  intérêts  qu’il  avait  en  Egypte.  Léguant  sur  un 
lieu  pauvre,  le  blé,  l'orge,  les  légumes  d’Egvpte  pourvoyaient  presque 
exclusivement  à la  subsistance  de  son  pays,  La  Mecque,  quoique  fort 
déchue  de  son  ancienne  prospérité,  en  conservait  encore  quelques  restes 
par  le  séjour  des  caravanes  d'Orient  et  d'Occident.  Celles  d'Orient  se 
réunissaient  à Damas  et  en  partaient,  celles  d'Occident  partaient  du  Caire. 
Ce  chérif  écrivit  au  sultan  El-Kobiret  lui  donna  le  litre  de  rserviteur  de 
la  sainte  Kaaba ; * ce  qui,  connu  et  répandu  dans  les  mosquées,  y pro- 
duisit un  bon  effet.  Iæ  chérif  de  la  Mecque  est  souverain,  il  a des  troupes; 
mais  Djeddah,  qui  est  le  port,  appartient  au  Grand  Seigneur,  qui  y lient 
une  garnison.  Il  y envoie  un  pacha,  qui  se  permet  des  actes  d'autorité 
dans  la  ville  même.  La  politique  de  Constantinople  est  de  diminuer  le 
plus  possible  l'influence  religieuse  du  chérif  de  la  Mecque;  les  sultans 
sont  califes;  ils  ont  effectivement  réussi  à l'annuler.  La  politique  du  gé- 
néral français  était  opposée.  Il  avait  intérêt  à relever  la  considération 
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religieuse  de  ce  petit  prince,  qui  e'Iait  dans  la  dépendance  de  i'Egy  pte  par 
ses  besoins.  Cette  influence  diminuait  d'autant  celle  des  muftis  de  Cons- 
tantinople. Non-seulement  il  toléra,  mais  il  excita  par  toutes  sortes  de 
moyens  les  communications  des  ulémas  avec  le  chérif,  qui  ne  tarda  pas  à 
comprendre  tout  ce  que  celte  politique  avait  d'avantageux  à sa  considéra- 
tion et  à ses  intérêts.  Le  chérif  désira  la  consolidation  du  pouvoir  français 
en  Egypte,  et  y fut  constamment  favorable  en  tout  ce  qui  dépendit  de  lui. 

Le  kiûya  du  pacha  fut  nommé  émir-agha.  Ce  choix  étonna  tout  le 
monde;  mais  il  avait  été  influencé  par  l'opinion  de  1a  Porte.  Elle  avait 
témoigné  le  désir  que  celte  place  importante  pour  la  religion  fût  occu- 
pée par  un  Osmanli.  L'émir-agha  fut  mis  en  possession  de  tous  les  biens 
et  droits  attachés  & sa  place.  II  leva  un  corps  de  troupes  de  600  hommes 
pour  escorter  la  caravane.  Il  devint  bientôt  un  personnage  d'une  haute 
considération  et  d’une  véritable  influence.  Le  tapis  que  le  Caire  envoie 
tous  les  ans  à la  sainte  Kaaha,  et  que  porte  la  caravane  des  pèlerins,  est 
de  soie,  couvert  de  riches  broderies  en  or;  il  se  fabrique  dans  la  mos- 
quée de  Soultôn-Qalaoun.  Des  ordres  furent  donnés  pour  que  ce  tapis 
fût  plus  riche  et  chargé  d'un  plus  grand  uombre  de  sentences  qu'il  ne 
l'était  ordinairement. 

Les  officiers  du  génie,  travaillant  à quelques  fortifications,  culbutèrent 
quelques  tombeaux.  La  nouvelle  s’en  répandit  et  excita  un  vif  mécon- 
tentement. Un  flot  de  peuple,  sur  les  six  heures  de  l'après-midi,  inonda 
la  place  Ezbekyeh,  et  fit  une  espèce  de  charivari  sous  les  fenêtres  du 
sultan  El-Kebir.  La  garde  ferma  les  barrières  et  courut  aux  armes.  Le 
général  en  chef  était  à dîner.  Il  se  présenta  è la  fenêtre  avec  son  inter- 
prète Venture,  qui  lui  expliqua  que  cela  était  une  marque  de  confiance; 
que  c'était  une  manière  autorisée  par  l'usage  pour  présenter  une  pétition 
au  souverain.  Venture  descendit,  fit  ouvrir  les  barrières,  tranquillisa  lu 
garde,  fil  nommer  une  députation  de  vingt  personnes.  Les  députés  mon- 
tèrent dans  les  appariements  et  furent  accueillis  avec  la  plus  grande 
distinction.  Un  les  traita  comme  les  grands  cheiks;  on  leur  servit  du 
café  et  des  sorbets.  O11  les  introduisit  après  chez  le  général  en  chef;  ils 
portèrent  leurs  plaintes  : on  avait  violé  les  tombeaux;  les  Français  avaient 
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agi  comme  auraient  pu  faire  les  infidèles  ou  les  idolâtres.  Les  personnes 
qui  formaient  la  députation  étaient  pour  la  plupart  des  imâms  ou  des 
muezzins,  sorte  de  gens  qui  pour  l'ordinaire  sont  extrêmement  fanati- 
ques; ils  parlèrent  avec  quelque  chaleur.  Mais  leur  plainte  fut  accueillie; 
on  blâma  les  ingénieurs  français.  L’ordre  fut  envoyé  pour  que  les  tra- 
vaux cessassent  sur-le-cliamp,  cl  les  muftis  remplirent  toutes  les  forma- 
lités nécessaires  prescrites  par  les  rites  dans  des  circonstances  pareilles. 
Les  députés  furent  extrêmement  flattés;  ils  communiquèrent  leur  con- 
tentement à tout  ce  peuple.  Elevés  comme  sur  un  pavois,  ils  lui  rendirent 
compte  de  leur  députation.  Le  rapport  fut  accueilli  par  des  cris  de  joie. 
Ils  se  rendirent  alors  sur  les  tombeaux  profanés.  Déjà  les  travaux  avaient 
cessé,  fiers  de  leur  triomphe,  et  la  conscience  rassurée,  ils  parcoururent 
toute  la  ville  en  chantant  des  versets.  Ils  Unirent  pur  entrer  dans  (îâma 
el-Azhar,  on  un  imam  fil  la  lecture,  pria  pour  le  sultan  El-kebir  et  pour 
que  le  Prophète  le  maintint  toujours  dans  des  sentiments  favorables  à 
l'islamisme. 

Les  mosquées  jouissaient  d une  grande  quantité  de  terres  et  de  fonda- 
tions; mais  souvent  ces  revenus  étaient  détournés  par  les  administrateurs 
des  mosquées.  Le  sultan  El-kebir,  voulant  montrer  l'intérêt  qu'il  prenait 
à tout  ce  qui  intéressait  la  religion,  confirma  toutes  leà  donations  affec- 
tées à des  mosquées,  aux  tombeaux  ou  à des  objets  religieux.  Instruit 
que  la  mosquée  de  Hasan  était  fort  mal  administrée,  il  s'y  rendit  un 
jour  à l'heure  de  la  prière.  Tout  le  peuple  sortit  et  l’environna . étonné 
d’un  spectacle tsi  nouveau.  Il  fit  appeler  les  irnàms  chargés  de  l'entretien 
de  la  mosquée  : -Pourquoi,  leur  dit-il,  ce  temple  de  Dieu  esl-il  si  mal 
entretenu?  Qu'avez-vous  fait  des  revenus  de  la  mosquée?  Est-ce  pour  vos 
intérêts  ou  ceux  de  vos  familles  que  des  fidèles  ont  donné  des  rentes  et 
des  terres,  ou  est-ce  pour  l'entretien  et  le  service  de  la  religion? s 11  fil 
choisir  sur-le-champ  six  des  principaux  du  quartier  et  ordonna  qu'il  leur 
fût  rendu  compte  de  l'emploi  des  fonds  de  la  mosquée.  Cela  fut  fort  agréé 
par  l'opinion  publique.  Il  résulta  des  comptes  que  les  administrateurs 
étaient  redevables  de  sommes  considérables.  Elles  furent  restituées  par 
les  détenteurs  et  employées  à l'embellissement  de  la  mosquée.  Napoléon 
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réitéra  la  même  scène  pour  les  mosquées  où  il  y avait  le  plus d'abus.  En 
vova^e,  il  montrait  une  égale  sollicitude.  Il  Gt  partout  opérer  grand 
nombre  de  restitutions,  de  sorte  que  partout  on  travaillait  et  l'on  répa- 
rait les  temples.  Les  dénonciations  contre  ceux  qui  dilapidaient  les  reve- 
nus des  mosquées  lui  étaient  adressées  dans  des  lettres  signées  ou  ano- 
nymes, el  il  portait  uû  grand  soin  à faire  rendre  les  comptes  et  à faire 
restituer  ce  qui  appartenait  aux  mosquées,  chose  qui  plaisait  singulière- 
ment au  peuple,  «ti  vue  de  la  religion  el  par  le  bonheur  qu'il' éprouve 
toujours  de  voir  rendre  gorge  aux  personnes  chargées  des  deniers  publics. 

\l.  Les  empires  ont  en  Asie  moins  de  durée  qu'en  Europe,  parce  que 
l’Asie  est  environnée  et  coupée  par  de  grands  déserts  qu'habitent  des 
peuples  féroces  et  pauvres,  qui  nourrissent  une  grande  quantité  de  che- 
vaux. Quand  ces  peuplades  barbares  ont  été  poussées  par  un  mouvement 
quelconque  sur  les  terres  cultivées,  elles  ont  renversé  les  dynasties,  cul- 
buté les  empires  el  créé  de  nouveaux  états.  Les  Parthes,  les  Scythes,  les 
Mongols,  les  Tartares,  les  Turcs,  se  sont  généralement  montrés  ennemis 
des  sciences  et  des  arts;  mais  ce  reproche  ne  peut  être  fait  aux  Arabes, 
non  plus  qu'à  Mahomet.  Moaviah,  le  premier  des  califes  Ommiades,  était 
poêle;  il  accorda  la  grâce  d'un  rabbin  parce  qu’il  la  lui  demanda  en 
quatre  beaux  vers  arabes.  Yezid,  son  (ils,  était  aussi  poète.  Les  Moslems 
attachaient  un  si  grand  prix  à celte  qualité,  qu'ils  l'égalaient  à la  bra- 
voure. El-Mançour.  Ilaroun  al-llaschid,  Al-Mamoun.  cultivèrent  les  arts  el 
les  sciences.  Ils  aimèrent  la  littérature,  la  chimie,  les  mathématiques;  ils 
vécurent  avec  les  savants,  firent  traduire  les  auteurs  grecs  et  latins  en 
arabe , l’Iliade.  l'Odyssée,  Euclidc,  etc.  créèrent  des  écoles,  des  académies 
pour  la  médecine,  l’astronomie,  la  morale.  Ahmed  corrigea  les  tables  de 
Ptolémée,  Abbas  fut  un  mathématicien  distingué.  Costa,  Alicude,  Tha- 
bed , Ahmed , mesurèrent  un  degré  du  méridien , de  Saana  à CafTa.  La  chi- 
mie, les  alambics,  les  cadrans  solaires,  les  horloges,  les  signes  de  la 
numération  actuelle,  sont  des  inventions  arabes.  Rien  n’est  plus  élégant 
que  leurs  contes  moraux;  leurs  poésies  sont  pleines  de  chaleur.  Mahomet 
recommanda  partout  les  savants  el  les  hommes  qui  se  livraient  à une  vie 
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spéculative  et  cultivaient  les  lettres.  Si  les  Arabes  ont  négligé  l'anatomie, 
c'est  par  préjuge'  religieux.  Dans  la  bibliothèque  du  Caire,  il  y avait  six 
mille  volumes  d'astronomie  et  plus  de  cent  mille  autres;  dans  la  biblio- 
thèque de  Cordoue,  il  y avait  trois  cent  mille  volumes.  I,es  sciences  et 
les  arts  ont  régné  cinq  cents  ans  sous  les  califes,  et  faisaient  de  grands 
progrès  quand  l’irruption  des  Mongols  y mit  un  ternie. 

VII.  Mahomet  réduisit  le  nouibre  des  femmes  qu'ou  pouvait  épouser: 
avant  lui,  il  était  indéterminé;  le  riche  en  épousait  un  grand  nombre; 
il  restreignit  donc  la  polygamie.  Il  ne  naît  pas  plus  de  femmes  que 
d'hommes;  pourquoi  donc  permettre  à un  homme  d'avoir  plusieurs 
femmes,  et  pourquoi  Mahomet  n'a-l-il  pas  adopté  la  loi  de  Jésus-Cbrist 
sur  cet  article?  En  Europe,  les  législateurs  des  nations.  Grecs  ou  Ger- 
mains, Domains  ou  Gaulois,  Espagnols  ou  Bretons,  n'ont  jamais  permis 
qu'une  seule  femme.  Jamais  en  Occident  la  polygamie  n’a  été  autorisée. 
En  Orient,  au  contraire,  elle  a toujours  été  permise.  Depuis  les  temps 
historiques,  tout  homme,  Juif  ou  Assyrien,  Arabe  ou  Persan,  Tartare  ou 
Africain,  a pu  avoir  plusieurs  femmes.  On  a attribué  cette  différence  aux 
circonstances  géographiques.  L’Asie  et  l'Afrique  sont  habitées  par  plu- 
sieurs couleurs  d'hommes  : la  polygamie  est  le  seul  moyen  efficace  de  les 
confondre  pour  que  le  blanc  ne  persécute  pas  le  noir,  ou  le  noir  le  blanc. 
La  polygamie  les  fait  naître  d’une  même  mère  ou  d'un  même  père:  le 
noir  et  le  blanc,  étant  frères,  sont  assis  et  se  voient  à la  même  table. 
Aussi,  en  Orient,  aucune  couleur  n affecte  la  supériorité  sur  l’autre.  Mais, 
pour  remplir  ce  but,  Mahomet  pensa  que  quatre  femmes  étaient  suffi- 
santes. On  se  demande  comment  il  est  possible  de  permettre  quatre 
femmes  quand  il  n’v  a pas  plus  de  femmes  que  d'hommes.  C’est  qu'en 
réalité  la  polygamie  n'existe  que  parmi  la  classe  riche.  Comme  c’est  cette 
classe  qui  forme  l'opinion,  la  confusion  des  couleurs  dans  ces  familles 
est  suffisante  pour  maintenir  l'union  entre  elles. 

Lorsqu'on  voudra,  dans  nos  colonies,  donner  la  liberté  aux  noirs  et 
détruire  les  préjugés  de  couleur,  le  législateur  autorisera  la  polygamie. 

En  Orient,  l'esclavage  n'a  jamais  eu  le  même  caractère  que  dans 
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l’Occident.  L’esclavage  de  l'Orient  est  celui  que  l’on  voit  dans  l’Ecriture 
sainte;  l'esclave  hérite  de  son  maître,  il  épouse  sa  fille.  La  plupart  des 
pachas  ont  été  esclaves:  grand  nombre  de  grands  vizirs,  tous  les  Mame- 
luks. Ali-Bey,  Mourad-Bey,  I ont  été.  Ils  ont  commencé  par  remplir  les 
plus  bas  ollices  dans  la  maison  de  leur  maître,  et  se  sont  élevés  par  leur 
mérite  ou  la  faveur.  En  Occident,  nu  contraire,  l'esclave  fut  toujours  au- 
dessous  du  domestique;  il  occupait  le  dernier  rang.  Les  Romains  affran- 
chissaient  leurs  esclaves;  mais  l'affranchi  ne  fut  jamais  considéré  à l'égal 
d'un  citoyen  né  libre.  Les  idées  de  l’Orient  et  de  l’Occident  sont  telle- 
ment différentes,  qu'il  fallut  longtemps  pour  faire  comprendre  aux  Égyp- 
tiens que  toute  l'armée  n était  pas  composée  d'esclaves  appartenant  au 
sultan  El-Kebir.  Le  père  de  famille  est  le  premier  magistrat  de  sa  maison: 
il  a tous  droits  sur  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  esclaves.  Jamais  l'ad- 
ministration publique  ne  se  mêle  de  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  d'une 
famille,  pour  troubler  l'autorité  du  père.  Ses  femmes  sont  sacrées  et 
respectées  même  dans  les  guerres  civiles.  Les  femmes  des  Mameluks 
conservèrent  leurs  maisons  au  Caire;  elles  ne  supposaient  pas  qu’on  les 
pilt  inquiéter:  elles  y furent  respectées  et  y vécurent  indépendantes. 

VIII  . Les  femmes  des  beys  ou  des  kûcbefs  demandaient  quelquefois  des 
audiences  au  sultan  EI-Kehir.  Elles  arrivaient  environnées  d une  suite 
nombreuse.  Leur  visage  était  couvert,  suivant  l'usage  du  pays.  Ou  ne 
pouvait  pas  juger  de  leur  plus  ou  moins  de  beauté;  mais  de  petites 
mains,  une  jolie  taille,  une  voix  plus  ou  moins  harmonieuse,  des  ma- 
nières qui  sont  le  résultat  de  l'habitude  de  l'aisance  et  d une  bonne  édu- 
cation, en  faisaient  connaître  le  rang  et  la  qualité.  Elles  baisaient  la  main 
du  sultan  El-Kebir,  la  portaient  à leur  front  et  sur  leur  cœur;  elles  s as- 
seyaient sur  de  riches  carreaux  de  soie,  et  commençaient  la  conversation, 
où  elles  déployaient  autant  d'esprit  et  de  coquetterie  qu'auraient  pu  le 
faire  nos  femmes  d’Europe  les  mieux  élevées,  afin  d’obtenir  ce  qu  elles 
venaient  demander.  Esclaves  de  leurs  maris,  elles  ont  pourtant  des  droits 
protégés  par  l'opinion,  celui,  par  exemple,  d'aller  au  bain,  lieu  où  se 
nouent  les  intrigues  et  où  se  font  la  plus  grande  partie  des  mariages. 
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Lngha  des  janissaires  du  Caire,  qui  était  chargé  de  la  police,  et  rendait 
de  grands  services  a l'armée,  demanda  un  jour  pour  récompense  au 
sultan  El-Kebir  do  lui  accorder  en  mariage  une  veuve  qu'il  désirait; 
cette  veuve  était  jolie  et  riche:  rMais  comment  savez-vous  quelle  est 
jolie,  lavez-vous  vue? — ■ Non. — Comment  voulez-vons  que  je  l'accorde, 
le  voudrait-elle?  — Sans  doute,  si  vous  le  lui  ordonnez.*  Effectivement, 
aussitôt  que  cette  veuve  fut  instruite  des  intentions  du  général  en  chef, 
elle  s’y  conforma.  Cependant  ces  deux  époux  ne  s'étaient  jamais  vus  et  ne 
se  connaissaient  pas.  Depuis,  grand  nombre  de  mariages  furent  faits  ainsi. 

Quand  les  femmes  vont  à la  Mecque,  elles  sont  couchées  dans  une 
espèce  de  canapé  d'osier,  couvert  et  fermé  par  des  rideaux.  11  est  porté 
sur  un  chameau  en  travers.  Quelquefois  ces  paniers  sont  arrangés  sur  la 
selle,  de  chaque  côté,  en  équilibre;  deux  femmes  sont  alors  assises  sur 
un  même  chameau. 

La  femme  du  général  Menou  continua,  après  son  mariage,  à fré- 
quenter les  bains  de  Rosette  *.  Elle  y était  courtisée  de  toutes  les  femmes, 
fort  curieuses  de  connaître  son  intérieur.  Elle  leur  racontait  les  soins 
délicats  que  son  mari  avait  pour  elle:  qu'à  table  elle  était  servie  la  pre- 
mière, et  que  les  meilleures  choses  étaient  pour  elle;  que,  pour  passer 
d'un  appartement  dans  un  autre,  on  lui  donnait  la  main;  qu'on  était 
constamment  occupé  à la  servir,  à satisfaire  tous  ses  désirs  et  Ioub  ses 
besoins.  Ces  discours  produisirent  un  tel  effet  que  les  tètes  de  toutes  les 
femmes  de  Rosette  en  furent  agitées,  et  elles  adressèrent  au  sultan  El- 
Kebir  une  pétition  quelles  envoyèrent  nu  Caire,  afin  qu'il  ordonnât, 
dans  toute  l’Egypte,  aux  Égyptiens  de  se  comporter  envers  elles  selon 
l'usage  des  Français. 

L'Institut  fixa  l'attention  du  peuple.  La  bibliothèque,  tous  les  instru- 
ments de  mathématiques,  de  physique,  les  pierres,  les  plantes  et  autres 
objets  d'histoire  naturelle  que  les  savants  se  procurèrent  dans  le  pavs, 
étaient  réunis  dans  son  palais  ou  dans  son  jardin.  Les  habitants  furent 
longtemps  à comprendre  ce  que  c'était  que  cette  assemblée  de  gens 

1 La  lemme  du  g^irérai  Menou  dUit  Éjjfj'pticnnc. 
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graves  el  studieux,  qui  ne  gouvernaient  pas,  qui  n'administraient  |>as. 
qui  n’avaient  pas  la  religion  pour  but  : ils  crurent  qu’ils  faisaient  de  l’or. 
Ils  finirent  pourtant  par  en  avoir  une  idée  juste,  et  non-seulement  les 
savants  furent  estimés  des  docteurs  de  In  loi  et  des  principaux  du  pays, 
mais  même  de  la  dernière  classe  du  peuple,  parce  qu'ils  eurent  de  fré- 
quentes relations  avec  les  ouvriers,  leur  donnant  des  indications,  soit  sur 
les  mécaniques,  soit  sur  la  chimie,  pour  diriger  leurs  travaux.  Cela  les 
mit  dans  une  grande  estime  parmi  le  peuple. 

Le  cheik  El-Moluli,  assistant  à une  séance  de  l'Institut,  se  faisait  ex- 
pliquer par  un  interprète  ce  qu'on  y disait.  C'était  une  dissertation  de 
(ieoffroy  sur  les  poissons  qui  étaient  dans  le  Nil.  Il  demanda  à parler,  et 
il  dit  rque  le  Prophète  avait  déclaré  qu’il  y avait  3o,ooo  espèces  d’ani- 
maux créés,  10,000  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  et  90,000  dans  les 
eaux. s Ce  cheik  était  d'ailleurs  le  plus  savant,  le  plus  instruit,  et  un 
homme  très-lettré. 

Un  jour,  pendant  que  les  grands  cheiks  étaient  chez  le  général  en 
chef,  un  officier  arrivant  de  Qelvoub  lui  rendit  compte  que  les  Arabes 
llilv  avaient  fait  une  avanie  à un  pauvre  village  et  tué  un  fellah.  Napo- 
léon témoigna  beaucoup  d'indignation  et  donna  l'ordre  à un  officier 
d'état-major  de  partir  avec  3oo  chevaux  pour  punir  et  réprimer  ce  bri- 
gandage. Comme  il  parlait  avec  beaucoup  de  chaleur,  un  des  cheiks  lui 
dit  : e Et  pourquoi  te  fâches-tu?  le  fellah  qu'on  a tué  est-il  donc  ton  frère? 
— Oui,  dit  le  sultan  El-Kebir,  tous  ceux  qui  nuobéisscnt  sont  mes  en- 
fants.— Tatjeb,  layeb!  dit  le  cheik  El-Cherqftouy,  ce  que  tu  dis  est  juste, 
tu  parles  comme  le  Prophète!'»  Il  ne  manqua  pas,  une  demi-heure  après, 
de  raconter  ce  discours  dans  ln  grande  mosquée,  au  milieu  d’une  im- 
mense foule,  et  au  grand  contentement  du  peuple,  qui  s’écria  : «Dieu 
est  grand.  Dieu  est  juste!  tout  vient  de  Dieu,  tout  retourne  à lui!  nous 
sommes  tous  à Dieu  ! » 
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CHAPITRE  VI. 

INSURRECTION  DU  CAIRE. 


I.  Réunion  Ou  grand  divan  (tw  octobre  1798). — II.  La  Porte  déclare  la  guerre  à la  France. 
— III.  Troubles  au  Caire  (aa  octobre).  — IV.  Insurrection  de  la  ville.  — V.  Conduite 
prudente  de  Napoléon  à 1 egard  des  cheiks;  il  fait  restituer  les  livres  saints.  — VI.  For- 
tifications établies  au  Caire.  — VIL  Napoléon  se  rend  à Suez  (décembre).  — VIII.  Passage 
de  la  111er  Rouge.  — IX.  Canal  des  deux  mers.  — X.  Objets  divers. 

I.  Les  trois  quarts  dns  villages  étaient  sans  moilltezims.  Ceux-ci  avaient 
péri  sur  le  champ  de  bataille  des  Pyramides.  La  circonstance  paraissait 
favorable  pour  changer  le  système  qui  régissait  les  propriétés  et  y in- 
troduire les  lois  de  l'Occident.  Les  avis  étaient  cependant  partagés. 

Ceux  qui  ne  voulaient  aucune  innovation  disaient  qu'il  ne  fallait  pas 
se  priver  des  moyens  de  récompenser  les  officiers  de  l’armée  et  d'accroître 
le  nombre  des  partisans  de  la  France;  que  la  nature  des  circonstances 
particulières  à l’Egypte  ne  permettait  d'imposer  que  le  produit  net;  que 
le  territoire  productif  variait  tous  les  ans  selon  le  plus  ou  moins  d'étendue 
de  l'inondation,  ce  qui  obligeait  de  le  constater  tous  les  ans  par  un  ca- 
dastre; que,  le  produit  d'un  mémo  champ  étant  différent  selon  la  nature 
de  ta  culture,  il  fallait  à chaque  récolle  faire  un  inventaire  des  produits; 
que  1 intervention  et  l’autorité  des  moulte/.ims  était  indispensable  pour 
diriger  et  surveiller  ces  opérations,  de  leur  nature  si  délicates;  qu'il  était 
d’ailleurs  plus  important  de  s'attacher  la  classe  intermédiaire,  qui  est 
susceptible  de  reconnaissance,  que  la  multitude,  plus  ignorante,  plus 
crédule,  plus  ingrate  encore  en  Orient  que  dans  l'Occident;  enlin  qu'il 
était  surtout  essentiel  de  ne  froisser  aucun  intérêt,  et  de  n'autoriser  au- 
cune de  ces  injustices  dont  les  effets  se  font  longtemps  sentir  sur  le  crédit 
et  sur  l’esprit  des  sociétés. 

Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  était  relatif  aux  propriétés  et  aux  imposi- 
tions était  encore  environné  d'obscurité. 
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D’antres  faisaient  observer  que,  sur  3 millions  d’habitants  que  con- 
tenait l’Égypte,  a, 600,000  étaient  paysans,  et  éprouveraient  line  grande 
amélioration  dans  leur  état  et  dans  leur  bien-être  par  l'affranchissement 
des  terres  dites  atar  \ ce  qui  les  attacherait  d’affection  à la  France;  que 
tout  ce  qu'on  disait  sur  la  nécessité  de  n’imposer  que  le  produit  net  était 
vrai  partout,  et  sans  doute  plus  particulièrement  en  Egypte,  mais  que 
l’intervention  des  moultezims  n'y  était  nécessaire  en  rien,  et  qu’une  bonne 
direction  des  contributions  qui  embrasserait  tout  le  pays  ferait  mieux  et 
opérerait  plus  justement. 

Depuis  soixante  ans  que  les  Mameluks  avaient  usurpé  tous  les  pouvoirs, 
les  institutions  qui  protégeaient  le  peuple  avaient  été  abrogées.  L'opinion 
réclamait  des  lois  et  des  tribunaux  réguliers  pour  assurer  aux  habitants 
la  jouissance  des  deux  grands  bienfaits  de  l’état  social,  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  celle  des  propriétés.  Dans  la  position  où  l’on  se  trouvait,  il  y 
avait  quelques  avantages  à placer  le  peuple  de  ce  pays  dans  une  situation 
où  il  dévoilât  lui-même  son  caractère  et  scs  secrètes  pensées;  ce  qui  met- 
tait les  Français  à même  de  pouvoir  s’assurer  de  ce  qu'ils  devaient  es- 
pérer ou  de  ce  qu'ils  avaient  à craindre  du  jeu  de  ses  passions.  Cela 
donna  l’idée  de  réunir  un  grand  divan  composé  de  tous  les  notables  et 
des  députés  des  provinces,  et  de  provoquer  ses  délibérations  sur  toutes 
ces  importantes  questions  d'intérêt  public. 

Le  grand  divan  tint  sa  première  séance  le  1"  octobre,  et  se  montra 
animé  des  meilleurs  sentiments  pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  haïs- 
sait également  les  Mameluks  et  IcsOsmanlis  : le  gouvernement  des  uns 
et  des  autres  était  également  contraire  aux  préceptes  du  Coran.  Les  pre- 
miers, nés  inlidèles,  n’étaient  pas  sincèrement  convertis  à l'islamisme; 
les  seconds  étaient  cupides,  capricieux  et  ignorants.  Les  hommes  instruits 
sentaient  l’excellence  des  principes  qui  régissaient  les  nations  de  l’Europe: 
ils  étaient  séduits  par  la  perspective  du  bonheur  qui  devait  résulter  pour 
eux  d un  bon  gouvernement  et  d’une  justice  civile  et  criminelle  fondée 

1 Les  terres  dites  atar  étaient  des  terres  pns-  mais  qui  crjMMidant  se  Irmivaienl  frappées  d'une 
M'dée*  par  le»  fellah*,  qu’il»  pouvaient  Iran»-  redevance  iM'qiétuelle  en  faveur  de*  moulteziim. 
mettre  d aligner  a dp  certaines  conditions.  (Voir  page  Sog. } 
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sur  les  saines  idées.  La  gloire  et  le  bonheur  de  la  patrie  arabe  étaient 
chers  à tous;  c'était  une  fibre  de  laquelle  on  pouvait  un  jour  tout  espérer. 

La  marche  des  discussions  dans  l'assemblée  fut  fort  lente,  soit  par 
IVIl'el  du  caractère  calme  et  silencieux  des  Orientaux,  soit  par  le  peu 
d'habitude  qu'ils  en  avaient,  soit  à cause  de  la  diversité  des  usages  qui 
régissaient  les  provinces,  et  de  la  dillieulté  de  consulter  le  passé  dans 
un  pays  où  il  ne  s'imprime  rien;  mais  peu  à peu  les  choses  se  réglèrent, 
et  on  perdit  moins  de  temps.  Consulté  sur  la  grande  question,  s’il  valait 
mieux  conserver  les  lois  et  les  usages  qui  régissaient  les  propriétés, 
ou  bien  s'il  était  préférable  qu'on  adoplùt  les  lois  de  l'Occident,  où  les 
propriétés  sont  inrommulables  et  transmissibles  soit  par  des  actes  de 
dernière  volonté,  soit  par  des  donations  entre-vifs,  soit  par  des  ventes 
librement  consenties,  le  tout  en  suivant  les  lois  et  les  formes  établies, 
le  grand  divan  n'hésita  pas;  il  déclara  unanimement  que  les  lois  de  l'Oc- 
cident étaient  conformes  à l'esprit  du  livre  de  vérité;  que  c'était  pai- 
res principes  qu'avait  été  régie  l'Arabie  du  temps  des  califes  Ommiades. 
Abbassides  et  Fatimites;  que  le  principe  féodal,  que  tonte  (erre  appar- 
tient au  sultan,  avait  été  apporté  par  les  Mongols,  les  Tartares  et  les 
Turcs:  que  leurs  ancêtres  ne  s'y  étaient  soumis  qu'avec  répugnance.  Il 
discuta  chaudement  sur  la  suppression  des  moullczims  et  l'affranchisse- 
ment des  terres  atar.  Les  imâms  craignirent  pour  les  biens  des  mosquées. 
Les  moultezims  étaient  en  majorité  dans  l'assemblée.  Les  cheiks  el-beled 
qui  étaient  députés  des  villages  insistèrent  seuls  pour  leur  affranchis- 
sement. On  désintéressa  d'abord  les  imâms  en  convenant  que  toutes  les 
terres  appartenant  aux  mosquées,  de  quelque  nature  quelles  fussent, 
seraient  louées  à bail  emphvtéotiquc  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
Les  moultezims  se  récrièrent  sur  l'injustice  dont  on  se  rendrait  coupable 
en  les  dé|K>uillaut:  mais  il  en  restait  peu,  et  on  leur  offrit  la  conserva- 
tion des  terres  dites  ou.'tÿe/i1  qu'ils  possédaient  dans  leurs  villages,  et 
une  indemnité  pour  ce  qu'ils  perdraient  par  l'affranchissement  des  atar, 
laquelle  serait  prise  sur  les  terres  ousveh  des  autres  communes.  Dans 

' On  appelait  ainsi  les  terre»  possèdes  en  toute  propriété  par  les  moullciim»  ou  seigneurs  de 
village».  (Voir  pag»*  509.) 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ÉGYPTE  ET  DE  SYRIE. 


593 


ce  nouvel  état  (le  choses,  quelle  devait  être  la  quotité  du  myrij'7  Les 
uns  dirent  qu'on  pouvait  l'élever  jusqu'à  moitié  du  produit  net;  les  au- 
tres pensaient  qu'on  ne  pouvait  point,  sans  faire  soufTrir  l'agriculture,  dé- 
passer le  quart.  D’autres  questions  fureut  discutées  dans  cette  assemblée, 
pendant  vingt  jours  quelle  fut  réunie.  Les  lumières  se  propageaient, 
lorsque  des  événements  extraordinaires  vinrent  détourner  de  ces  grondes 
pensées  qui  devaient  tant  influer  sur  le  bonheur  de  ce  peuple,  sur  son 
esprit  public,  et  le  lier  pour  toujours  à l'Occident. 

IL  Le  gouvernement  français  avait  contremandé  l'expédition  d'Irlande. 
Les  Irlandais,  à qui  l'on  avait  promis  de  puissants  secours,  s'étaient  in- 
surgés; après  avoir  longtemps  tenu  tête  aux  forces  anglaises,  ils  avaient 
succombé.  La  Porte,  ne  recevant  aucune  explication,  l’ambassadeur  fran- 
çais qui  lui  avait  été  annoncé  ne  venant  pas,  s'abandonna  à l'impulsion 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  déclara  la  guerre  à la  République. 
Pendant  que  Paris  oubliait  ou  négligeait  tout  ce  qui  avait  été  convenu 
lorsqu’on  avait  arreté  le  plan  de  campagne  de  1798,  Napoléon  exécutait 
ponctuellement  ce  qu’il  avait  promis.  Arrivé  à Alexandrie,  il  se  concilia 
l'amour  des  ofliciers  de  la  caravelle  turque.  Il  écrivit  au  pacha,  l'engagea 
à rester  au  Caire;  mais  celui-ci,  obligé  de  suivre  Ibrahim-Rev,  y laissa 
seulement  son  kiàya.  Napoléon  fit  partout  arborer  le  pavillon  du  Grand 
Seigneur  avec  le  pavillon  français;  il  fit  continuer  les  prières  dans  les 
mosquées  pour  le  sultan  de  Constantinople;  il  satisfit  aux  désirs  de  la 
Porte  en  confiant  la  charge  d'émir-agha  à un  Osmanii;  il  en  revêtit 
le  kiàya  lui-même.  La  caravelle  avant  reçu  du  cnpilan-pacha  l'ordre  de 
retourner  à Constantinople,  il  fit  réparer  ses  avaries,  lui  fournit  des 
vivres  à ses  frais  et  y fit  embarquer  le  sieur  Reauchnmp,  savant  astro- 
nome, qui  avait  longtemps  séjourné  à Constantinople  et  dans  la  mer 
Noire;  il  lui  confia  une  mission  diplomatique.  Il  ouvrit  aussi  plusieurs 
communications  par  Damas  avec  le  reis-effendi.  Mais  toutes  ces  opérations 
furent  contrariées  par  le  silence  et  l'inertie  du  cabinet  du  Luxembourg. 


' I a'  utyry,  im[K»Uiuu  fonder»’,  demi  le  produit  était  oflrclé  nux  dépenses  générales  du  gouvernement. 
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La  Porte  avait  déjà  étendu  le  pouvoir  de  Djczzar-Pacha  sur  toute  la 
Syrie;  Alep,  Tripoli,  Damas,  Jérusalem  et  Jaffa  étaient  sous  ses  ordres; 
à la  lin  d'octobre,  elle  le  nomma  séraskier  d'Egypte.  Celui-ci  expédia  au 
cbcik  El-SàdiU  le  lirman  qui  contenait  la  déclaration  de  guerre  du  Grand 
Seigneur  contre  la  E rance.  Napoléon  alla  diner  chez  le  cheik.  Quand  il 
se  trouva  seul  avec  lui,  il  lui  commanda  impérieusement  de  lui  remettre 
l'original  du  firman.  El-Sildàt  nia  en  avoir  connaissance,  hésita,  se  con- 
tredit, et  enfin  le  remit.  Cependant  mille  bruits  circulaient  dans  la  ville. 
Le  capitan-paclia . disait-on,  avait  mouillé  à Jaffa  et  avait  débarqué  une 
armée  d'Osmanlis,  qui,  accrue  de  l'armée  de  Djezzar,  tirée  d’Alep.  de 
Damas,  de  Jérusalem,  était  innombrable;  elle  tarissait  tous  les  puits  de 
la  Syrie.  Ces  nouvelles  consternèrent  le  divan.  Il  fut  effrayé  de  voir  les 
armes  de  la  Porte  réunies  aux  armes  anglaises  et  russes,  et  commença  à 
douter  de  l'issue  de  la  guerre.  Les  plus  zélés  se  refroidirent;  ceux  qui 
étaient  froids  et  timides  devinrent  ennemis.  De  leur  côté,  lbrahim-Hey, 
en  Syrie,  et  Mourad-DeV.  dans  la  haute  Egypte,  ne  restaient  pas  oisifs.  Les 
Mameluks  inondaient  les  provinces  de  menaces  contre  les  cheiks  elbeled 
qui  avaient  pris  le  parti  des  Français,  et  cessaient  de  leur  payer  le fayz  ’. 

III.  Les  ingénieurs  français  travaillaient,  sans  discontinuer,  aux  for- 
tifications et  à l'armement  de  la  citadelle.  Ils  avaient  d'abord  réparé  les 
fronts  du  côté  de  la  campagne,  ce  qui  n'avait  point  excité  l'attention  du 
peuple;  mais,  lorsqu'on  continuant  l'ordre  de  leur  travail  ils  arrivèrent 
aux  fronts  de  fortification  du  côté  de  la  ville:  qu'ils  firent  démolir  une 
grande  quantité  île  kiosques,  de  maisons,  et  une  mosquée  qui  obstruait 
les  remparts;  que,  sur  les  décombres,  ils  élevèrent  de  fortes  batteries,  les 
habitants  témoignèrent  hautement  leurs  inquiétudes  ; » Pourquoi  bra- 
que-t-on des  canons  contre  nous?  ne  sommes-nous  pas  des  amis?  Nour- 
rirait-on contre  nous  de  méchants  desseins?-’ 

La  ville  était  séparée  en  cinquante  quartiers,  fermés  par  des  enceintes 
particulières.  Les  portes  s'en  ouvraient  ou  s'en  fermaient,  suivant  la  vo- 

' Voir  page  5io. 
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lonté  des  chefs  de  quartier.  La  moindre  négligence  dans  le  service  inter- 
rompait les  communications  et  donnait  lieu  à beaucoup  de  rixes  avec  les 
soldats.  Cela  formait  des  barricades  perpétuelles,  qui  étaient  dangereuses 
pour  l'autorité  française  et  excitaient  la  confiance  et  l'insolence  du  peuple. 
La  circonstance  de  la  réunion  du  grand  divan,  dont  les  dispositions 
étaient  très-bienveillantes,  parut  favorable  pour  la  destruction  de  toutes 
les  barrières.  Les  ingénieurs,  qui  étaient  préparés,  s'y  employèrent  avec 
la  plus  grande  activité.  l,es  propriétaires  des  okels.  les  malveillants,  se 
récrièrent  sur  ces  nouveautés  : « Pourquoi  changer  ce  qui  existe  de  tout 
temps?-;  lis  firent  remarquer  lu  coïncidence  de  la  destruction  de  ces 
enceintes  avec  l’armement  de  la  citadelle  et  la  levée  de  lu  contribution 
extraordinaire.  Les  esprits  s'aigrirent;  en  peu  de  jours,  la  fermentation 
devint  apparente.  rOn  noiffc  demande  de  l’argent,  disaient-ils.  la  somme, 
quoique  forte,  peut  cependant  être  payée;  mais  en  même  temps  on  détruit 
nos  barrières,  et  l’on  braque  contre  nous  des  canons.  Quels  sont  donc  les 
projets  que  nourrissent  ces  hommes  de  l'Occident?  Ils  ont  réuni  les  princi- 
paux de  l’Egypte  sous  prétexte  d’un  divan;  mais  ne  sont-ce  pas  des  otages 
qu’ils  ont  voulu  mettre  sous  leur  main,  pour  pouvoir  tout  d'un  coup  dé- 
truire tout  ce  que  l'Egypte  a de  grand  et  de  capable  de  servir  de  rallie- 
ment au  peuple?-! 

Le  général  Dupuy  était  commandant  d'armes.  C'était  un  bon  et  brave 
militaire,  mais  d’un  caractère  vif  et  très-emporté.  Il  était  de  Toulouse. 
La  pétulance  gasconne  cadrait  mal  avec  la  gravité  orientale.  Il  n'attachait 
aucune  conséquence  à ses  propos,  et  souvent  il  menaçait  assez  légère- 
ment les  habitants  de  leur  faire  infliger  des  peines  afflictives.  On  sait  eu 
Europe  que  de  pareilles  menaces  ne  veulent  rien  dire,  puisqu'elles  passent 
le  pouvoir  de  celui  qui  les  fait;  que.  pour  infliger  des  peines  afflictives, 
il  v a des  formes  publiques  nécessaires;  mais,  sous  un  gouvernement 
arbitraire,  où  les  agents  de  l’autorité  peuvent  tout  se  permettre,  tout 
homme  menacé  se  tenait  pour  perdu  cl  vivait  en  proie  aux  plus  vives 
alarmes. 

Le  (»  octobre  1 7 p K . uprès  le  lever  du  sultan  El-Kebir.  le  cheik  hl- 
Cherqâouy  dit  qu'il  était  arrivé  un  homme  de  Smyrne  à Gâina  el-Azhar. 
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qu'il  y était  demeuré  dix  jours,  qu'il  l’avait  fait  observer  et  lui  avait  arra- 
ehé  l’aveu  qu’il  avait  une  mission  de  Djez/.ar  pour  engager  le  combat  sa- 
cré contre  le  chef  des  Français;  qu’il  avait  pris  le  parti  de  ne  faire  aucun 
éclat,  pour  ne  |M>int  s’êter  les  moyens  de  prévenir  une  autre  fois  de 
pareils  crimes;  qu’il  s’était  contenté  de  renvoyer  ce  fanatique  en  Syrie, 
le  faisant  accompagner  par  deux  de  ses  uflidés;  mais  qu'il  était  conve- 
nable de  prendre  pins  de  précautions,  car  d’autres  individus  étaient 
peut-être  actuellement  dans  d’autres  mosquées,  nourrissant  de  sem- 
blables desseins. 

IV.  Le  grand  divan  avait  réparti  une  somme  de  6 millions,  en  forme 
d'emprunt,  entre  les  divers  corps  de  marchands  du  Caire.  La  répartition 
excita  de  grandes  réclamations,  qui  occupèrébt  l'audience  du  cadi;  ce 
qui  y attira  beaucoup  de  monde.  Elle  devint  un  rendez-vous  de  mode; 
elle  s'ouvrait  au  soleil  levant;  on  y passait  une  partie  de  la  matinée.  Le 
a 9 octobre  la  foule  fut  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire;  les  escaliers  et 
les  cours  du  palais  étaient  remplis  de  curieux,  attirés  par  une  corporation 
qui  avait  dénoncé  son  syndic.  L'agha  de  la  police  s’y  rendit;  il  fit  préve- 
nir le  commandant  d'armes  qu  il  y avait  beaucoup  de  malintentionnés 
qui  travaillaient  le  public.  Mais,  comme  les  habitants  du  Caire  sont  par- 
leurs, d’un  caractère  remuant  et  extrêmement  curieux  de  nouvelles,  le 
général  Dupuy  était  accoutumé  à de  pareilles  alarmes.  Il  se  rendit  pour- 
tant an  palais,  mais  trop  tard,  il  laissa  son  piquet  de  dragons  dans  la 
cour,  et  monta  chez  le  cadi.  Voyant  que  les  esprits  étaient  fort  agités,  il 
conseilla  à ce  magistrat  d’ajourner  l’audience  au  lendemain;  ce  qu’il  fit. 
Dupuy  cul  de  la  peine  h regagner  son  cheval  au  milieu  de  la  foule.  Les 
dragons  furent  pressés.  L’n  cheval  foula  un  Moghrebin;  cet  homme  féroce, 
et  qui  arrivait  de  la  Mecque,  tira  un  coup  de  pistolet,  tua  le  cavalier  et 
monta  sur  son  cheval.  Le  détachement  français  chargea  et  dissipa  le 
peuple.  Le  général  Dupuy,  sortant  de  la  cour,  reçut,  comme  il  entrait 
dans  la  rue  à la  tète  de  son  piquet,  un  coup  de  lance  d'un  homme  qui 
était  là  à poste  fixe;  il  tomba  mort.  Le  bruit  se  répandit  sur-le-champ 
dans  la  ville  que  le  sultan  El-Kebir  avait  été  tué;  que  les  Français  avaient 
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jeté  le  masque  el  massacraient  les  (itlèlcs.  Les  muezzins,  «lu  haut  de 
leurs  minarets,  appelèrent  les  vrais  croyants  à la  défense  des  mosquées 
cl  de  la  ville.  Les  marchands  fermèrent  leurs  boutiques.  Les  soldats  se 
précipitèrent  de  tous  côtés  pour  gagner  leurs  quartiers.  Les  malveillants 
firent  fermer  celles  des  barrières  qui  n'élaicnl  pas  encore  démolies. 
Les  femmes,  montées  sur  leurs  terrasses,  faisaient  entendre  d'horribles 
hurlements.  La  population  se  porta  à la  maison  du  général  CafTarelli  du 
Falga,  qui  imprudemment  s’était  logé  près  de  la  grande  mosquée.  On  en 
voulait  beaucoup  aux  officiers  du  génie,  parce  que  c'étaient  eux  qui  dé- 
molissaient les  barrières,  qui  dirigeaient  les  travaux  el  les  fortilications 
de  la  citadelle,  et  que  souvent  ils  avaient  profané  les  tombeaux  pour 
construire  leurs  ouvrages.  En  un  montent,  la  maison  fut  dévastée,  les 
livres  et  les  instruments  pillés , el  cinq  ou  six  individus  qui  s'v  trouvaient, 
massacrés.  Leurs  tètes  furent  promenées  dans  les  rues,  et  ensuite  sus- 
pendues à la  porte  de  la  grande  mosquée.  La  vue  du  sang  anime  les 
fanatiques.  Les  grands,  épouvantés,  s'étaient  enfermés  chez  eux;  mais  le 
peuple  court  les  arracher  à leur  domicile  et  les  mène  en  triomphe  à 
GArna  ei-Azhar;  il  crée  un  divan  de  défense;  il  organise  les  milices;  il 
déterre  les  armes;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  assurer  l'impunité  de  la 
rébellion. 

Par  un  événement  fortuit,  à la  petite  pointe  du  jour.  Napoléon  avait 
passé  le  Nil  pour  visiter  ( arsenal  de  Gyzeh.  Il  retourna  à la  ville  à neuf 
heures.  A la  contenance  des  habitants  du  quartier  qu’il  traversa,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait.  Il  lit  appeler  les 
grands  ulémas.  Mais  déjà  tous  les  chemins  étaient  interceptés;  des  corps 
de  garde  d insurgés  étaient  plucés  au  coin  de  toutes  les  rues;  des  épau- 
lemcnts  et  des  murs  étaient  déjà  commencés;  l'armée  était  sous  les  armes, 
chacun  était  à son  poste.  Les  grands  cheiks  avaient  cherché  à éclairer  le 
peuple  sur  les  suites  immanquables  qu'aurait  la  conduite  qu'il  tenait;  ils 
ne  purent  rien  obtenir;  ils  furent  contraints  de  se  taire  et  de  suivre  le 
mouvement,  qui  était  irrésistible. 

Le  cheik  El-Sôdàt  fut  choisi  pour  présider  le  divan  des  insurgés;  celle 
assemblée  était  composée  d'une  centaine  d'imàms,  de  muezzins,  de  chefs 
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de  Moghrcbins,  tous  gens  de  In  basse  classe.  Elle  fil  une  proclamation 
dans  laquelle  elle  annonça  : «que  la  Porte  avait  déclaré  la  guerre  à la 
France;  nue  Djezzar-Pacha , nommé  sc'raskier,  était  déjà  arrivé  a llelbevs 
avec  son  armée;  «|ue  les  Français  se  disposaient  à se  sauver,  mais  qu’ils 
avaient  démoli  les  barrières  afin  de  piller  la  ville  au  moment  de  leur 
départ,  s 

Du  liant  des  quatre  cents  minarets  du  Caire,  on  entendit  toute  la  nuit 
In  voix  aigre  des  muezzins  faisant  retentir  l'air  d'imprécations  contre  les 
ennemis  de  Dieu,  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Toute  In  journée  du  as. 
toute  la  nuit  du  31  nu  a 3,  se  passèrent  de  cette  manière.  Les  insurgés 
remployèrent  a s’organiser.  On  entendait  quelques  coups  de  fusil,  mais 
peu  vils.  Les  affaires  prenaient  un  aspect  fort  sérieux;  la  soumission  du 
Caire  pouvait  être  très-difficile. 

Mais  ce  qui  donnait  plus  à penser  encore,  c’était  la  suite  que  cela  devait 
nécessairement  avoir.  Il  fallait  soumettre  cette  grande  ville,  en  évitant 
tout  ce  (pii  pouvait  porter  les  choses  à l’extrême  et  rendre  le  peuple  d’Egypte 
irréconciliable  avec  Formée. 

I ne  proclamation  fut  affichée,  eu  turc  et  en  arube,  afin  d’éclairer  les 
habitants  sur  les  fausses  nouvelles  dont  les  malveillants  se  servaient  pour 
les  égarer  : - Il  n'était  pas  vrai  que  Djezzar  eût  passé  le  désert.  La  des- 
truction des  barrières  était  conforme  aux  règles  d'une  bonne  police;  l'arme- 
ment de  lu  citadelle  du  côté  de  la  ville  n'était  que  l'exécution  d’une  règle 
militaire.  On  rappelait  aux  babilanls  la  bataille  des  Pyramides,  la  con- 
duite que  le  sultan  El-Kebir  avait  tenue  envers  eux;  on  finissait  par  pro- 
poser de  s'en  remettre  au  jugement  du  divan,  s Dette  proclamation  fil  un 
mauvais  effet.  Les  meneurs  s’en  servirent  pour  persuaderait  peuple  que 
les  Français  avaient  peur;  ce  qui  le  rendit  insolent.  Les  muftis  firent 
dire  qu'on  n'avait  rien  à espérer;  qu’il  fallait  sans  délai  employer  la 
force;  que  les  Arabes  du  désert  étaient  en  marche;  que  les  tribus  qui 
étaient  le  plus  près  arriveraient  dans  la  journée.  Effectivement,  une 
heure  après  on  apprit  que  les  Bil y et  les  Terràbyn,  au  nombre  de  7 ou 
800  hommes,  commettaient  des  hostilités  et  infestaient  les  communica- 
tions  de  llonlàq.  L'aide  de  camp  Sulkowski  partit  avec  900  chevaux. 
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passa  le  canal  sur  le  petit  pont,  chargea  les  bédouins,  en  tua  quelqucs- 
uns,  el  les  poursuivit  pendant  plusieurs  lieues.  Il  nettoya  tous  les  envi- 
rons de  la  ville,  mais  il  fut  blessé  un  moment  après.  Son  cheval  avant 
été  tué,  il  tomba  et  fut  percé  de  dix  coups  de  lance.  Sulkowski  était  Po- 
lonais, bon  officier;  il  était  de  l'Institut  d'Egypte.  Sa  mort  fut  une  perte 
vivement  sentie. 

Le  général  d'artillerie  Dommarlin,  avec  une  batterie  de  quatre  mor- 
tiers et  de  six  obusiers,  était  parti  de  Koulàq  pour  s'établir  sur  les  bailleurs 
du  fort  Dupuv.  A une  heure  après  midi,  trente  mortiers  et  obusiers  delà 
citadelle  cl  de  la  batterie  du  fort  Dupuy  donnèrent  le  signal  de  l’at- 
taque. Plusieurs  bombes  éclatèrent  dans  la  mosquée  d'El-Azhnr.  line 
heure  après,  le  feu  se  manifesta  dans  divers  quartiers  de  la  ville.  A 
trois  heures,  les  insurgés  débouchèrent  par  la  porte  des  Victoires  pour 
enlever  la  batterie  du  fort  Dupuy;  ils  étaient  7 ou  8,000  tirailleurs,  dont 
7 ou  800  à cheval.  Les  minarets  et  toute  la  coupole  de  la  mosquée  de 
Hasan  se  couvrirent  de  tirailleurs  pour  faire  taire  les  canonniers  de  la 
citadelle,  mais  vainement.  Le  général  Dommartin  avait  trois  bataillons 
el  3oo  chevaux  pour  protéger  ses  batteries;  il  les  (il  charger,  la  baïon-' 
nette  au  bout  du  fusil.  Les  insurgés  furent  repoussés;  la  cavalerie  leur 
lit  Aoo  prisonniers.  Le  général  en  chef  donna  sur-le-champ  le  signal  aux 
quatre  colonnes  d'attaque  qui  étaient  préparées.  Elles  étaient  composées 
chacune  de  deux  bataillons  el  conduites  par  des  Coptes,  des  Syriens  et 
des  janissaires  restés  fidèles.  Elles  arrivèrent  toutes  les  quatre  à la  mos- 
quée d'El-Azhar,  comme  les  fuyards  de  l'attaque  du  fort  Uupuv  y entraient 
épouvantés.  La  mosquée  lut  enlevée  au  pas  de  charge. 

A sept  heures  du  soir,  tout  était  tranquille;  le  feu  avait  cessé.  Les 
aglias  de  la  police  arrêtèrent  quatre-vingts  des  cent  membres  qui  com- 
posaient le  divan  de  défense;  ils  furent  enfermés  dans  la  citadelle. 

Toute  la  nuit  fut  silencieuse  et  sombre.  Les  grands,  retirés  nu  fond 
île  leurs  harems,  étaient  fort  inquiets  de  leur  position.  Ils  ignoraient  de 
quelle  manière  on  jugerait  leur  conduite  et  si  on  ne  les  rendrait  pas 
responsables  de  lu  révolte  du  peuple.  Près  de  A.ooo  hommes  partirent 
avant  le  jour,  traversèrent  le  désert  et  se  réfugièrent  à Suez.  Trois  mai- 
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sons  seulement  Turent  consumées  par  les  llummes.  une  vingtaine  lurent 
endommagées;  la  mosquée  d'el-Azhar  soutint  peu. 

La  perte  des  Français  se  monta  à 3oo  hommes,  parmi  lesquels  une 
centaine  de  tués.  Trente  malades,  qui  arrivaient  de  Belbeys,  traversaient 
la  ville  au  moment  où  l'insurrection  éclata;  ils  furent  massacrés.  La  perte 
la  plus  sensible  fut  une  vingtaine  d'ofliciers  d’état-major,  du  génie  ou 
de  membres  de  la  commission  des  arts,  qui  furent  égorgés  nu  premier 
moment  de  l’insurrection.  Ils  étaient  isolés  dans  les  divers  quartiers.  Bon 
nombre  de  Français  furent  sauvés  par  les  honnêtes  gens  de  la  ville. 
Tout  ce  qui  avait  de  la  fortune,  de  l’éducation,  resta  fidèle  et  rendit  des 
services  importants  aux  Européens. 

Le  ai,  à six  heures  du  matin,  une  commission  militaire  constata  que 
les  quatre-vingts  prisonniers  de  la  citadelle  avaient  fait  partie  du  divan 
de  défense,  et  les  lit  passer  par  les  armes.  C'étaient  des  hommes  d’un 
esprit  violent  cl  irréconciliable. 

V . Au  soleil  levant  les  soixante  cheiks  et  iuiûius  de  la  grande  mosquée 
se  rendirent  au  palais.  Depuis  trois  jours  ils  ne  s'étaient  pus  couchés. 
Leur  contenance  était  celle  de  coupables  et  d’hommes  rongés  il  inquié- 
tude. Il  n'y  avait  pas  cependant  de  reproches  à leur  faire  : ils  avaient 
été  fidèles,  mais  n’avaient  pas  pu  lutter  contre  le  torrent  de  l’opinion 
populaire. 

Le  cheik  Kl-Sùdât  se  fit  excuser,  prétextant  son  état  de  maladie.  Ou 
pouvait  ignorer  sa  mauvaise  conduite;  si  l'on  paraissait  en  être  instruit, 
il  fallait  lui  faire  couper  in  tète.  Dans  la  situation  des  esprits,  cette  mort 
avait  plus  d'inconvénients  que  d'avantages;  son  nom  était  vénéré  de  tout 
l’Orient;  c'eût  été  en  faire  un  martyr.  Le  général  en  chef  lui  fil  dire  qu’il 
n'était  pas  surpris  qu’au  milieu  d’événements  si  étranges,  à son  âge.  il  se 
trouvât  incommodé;  mais  qu’il  désirait  le  voir  le  lendemain,  si  cela  lui 
était  possible. 

Napoléon  accueillit  les  cheiks  comme  à l’ordinaire  et  leur  dit  ; «Je 
sais  que  beaucoup  de  vous  ont  été  faibles,  mais  j’aime  à croire  qu’aucun 
n est  criminel;  ce  que  le  Prophète  condamne  surtout,  c'est  l’ingrati- 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D'ÉGYPTE  ET  DE  SYIIIE. 


GUI 


lude  el  la  rébellion...  Je  ne  veux  pas  qu'il  se  passe  un  seul  jour  où  la 
ville  du  Caire  soit  sans  faire  les  prières  d'usage;  la  mosquée  d'El-Azhar 
a été  prise  d’assaut,  le  sang  y a coulé  : allez  In  purifier.  Tous  les  saints 
livres  ont  été  pris  par  mes  soldats,  mais,  pleins  de  mon  esprit,  ils  me 
les  ont  apportés;  les  voilà,  je  vous  les  restitue.  Ceux  qui  sont  morts  satis- 
font à ma  vengeance.  Dites  au  peuple  du  Caire  que  je  veux  continuer  à être 
clément  et  miséricordieux  pour  lui.  11  a été  l'objet  spécial  de  ma  protec- 
tion, il  sait  combien  je  l'ai  aimé  : qu’il  juge  lui-méme  de  sa  conduite.  Je 
pardonne  à tous,  mais  dites- leur  bien  que  ce  qui  arrive  et  arrivera  est 
depuis  longtemps  écrit,  et  qu'il  n’est  au  pouvoir  de  personne  d'arrêter  ma 
marche;  ce  serait  vouloir  arrêter  le  destin...  Tout  ce  qui  arrive  el  arri- 
vera est  dans  le  livre  de  la  vérité,  s 

Ces  vieillards  se  jetèrent  à genoux,  baisèrent  les  livres  du  Coran:  il 
y en  avait  de  la  plus  grande  antiquité.  Un  exemplaire  avait  appartenu  à 
Iiasan,  d'autres  à Saladin.  Us  exprimèrent  leur  reconnaissance  plus  par 
leur  contenance  que  par  leur  langage.  Ils  se  rendirent  à Gêma  el-Azhar. 
La  mosquée  était  remplie  d'un  peuple  transi  de  peur.  Elle  fut  purifiée. 
Les  cadavres  furent  ensevelis.  Des  ablutions  et  d'autres  cérémonies  con- 
formes à l’usage  précédèrent  les  prières  ordinaires.  Le  cheik  El-Cher- 
qéouy  monta  dans  la  chaire  et  répéta  ce  que  le  sultan  El-kebir  leur 
avait  dit.  Le  peuple  fut  rassuré.  L'intercession  du  Prophète,  les  béné- 
dictions de  Dieu  furent  appelées  sur  ce  prince  grand  et  clément.  Pendant 
la  journée  du  ai,  on  enleva  les  barrières,  on  nettoya  les  rues  et  Ton 
rétablit  Tordre. 

Le  a5,  le  cheik  El-Sâdâl  se  rendit  au  lever;  il  y fut  reçu  comme  à l'or- 
dinaire. Il  n était  pas  difficile  de  voir  à sa  contenance  la  frayeur  qui  le 
maîtrisait.  Il  divagua  et  prononça  des  paroles  sans  suite.  Voulant  com- 
plimenter le  sultan  El-Kebir  sur  les  dangers  auxquels  il  avait  échappé,  il 
remercia  Dieu  d’avoir  enchaîné  la  sédition  et  d’avoir  donné  la  victoire 
à la  justice:  par  un  mouvement  convulsif  et  comme  voulant  davantage 
assurer  son  pardon,  il  prit  et  baisa  la  main  du  sultan  El-Kebir. 

Toute  la  journée  du  a5  se  passa,  de  la  part  du  peuple,  en  observation; 
mais  il  parut  enfin  rassuré  et  se  livra  à la  joie.  Il  avoua  que  tous  avaient 
un.  7IÏ 
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mérité  la  mort,  et  que,  sous  un  prince  moins  dément,  le  Caire  aurait 
vu  sa  dernière  journée. 

L'armée  française  ne  partagea  pas  la  joie  et  la  satisfaction  des  habi- 
tants. Officiers  et  soldats  murmuraient  et  témoignaient  leur  mécontente- 
ment. Ils  blâmaient  cette  extrême  indulgence,  r Pourquoi  toujours  cares- 
ser ces  vieux  cheiks,  ces  cafards?  C'étaient  eux  les  auteurs  de  tout,  c'était 
sur  eux  qu’il  fallait  venger  le  sang  des  Français  aussi  traîtreusement  mas- 
sacrés, Qu'avait-on  besoin  de  tant  les  cajoler?  Il  ne  restait  plus  qu'à  don- 
ner à ces  vieillards  hypocrites  des  récompenses  pour  l’horrible  conduite 
qu’ils  avaient  tenue.  »> 

Napoléon  resta  insensible  aux  murmures  de  l’armée,  qui  ne  reconnut 
que  beaucoup  pins  tard  combien  sa  conduite  avait  été  sage.  Comme  le 
cheik  El-Sàdàt  baisait  la  main  du  général  en  chef,  kleber,  qui  arrivait 
d’Alexandrie,  lui  demanda  quel  était  ce  vieillard  qui  paraissait  si  interdit 
et  dont  les  traits  étaient  si  bouleversés?  * C'est  le  chef  de  la  révolte,  lui 
répondit-il.  — Eli  quoi!  vous  ne  le  faites  pas  fusiller?  — Non,  ce  peuple 
est  trop  étranger  à nous,  à nos  habitudes.  Il  lui  faut  des  chefs:  j’aime 
mieux  qu’il  ait  des  chefs  d'une  espèce  pareille  à celui-ci,  qui  ne  peut  ni 
monter  à cheval,  ni  manier  le  sabre,  que  de  lui  en  voir  comme.  Mourad- 
Bev  et  Osman-Bey.  I.a  mort  de  ce  vieillard  impotent  ne  produirait  aucun 
avantage  et  aurait  pour  nous  des  conséquences  plus  funestes  que  vous  ue 
pensez,  v Les  événements  qui  sont  arrivés  longtemps  après  ont  fait  revenir 
sur  cette  conversation,  qui  était  prophétique1. 

Les  ulémas  tirent  des  proclamations;  elles  calmèrent  les  révoltes  qui 
s’étaient  déjà  déclarées  sur  divers  points.  Plusieurs  d’entre  eux,  envoyés 
en  mission  dans  les  provinces,  parlèrent  avec  chaleur;  leur  coeur  était 
plein  de  reconnaissance  pour  la  généreuse  conduite  qu'on  avait  tenue  à 
leur  égard.  Ils  furent  persuadés  plus  que  jamais  que  Napoléon  aimait  le 
Coran,  le  Prophète,  et  qu'il  était  sincère  dans  toutes  les  protestations 
qu’il  leur  avait  faites  sur  le  désir  qu’il  avait  de  voir  heureux  le  peuple 
de  l'Arabie.  Mille  bruits  se  répandirent  dans  la  ville  et  dans  les  provinces  : 

1 C'est  ce  même  cheik  que,  plu»  tard . le  gé-  pni  tri  pales  cause*  de  la  mort  de  ce  gaufrai, 

lierai  kleher  fil  bétonner;  cp  qui  fui  une  de*  (!\ote  du  général  Bertrand.) 
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Mahomet  était  apparu  au  sultan  El-kebir  au  moment  de  la  révolte  et  lui 
avait  dit  : rLe  peuple  du  Caire  est  criminel,  car  tu  as  été  bon  pour  lui  : 
ainsi  tu  seras  victorieux,  tes  troupes  entreront  dans  Gâma  el-Azhar;  mais 
aie  soin  de  respecter  les  choses  saintes  et  les  livres  de  la  loi;  car.  si  tu 
n’es  pas  généreux  après  la  victoire,  je  cesserai  d’ôtre  avec  loi  et  lu  n'é- 
prouveras plus  que  des  défaites,  s Tout  ceci  était  un  mélange  de  supersti- 
tion et  d’orgueil  : c’était  le  Prophète  qui  avait  tout  fait  et  qui  continuait 
à les  protéger. 

Cet  événement,  qui  pouvait  être  si  malheureux,  consolida  le  pouvoir 
des  Français  dans  le  pays.  Jamais,  depuis,  les  habitants  n ont  manqué 
de  fidélité  ni  trahi  les  sentiments  de  reconnaissance  qu’ils  conservaient 
pour  un  si  généreux  pardon.  Mais  le  divan  général  fut  congédié;  on  crut 
la  présence  dès  membres  qui  le  composaient  utile  dans  les  provinces.  On 
remit  l'exécution  des  projets  que  l’on  avait  conçus  au  moment  où  la  paix 
serait  rétablie  avec  le  sultan  de  Constantinople,  ou  bien  au  moment  où 
quelques  événements  militaires  d’importance  auraient  dissipé  cet  orage, 
qui  menaçait  encore. 

Pendant  octobre,  novembre  et  une  partie  de  décembre  1798,  la  ville 
du  Caire,  pour  punition,  resta  sans  divan.  Enfin  le  général  en  chef  se 
rendit  aux  sollicitations  réitérées  des  habitants.  Il  leur  dit  dans  une  pro- 
clamation ' : « J’ai  été  mécontent  de  vous,  je  vous  ai  privés  de  votre  divan; 
je  suis  aujourd  hui  content  de  votre  repentir  et  de  votre  conduite  : je  vous 
le  rends.  Aucun  pouvoir  humain  ne  peut  rien  contre  moi.  Mon  arrivée 
de  l’Occident  sur  les  Iwrds  du  Nil  a été  prédite  dans  plus  d’un  passage 
du  Coran.  Un  jour  tout  le  monde  en  sera  convaincu.  1 

Le  lendemain,  au  lever,  les  cheiks  se  prosternèrent,  et  le  cheik  El- 
Favoumy,  portant  la  parole,  demanda  la  grâce  des  malheureux  imâtns  et 
muezzins  qui  étaient  détenus  dans  la  citadelle.  Le  générai  en  chef  leur 
répondit  sons  s’émouvoir  : - Ils  ont  été  condamnés  et  exécutés  avant  le 
lever  du  soleil  qui  a suivi  la  fin  de  la  révolte.-  Les  cheiks  levèrent  alors 
les  yeux  ou  ciel,  firent  une  courte  prière  et  dirent  : -que  Dieu  l’avait 


1 Noir  le  texte  «le  cette  prodamotkm,  publiée  eu  entier  à la  pa^e  987  du  tome  V. 
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ordonné  ainsi;  qu'ils  (liaient  bien  coupables  et  l’avaient  bien  mérité;  que 
Dieu  était  juste,  que  Dieu  était  partout,  que  tout  venait  de  Dieu,  que 
tout  allait  X Dieu,  que  Dieu  était  grand,  très-grand;  que  tout  ce  qui 
arrivait  dans  ce  monde  et  dans  les  sept  cieux  venait  de  Dieu,  s 

VI.  Sur  le  monticule  où  l’artillerie  avait  établi  sa  batterie  de  mortiers 
et  d’obusiers,  le  capitaine  du  génie  llertrand  construisit  un  fort  en  ma- 
çonnerie. Ce  fort  dominait  le  quartier  le  plus  mutin;  il  croisait  son  feu 
avec  celui  de  la  citadelle;  il  battait  le  grand  chemin  qui  aboutit  à la  porte 
des  Victoires,  et  la  gorge  qui  sépare  la  citadelle  du  Moqattafn.  Une  grande 
mosquée  ayant  des  murs  très-élevés,  située  sur  le  canal  du  Prince-des- 
l’idèles,  sur  la  route  de  Belbcys,  qui  couvrait  Penceiule  de  la  ville  du 
célé  du  nord,  fut  convertie  en  fort  sous  le  nom  de  Sulkownkï.  Ce  fort  pou- 
vait contenir  plusieurs  bataillons  et  des  magasins;  peu  d’hommes  suffi- 
saient pour  le  défendre.  Sur  la  hauteur  qui  dominait  la  ville  du  cùlé  du 
nord-ouest,  h mi-chemin  de  Boulâq,  on  établit  une  tour  qu’on  appela 
te  fort  Cantin;  il  protégeait  la  place  Ezbekych  et  défendait  les  avenues 
de  la  ville.  Sur  le  monticule  près  du  jardin  de  l'Institut,  s’éleva  le  fort 
appelé  de  l'Inslilul : il  battait  toute  l’esplanade  entre  le  Caire,  le  Vieux- 
Caire  et  le  Nil,  assurait  les  communications  avec  l'ile  de  Roudah;  il  pro- 
tégeait l'hôpital  établi  dans  la  maison  d’Ibrahim-Bey.  Cet  hôpital  était 
couvert  par  un  mur  crénelé  en  forme  d'ouvrage  à cornes,  qui  était  une 
tète  de  pont  en  avant  de  Pile  de  Itoudah.  On  plaça  des  batteries  au  me- 
qyàs;  on  convertit  en  fort  la  prise  d'eau  de  l’aqueduc  au  Vieux-Caire.  11 
y eut  ainsi  une  série  de  positions  retranchées  depuis  le  Caire  jusqu'à  Pile 
de  Roudah  et  Gyzeh , situé  vis-à-vis,  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Celte  grande 
ville  se  trouvait  cernée  par  des  forts  contenant  des  batteries  incendiaires, 
qui  pouvaient  jeter  des  bombes  et  des  obus  à la  fois  dans  tous  les  quar- 
tiers, qui  défendaient  les  approches,  et  que  ooo  hommes  pouvaient  gar- 
der. On  organisa  une  troupe  de  gens  du  pays  pour  prêter  main- forte  aux 
aghas  de  la  police  et  des  marchands,  afin  de  surveiller,  suivant  l’usage 
de  ces  contrées,  les  cafés,  les  rassemblements,  les  places  publiques,  les 
marchés 
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La  suppression  de  toutes  les  barrières  intérieures  donna  une  tout  autre 
physionomie  à la  ville.  Les  boutiques,  cafés,  auberges  et  petites  manufac- 
tures établies  par  des  Européens,  reçurent  une  nouvelle  extension  et  pro- 
curèrent à l'armée  des  jouissances  qui  lui  rendirent  moins  pénible  son 
éloignement  d’Europe. 

VII.  Les  insurgés  échappés  du  Caire,  établis  dans  la  ville  de  Suez, 
troublaient  la  tranquillité  du  pays.  Ils  servaient  d'intermédiaires  à la  cor- 
respondance d’Ibrahim-Bey,  qui  était  eu  Syrie,  avec  Mourad-lîey,  qui  était 
dans  le  Sayd.  Ils  remuaient  par  leurs  correspondances  toutes  les  tribus 
du  désert.  Il  était  nécessaire  d’ailleurs  d'occuper  celle  ville  importante; 
ce  qui  avait  été  négligé  jusqu’alors,  parce  que,  pour  y nrrivor,  il  faut 
traverser  un  désert  très-aride,  sans  eau,  sans  ombre,  de  quarante-deux 
heures  de  marche,  trajet  extraordinairement  fatigant  pendant  l'été.  On 
devait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  exciter  le  mécontentement  du  soldat. 
Mais,  à la  fin  d'octobre,  les  chaleurs  cessèrent  d'être  incommodes;  les 
belles  journées  de  l’automne  répandirent  la  satisfaction  dans  l’armée.  Elle 
était  enfin  accoutumée  au  pays,  elle  avait  de  très-bon  pain,  du  riz,  du 
vin  de  Chypre,  de  l’ean-de-vie  de  dattes,  de  la  bière,  de  la  viande,  des 
volailles,  des  œufs  et  toute  espèce  d'herbages.  La  solde  des  officiers  et 
des  soldats,  payée  sur  le  même  pied  qu'en  France,  était  d’une  valeur 
quadruple,  vu  le  bon  marché  de  toutes  les  denrées.  L ordonnateur  d’Aure 
faisait  donner  régulièrement  des  distributions  de  café  moka;  chaque 
escouade  avait  sa  cafetière.  Pour  remplacer  les  fourgons  et  les  voilures 
d’équipages  militaires,  il  avait  donné  à chaque  bataillon  des  chameaux 
en  suffisance  pour  porter  l’eau,  les  vivres,  les  ambulances  et  les  équi- 
pages. Les  officiers  généraux  et  supérieurs  avaient  leurs  lits,  leurs  tentes, 
leurs  chameaux.  Tout  le  monde  était  enfin  organisé  selon  la  mode  du 
pays.  Le  soldat  était  revenu  à son  esprit  naturel;  il  était  plein  d’ardeur 
et  du  désir  d’entreprendre.  S’il  faisait  entendre  quelque  plainte,  c’était 
sur  l’oisiveté  dans  laquelle  il  vivait  depuis  plusieurs  mois.  Ce  changement 
dans  ses  dispositions  en  avait  opéré  un  plus  grand  encore  dans  sa  manière 
de  voir  le  pays.  Il  était  convaincu  de  sa  fertilité,  de  son  abondance,  do 
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sa  salubrité  et  de  tout  ce  qu'un  établissement  solide  pouvait  offrir  d'avan- 
tageux aux  individus  et  à la  République. 

Le  général  de  division  Bon  partit  le  8 novembre,  avec  i,aoo  bouillies 
d'infanterie,  aoo  chevaux  et  deux  pièces  de  canon.  Il  porta  son  camp  à 
Birket  el-Hàggy.  au  bord  d'un  lac  d'eau  du  Nil,  à cinq  lieues  du  Caire, 
sur  la  roule  de  Sue?..  Il  fut  joint  par  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
traverser  le  désert.  I n chameau  porte  deux  outres  pleines  d'eau,  qui  suf- 
fisent pour  abreuver  Aoo  hommes  pendant  un  jour,  ou  pour  fto  chevaux. 
Il  était  nécessaire  de  porter  du  bois  pour  faire  la  soupe;  et,  quoique  la 
traversée  du  désert  jusqu'à  Suez  ne  soit  que  de  trois  jours,  il  était  pru- 
dent de  porter  des  vivres  pour  vingt  jours,  de  l'eau  et  du  bois  pour  dix 
jours;  ce  qui  exigea  un  millier  de  chameaux.  Le  général  Bon  n'éprouva 
aucun  obstacle,  entra  dans  Suez,  fit  travailler  sur-le-champ  aux  fortifi- 
cations pour  mettre  à couvert  la  petite  garnison  qu’il  voulait  y laisser.  Les 
ingénieurs  de  la  marine  avaient  mis  sur  le  chantier,  au  Caire,  quatre 
chaloupes  canonnières  portant  des  pièces  de  a A;  ils  les  avaient  démon- 
tées: des  chameaux  les  portèrent  à Suez,  où  elles  furent  remontées  et 
calfatées.  Le  pavillon  tricolore  fiolla  sur  la  merRouge.  Elles  naviguèrent 
dans  le  nord  de  celte  mer  jusqu'à  Qoseyr  et  Yanbo. 

La  mer  Rouge,  au  nord,  se  divise  en  deux  bras  : l’un,  appelé  la  mer 
(le  Sue:,  a de  cinq  à dix  lieues  de  large  et  cinquante  de  long:  l’autre, 
appelé  El- Aqabak , entre  dans  les  terres  d une  trentaine  de  lieues,  et  a 
trois  à cinq  lieues  de  large.  A l'extrémité  est  la  ville  d'Ælana  ou  Aïlab, 
située  à soixante  lieues  de  Suez,  sur  le  chemin  des  caravanes  de  la  Mecque. 
Il  existe  à Aïlab  un  fort  dont  la  petite  garnison  est  turque,  des  puits  dont 
l’eau  est  bonne  et  abondante.  Ce  port  a appartenu  aux  Idumécns,  qui 
rivalisèrent  avec  Tyr;  il  était  le  port  de  Jérusalem.  Le  désert  de  Thorest 
entre  Suez,  la  mer  El-Aqabab  et  le  mont  Sinaï.  Il  est  habité  par  trois 
tribus  d'Arabes  de  Thor,  de  A à ô,ooo  Ames.  On  y trouve  des  ruines  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  villes  qui  y ont  existé.  Dans  la  vallée  de 
Faran,  il  y a des  bois  et  des  broussailles  dont  les  Arabes  font  du  charbon. 

A la  fin  de  décembre,  le  général  en  chef  partit  du  Caire  avec  les  aca- 
démiciens Monge  et  Berthollel.  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Le 
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Père,  son  état-major,  900  gardes  à cheval  et  &00  dromadaires.  Il  vou- 
lait visiter  loi-même  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  reconnaître  les  traces 
du  canal  des  deux  mers.  Depuis  la  révolte  du  Caire,  il  ne  s'était  pus 
absente;  il  était  bien  aise  d'accoutumer  cette  grande  ville  à son  absence. 

Pour  se  rendre  du  Caire  à Sues,  il  y a trois  chemins  : le  premier  passe 
pur  le  village  d'EI-Basâtiu,  à deux  lieues  au  sud  du  Caire,  d'où  il  se 
dirige  à l'est,  entre  dans  la  vallée  de  l'Egarement,  à huit  lieues  rencontre 
les  puits  de  Gandely.  Ces  puits  sont  nu  nombre  de  huit,  l’eau  y est  un  peu 
saumâtre;  les  caravanes  qui  de  Syrie  se  rendent  dans  la  haute  Egvpte 
séjournent  à ces  puits.  Des  puits  de  Gandely  on  chemine  pendant  seize 
lieues  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Rouge;  là  on  côtoie  la  mer  pendant 
neuf  lieues,  et  on  arrive  à Suez  : total  du  Caire  à Suez  par  cette  route, 
trente-cinq  lieues,  et  seulement  vingt-six  jusqu’à  la  mer  Rouge.  Il  pleut 
dans  ce  désert.  Il  serait  facile  de  construire  des  citernes  toutes  les  quatre 
lieues  pour  les  besoins  des  voyageurs,  et  d’organiser  une  aiguade  au 
bord  de  la  mer  pour  les  bâtiments.  Celte  route  était  la  plus  fréquentée 
par  les  habitants  de  Memphis.  Ea  deuxième  route  va  du  Caire  au  lac  dit 
Birket  el-II/lfii'y , cinq  lieues;  de  Rirhet  cl-IIâggy,  où  elle  entre  dnns  le 
désert,  que  I on  traverse  sans  rencontrer  d'eau,  jusqu'au  château  d Age- 
roud,  qui  est  la  troisième  station  de  lu  caravane  de  la  Mecque,  il  y a 
vingt-trois  lieues;  d'Agcroud  à Suez  il  y a cinq  lieues  : total,  trente-trois 
lieues.  Ea  troisième  roule  est  par  Relbeys.  Du  Caire  à Belbeys,  douze 
lieues;  par  le  désert  jusqu  a Agcroud,  dix-neuf  lieues;  à Suez,  cinq  lieues: 
total,  trente-six  lieues,  mais  seulement  dix-neuf  lieues  de  désert.  Ea  dis- 
tance astronomique  de  Suez  au  Caire  est  de  vingt-sept  lieues  et  demie; 
de  Suez  à In  grande  pyramide  de  Gyzeb  il  y a trente  et  une  lieues.  Toutes 
ces  lieues  sont  de  vingt-cinq  au  degré. 

Le  ai  décembre,  le  camp  fut  dressé  sur  les  bords  du  lac  dit  Birkel 
1‘1-Hiigf'y.  Plusieurs  négociants  qui  avaient  affaire  à Suez  s'y  joignirent. 
Le  30 , à deux  heures  avant  le  jour,  le  camp  se  remit  en  route.  La  cara- 
vane marcha  toute  la  journée  au  milieu  d’un  sable  aride.  Le  temps  était 
beau,  la  chaleur  du  soleil  n'était  pas  désagréable.  Ea  marche  dans  le 
désert  est  monotone,  elle  inspire  une  douce  mélancolie.  Les  Arabes  qui 
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servaient  de  guides  s'orientaient  sans  suivre  aucune  trace.  La  caravane  fit 
dans  la  journée  deux  haltes,  chacune  d une  demi-heure,  et  la  nuit  elle 
prit  position  à l'arbre  de  Hamrâ1,  à quatorze  lieues  de  Birkel  el-Hâggy. 
Le  Hamrâ  est  l’objet  du  culte  des  Arabes;  la  malédiction  et  les  anathèmes 
sont  lancés  contre  ceux  qui  seraient  assez,  impies  pour  toucher  à ce  pro- 
dige du  désert.  Le  soldat  n'avait  pas  apporté  de  bois  pour  le  bivouac;  il 
souffrit  du  froid;  il  ne  fut  que  médiocrement  soulagé  par  le  feu  qu’il 
essaya  d'allumer  avec  des  os  et  quelques  plantes  sèches  de  sept  ou  huit 
pouces  de  hauteur  qu'il  trouva  dans  une  vallée  à portée  du  camp.  Ces 
plantes  forment  la  nourriture  des  chameaux.  A deux  heures  avant  le  jour, 
le  96.  la  caravane  se  remit  en  marche.  11  n'était  pas  encore  jour  quand 
elle  passa  près  du  puits  El-Batar.  C'est  un  trou  de  bo  toises  de  profon- 
deur, extrêmement  large;  les  Arabes  l’ont  creusé  dans  l’espérance  d'y 
trouver  de  l'eau:  ils  ont  été  obligés  d’y  renoncer.  Près  de  là,  on  distin- 
gua, mais  seulement  au  clair  de  la  lune,  un  vieil  acacia:  il  était  couvert 

d'écrits  de5 et  autres  témoignages  de  dévotion  des  pèlerins,  qui, 

en  revenant  de  la  Mecque,  rendent  hommage  à cette  première  végéta- 
tion qui  leur  annonce  les  eaux  du  Nil.  A deux  heures  après  midi,  Napo- 
léon arriva  à Ageroud;  le  chemin  en  passe  à b 00  toises.  Agcroud  est  un 
petit  fort  placé  sur  une  petite  éminence  qui  domine  au  loin;  il  a deux 
enceintes  en  maçonnerie,  un  puits  très-profond;  l'eau  y est  abondante, 
mais  saumâtre:  elle  devient  moins  saumâtre  si  elle  reste  plusieurs  heures 
exposée  à l’air;  elle  est  excellente  pour  les  chevaux,  les  chameaux  et  les 
animaux;  les  hommes  ne  s’en  servent  qua  la  dernière  extrémité.  11  y a 
dans  ce  fort  une  mosquée,  un  caravansérail  et  des  logements  pour  t5o 
hommes.  Napoléon  y plaça  un  commandant  d armes,  ia  hommes  de  gar- 
nison et  deux  pièces  de  canon.  On  arriva  h Suez  à la  nuit  obscure;  le 
général  en  chef  préféra  rester  dans  sa  tente  et  refusa  une  maison  qui  lui 
avait  été  préparée. 

Suez  est  au  bord  de  la  mer  Rouge,  située  à 9,600  toises  de  l'extré- 
mité du  golfe  et  à A ou  5oo  toises  de  l'embouchure  de  l'ancien  canal. 

Djainaàt  Kcliaramil.  — * Ce  mol  □ a pu  tHrt*  lu  daus  le  manuttcrtl. 
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La  ville  a joui  d’une  assez  grande  prospérité.  Les  géographes  arabes  la 
décrivent  comme  une  oasis.  L’eau  provenait  probablement  du  canal.  Il  y 
pleut  assez  pour  qu’en  recueillant  l’eau  dans  des  réservoirs  on  puisse  en 
avoir  suffisamment,  non-seulement  pour  les  besoins  de  la  ville,  mais  en- 
core pour  la  culture.  Aujourd'hui  il  n’y  a rien;  les  citernes  sont  peu  spa- 
cieuses et  mal  entretenues;  l’eau,  pour  les  hommes,  vient  des  fontaines 
de  Moïse;  pour  les  chevaux  et  les  chameaux,  de  la  fontaine  de  Suez, 
située  & une  lieue  sur  le  chemin  du  fort  Agcroud.  La  ville  contient  un 
beau  bazar,  quelques  belles  mosquées,  des  restes  de  beaux  quais,  une  tren- 
taine de  magasins  et  des  maisons  pour  une  population  de  a A 3,ooo  Ames. 
Dans  le  temps  du  séjour  des  caravanes  et  des  bâtiments  de  Djeddah, 
Suez  contient  en  effet  celle  population;  mais,  quand  les  affaires  sont  ter- 
minées, elle  ne  reste  habitée  que  par  a ou  3oo  malheureux.  La  rade  est 
à une  lieue  de  la  ville,  les  navires  y mouillent  par  huit  brasses  d’eau;  elle 
a une  lieue  de  tour;  elle  communique  à la  ville  par  un  chenal  qui  a 
60  ou  80  toises  de  largeur,  et  à basse  mer  10  pieds  d'eau;  ce  qui  fait 
i5  ou  1 6 à haute  mer.  Le  fond  est  bon,  les  ancres  y tiennent;  c'est 
un  fond  de  sable  vaseux.  La  rade  est  couverte  par  des  récifs  et  par  des 
bancs  de  sable.  Son  vent  traversier  est  le  sud-est,  qui  règne  rarement 
dans  ces  parages. 

MIL  Napoléon  employa  la  journée  du  97  A visiter  la  ville  et  à donner 
quelques  ordres  pour  l’établissement  d'une  batterie  qui  pût  protéger  le 
chenal  et  le  port.  Le  98,  il  partit  A cheval  pour  se  rendre  aux  fontaines 
de  Moïse.  11  traversa  A trois  heures  du  matin  le  Ma’dych,  bras  de  mer 
guéahle  A marée  basse,  qui  a trois  quarts  de  lieue  de  large.  Le  contre- 
amiral  Ganteaume  monta  une  chaloupe  canonnière,  embarqua  des  sa- 
peurs, les  ingénieurs,  plusieurs  savants,  et  s’y  rendit  par  mer.  Les  fon- 
taines de  Moïse  sont  A trois  lieues  de  Suez;  on  en  compte  neuf.  Ce  sont 
des  sources  d’eau  sortant  de  mamelons  élevés  de  quelques  toises  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol.  Elles  proviennent  des  montagnes  qui  sont  A 
quatre  lieues  de  IA.  Ces  sources  sont  A 700  toises  de  la  mer.  On  y voit 
les  ruines  d'un  aqueduc  et  de  plusieurs  magasins  qui  avaient  été  cons- 
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Iruits  par  les  Vénitiens  dans  le  xv'  siècle,  lorsqu’ils  voulurent  intercepter 
aux  Portugais  la  route  des  Indes.  Les  sapeurs  commencèrent  à fouiller; 
ils  travaillèrent  jusqu'à  la  nuit.  Le  ge'nérai  en  chef  monta  à cheval  pour 
retourner  à Suez.  Ceux  qui  étaient  venus  par  mer  s'embarquèrent  sur  la 
canonnière.  A neuf  heures  du  soir,  les  chasseurs  d’avant-garde  crièrent 
qu’ils  enfonçaient.  On  appela  les  guides  : les  soldats  s’étaient  amusés  a 
les  griser  avec  de  l'eau-de-vie,  et  il  fut  impossible  d’en  lirer  aucun  ren- 
seignement. On  était  hors  de  roule.  Les  chasseurs  s'étaient  guidés  sur 
un  feu  qu’ils  avaient  pris  pour  les  lumières  de  Suez  : c'était  le  fanal  de 
la  chambre  de  la  chaloupe  canonnière;  ce  que  l’on  remarqua  prompte- 
ment; il  changeait  de  place  à chaque  instant.  Les  chasseurs  s’orientèrent 
et  déterminèrent  la  position  de  Suez.  Ils  se  mirent  en  marche  à cinquante 
pas  l’un  de  l'autre;  mais,  après  avoir  fait  900  toises,  le  chasseur  de  tète 
cria  qu  il  enfonçait.  Il  fallut  reployer  cette  ligne,  et,  en  tâtonnant  ainsi 
dans  plusieurs  directions,  ils  eurent  le  bonheur  de  trouver  la  véritable. 
A dix  heures  du  soir  l’escadron  était  rangé  en  bataille  nu  milieu  du  sinus, 
les  chevaux  ayant  de  l’eau  jusqu'au  ventre.  Le  temps  était  noir,  la  lune 
ne  se  leva  cette  nuit-la  qu'à  minuit;  la  mer  était  un  peu  agitée  et  lèvent 
paraissait  vouloir  fraîchir;  la  marée  montait,  il  y avait  autant  de  danger 
à aller  en  avant  qu’à  reculer.  La  |iosition  devint  assez  crititique  pour  que 
\a|H)léon  dit  : » Serions-nous  venus  ici  pour  périr  comme  Pharaon?  Ce 
sera  un  beau  texte  pour  les  prédicateurs  de  Home!»  Mais  l’escorte  était 
composée  de  soldats  de  huit  à dix  ans  de  service,  fort  intelligents.  Ce 
lurent  les  nommés  Louis,  maréchal  des  logis,  et  Carbonnel,  brigadier, 
qui  découvrirent  le  passage.  Louis  revint  à la  rencontre;  il  avait  touché 
bord.  Mais  il  n'y  avait  pas  un  moment  à perdre  : l’eau  montait  à chaque 
moment.  Caflarelli  du  Falga  était  plus  embarrassant  que  les  autres  à 
cause  de  sa  jambe  de  bois;  deux  hommes  de  5 pieds  10  pouces,  nageant 
parfaitement  bien,  se  chargèrent  de  le  sauver;  c'étaient  des  hommes 
d'honneur,  dignes  de  toute  confiance.  Rassuré  sur  ce  point,  le  général 
en  chef  se  hâta  pour  gagner  la  terre.  Se  trouvant  sous  le  vent,  il  entendit 
derrière  lui  une  vive  dispute  et  des  cris.  Il  supposa  que  les  deux  sous- 
officiers  avaient  abandonné  du  Falga.  Il  retourna  sur  ses  pas;  c’était 
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l'opposé  : celui-ci  ordonnait  aux  deux  hommes  de  l'abandonner.  rJe  ne 
veux  pas,  leur  disait-il,  être  la  cause  de  la  mort  de  deux  braves;  il  est 
impossible  que  je  m'en  [misse  tirer;  vous  êtes  en  arrière  de  tout  le  monde; 
puisque  je  dois  mourir,  je  veux  mourir  seul.  » La  présence  du  général 
en  chef  fit  finir  celte  querelle.  On  se  bâta,  on  toucha  la  terre;  Caffarelli 
en  fut  quitte  pour  sa  jambe  de  bois;  ce  qui  lui  arrivait  du  reste  toutes  les 
semaines.  La  perte  fut  légère,  quelques  carabines  et  quelques  manteaux. 

L'alarme  était  au  camp.  Quelques  officiers  eurent  la  pensée  d’allumer 
des  feux  sur  le  rivage,  mais  ils  n'avaient  pas  de  bois;  ils  démolirent  une 
maison,  ce  qui  demanda  du  temps.  Cependant  le  premier  feu  était  allumé 
sur  le  rivage  lorsqu’on  prit  terre.  Les  plus  vieux  soldats,  qui  avaient 
appris  leur  catéchisme,  racontaient  la  fuite  de  Moïse,  la  catastrophe  de 
Pharaon,  et  ce  fut  pendant  longtemps  l'objet  de  leurs  entretiens. 

Le  99,  les  Arabes  de  Thor,  qui,  ayant  reçu  la  visite  des  chaloupes 
canonnières  françaises,  avaient  appris  l’arrivée  du  sultan  El-Kehir  dans 
leurs  parages,  vinrent  demander  sa  protection.  Thor  est  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  c'est  le  port  du  mont  Sinaï.  Ces  Arabes  portent  au  Caire  du 
charbon,  de  très-beaux  fruits,  et  en  rapportent  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire. Les  moines  du  mont  Sinaï  montrèrent  au  général  en  chef  le 
livre  sur  lequel  était  la  signature  de  Mahomet,  de  Saladin  et  de  Seliui , 
pour  recommander  le  couvent  aux  détachements  de  leurs  armées.  A leur 
demande,  il  fit  la  même  recommandation,  pour  leur  servir  de  sauvegarde 
auprès  des  patrouilles  françaises. 

IX.  Le  3o,  l’état-major  partit  de  Suez.  Les  tentes,  les  bagages  et 
l'escorte  se  dirigèrent  sur  Ageroud,  où  l’on  dressa  le  camp  à quatre 
heures  après  midi.  Napoléon,  avec  l’académicien  Monge,  plusieurs  géné- 
raux et  officiers  d'état-major,  côtoya  la  mer  Rouge,  fit  le  tour  du  sinus. 
Il  retournait  sur  ses  pas,  dans  la  direction  de  Suez,  lorsque,  à U ou 
5oo  toises  de  cette  ville,  il  découvrit  quelques  restes  de  maçonnerie  qui 
fixèrent  son  attention.  Il  marcha  dans  cette  direction  perpendiculaire- 
ment à la  mer,  60  ou  80  toises,  et  il  se  trouva  au  milieu  des  vestiges 
de  l'ancien  canal,  qu'il  suivit  pendant  l’espace  de  cinq  heures.  La  nuit 

77- 


Digitized  by  Google 


612 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  1“  À SAINTE-HÉLÈNE. 


approchant,  et  ayant  sept  lieues  à faire  pour  gagner  le  camp  à travers 
le  désert,  il  s'y  dirigea  au  grand  galop;  après  quelques  incertitudes,  il 
le  rejoignit,  n'ayant  avec  lui  que  trois  ou  quaire  personnes,  les  mieux 
montées;  les  autres  étaient  en  arrière.  11  lit  allumer  de  grands  feux  sur 
un  monticule  et  sur  le  minaret  de  la  mosquée  du  fort  Ageroud;  il  fit 
tirer  tous  les  quarts  d’heure,  un  coup  de  canon  jusqu’à  onze  heures  du 
soir,  moment  où  tout  le  monde  avait  heureusement  rejoint;  personne 
n’était  égaré. 

Les  ruines  du  canal  des  deux  mers  sont  bien  marquées.  Les  deux 
berges  sont  éloignées  de  a 5 toises.  Un  homme  à cheval  est  caché  et  cou- 
vert au  milieu  du  canal. 

Le  3 1,  le  camp  fut  établi  dans  une  vallée,  à dix  lieues  d'Ageroud,  où 
il  y avait  assez  abondamment  de  ces  petites  plantes  épineuses  qu'affec- 
tionnent les  chameaux.  Plusieurs  centaines  de  ces  jeunes  auimaux  y pais- 
saient sans  être  gardés. 

Le  i"  janvier  1799,  le  camp  fut  placé  à une  portée  de  fusil  des  for- 
tifications de  Belbeys.  Les  travaux  de  Belbeys  étaient  fort  avancés;  à 
défaut  de  pierre,  les  officiers  du  génie  avaient  employé  des  briques  séchées 
au  soleil,  faites  avec  le  limon  du  Nil,  qui  est  très-propre  à cet  usage. 
Le  3,  le  général  en  chef  partit  avec  300  dromadaires  et  chevaux  dans 
la  direction  de  l'Ouàdy  de  Tomlât.  A quatre  heures  après  midi,  il  arriva 
au  milieu  du  désert,  au  puits  de  Saba’Byàr.  La  chaleur  était  extrême, 
l’eau  du  puits  peu  abondante;  elle  avait  le  goût  des  eaux  de  Baréges. 
Pendant  qu'on  faisait  la  distribution  de  cette  eau  détestable,  un  chasseur 
vit  arriver  un  dromadaire,  qui,  apercevant  trop  tard  les  troupes  fran- 
çaises, voulut  s'éloigner.  Il  était  porteur  des  dépêches  d'Ibrabim-Bey  et 
de  Djezzar-Pacha  pour  la  haute  Egypte.  Il  donna  la  nouvelle  que  les 
hostilités  avaient  commencé  sur  la  frontière  de  Syrie,  que  l'armée  de 
Djezzar-Pacha  était  entrée  sur  le  territoire  d’Egypte,  que  son  avant-garde 
occupait  l’oasis  d'El-A’rych  et  quelle  travaillait  à mettre  le  fort  en  état 
de  défense.  La  nuit,  on  bivouaqua  dans  l'oasis,  au  milieu  d'un  taillis; 
elle  fut  assez  froide.  Des  chacals,  espèce  de  loups  du  désert,  dont  les  cris 
ressemblent  à ceux  de  l'homme,  firent  que  plusieurs  vedettes  crièrent  aux 
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armes;  elles  se  crurent  attaquées  par  les  Bédouins.  Le  lendemain  Bertbier 
retrouva  les  vestiges  du  canal  qui  traversait  l’Ouidy  pour  prendre  les  eaux 
du  Nil  à Buboste,  sur  la  branche  Pclusiaque.  Les  vestiges  de  ce  canal  ont 
les  mêmes  dimensions  que  du  côté  de  Suez. 

Pendant  ce  temps  la  flotte  de  Djcddab  était  arrivée  à Suez,  portant 
une  très-grande  quantité  de  café  et  de  marchandises  des  Indes.  Napo- 
léon traversa  le  désert  et  retourna  dans  celte  ville.  Les  bâtiments  étaient 
de  Ix  à boo  tonneaux,  line  caravane  était  arrivée  du  Caire;  Suez  avait 
pris  de  la  vie  et  la  physionomie  d'une  ville  indienne.  Napoléon  y reçut 
des  agents  qui  revenaient  des  Indes.  De  là,  il  traversa  l'isthme  dans  une 
autre  direction  et  se  rendit  à Silheyeh.  Les  fortifications  étaient  à l’abri 
d'un  coup  de  main,  les  magasins  abondamment  approvisionnés  d'orge, 
de  riz,  de  fèves  et  de  muuilions  de  guerre.  Il  envoya  deux  bataillons 
avec  de  l'artillerie  à Qalyeh.  Les  puits  étaient  en  bon  état.  Les  oiliciers 
du  génie  construisirent  une  bonne  redoute  en  palissades  de  5o  toises  de 
côté,  y établirent  des  plates-formes,  le  canon  battant  tous  les  puits,  qui 
furent  nettoyés  peu  de  semaines  après.  Des  blockhaus  préparés  au  Caire 
lurent  montés  daus  la  redoute  pour  servir  de  magasins.  Des  convois  de 
chameaux  chargés  de  riz,  de  farine , d'orge,  de  fèves,  venus  du  Caire  et  de 
Damiette,  approvisionnèrent  les  magasins  de  cette  oasis.  Lorsque  Djezzar 
apprit  que  de  l'infanterie  française  arrivait  à Qatyeh,  et  qu’on  y cons- 
truisait une  redoute,  il  renonça  à s'avancer  davantage  de  peur  de  com- 
promettre ses  troupes.  Le  général  Reynier,  dont  le  quartier  général  était 
à Belbeys,  envoya  une  forte  avant-garde  à Sâlheyeh  pour  soutenir  le  poste 
de  Qatyeb. 

Le  général  en  chef  arriva  au  Caire  quinze  jours  après  en  être  parti. 
Il  trouva  tout  dans  un  état  satisfaisant.  On  savait  le  mouvement  de  Djezzar 
sur  l'Egypte,  mais  on  n'en  était  pas  inquiet;  la  confiance  était  entière.  Les 
Anglais  se  montrèrent  avec  quelques  bâtiments  de  transport  et  quelques 
canonnières  devant  Alexandrie;  cela  n'imposa  pas  davantage.  Plusieurs 
bombardes  furent  coulées  bas  par  les  batteries  d'Alexandrie.  Mourad-Bey 
était  chassé  de  la  haute  Egypte;  le  pavillon  tricolore  flottait  sur  la  cata- 
racte de  Syene;  tout  le  pays  était  soumis.  La  grande  et  la  petite  oasis, 
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el  le  pays  (Icb  Barâbras,  étaient  les  seuls  refuges  que  les  Mameluks  eussent 

dans  leurs  malheurs. 

Napoléon  était  décidé  à porter  la  guerre  en  Syrie;  les  préparatifs  se 
faisaient  avec  activité  sur  tous  les  points. 

Avant  de  quitter  l'Egypte,  il  voulut  aller  voir  de  près  et  mesurer  ces 
fameuses  pyramides.  Il  y campa  plusieurs  jours,  fit  plusieurs  courses  dans 
le  désert,  dans  la  direction  de  la  petite  oasis. 

La  haute  et  la  basse  Égypte  étaient  tranquilles.  Le  divan  était  en  pleine 
activité,  et  les  habitants  du  Caire  ne  conservaient  plus  de  leur  révolte 
que  le  souvenir  de  la  clémence  à laquelle  ils  devaient  leur  salut. 

X.  Les  Arabes  n'avaient  jamais  soutenu  le  feu  de  l'infanterie  française; 
les  Mameluks,  qui  d'abord  l'avaient  bravée,  avaient  fini  par  reconnaître 
leur  infériorité  et  l'impossibilité  de  l'enfoncer.  L'expérience  de  Cho- 
brùkhyt,  des  Pyramides,  de  Sédimau  1 , leur  servit  à ne  plus  mépriser  les 
troupes  à pied,  i oo  hommes  d'infanterie  purent  dès  cette  époque  par- 
courir le  pays  dans  tontes  les  directions;  eussent-ils  été  rencontrés  par 
7 ou  800  Mameluks,  ceux-ci  se  seraient  bien  gardés  de  les  attaquer.  Aux 
trois  batailles,  les  carrés  français  avaient  été  rangés  sur  six  de  hauteur; 
pendant  longtemps  chaque  soldat  porta  un  pieu  de  A pieds  de  long  et 
d'un  pouce  de  diamètre,  garni  de  fer,  avec  deux  chaînettes  de  8 pouces 
de  chaque  côté:  ces  pieux  servaient  à couvrir  l’infanterie.  Mais,  lorsque 
sa  supériorité  cul  imposé  aux  ennemis,  on  renonça  à ces  précautions; 
les  carrés  ne  se  formèrent  plus  que  sur  trois  rangs,  souvent  même  les 
soldats  se  plaçaient  sur  deux  de  hauteur.  Les  olliciers  avaient  l'ordre 
de  faire  commencer  le  feu  de  deux  rangs  lorsque  la  cavalerie  était  à 
i ao  toises,  parce  que.  si  I on  attendait  qu'elle  lût  trop  près,  comme  cela 
était  l'opinion  de  quelques-uus,  les  chevaux  étant  lancés,  on  n'était  plus 

à même  de  les  arrêter.  La  cavalerie,  si  elle  est  bonne,  ne  met  que’ 

à parcourir  cette  distance;  pendant  ce  temps  le  soldat  ne  peut  tirer 

que1 Les  tirailleurs  contre  les  Bédouins  ou  les  Mameluks  marchaient 

toujours  par  quatre,  et  formaient  leurs  ralliements  carrés;  ce  qui  déeon- 

1 Scflmml  Bipflcr*  laissé*  rn  Mnnc  fions  mnimturil. 
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certait  la  cavalerie.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  eu  bien  des  exemples  qu'un 
seul  tirailleur,  de  pied  ferme,  ait  jeté  à terre  le  cavalier  d'un  coup  de 
fusil  ; mais  cela  ne  doit  pas  servir  de  règle. 

Les  Arabes  n'avnient  jamais  attendu  la  cavalerie  française,  à moins 
qu'ils  ne  fussent  quatre  contre  un.  Los  Mameluks,  au  contraire,  faisaient 
parade  de  la  mépriser;  mais,  lorsqu’elle  fut  montée  sur  des  chevaux  du 
pavs,  elle  leur  tint  tâte.  Un  Mameluk  était  plus  fort  qu'un  Français;  il 
était  plus  exercé  et  mieux  armé.  100  Mameluks  se  battaient  avec  proba- 
bilité de  succès  contre  100  cavaliers  français;  mais,  dans  une  rencontre 
de  deux  corps  d'un  nombre  supérieur  à aoo  chevaux,  la  probabilité  était 
pour  les  Français. 

Les  Mameluks  se  battent  sans  ordre;  ils  forment  un  tourbillon  sur  les 
ailes  pour  tourner  les  flancs  et  se  jeter  sur  les  derrières  de  la  ligne.  Un 
eorps  de  3oo  Français  se  plaçait  sur  trois  lignes,  se  portail,  par  division 
à droite  et  à gauche,  sur  la  droite  et  la  gauche  de  la  première  ligne, 
et  la  cavalerie  ennemie,  déjà  en  mouvement  pour  tourner  les  flancs  de 
la  première  ligne,  s'arrêtait  pour  tourner  les  flancs  de  cette  nouvelle 
ligne;  la  troisième  faisait  le  même  mouvement,  et  au  même  moment 
toute  la  ligne  chargeait;  les  Mameluks  étaient  alors  mis  en  déroute  et 
cédaient  le  champ  de  bataille.  Les  cavaliers  français,  comme  les  Mame- 
luks, avaient  leurs  pistolets  attachés  au  pommeau  de  la  selle  par  une 
courroie.  Leur  sabre  pendait  au  poignet  par  une  dragonne.  Les  feux  à 
cheval  des  dragons  furent  quelquefois  utiles;  mais  cela  a bien  des  incon- 
vénients si  l'escadron  n'est  pas  séparé  de  l'ennemi  par  un  obstacle  qui 
l’empéche  d’ètre  chargé.  L'infanterie,  la  cavalerie,  l’artillerie  françaises, 
avaient  une  grande  supériorité.  La  cavalerie  française  ne  marchait  jamais 
en  nombre  sans  avoir  du  canon  servi  par  l artillerie  à cheval.  Les  Ma- 
meluks, avant  de  charger,  faisaient  feu  de  six  armes,  d'un  fusil,  d’un 
Iromblon.  de  deux  paires  de  pistolets  qu'ils  portent,  une  à l'arçon,  une 
sur  la  poitrine.  La  lance  était  portée  par  un  de  leurs  sais,  qui  les  suivait 
à pied.  C’était  une  brave  et  belle  milice. 
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CHAPITRE  VII. 

CONQUÊTE  DE  LA  HAUTE  ÉGYPTE. 

I.  Plan  de  campagne.  — IL  Soumission  des  provinces  de  Bcny-Soueyf  et  du  Fayoum; 
bataille  de  Sédimau  {7  octobre  1798);  combat  de  Minyet  el-Fayoum  (8  novembre).  — 
III.  Syout  et  Girgeli,  les  deux  provinces  de  la  haute  Égypte,  aonl  soumises;  combat  de 
Saouâqy  (3  janvier  1799);  combat  de  Tahtah  (8  janvier).  — IV.  Dosais  s'empare  de 
Syene  ; les  Mameluks  sont  chassés  de  l’Égypte;  combat  de  Samboud  (00  janvier);  com- 
bat de  Thébes  (ta  février);  combat  de  Qeneh  (ta  février);  combat  d'Abou-Marrah 
(17  février).  — V.  Mourad-Bey  marche  sur  le  Caire;  combat  de  Saouümali  (5  mars); 
perte  de  la  flotille  française  (6  mars);  combat  de  Cuptos  (8  mars).  — VI.  Hassan-Boy 
est  cerné  dans  le  désert  de  la  Thébaïde;  combat  de  Byr  el-Bàr  (a  avril);  combat  de 
Girgeli  (0  avril).  — VIL  Pillage  et  incendie  de  Beny-A'dyn  (18  avril);  combat  de 
Syene  (16  mai);  Mort  de  Hassan-Bey.  — VIII.  Prise  de  Qoseyr  (09  mai). 

I.  Si,  le  lendemain  de  la  bataille  des  Pyramides,  une  division  de  l'ar- 
mée française  eût  poursuivi  Mourad-Bey,  elle  n'aurait  éprouvé  de  résis- 
tance nulle  part;  elle  se  serait  emparée  en  quinze  jours  de  toute  1a  haute 
Egypte.  Mais  il  fallait  attendre  que  la  cavalerie  fût  remontée  et  que  les 
eaux  du  Nil  fussent  assez  hautes  pour  que  la  navigation  devint  praticable. 
Les  ennemis  profitèrent  de  ce  moment  de  relâche,  qui  dura  deux  mois. 
Ils  revinrent  de  leur  extrême  consternation.  L’impression  de  cette  bataille 
s'affaiblit.  Ils  reçurent  des  secours  de  diverses  tribus  et  des  protestations 
de  fidélité  de  diverses  provinces.  Depuis,  la  perte  de  l’escadre  française, 
les  subsides  qu’ils  reçurent  par  l’intermédiaire  de  la  croisière  anglaise 
devant  Alexandrie,  leur  rendirent  l’espérance,  ce  premier  mobile  de 
toute  action  et  de  toute  énergie. 

En  septembre  1738,  Mourad-Bey  avait  une  armée  de  terre  et  une 
flottille  considérables.  Les  kâchefs  qu'il  avait  envoyés  dans  la  péninsule 
arabique  pour  appeler  les  Musulmans  au  secours  des  fidèles,  et  implorer 
l'assistance  des  chérifs  au  turban  vert,  étaient  de  retour.  Ils  avaient 
réussi.  Il  lui  annoncèrent  que  de  nombreuses  cohortes  d’Arabes  d’Aanbo, 
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renommes  par  leur  bravoure,  allaient  traverser  la  nier  Bouge  et  débar- 
quer à Qosev  r. 

Hassan-Ber.  depuis  dix-huit  ans,  était  exilé  a Ksné  avec  sa  maison, 
vivant  du  chétif  revenu  de  la  première  zone  de  lu  vallée  du  Nil.  Il  était 
misérable,  mais  il  s'était  allié  par  des  mariages  avec  les  deux  grandes 
tribus  d'Arabes  du  pays  de  Scnnaar.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi 
les  tribus  de  la  Thébaïde  et  les  Bédouins  du  désert  de  la  grande  oasis. 
I.es  deux  cent  cinquante  Mameluks  qui  lui  restaient  en  état  de  monter  à 
cheval  étaient  des  hommes  d élite,  qui  joignaient  a la  connaissance  du 
pars  un  courage  éprouvé,  une  âme  trempée  dans  le  malheur  et  les  ruses 
de  l'âge  avancé.  Ce  vieillard  resta  implacable.  Ni  l'occupation  «lu  Caire 
par  les  infidèles  ni  les  soumissions  dr  Mourad-Bey  ne  purent  diminuer 
sa  haine.  Il  se  plaisait  à voir  des  vengeurs  dans  les  Français;  il  en  atten- 
dait une  amélioration  de  son  sort,  car  il  ambitionnait  d étendre  sa  domi- 
nation sur  tout  le  Sayd. 

Le  aô  aoât  i yijH , Desaix  avec  5,ooo  hommes,  dont  (ioo  de  cavale- 
rie. 3oo  d'artillerie  ou  de  sapeurs,  et  â,3oo  d'infanterie,  une  escadrille 
de  huit  bâtiments,  demi-galères,  avisos  ou  demi-chebecs,  montés  par 
des  marins  français,  partit  du  Caire.  C'était  à la  fois  une  opération  mili- 
taire importante  et  un  voyage  scientifique  d’un  grand  intérêt.  Pour  la 
première  lois  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  une  nation  civilisée  et 
cultivant  les  sciences  et  les  arts  allait  visiter,  mesurer,  fouiller  ces  su- 
perbes ruines  qui  occupent  depuis  tant  de  siècles  la  curiosité  du  monde 
savant. 

Personne  n'était  plus  propre  à diriger  une  pareille  opération  que  De- 
saix: personne  ne  le  désirait  avec  plus  d'ardeur.  Jeune,  la  guerre  était 
sa  passion:  insatiable  de  gloire,  il  connaissait  toute  celle  qui  était  atta- 
chée à la  conquête  de  ce  berceau  des  arts  et  des  sciences.  Au  seul  nom 
de  Thèbes,  de  Coptos,  de  Pliihe,  son  cœur  palpitait  d impatience.  Les 
généraux  Friant  et  llelliard,  l'adjudant-commandant  Donzelot,  le  colonel 
d'artillerie  La  Tournerie,  étaient  sous  ses  ordres.  Le  91'  léger,  les  61' 
et  SS'  de  ligne,  excellents  régiments  qui  s’étaient  embarqués  à Cività- 
Yecrliin,  étaient  les  plus  nombreux  dp  l'armée;  ils  occupaient  le  même 
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camp,  au  sud  de  Gyzeh,  depuis  deux  mois,  et  Desaix  les  avait  employés 
à se  préparer  à cette  campagne.  La  cavalerie  était  montée  sur  des  che- 
vaux arabes,  aussi  bons  que  ceux  des  Mameluks,  provenant  des  remontes 
et  des  prises;  mais  elle  n était  pas  nombreuse.  Les  remontes  se  faisaient 
avec  difficulté  : le  pays  était  encore  mal  soumis. 

Des  savants  et  des  artistes  désiraient  suivre  Desaix;  cela  eût  eu  le 
double  inconvénient  d'exposer  aux  périls  de  la  guerre  des  hommes  pré- 
cieux et  de  porter  du  retard  dans  les  opérations  militaires.  Denon  seul 
eut  la  permission  de  suivre  comme  volontaire  le  quartier  général  de  la 
division. 

Desaix  a mis  cinq  mois  X la  conquête  de  la  haute  Egypte:  septembre, 
octobre,  novembre,  décembre  1 798 , janvier  1 799.  Au  a février  il  était 
maître  de  Syene.  Il  employa  cinq  autres  moi»  à réprimer  les  insurrec- 
tions et  affermir  ses  conquêtes.  Sa  campagne  se  divise  en  six  opérations. 
La  première  comprend  cent  jours;  l’événement  militaire  le  plus  impor- 
tant est  la  bataille  de  Sédiman  : la  conquête  de  la  province  de  lleny- 
Soueyf  et  du  Fayoum  en  a été  le  résultat.  La  deuxième  comprend  cin- 
quante jours  de  décembre  et  de  janvier;  les  combats  de  Saouâqy  et  de 
Tablai)  en  sont  les  seuls  événements  militaires;  il  a fait  la  conquête  des 
provinces  de  Minyel,  de  Svout  et  de  (lirgeh.  La  troisième  comprend 
trente  jours  de  janvier  et  de  février  t 7 y 9 ; le  combat  de  Samhoud  est 
l'événement  le  plus  important  ; les  Mameluks  chassés  de  la  vallée,  avant 
tout  perdu . se  réfugièrent  dans  les  oasis,  dans  le  pavs  des  Barêbras,  au 
delà  des  cataractes,  et  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde;  le  pavillon  tri- 
colore flotta  sur  toute  l’Egypte.  La  quatrième  comprend  quarante  jours 
de  février  et  mars  1759:  Mourad-Bey,  Elfy-Bey,  llassan-Bey.  Hassan 
d’Xanbo.  profitant  de  la  marche  de  l’armée  en  Syrie,  rentrent  dans  In 
vallée,  marchent  sur  le  Caire,  projettent  de  s’y  réunir  et  de  reconquérir 
<1  un  seul  coup  la  haute  et  la  basse  Egypte;  ils  échouent  dans  leur  entre- 
prise; In  destruction  d’une  partie  de  la  flottille  française  de  la  liante 
Kgypte,  le  combat  de  Coptos,  sont  des  faits  d’armes  importants.  Dans  In 
cinquième  époque,  les  débris  des  chéri  fs  d'Yanbo  infestent  les  provinces 
de  Syoul  et  de  (îirgeh:  ils  sont  poursuivis.  La  sixième  comprend  mai  et 
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juin;  lu  haute  Egypte  est  complètement  soumise:  Mourad-Bev  et  Elfv- 
Bev,  peu  accompagnés,  errent  dans  les  déserts.  Le  comhul  de  Beny-A’dvn 
entraine  la  perle  de  cette  belle  ville.  Qosevr  est  occupé  par  le  général 
Bclliard.  L’armée  de  Syrie  rentre  au  Caire.  Toute  l'Egypte,  haute  et 
basse,  est  parfaitement  tranquille. 

L’instruction  que  Napoléon  donna  au  général  Desaix  pour  celte  guerre 
fut  de  marcher  à Mourad-Kev,  de  le  battre,  de  profiter  de  sa  défaite  pour 
le  poursuivre  l’épée  dans  les  reins  et  le  jeter  an  delà  des  cataractes  et 
dans  les  oasis;  de  faire,  à mesure  qu’il  s'avancerait,  fortifier  sur  les  points 
les  plus  importants  les  mosquées  qui  domineraient  le  Nil,  en  protégeant 
la  navigation.  Si,  après  cette  marche  triomphante,  des  révoltes  partielles 
avaient  lieu,  connue  il  fallait  s’y  attendre,  il  les  réprimerait  dans  des 
combats  particuliers,  qui  amèneraient  euliu  la  soumission  sincère  du 
pays.  Mais  d’abord  il  fallait  occuper  toute  la  vallée.  Une  division  de 
1,900  chevaux,  qui  était  occupée  à se  remonter,  et  de  i.aoo  hommes 
d'infanterie  des  3”  bataillons  qui  restaient  au  Caire,  ainsi  que  huit 
barques  installées  par  les  ingénieurs  de  la  marine  pour  cette  expédition, 
seraient  prêtes  sous  peu  pour  le  soutenir,  lui  servir  de  réserve  et  réqiarer 
ses  perles. 

11.  Desaix  arriva,  le  3o  aotll,  à Beny-Soueyf.  Les  Mameluks  ne  lui 
opposèrent  aucune  résistance.  Ils  se  concentrèrent  dans  le  Fayoum,  au 
nombre  de  18,000  hommes,  à pied  et  à cheval,  ayant  une  flottille  de 
cent  quatre-vingts  bâtiments,  dont  douze  armés  de  canons.  Elle  était 
mouillée  dans  le  canal  de  Joseph.  De  Benv-Soueyf,  Desaix  pouvait  mar- 
cher sur  le  Fayoum  , qui  était  à quatre  lieues  sur  sa  droite,  et  combattre 
Mourad-Bev;  mais  il  pensa  qu’en  continuant  de  remonter  le  Nil  il  arri- 
verait à Dârout  el-Chérif,  petite  ville  où  est  la  prise  d’eau  du  canal  de 
Joseph;  qu’il  intercepterait  la  flottille  ennemie  et  l’enfermerait  dans  le 
canal;  que,  descendant  alors  ce  canal  avec  son  armée  et  ses  bâtiments, 
il  obtiendrait,  par  une  seule  victoire,  le  Fayoum  et  les  richesses  des  beys 
portées  sur  leurs  navires,  ce  qui  serait  un  coup  décisif;  à moins  que. 
pour  éviter  celte  catastrophe.  Mourad-Bev  ne  le  prévint  avec  sa  flottille 

7* 


Digitized  by  Google 


«20  lit I) VI1KS  DE  NAPOLÉON  I"  A SAINTE-HÉLÈNE. 

et  son  armée  sur  Syoul;  mais  alors  le  Fayoum,  évacué,  tomberait  «le  lui- 
même  et  n’aurait  pas  retardé  sa  marche.  En  conséquence  de  ce  plan,  il 
continua  de  remonter  le  fleuve,  et  arriva  à Abou-Girgeh  le  h septembre. 
Mourad-Bey,  ayant  pénétré  le  projet  de  son  ennemi,  fit  remonter  à sa 
flottille  le  canal  de  Joseph,  la  fit  entrer  dans  le  Nil  à Dàrout  el-Cherif, 
et  lui  donna  l'ordre  de  mouiller  vis-à-v is  de  Syoul.  Mais  il  resta  immo- 
bile dans  le  Fayoum  avec  son  armée,  maître  de  la  rive  gauche  du  canal 
de  Joseph,  le  long  de  laquelle  il  étendit  sa  droite,  communiquant  ainsi 
avec  Syoul,  avant  perpendiculairement  derrière  lui  la  petite  oasis.  Le  û 
au  soir  Desaix  eut  des  nouvelles,  à Abou-Girgeh,  de  ce  mouvement  de 
la  flottille.  Il  partit  avec  un  bataillon  du  -i  i r léger  le  fi  à la  pointe  du 
jour,  marcha  sur  su  droite  et  fit  huit  grandes  lieues.  Il  arriva  à Behnesé, 
coupant  le  canal  de  Joseph:  mais  il  arriva  trop  tard.  Les  bâtiments  enne- 
mis avaient  passé,  hormis  douze  bateaux  chargés  de  bagages,  qu'il  prit 
après  une  légère  fusillade.  Une  de  ces  barques  portait  sept  pièces  de  ca- 
non. Le  7 il  rentra  à Abou-Girgeh:  il  y séjourna  plusieurs  jours.  Il  se 
persuada  que,  puisque  Mourad-Bey  avait  fuit  évacuer  sa  flottille,  lui- 
même  se  rendrait  par  le  désert  dans  lu  haute  Egypte.  Il  se  confirma  dans 
le  parti  de  continuer  son  mouvement  en  remontant  le  Nil,  et  se  porta 
d'un  Irait  à Syoul  . où  il  arriva  le  i 4 septembre.  A son  approche,  lu  flot- 
tille ennemie,  pour  éviter  un  engagement,  continua  de  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Girgeh.  Mourad-Bey  resta  tranquille  dans  le  Favoum;  mais,  lors- 
qu il  vil  que  les  Français  étaient  à soixante  lieues  en  avant  de  lui.  il 
coupa  leurs  communications  avec  le  Gaire,  insurgea  les  provinces  de 
Miuyel  et  de  Svout.  ce  qui  rendit  la  position  de  Desaix  critique.  Celui-ci 
ne  pouvait  pas  manoeuvrer  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  qui  conservait  sa 
communication  avec  la  haute  Egypte  par  le  désert,  et  qui  d'ailleurs  avait 
derrière  lui  l'oasis.  Que  Taire  dans  cette  position?  Persister  dans  son  pro- 
jet? C’était  tout  risquer.  Le  plus  sage  était  de  céder  et  d'obéir  à In  com- 
binaison de  son  ennemi.  C'est  ce  qu’il  fil.  Il  rétrograda  sur  Dàrout  el- 
Cherif,  entra  dans  le  canal  de  Joseph,  descendit  dans  le  Favoum.  La 
flottille  ennemie  redescendit  sur  Dàrout  el-Cherif,  sur  Abou-Girgeh  et 
jusque  vis-à-vis  de  Beny-Souevf;  tout  le  pays  l'accueillit  avec  des  cris  de 
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victoire.  I,es  Français,  puisqu'ils  reculaient,  étaient  donc  battus  ! Cepen- 
dant l’armée  française  éprouvait  les  plus  grandes  difficultés.  Les  bâti- 
ments s'engravaient  à chaque  pas.  File  surmonta  tout.  Le  3 octobre  elle 
arriva  au  bourg  d’El-Làliouu , à l'entrée  du  Fayoum,  s’empara  du  pont 
de  pierre  qui  est  sur  le  canal  et  qui  lui  permettait  de  manœuvrer  sur  les 
deux  rives.  Après  doux  mois  de  fatigues,  pendant  lesquels  elle  avait  par- 
couru deux  cents  lieues  de  terrain,  elle  se  trouvait  aussi  peu  avancée  que 
les  premiers  jours. 

Après  quelques  légères  escarmouches,  quelques  marches  et  contre- 
marches, Desaix,  impatienté,  marcha  droit  à Mourad-Bey,  qui  était 
animé  de  la  même  résolution.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent,  ('.elle 
des  Mameluks  couronnait  toutes  les  hauteurs  de  Sédiman,  nu  milieu  du 
désert  et  à une  lieue  du  canal  de  Joseph.  Elle  comptait  a,ooo  Mameluks, 
dont  le  sabre  était  redoutable,  8,000  Arabes  à cheval,  autant  à pied,  et 
quatre  pièces  de  canon.  Les  Français  avaient  3,7ioo  hommes  d infante- 
rie, Goo  de  cavalerie  et  huit  pièces  de  canon,  en  tout  A.àoo  hommes. 
Desaix  forma  un  seul  carré  de  sou  infanterie  et  de  sa  cavalerie;  il  se  fil 
éclairer  par  un  petit  carré  de  trois  compagnies  de  voltigeurs.  La  canon- 
nade s'engagea.  Le  petit  carré  de  voltigeurs  s’étant  imprudemment  éloi- 
gné, Mourad-lley  saisit  l à-propos,  le  chargea;  5 ou  G, 000  chevaux  entou- 
rèrent sur-le-champ  toute  l’armée  française,  la1  capitaine  \alelte,  qui 
commandait  le  petit  carré,  officier  intrépide,  ordonna  a ses  voltigeurs 
de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  imprudent 
avec  sang-froid.  Quarante  des  plus  braves  Mameluks  tombèrent  morts 
au  bout  des  baïonnettes.  Mais  les  chevaux  étaient  lancés,  le  carré  lut 
enfoncé,  les  soldats  sabrés;  ils  eussent  été  tous  perdus,  si  le  grand  carré 
ne  s’était  approché  pour  les  protéger.  La  mitraille  et  le  feu  de  la  mous- 
quelerie  continrent  les  Mameluks,  les  obligèrent  à s’éloigner  à la  portée 
du  boulet.  Cependant  l’artillerie  ennemie,  soutenue  par  l'infanterie,  s'a- 
vança et  prit  une  position  qui  incommoda  les  Français.  Pour  s’en  débar- 
rasser, ils  marchèrent  droit  aux  pièces;  l’infanterie  arabe  lâcha  pied 
après  une  vive,  mais  courte  fusillade;  les  pièces  furent  enlevées.  Mou- 
rad-Bey, alarmé,  partit  au  galop  pour  reprendre  son  canon;  il  fut  re- 
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poussé;  les  Arabes  s'éloignèrent  dans  le  désert.  La  bataille  Tut  gagnée, 
mais  la  perte  de  Desaix  axait  été  considérable;  600  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers : c’était  1 sur  9.  Les  Mameluks  perdirent  000  hommes  d’élite, 
dont  trois  beys  el  plusieurs  Lùchefs.  Les  Arabes  en  perdirent  autant.  Les 
Arabes-Bédouins,  dégoûtés,  abandonnèrent  Mourad-Bev.  Celui-ci  se  ral- 
lia derrière  le  lac  de  Garâh,  projetant  de  se  retirer  dans  la  petite  oasis, 
s il  était  poursuivi.  Desaix  s'arrêta  au  village  de  Sédiman,  où  il  prit  une 
partie  des  bagages  de  l'ennemi.  Le  lendemain  il  rétrograda  sur  le  Fayoum. 
Peu  de  jours  après,  les  habitants  de  celte  province  se  soumirent.  Mou- 
rad-Bey  fut  déçu  de  ses  espérances.  Lorsque  la  charge  réussit  sur  le  petit 
carré,  il  crut  un  moment  au  retour  de  la  fortune  : vaine  espérance!  La 
porlide  l'avait  abandonné  pour  toujours. 

Desaix  passa  tout  le  mois  d'octobre  à organiser  le  Fayoum.  Il  envoya 
au  Caire  uue  grande  quantité  de  barques  chargées  de  blé,  de  légumes  el 
de  fourrages,  et  reçut  en  échange  des  munitions  de  guerre,  des  effets 
d’habillement.  Il  avait  beaucoup  d'ophthalmics;  il  évacua  tous  ses  ma- 
lades sur  l'hôpital  d'Ibrahim-Bcy.  Ses  régiments  reçurent  de  leurs  dé- 
pôts un  même  nombre  d'hommes  en  bon  étal:  mais  il  ne  poursuivit  pas 
les  Mameluks,  il  les  laissa  respirer.  Devenus  de  leur  première  conster- 
nation, ils  se  portèrent  à Belinesé,  sur  le  canal  de  Joseph,  ayant  sur  leur 
gauche  leur  flottille  mouillée  à Abou-Cirgeh.  Ainsi  ils  étaient  maîtres  de 
toute  lu  haute  Egypte  depuis  Beny-Soueyf,  et  de  tout  le  canal  de  Joseph 
depuis  Behnesé.  Desaix  occupait  sur  la  gauche  Üeny-Soucvf,  par  su 
droite  le  Fayoum. 

Sur  lu  fin  d octobre  1 798,  lu  nouvelle  arriva  dans  la  haute  Egypte  que 
la  Porte  avait  déclaré  la  guerre  à la  France,  que  Djezzar-Séraskier  mar- 
chait sur  le  Caire,  que  celte  grande  ville  s était  révoltée,  que  les  Français 
étaient  tous  tués.  Les  esprits  fermentaient.  Mourad-Bev,  habile  à profiter 
île  tout,  envoya  sur  plusieurs  points  des  Mameluks,  qui  insurgèrent  à la 
fois  la  plus  grande  partie  du  Fayoum.  Desaix  partit  de  cette  capitale, 
marcha  sur  les  villages  qui  avaient  levé  l'étendard  de  l’insurrection.  Il  se 
croisa  dans  sa  marche  avec  les  insurgés,  qui,  de  leur  côté,  s'étaient  de 
plusieurs  points  donné  rendez-vous  sur  Minyct.  Le  8 novembre,  ils  s'em- 
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parèreut  des  premières  maisons  de  cetle  ville;  il  y avait  3oo  Français 
de  garnison  et  iüo  malades.  Le  colonel  Hepplcr  commandait  la  place. 
Le  général  Robin  élail  à l'hôpital.  L'usage  des  malades  de  l'armée  d'Orienl 
était  de  conserver  leurs  fusils  au  chevet  de  leur  lit.  Dans  ce  moment  un 
grand  nombre  d’entre  eux  étaient  affectés  d'ophthalmie  plus  ou  moins 
avancée,  mais  ils  pouvaient  se  battre.  Les  ennemis  s'étaient  emparés  de 
la  ville  sans  éprouver  une  grande  résistance.  Ils  se  livrèrent  ou  pillage 
et  s'y  dispersèrent  sans  ordre;  le  général  Robki  en  profita.  Il  rallia 
d'abord  tout  le  monde  à l'hôpital,  de  là  déboucha  sur  l'ennemi  en  deux 
colonnes  au  pas  de  charge,  en  tua  a ou  3oo;  une  terreur  panique  se  saisit 
du  reste,  qui  se  sauva.  Les  habitants,  pour  se  venger,  se  joignirent  aux 
Français.  Lorsque  Desaix  apprit  qu’il  s’était  croisé  avec  les  insurgés,  il 
rebroussa  chemin  et  marcha  toute  la  nuit  sur  leurs  traces.  Il  était  vive- 
ment alarmé  pour  son  hôpital  de  Minyot.  Il  y arriva  le  lendemain,  à la 
pointe  du  jour,  pour  apprendre  la  bonne  conduite  de  la  garnison  et  des 
malades,  et  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée. 

Cependant  le  général  en  chef  était  mécontent  de  cette  lenteur.  «Voilà 
près  de  trois  mois,  disait-il  à Desaix,  que  vous  ôtes  parti  du  Caire,  et 
vous  ôtes  encore  au  Fayoum.  s Celui-ci  n'avait  pas  assez  de  cavalerie.  Les 
combats  comme  ceux  de’Sédiman  lui  offraient  pour  perspective,  s'il  était 
battu,  une  ruine  totale,  et,  s'il  était  vainqueur,  de  ne  pouvoir  pas  pro- 
filer de  la  victoire.  Le  renfort  de  i.aoo  chevaux,  étant  prêt,  partit  enfin 
du  Caire  avec  une  batterie  d'artillerie  légère,  six  bâtiments  de  guerre 
bien  baslingués  et  bien  armés,  le  tout  commandé  par  le  général  Davoul. 
excellent  officier,  depuis  maréchal,  prince  d'Fckmûhl.  Parmi  les  bâti- 
ments armés  était  rilnlit,  qui  contenait  plusieurs  salons  meublés  en 
soieries  de  Lyon,  pour  servir  au  quartier  général. 

111.  A l'arrivée  de  ces  renforts,  Desaix  remonta  pur  terre  la  rive  droite 
du  canal  de  Joseph , qui  ressemblait  en  ce  moment  aux  plus  belles  par- 
ties du  cours  de  la  Seine.  La  terre  était  couverte  de  fruits;  les  pois,  les 
fèves,  étaient  en  graines,  l’oranger  en  Heur.  Le  pays  entre  ce  canal  et  le 
Nil  est  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir.  Les  villages  y étaient  si  nombreux 
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qu’on  en  découvrait  trenfe  ou  qunranlc  ù la  vue.  Mourad-Bey  se  refusa  à 
lout  combat,  et  gagna  d'abord  Syout;  les  Français  le  poursuivirent  vi- 
veincnt.  Ils  arrivèrent  à Minvel  le  su  décembre.  Celte  ville  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Nil;  elle  est  grande  et  belle.  Ils  y prirent  quatre 
djermes,  qui  y étaient  restées  engravées,  dont  une  contenait  une  pièce 
de  la,  un  mortier  et  quinze  pièces  en  fer.  Le  lendemain,  ils  couchèrent 
a Mehtouy  el-A’rych.  C'est  une  ville  plus  jolie  que  Minvel;  elle  a 1 0,000 
habitants.  Les  antiquaires  visitèrent  en  passant  les  ruines  d’Hcrmopolis. 
Le  a S décembre,  Desaix  lil  son  entrée  dans  Syout;  le  a<).  dans  Girgeh. 
capitale  du  Sayd. 

La  province  de  Syout  est  riche;  il  y a des  citernes  d une  construction 
solide  et  élégante,  qui  servent  pour  abreuver  les  hommes  et  les  chevaux, 
et  une  belle  écluse,  la  seule  qui  soit  en  Egypte,  où  il  en  faillirait  un 
millier.  Le  village  de  Beny-A'dyti  est  très-populeux.  Les  caravanes  du 
Darfour  y séjournent.  Les  habitants,  tiers  et  fanatiques,  présentèrent  nu 
vainqueur  des  ligures  menaçantes.  C'était  le  présage  de  l'insurrection  qui. 
quelques  mois  après,  a causé  leur  ruine.  Les  infortunés  étaient  loin  de 
prévoir  qu'ils  seraient  dans  peu  à la  discrétion  de  ces  mêmes  soldats 
qu'ils  recevaient  avec  tant  d’arrogance  et  d’inhospitalité. 

Girgeh  est  située  à égale  distance  du  Caire  et  de  Svene;  elle  est  moins 
grande  que  Syout.  mais  plus  grande  que  Minvel.  Il  règne  dans  le  pays 
une  telle  abondance  que,  malgré  le  séjour  et  la  consommation  de  l'ar- 
mée. une  livre  de  pain  s'y  vendait  un  sou,  douze  œufs  deux  sous,  deux 
pigeons  un  sou,  un  canard  pesant  douze  livres,  dix  sous. 

Mourad-llev  fuyait  toujours  en  proie  à la  plus  sombre  mélancolie.  Son 
dépit  éclatait  toutes  les  fois  qu'il  faisait  prisonniers  quelques  voltigeurs. 
"Quoi  ! s’écriait-il,  voilà  mes  vainqueurs!  Ne  pourrai-je  jamais  battre 
ces  petits  hommes  ?s  Passant  sur  sou  champ  de  gloire  de  1 .. . à quelques 
lieues  de  Girgeh.  il  s’y  arrêta  une  heure;  il  pleura,  dit-on,  sur  les  vicis- 
situdes de  sa  fortune  uctuelle.  En  1788,  sur  ce  même  terrain,  à la  tète 
de  5,ooo  Mameluks,  il  avait  battu  Hassan,  rapitan-pacha  de  la  Porte, 

1 II  y 11  un  <Mpar«  laissé  en  blanc  ilans  le  nuinuscril. 
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qui  comptait  sous  ses  ordres  16,000  hommes  des  meilleurs  soldats  otto- 
mans, soutenus  par  a, 000  Mameluks  de  Hassau-Iiey.  La  présence  d'es- 
prit de  Mourad-Hey,  son  coup  d’œil,  son  intrépidité,  lui  avaient  donné 
une  victoire  complète;  peu  après,  il  était  rentré  triomphant  au  Caire. 
Et  aujourd'hui,  poussé  jusqu'aux  confins  de  la  terre  habitable,  il  n'aura 
bientôt  plus,  comme  le  malheureux  Ilédouin.  d'autre  refuge  que  le  dé- 
sert. Existence  affreuse!  il  invoque  en  vain  la  mort;  son  heure  n'était  pas 
sonnée! 

Cependant  la  flottille  était  retenue  par  les  vents  contraires  à vingt 
lieues  sur  les  derrières;  elle  était  exposée,  on  pouvait  la  brûler;  ce  qui 
ferait  échouer  ou  retarderait  pour  longtemps  la  marche  de  Desaix. 
Mourad-Bey  chargea  de  cette  entreprise  Osman,  qui  fit  un  crochet  avec 
3oo  Mameluks,  et  se  rendit  par  le  désert  derrière  l'armée  française, 
intercepta  la  communication  entre  Syoul  et  Girgch,  souleva  les  popu- 
lations, les  anima  par  l'espérance  de  trouver  des  richesses  immenses  dans 
ces  bâtiments.  Il  réussit  à interrompre  les  communications  de  Girgch 
avec  la  flottille. 

Ces  nouvelles  plongèrent  Desaix  dans  la  plus  vive  inquiétude.  S’il 
perdait  sa  flottille,  il  fallait  qu'il  retournât  au  Caire,  en  évacuant  toute 
la  liante  Egypte.  Il  délibéra  s'il  abandonnerait  Girgeli  pour  descendre 
lui-méme  le  Nil,  portant  son  camp  sous  le  canon  de  ses  bâtiments.  Ce 
mouvement  rétrogade,  qui  aurait  été  suivi  par  Mourad-Bey,  aurait  accru 
l'insurrection.  Il  prit  le  parti  plus  sage  de  rester  à Girgeli  avec  son 
infanterie,  et  d'envoyer  le  général  Davout  avec  i,aoo  chevaux  et  six 
pièces  de  canon  pour  rouvrir  ses  communications. 

Davout  arriva  le  3 janvier  aux  portes  du  village  de  Saouâqy,  où  s'était 
formé  le  premier  rassemblement  d'insurges.  Plusieurs  milliers  d'hommes 
armés  en  défendaient  les  avenues,  qu’ils  avaient  barricadées.  Après  un 
combat  d une  heure,  la  cavalerie  française  força  la  ligne  des  ennemis, 
en  jeta  un  grund  nombre  dans  le  Nil,  en  passa  3oo  par  les  armes,  dé- 
truisit les  barricades,  désarma  la  population  et  soumit  tous  les  villages 
des  environs.  De  là  il  se  porta  au  gros  village  de  Tahtah.  Il  y arriva  le 
8 janvier.  Après  quelques  dispositions  préalables,  il  força  les  barricades, 
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jeta  une  partie  des  défenseurs  dans  la  rivière  et  en  tua  un  bon  nombre. 
Attaqué  lui-mème  pendant  ce  temps  par  un  détachement  d’un  millier 
d'Arabes  et  de  Mameluks,  il  fit  volte-face  et  les  mit  en  déroule.  Il  em- 
ploya plusieurs  jours  à désarmer  et  à soumettre  tous  les  villages  de  la 
contrée,  et  à rétablir  la  communication  avec  la  lloltille,  qui,  le  1 7 jan- 
vier, profitant  d’un  bon  vent  du  nord,  mouilla  à Girgeb,  A la  gauche  du 
camp.  Par  celte  jonction,  Desaix  fut  tiré  d’inquiétude  et  mis  à même  de 
suivre  sa  conquête.  Mais  ce  contre-temps  lui  avait  fait  perdre  dix-huit 
jours,  et  la  perte  de  temps  A la  guerre  est  irréparable. 

IV.  Mourad-Bey  apprit  la  défaite  de  ses  troupes,  mais  en  même  temps 
il  reçut  la  nouvelle  de  sa  réconciliation  avec  Hassan-Bev  et  de  l’arrivée 
des  chérifs  d’Yanbo.  Hassan  avait  enfin  cédé  A l'influence  d’une  esclave 
grecque  qu’il  aimait.  Il  consentit  A oublier  le  passé  et  A employer  sa 
maison  et  son  influence  A combattre  les  ennemis  du  nom  musulman.  Il 
rejoignit  Mourad-Bey  avec  3, 000  hommes,  dont  a do  Mameluks.  Ce  vieil- 
lard jouissait  d'un  grand  crédit  dans  toute  la  haute  Egypte;  sa  récon- 
ciliation eut  une  grande  influence  sur  l'esprit  de  toute  cette  contrée, 
s, 000  chérifs  d’Aanbo,  commandés  par  Hassan,  étaient  arrivés.  Hassan 
d'Yanho  était  une  espèce  de  derviche  militaire;  intrépide  devant  l'ennemi, 
il  était  plus  dangereux  encore  par  l'enthousiasme  dont  il  savait  animer 
ses  soldats  et  les  fidèles,  lorsqu'il  leur  parlait  du  haut  delà  chaire  dans 
les  mosquées.  Ces  chérifs  d Yanbo  étaient  réputés  les  plus  braves  fan- 
tassins de  toute  T Arabie.  Ils  étaient  armés  d’une  carabine,  d’une  paire  de 
pistolets  et  d’une  lance.  Ils  avaient  tous  des  turbans  verts,  comme  des- 
cendants de  la  tribu  du  Prophète.  Ils  avaient  lu  soif  du  sang  et  du  pil- 
lage. Mourad-Bey  attribuait  scs  défaites  précédentes  au  manque  d’une 
bonne  tête  d'infanterie  qui  piU  donner  l'exemple;  il  crut  avoir  enfin  ce 
qui  devait  le  faire  vaincre,  a, 000  autres  chérifs  étaient  réunis  A Yanbo, 
où  ils  attendaient  des  bAtimenls  pour  passer  la  mer  Rouge. 

Mourad-Bey  se  trouva  A la  tète  de  13  A 1A.000  hommes;  il  conçut 
un  projet  hardi  et  nouveau.  Il  voulait  se  porter  sur  Girgeb,  lorsque 
Desaix  l'aurait  abandonné,  soutenir  les  insurgés  et  s’y  fortifier.  Placé 
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ainsi  sur  les  derrières  de  Desaix,  celui-ci  serai!  obligé  de  retourner  sur 
ses  pas  et  d'engager  un  combat  de  maisons  dont  Mourad-Bey  espérait 
un  heureux  résultat.  A cet  effet,  il  se  lint  dans  le  de'sert,  sur  la  rive gauche 
du  canal  de  la  haute  Egypte.  Desaix,  parti  le  ao  de  Girgeh,  marcha 
entre  le  Nil  et  le  canal.  Mais,  le  a a,  à lu  pointe  du  jour,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à la  hauteur  de  Samhoud,  marchant  en  sens  inverse. 
Elles  étaieut  séparées  par  le  canal,  qui  était  à sec.  L'arrnéc  française  était 
forte  de  5,ooo  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  et  de  quatorze  pièces 
de  canon;  sur  le  Nil  elle  avait  une  nombreuse  flottille  armée.  L’armée 
égyptienne  était  composée  de  1,800  Mameluks,  7,000  Arabes  à cheval, 
a, 000  chérifs  à pied  d'Yanbo,  et  3, 000  Arabes  à pied,  sans  artillerie; 
total,  i3  à 1 4,oon  hommes.  Aussitôt  que  les  deux  armées  se  lurent 
reconnues,  elles  se  mirent  en  bataille.  La  première  se  forma  en  trois 
carrés,  deux  d'infanterie  sur  les  ailes,  un  de  cavalerie  au  centre;  la 
gauche,  du  côté  du  Nil.  commandée  par  le  général  Belliard  ; la  droite, 
sur  la  gauche  du  canal,  commandée  par  le  général  Priant;  le  centre,  à 
cheval  sur  le  canal,  commandé  par  le  général  Davout.  Les  Mameluks 
prirent  un  ordre  de  bataille  opposé  : la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'infanterie 
au  centre.  Mourad-Bey,  avec  ses  Mameluks,  formait  la  droite  du  côté  du 
Nil;  son  infanterie  au  centre,  vis-à-vis  de  Samhoud;  les  Arabes  for- 
maient lu  gauche,  placés  dans  le  désert.  Les  Français  mettaient  spé- 
cialement leur  confiance  dans  leur  infanterie,  les  Mameluks  dans  leur 
cavalerie. 

Les  chérifs  d'Yanbo  pétillaient  d'impatience.  Leur  chef  Hassan,  avec 
t,5oo  chérifs  et  1,000  Arabes  à pied,  se  jette  dons  le  ravin  en  avant 
de  la  ville.  L'intrépide  colonel  Bapp.  avec  une  compagnie  de  voltigeurs 
du  91'  léger  et  5o  chevaux,  l’attaque,  précipite  dans  le  ravin  un  millier 
de  chérifs;  mais  il  est  blessé,  le  peloton  de  dragons  est  repoussé:  les 
chérifs  jettent  des  cris  de  victoire.  Le  colonel  La  Tournerie  place  deux 
pièces  d'artillerie  légère  à portée  de  mitraille,  qui  enfilent  le  ravin;  en 
même  temps  un  bataillon  français  se  précipite  à la  baïonnette  sur  les 
chérifs,  en  tue  un  grand  nombre;  le  reste  évacue  le  ravin  en  désordre  : 
une  centaine  s'enferment  dans  une  mosquée  et  y sont  égorgés.  Mouraif- 
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Bey,  indécis,  restait  spectateur  de  ce  combat  d’infanterie.  Mais  bientôt 
les  obus  et  les  boulets  portèrent  la  mort  dans  ses  rangs;  il  n'avait  pas 
d'artillerie  pour  y répondre  • * Pourquoi  délibérer?  dit  le  vieux  flassan- 
Bev  ; qui  a du  cœur  me  suive  !...  s 11  déborda  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise, enveloppa  le  carré  du  général  Belliard , en  Gl  plusieurs  fois  le  tour, 
exposé  â un  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie  épouvantable,  llassan- 
liev,  qui,  pour  la  première  fois,  se  trouvait  à un  combat  contre  les  Eu- 
ropéens, comprit  alors  que  le  courage  n’est  qu'un  des  éléments  de  la 
victoire.  11  fut  contraint  de  se  mettre  hors  de  la  portée  du  cauon.  Les 
batteries  s'avancèrent  devant  Samhoud;  trois  compagnies  d'infanterie 
légère  y entrèrent  au  pas  de  charge;  les  Gers  chéril's  d'ïanbo  s'enfuirent 
en  désordre  aux  premiers  boulets  qui  les  atteignirent;  les  Arabes  s'éloi- 
gnèrent et  se  dispersèrent  dans  le  désert.  Davout  s’ébranla  alors  avec  la 
cavalerie  et  trois  pièces  d'artillerie  légère;  il  chargea  Mourad-Bey  et  le 
mena  ballant  jusque  près  de  Farchout.  Avant  d’y  arriver,  Hassan  d’Yanbo, 
écornant  de  rage,  se  barricada  dans  un  village.  Davout  fut  obligé  d’at- 
tendre l’infanterie,  qui  enleva  le  village  au  pas  de  charge.  Celte  journée 
ne  fut  pas  un  moment  douteuse;  !loo  hommes  délite  des  Mameluks, 
oo  chérifs  d'Yanbo,  les  plus  braves,  et  soo  Arabes  restèrent  sur- le 
champ  de  bataille. 

Le  cheik  el-belcd  de  Farchout  était  le  dernier  descendant  du  fameux 
prince  llamman.  fiel  llamman.  chef  d'une  tribu  d'Arabes  Moghrehins, 
s’était,  dans  le  xvi*  siècle,  transporté  de  Tunis  à Farchout.  Il  y avait 
prospéré,  et  successivement  s'était  établi  dans  une  partie  de  la  haute 
Egvptn.  Cette  tribu  s’appelait  HaouAreh.  Son  cheik  dominait  en  souverain 
tout  le  pays  depuis  Syout  jusqu’à  Syenc.  Il  payait  cependant  aôo,ooo  ar- 
debs  de  blé  au  pacha  du  Caire  et  aux  beys.  Les  princes  de  celte  maison, 
qui  régnèrent  successivement  pendant  cent  cinquante  ans,  se  Grent  ado- 
rer; leur  mémoire  est  encore  chère  dans  ce  pays.  En  i 7G8,  Ali-Boy  mar- 
cha contre  le  prince  llamman,  qui  alla  a sa  rencontre  avec  a 5, 000  ca- 
valiers : llamman  perdit  la  bataille  près  de  Syout.  L'année  suivante  il 
mourut  à Esné.  Ses  enfants  achetèrent  du  vainqueur  la  paix  cl  la  vie 
par  le  sacriGre  de  la  plus  grande  purtie  de  leurs  richesses.  Le  dernier  do 
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cette  maison  était  le  cheik  el-beled  de  Farchout.  A l’approche  des  Mame- 
luks, il  se  cacha.  Mourad-Bey  le  fit  chercher.  Amené  enfin  en  sa  présence, 
il  irrita  un  vainqueur  au  désespoir  en  déguisant  mal  la  joie  secrète  qu'il 
éprouvait  en  voyant  la  défaite  cl  la  chute  des  ennemis  de  sa  maison. 
Mourad-Bey,  dans  sa  fureur,  abattit  d’un  coup  de  sabre  la  tète  de  ce  der- 
nier rejeton  d'une  si  illustre  race.  Aussitôt  après  leur  arrivée,  les  Français 
se  firent  un  devoir  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres. 

Mourad-Bey  continua  sa  retraite  en  remontant  le  Nil.  Hassan  dïanbo 
passa  le  fleuve  et  se  dirigea  sur  Qcneh  pour  y attendre  le  second  déta- 
chement de  chérifs,  qui  était  déjà  débarqué  à Qoscyr.  L’armée  française 
coucha  le  a a janvier  à Huit.  Le  a 3 elle  arriva  à Denderah  et  bivouaqua 
au  milieu  de  ces  superbes  mines.  Le  ai,  après  avoir  doublé  le  promon- 
toire de  lu  chaîne  Libyque,  qui  s’avance  dans  la  vallée  du  Nil,  elle  aper- 
çut devant  elle  les  célèbres  raines  de  Thèbcs  aux  cent  portes.  Le  carac- 
tère de  grandeur  qui  les  distingue  frappa  tous  les  esprits:  plusieurs  heures 
furent  emplovées  à les  considérer.  Le  a 5 janvier  l'armée  coucha  au  dé- 
troit des  Deux-Montagnes,  et  le  26  elle  arriva  à Esné.  Les  Mameluks 
fuvaient  devant  leur  vainqueur.  Ils  avaient  brûlé  leurs  bagages,  leurs 
tentes,  et  s'étaient  partagés  en  plusieurs  corps.  Mourad-Bey,  Hassan-Bey, 
et  huit  autres  beys  avec  leurs  Mameluks,  se  jetèrent  dans  le  paysdes  H.iriS- 
hras;  Elfv-Bev  se  réfugia  dans  la  grande  oasis.  Desaix  occupa  Esné,  y fil 
construire  des  fortifications,  y établit  une  manutention,  des  magasins  et 
•un  grand  hôpital.  A mesure  qu’on  remonte  le  Nil , la  vallée  devient  plus 
étroite,  la  navigation  plus  difficile.  Friant,  avec  sa  brigade,  resta  à Esné 
pour  observer  Elfy-Bey  et  Hassan  d Yanbo.  L'armée  traversa  Edfou  ou 
l'ancienne  ApollinopolU  Magna,  gros  bourg  situé  à dix  lieues  d’Esné,  puis 
les  raines  d'un  grand  temple  placé  sur  la  hauteur  qui  domine  le  cours 
de  la  rivière;  les  habitants  l'appellent  la  citadelle.  Le  général  n'accorda 
qu’une  heure  pour  la  visite  de  ces  ruines;  il  était  pressé  de  rejoindre 
l'ennemi.  Il  traversa  les  monticules  de  schiste  qui  sont  contigus  uu  Nil; 
le  soldat  y marchait  avec  difficulté.  Il  suivit  les  traces  d'une  ancienne 
chaussée  romaine  dont  on  distinguait  encore  les  vestiges,  et  coucha  au 
village  de  liihàn , vis-à-vis  de  la  belle  lie  de  ce  nom. 
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Le  a février  il  bivouaqua  vis-à-vis  de  Syene,  sur  la  rive  gauche;  le 
3 février  il  traversa  le  fleuve  devant  la  ville.  Là,  le  Nil  a 5oo  toises  de 
large.  Pour  la  première  fois  Desaix  quitta  la  rive  gauche.  Les  Mameluks 
y étaient  toujours  restés,  parce  que  la  vallée  est  plus  large,  parce  que  ce 
coté  est  plus  fertile  et  plus  à portée  des  oasis;  tandis  que,  manoeuvrant 
sur  la  rive  droite,  ils  eussent  pu  être  acculés  contre  la  mer  Rouge. 

L ite  d'Eléphanline,  appelée  par  les  gens  du  pays  Ile  Jleurie,  est  grande 
et  très-productive.  Elle  est  située  vis-à-vis  de  Syene,  à 3vàoo  toises  de 
l’ile  de  Philæ;  une  ancienne  muraille  ferme  cet  espace,  qui  forme  un 
triangle  ayant  le  Nil  des  doux  côtés.  La  cataracte  est  entre  Pile  d'Elé- 
phanlinc  et  Pile  de  Philo;.  De  Syene  à la  cataracte  il  y a,  en  suivant  les 
sinuosités  du  Nil,  3,ooo  toises.  Au-dessus  de  la  cataracte,  le  Nil  se  divise 
et  forme  trois  îles  ; celle  de  Philæ,  à 3oo  toises  de  la  rive  droite,  où  est 
le  principal  courant;  celle  de  Begeh  et  celle  de  Hesseli,  qui  ensemble 
ont  i,aoo  toises,  dette  dernière  est  séparée  de  la  rive  gauche  par  le 
canal  de  navigation.  Dans  Pile  de  Philæ  était  le  tombeau  d'Osiris;  c'était 
un  lieu  de  pèlerinage.  L ite  de  Philæ  est  pleine  de  monuments.  Elle  n a 
jamais  contenu  aucune  ville,  il  n'y  a jamais  existé  aucune  culture.  Elle  est 
hors  des  limites  actuelles  de  l'Egypte,  puisqu’elle  est  au  sud  de  la  cata- 
racte de  Syene. 

La  vallée  au-dessus  de  l ile  de  Philæ  n a que  600  toises.  Les  deux 
montagnes  sont  rapprochées,  elles  ne  sont  séparées  que  par  le  lit  du 
fleuve,  qui  arrive  perpendiculairement  sur  cette  île  d’aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre.  Le  général  Relliard  prit  1 30  bateaux,  reste  de  la  flottille 
des  Mameluks;  le  Nil  étant  très-bas,  on  n’avait  pu  leur  faire  franchir  la 
cataracte.  Ils  avaient  été  pillés  par  les  habitants  des  villages  voisins,  qui 
s'étaient  réfugiés  avec  leur  butin  dans  l'île  de  Philæ,  où  ils  se  croyaient 
inexpugnables. 

Le  général,  avec  3oo  hommes,  se  mit  en  marche  le  f>  pour  recon- 
naître la  nature  de  la  barrière  qui  le  séparait  du  pays  des  Baril  bras,  où 
s’était  réfugié  Mournd-lîey.  Il  fut  obligé  de  gravir  plusieurs  hautes  mon- 
tagnes qui  dominent  à pic  le  cours  du  Nil,  interrompant  le  chemin  de 
halage.  Il  arriva  au  premier  village  des  Barâhras.  Des  Mameluks  qui  y 
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étaient  en  cantonnement  prirent  et  donnèrent  l'alarme.  A son  retour,  en 
passant,  il  fit  sommer  l'ile  de  l’hilœ.  Les  misérables  pillards  répondirent 
par  des  buées  et  des  provocations  tout  à fait  risibles.  Ils  disaient  qu'ils 
n'étaient  pas  des  Mameluks,  qu’ils  ne  se  rendraient  jamais  et  ne  fuiraient 
pas  devant  des  Chrétiens.  11  était  impossible  de  faire  arriver  des  bateauv 
pour  traverser  le  Nil;  mais  les  sapeurs  construisirent  un  radeau;  ko  vol- 
tigeurs s’y  embarquèrent,  protégés  par  quelques  volées  d’une  pièce  de  h. 
Ils  abordèrent  dans  celte  fameuse  Philo»;  ils  y trouvèrent  les  dépouilles 
de  la  flottille  des  Mameluks.  Los  Français  visitèrent  avec  curiosité  les 
ruines  des  monuments  qui  illustraient  celte  petite  île.  Desaix  porta  son 
quartier  général  a Esné,  laissant  le  général  Belliard  à Syene  pour  obser- 
ver le  pays  des  Barâhras. 

Cependant  la  famine  obligea  Hassan-Bcy,  avec  sa  maison,  ses  femmes, 
ses  trésors,  à quitter  le  pays  des  Barébras.  Pour  laisser  plus  de  place  à 
Mourad-Bey,  il  descendit  la  rive  droite,  se  dirigeant  sur  l'isthme  de  Cop- 
tes, où  il  avait  des  intelligences  et  possédait  des  villages.  Le  général 
Dnvout,  instruit  qu’il  s'approchait  de  Thèbes,  passa  le  Nil  avec  le  a a'  de 
chasseurs  et  le  i5"  de  dragons,  et  le  surprit  le  i a février.  Les  Français 
étaient  plus  nombreux,  mais  un  Mameluk  se  vantait  de  valoir  deux  dra- 
gons. Hassan  était  emhnrrassé  du  convoi  de  ses  femmes  et  de  ses  bagages, 
qui  se  trouvaient  fort  exposés.  Cet  intrépide  vieillard  fit  face  à tout  avec 
le  plus  admirable  sang-froid.  Le  combat  devint  terrible.  Le  convoi  fut 
sauvé;  il  fila.  La  perte  fut  égale  de  part  et  d’autre.  Le  bev  pourfendit  un 
dragon;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Osman-Bey,  son  lieutenant,  fut 
blessé.  Ne  pouvant  plus  camper  dans  la  vallée,  Hassau  se  porta  dans  le 
désert  et  tendit  son  camp  près  îles  puits  d’El-Gytah. 

Le  colonel  Conroux  partit  d’Esné,  avec  Boo  hommes  de  son  régiment, 
passa  le  Nil  et  chassa  Hassan  d’Yanbo  de  Qeneh,  le  jetant  dans  le  désert. 
Mais,  peu  de  jours  après,  celui-ci  fut  joint  par  le  détachement  qui  était 
débarqué  à Qoscyr;  avec  ce  renfort,  il  se  porta  de  nuit  pour  surprendre 
Conroux  et  égorger  son  détachement.  Effectivement,  le  1 1 , à onze  heures 
du  soir,  les  grand’gardes  françaises  donnèrent  l'alarme  et  soutinrent  le 
premier  effort  des  ennemis,  qui,  guidés  par  les  habitants,  pénétrèrent 


632 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 


dans  la  ville  par  quatre  côtés.  Gonroux  marcha  sur  une  seule  colonne 
au  pas  de  charge,  les  délit  tous  successivement  et  les  chassa  de  la  ville; 
il  fut  blessé.  Dorsenne,  depuis  général  de  division  et  colonel  des  grena- 
diers à pied,  le  remplaça.  Les  chérifs,  effrayés,  se  rallièrent  à une  lieue 
de  Qeneh,  dans  un  bois  de  dattiers.  Au  lever  de  la  lune.  Dorsenne  les 
attaqua,  les  débusqua  de  leur  position  et  les  chassa  loin  dans  le  désert. 

Le  général  Friant  arriva  à la  pointe  du  jour  avec  le  7'  de  hussards.  Il 
se  mit  à la  poursuite  des  chérifs,  qui  s'étaient  ralliés  près  d Abou-Marrah: 
il  les  enveloppa  par  trois  colonnes,  les  chassa  du  village  et  acheva  de  les 
ruiner.  Le  colonel  Sully  prit  un  bataillon  du  88'  et  lui  fit  faire  une  marche 
de  cinq  lieues  dans  le  désert,  sans  eau  el  sans  chameaux;  c'étaient  des 
hommes  morts  de  soif  s'ils  eussent  manqué  leur  coup.  Heureusement  le 
cheik  qui  leur  servait  de  guide  les  fit  parvenir  au  camp  des  Arabes 
d’Aauho  par  un  chemin  détourné.  Ils  y arrivèrent  sans  être  attendus, 
■.  emparèrent  de  lous  les  chameaux  chargés  d'eau,  de  vivres,  de  troupeaux 
nombreux  et  des  bagages  des  chérifs,  qui  étaient  très-pillards. 

Y . Le  pays  des  lia  cabras  n'avait  plus  de  fourrages;  il  ne  pouvait  pas 
fournir  aux  consommations  de  Mourad-Qey.  Ce  chef  se  disposait  à se  por- 
ter sur  Dongolah,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  que  Napoléon  avait  quitté 
le  Caire  el  se  dirigeait  sur  l'  Asie.  Il  prit  sur-le-champ  son  parti.  Qu'avait- 
il  à perdre?  Il  fit  un  crochet  par  le  désert,  marcha  sur  le  Caire,  laissant 
Desaix  derrière  lui.  Il  donna  rendez-vous  à Syout  à Elfv-Bev,  qui  occupait 
la  petite  oasis.  Hassan-Bey  se  réunit  avec  les  chérifs  et  descendit  par  la 
rive  droite  du  fleuve  sur  Syout  et  le  Caire.  Ce  projet  souriait  au  vieux 
Hassan,  qui  depuis  tant  d'années  était  absent  de  sa  maison  et  de  ces 
lieux  si  chers  à son  enfance.  L’idée  de  délivrer  cette  première  clef  de  la 
sainte  haaba,  et  de  faire  ses  ablutions  dans  la  grande  mosquée  d'El-Azhar. 
réveillait  le  fanatisme  des  chérifs. 

Desaix  s’occupait  à Esné  à achever  la  pacification  des  provinces  de  son 
commandement,  à y organiser  la  justice  et  (administration,  lorsqu'il 
apprit  par  des  courriers,  qui  lui  arrivèrent  à lu  fois  de  divers  côtés,  que 
Mourad  avait  quitté  les  linrôbrns.  gagné  trois  marches,  et  s'était  laissé 
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voir  entre  Esué  et  Syout;  qu'Elfy-Bey  avait  quitté  l’oasis;  que  les  chérifs 
et  Hassan-Bcv  étaient  sortis  du  désert  et  desrendaient  la  rive  droite  du 
Nil.  11  pénétra  le  projet  de  ses  ennemis.  Il  ordonna  au  général  Relliard  de 
quitter  Syeue  et  de  se  porter  à Esné  avec  toutes  ses  troupes,  pour  faire 
son  arrière-garde  et  pour  contenir  le  Sayd;  il  ordonna  à Friant  de  réunir 
ses  détachements  et  de  se  portera  grandes  marches  sur  Syout;  à sa  flot- 
tille de  descendre  le  Nil  et  de  suivre  Friant.  Lui-même  partit  le  a mars. 

Le  général  Friant  arriva  le  5 mars  à Saouâinah,  comme  l'avant-garde  , 
chargée  de  préparer  son  logement,  entrait  dans  ce  gros  bourg;  il  fut 
reçu  à coups  de  fusil:  3 ou  4,ooo  paysans  l’occupaient;  ils  étaient  en 
insurrection.  L’avant-garde  se  replia  sur  les  colonnes,  qui  entrèrent 
dans  la  ville  par  trois  endroits,  battant  la  charge,  et  jetant  plusieurs 
centaines  d'insurgés  dans  le  Nil.  Le  lendemain,  il  continua  sa  route  sur 
lîirgeh  et  Syout.  Le  général  Desaix  le  rejoignit.  Cependant  Mourad-Bey 
et  Elfy-Bev  avaient  réussi  à opérer  leur  jonction  à Syout.  Ils  v apprirent 
que  Napoléon  avait  pris  El-A'ryeh,  était  entré  en  Svrie,  mais  qu'il  restait 
au  Caire  plus  de  Français  qu’il  n'y  en  avait  dans  la  haute  Egypte,  qu’ils 
occupaient  la  citadelle,  et  que  les  habitants  étaient  portés  pour  eux;  que 
les  cheiks  de  Câma  el-Azhar  et  tous  les  principaux  avaient  déclaré  que, 
si  les  Mameluks  s’approchaient  de  la  ville,  ils  marcheraient  avec  les 
Français,  qu'ils  voulaient  rester  tranquilles.  D’un  autre  coté.  Desaix  était 
sur  leurs  talons,  éloigné  seulement  de  deux  journées;  ils  allaient  se 
trouver  entre  Desaix,  qui  les  prenait  en  queue,  et  les  Français  du  Caire, 
qui  les  recevraient  en  tête  : ils  prirent  le  parti  d'attendre  l’issue  de  l’ex- 
pédition de  Syrie.  Mourad-Bey  se  réfugia  dans  la  grande  oasis,  Elfy-Bey 
dans  la  petite:  beaucoup  de  Mameluks  se  dispersèrent  dans  le  pays,  se 
déguisant  sous  des  habits  de  fellahs. 

Cependant,  sur  la  rive  droite,  Hassan-Bev  et  les  chérifs.  à peine 
réunis  à la  hauteur  de  Qeneh.  apprirent  que  la  flottille  française  était 
retenue  par  les  vents  contraires  à El-Bâroud.  Ils  marchèrent  pour  l’atta- 
quer. Elle  était  composée  de  douze  bâtiments  armés  de  gros  canons, 
chargés  des  bagages,  des  dépôts,  des  caisses  militaires,  des  musiques  des 
corps;  elle  était  montée  par  3oo  hommes  malingres  ou  écloppés.  Hassan 
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partagea  son  momie  sur  les  deux  rives.  Il  fut  joint  par  1 0,000  haletants 
attirés  par  l'espoir  du  pillage.  Le  combat  s'engagea.  Les  ennemis  occu- 
paient les  îles  et  les  minarets.  Ils  n'avaient  pas  de  canon.  La  mitraille 
des  bâtiments  porta  d'abord  la  mort  sur  les  deux  rives;  mais  les  muni- 
tions manquèrent.  Les  bâtiments  eurent  grand  nombre  de  blessés.  L'Italie 
échoua;  elle  fut  en  danger  d’être  prise.  Le  commandant  Morandy  y mit 
le  feu  et  la  fit  sauter;  il  y trouva  une  mort  glorieuse.  Les  autres  bâti- 
ments furent  pris;  les  équipages,  les  soldats,  furent  égorgés.  Tous  les 
bagages,  caisses  militaires,  etc.  servirent  de  trophées  aux  chérifs.  La 
perte  de  l'armée  dans  cette  aiïnire  fut  de  900  matelots  français  et 
3no  malingres  qui  formaient  les  garnisons;  total,  5oo  Français.  Ce  fut 
la  plus  grande  perle  qu  elle  éprouva  dans  la  campagne.  Cette  catas- 
trophe, dont  le  souvenir  se  conserva  longtemps,  affecta  sensiblement 
les  soldats,  qui  reprochèrent  avec  raison  à leur  général  de  n'avoir  pas 
placé  sa  flottille  sous  la  protection  d'un  de  ses  forts  et  d’avoir  espéré  à 
tort  qu'elle  pourrait  suivre  l’armée  dans  une  saison  où  le  Nil  est  si  bas. 

Le  général  llelliard,  instruit  que  Hassan  descendait  le  Nil,  partit 
d'Ksné.  passa  sur  la  rive  droite  et  se  porta  sur  Qeneh.  Chemin  faisant,  il 
fut  instruit  par  la  rumeur  du  pays  qu'une  grande  bataille  avait  eu  lieu, 
que  les  Français  avaient  été  battus,  avaient  perdu  une  grande  quantité 
d'hommes  et  surtout  d'immenses  trésors  et  beaucoup  de  bagages.  Arrivé  à 
la  hauteur  de  Coptes,  il  rencontra  l'armée  ennemie  qui  revenait  triom- 
phante. File  était  précédée  par  les  tètes  des  Français  portées  au  haut  des 
piques;  elle  était  grossie  par  une  foule  d'habitants,  couverts  d'habits 
d'Européens,  armés  de  leurs  armes,  marchant  au  son  des  instruments 
de  musique  : c'était  un  épouvantable  charivari.  Le  désordre,  l'ivresse  de 
celte  multitude  était  une  véritable  saturnalc.  Hassan  d'ïanbo  proclamait 
partout  d'un  Ion  prophétique  que  le  temps  de  la  destruction  des  Fran- 
çais était  enfin  arrivé;  que  désormais  ils  n'éprouveraient  plus  que  des 
défaites;  que  tous  les  pas  des  fidèles  seraient  des  victoires.  Peu  de  temps 
après,  les  tirailleurs  s’engagèrent.  Les  Français  étaient  1,800  hommes 
et  avaient  une  pièce  de  à,  dont  la  mitraille  contint  d'abord  la  fougue 
des  ebérifs  et  protégea  la  marche  de  la  colonne.  Celle-ci  continuait  à 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNES  D’EGYPTE  ET  DE  SYK1E. 


035  • 


descendre,  longeant  le  Nil  à droite,  suivie  et  entourée  par  cette  multi- 
tude armée.  Après  avoir  fait  une  lieue,  elle  fut  accueillie  par  le  feu 
d'une  batterie  de  quatre  pièces  de  caunn,  provenant  de  la  llollilie,  que 
les  Arabes  d'Yanbo  avaient  débarquées  et  mises  en  position.  Au  signal 
île  leur  artillerie,  les  chérifs  s’élancèrent  sur  le  carré  français  avec  leur 
ardeur  accoutumée.  Mais  le  i 5' de  dragons  les  prit  en  flanc,  en  sabra  un 
grand  nombre;  le  champ  de  bataille  en  fut  couvert.  Le  général  profita 
de  ce  moment  pour  marcher  sur  lu  batterie  qui  l'incommodait.  Il  était 
sur  le  point  de  se  saisir  des  pièces,  lorsque  llassan-Bev  le  chargea  avec  ses 
Mameluks;  mais  les  carabiniers  de  la  ai*'  légère  tirent  demi-tour  à 
droite,  reçurent  la  charge  et  la  repoussèrent;  les  pièces  prises  furent  tour- 
nées contre  l'ennemi.  Ces  deux  succès  changèrent  la  fortune  de  la  jour- 
née. Les  chérifs  se  jetèrent  dans  le  village  d'Ahnoud,  dans  une  grande 
mosquée  et  un  château,  qu'ils  crénelèrent.  Le  combat  dura  toute  la  jour- 
née et  la  nuit.  Les  pièces  prises  à l'ennemi  servirent  avec  succès.  Le  vil- 
lage fut  incendié,  la  mosquée  fut  enlevée  au  pas  de  charge.  La  nuit  se 
passa  au  milieu  de  l'incendie,  des  morts  et  des  cris  des  mourants.  Hassan 
d'Yanbo  s'enferma  dans  le  château:  il  déclara  vouloir  y mourir  de  la 
mort  des  martyrs.  Sous  la  protection  de  ce  château,  les  ennemis  se  ral- 
lièrent; niais  il  sauta  en  l'air  avec  tous  ses  défenseurs,  et  couvrit  de  ses 
débris  les  deux  armées.  Les  barils  de  poudre  trouvés  sur  les  bâtiments 
français  y étaient  emmagasinés;  le  feu  y prit;  Hassan  d'Yanbo  v trouva 
la  mort.  L'ennemi,  consterné,  s'enfuit  de  tous  côtés.  Dans  ce  combat 
acharné,  les  chérifs  perdirent  i,aoo  hommes;  les  français,  avec  une 
seule  pièce  de  A,  se  battirent  un  contre  six.  Cette  journée  fil  honneur  au 
général  Bclliard.  Il  sauva  ainsi  sa  colonne  et  la  haute  Égypte,  qu'il  eôt 
fallu  conquérir  de  nouveau  si  Hassan  eôt  eu  la  victoire;  ce  combat  eut 
lieu  le  5 et  le  fi  mars  >799. 

VI.  Desaix  apprit  à Syout  le  désastre  de  sa  flottille,  le  combat  de 
Coptos  et  la  position  critique  où  avait  été  Bclliard  : il  sut  que  celui-ci 
n’avait  plus  de  munitions  de  guerre.  Il  réunit  aussitôt  les  bâtiments 
armés  qui  lui  restaient  et  remonta  le  Nil.  Il  ne  put  arriver  à Qeneh  avec 
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sa  flottille  que  le  Bo  mars.  Après  avoir  ravitaillé  les  troupes,  il  disposa 
tout  pour  cerner  Hassan-Bey,  qui  était  campé  vis-à-vis  d’El-Gytah.  Hassan 
ne  pouvait  pas  y rester  longtemps,  les  vivres  qu’il  avait  apportés  étaient 
sur  le  point  de  finir;  il  fallait  empêcher  qu’il  n'en  reçût;  Desaix  le  bloqua 
dans  ce  désert.  Les  déserts  de  l’isthme  de  Goptos  sont  couverts  de  col- 
lines raboteuses  et  impraticables;  on  ne  peut  passer  que  par  les  gorges; 
il  y en  a trois  : une  qui  débouche  sur  le  Nil,  à Bvrel-Bàr,  l’autre  au  vil- 
lage de  Hagâzy,  et  la  troisième  à Bedesyeh',  vis-à-Vis  Kdfou.  Desaix  campa 
à Byr  el-Bàr  avec  la  moitié  de  ses  forces.  Il  envoya  le  général  Belliard  oc- 
cuper Hagâzy  avec  l’autre  moitié.  Il  considéra  le  débouché  de  Redesyeh, 
qui  exigeait  un  détour  de  plus  de  quarante-cinq  lieues  de  désert  sans  eau, 
comme  impraticable.  Par  ce  moyen,  Hassan  ne  pouvait  ni  recevoir  de 
vivres  ni  sortir  sans  combat  : il  devait  périr.  Le  s avril,  Hassan,  mou- 
rant de  faim,  quitta  son  camp  d'El-Gytah  pour  gagner  la  vallée  à Byr 
el-Bér.  Il  se  rencontra  avec  le  colonel  Duplessis  du  y*  de  hussards.  L’en- 
gagement devint  des  plus  terribles.  Les  Mameluks  étaient  plus  nom- 
breux. Duplessis  fut  tué  pur  Osman-Bey,  qu'il  avait  saisi  à la  gorge.  La 
victoire  paraissait  se  décider  pour  les  Mameluks,  mais  Desaix  arriva 
au  secours  de  son  avant-garde.  Hassan,  voyant  le  débouché  occupé  en 
force,  rentra  dans  le  désert  et  reprit  son  camp  d'El-Gytah.  Quelques 
jours  après,  il  en  partit,  se  porta  par  un  détour  de  quarante-cinq  lieues 
sur  le  débouché  de  Bedesyeh,  remonta  le  Nil  jusqu'à  Ombos1,  séjourna 
dans  l'ile  de  Mansnuryeh,  et  de  là  se  rendit  à Syene.  Aussitôt  qu’il  en  fut 
instruit,  Belliard  le  poursuivit,  et  arriva  à Redesyeh  trois  jours  après  que 
Hassan  y avait  passé.  Il  trouva  des  traces  sanglantes  des  Mameluks  ; une 
dizaine  de  cadavres  des  plus  âgés  d’entre  eux,  ceux  de  vingt-cinq  femmes 
pt  de  soixante  chevaux  restés  dans  le  désert;  manquant  de  vivres  et  d’eau, 
ils  avaient  succombé  à l’excessive  chaleur. 

Pendant  ce  temps,  les  restes  des  chérifs  d’Yanbo  descendirent  le  Nil, 
n'ayant  plus  d’autre  but  que  de  piller  et  d’échapper.  Ils  arrivèrent  à 

1 Le  village  «le  Redesyeh  n'est  pas  situe  vis-  village  d'El-Faouasyeh,  qui.  lui.  est  bien  vis- 
à-vis  d’Edfou;  la  gorge  dont  il  est  question  6-  à- vis  d'Edfou, 

dessus  débouche  I»  une  lieue  plus  au  nord,  au  * Aujourd'hui  kouni-Ombou. 
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El-Hargeh , village  de  la  rive  droite,  passèrent  sur  la  rive  gauche,  péné- 
trèrent à (iirgeh,  où  ils  n'étaient  pas  attendus;  ils  entrèrent  dans  le 
bazar.  Le  colonel  Morand,  qui  les  suivait,  entra  dans  la  ville  après  eux 
et  en  passa  une  partie  au  lil  de  l'épée.  Le  colonel  du  as'  de  chasseurs, 
Lasalle,  officier  actif  et  d’un  mérite  distingué,  les  attaqua  avec  son  régi- 
ment et  un  bataillon  du  88';  il  parvint  par  ses  manoeuvres  à les  cer- 
ner dans  un  enclos  et  les  passa  tous  au  ül  de  l’épée.  Parmi  les  morts,  on 
trouva  le  corps  du  chérif  successeur  de  Hassan.  Tel  fut  le  sort  qu’éprou- 
vèrent i,ooo  chéril’s  d’Yanbo;  5 ou  6oo,  la  plupart  blessés,  revirent  seuls 
leur  patrie. 

Cependant  le  chérif  de  la  Mecque  fut  mécontent  de  cette  conduite  des 
Arabes  d’Yanbo;  il  leur  écrivit  pour  leur  en  faire  sentir  les  conséquences, 
il  expédia  un  ministre  près  du  sultan  El-Kebir,  au  Caire,  pour  désavouer 
cet  acte  d’hostilité,  qu’il  attribuait  aux  liaisons  particulières  d’une  tribu 
d’Yanbo  avec  Mourad-Dev.  H donna  des  assurances  que  cet  exemple  ne 
serait  suivi  par  aucune  autre  tribu  et  que  toute  l’Arabie  resterait  tran- 
quille. Il  écrivit  directement,  par  Qoscvr,  au  général  Desaix,  dans  le 
même  sens.  Ce  chef  de  la  religion  craignait  que  cela  pût  porter  les 
Français  à détruire  les  mosquées,  à persécuter  les  Musulmans,  à con- 
fisquer les  riches  dotations  que  la  Mecque  possédait  en  Egypte,  et  à inter- 
cepter les  communications  de  la  Mecque  avec  toute  l’Afrique.  Napoléon 
le  rassura,  et  les  relations  amicales  continuèrent  avec  ce  serviteur  de  la 
sainte  Kaaba,  qui  ne  cessait  de  proclamer  le  sultan  français  et  d appeler 
sur  lui  les  bénédictions  du  Prophète. 

VII.  Dans  le  courant  de  février  et  de  mars,  les  nouvelles  des  succès 
de  l’armée  de  Syrie,  de  la  prise  d’El-A’rych,  du  combat  de  Gaza,  de  l’as- 
saut de  JafTa  arrivèrent  dans  le  Sayd.  Parmi  les  prisonniers  faits  à Jalla 
il  y avait  a6o  hommes  de  cette  province;  iis  y furent  renvoyés  et  y accré- 
ditèrent la  réputation  des  armes  françaises;  cela  produisit  un  bon  elfet 
sur  l’esprit  de  ces  peuples.  Mais  la  nouvelle  des  premiers  échecs  de  Saint- 
Jean-d’Acre  se  répandit,  en  mai,  avec  l’assurance  que  l’armée  de  Damas 
cernait  dans  son  camp  d’Acre  l’armée  française;  la  révolte  de  l’émir  Hadji, 
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(lui  avait  la  conséquence  de  ces  liruits,  les  accrédita  encore.  Hassan- 
Bev  était  à Svene  depuis  le  milieu  d'avril.  Le  village  de  Beny-A’dyn,  près  de 
Syuut,  qui  a ao.ooo  habitants,  est  l'entrepôt  du  commerce  du  Dôrlbur 
avec  l’Kgvpte.  l-a  population  est  plus  fanatique,  plus  sauvage,  plus  féroce 
et  plus  noire  que  celle  des  autres  contrées  de  l'Egypte.  Les  Français, 
comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été  mal  accueillis  la  première  fois  qu'ils 
v étaient  entrés.  Depuis,  ils  avaient  toujours  évité  d'y  coucher  et  d’y  sé- 
journer. Les  regards  des  habitants,  leur  contenance,  leur  langage,  avaient 
toujours  été  menaçants.  Ils  étaient  liers  de  leurs  richesses;  on  calcule  que. 
pendant  le  séjour  de  la  grande  caravane,  il  y a sur  le  marché  pour  six 
millions  de  marchandises  en  entrepôt  pour  le  Darfour,  le  Caire  on  Alexan- 
drie. En  mars  de  cette  année,  cette  grande  caravane,  composée  de 
10,000  chameaux  et  6,000  esclaves,  était  arrivée,  escortée  par  a, 000 
hommes  armés,  Moghrebins,  tous  gens  féroces,  comme  le  grand  désert 
en  produit,  qui  s'indignaient  de  voir  triompher  ces  petits  hommes  de 
l'Occident  sans  couleur.  Les  Mameluks  démontés,  le  reste  des  chérifs  se 
réunirent  à Beuy-A'dyn,  qui  devint  bientôt  un  centre  d insurrection. 

Mourad-Bey.  qui  d'abord  n'y  voulut  placer  aucune  conliance,  s’y  atta- 
cha lorsqu'il  fut  encouragé  par  les  nouvelles  de  Syrie  contraires  aux  Fran- 
çais. Il  envoya  des  heys,  des  kàehefs  de  sa  maison  pour  diriger,  organiser 
et  accréditer  ce  rassemblement.  Le  général  Davout,  alarmé  de  l'accrois- 
sement qu'il  prenait,  réunit  ses  forces,  marcha  avec  a. 000  hommes,  ca- 
valerie, infanterie,  artillerie.  Les  insurgés  étaient  au  nombre  de  6,000. 
bien  armés  et  bien  préparés;  ils  attendaient  Mourad-Bev.  Les  deux  géné- 
raux se  rencontrèrent.  La  cavalerie  française  chargea  l'avant-garde  du 
bev,  qui,  n'ayant  que  3oo  cavaliers,  fut  repoussée  sur  l'oasis.  Au  môme 
moment  Benv-A  dyn  fut  cerné.  Après  une  vive  fusillade,  les  barricades 
furent  forcées;  les  vainqueurs  entrèrent  au  pas  de  charge,  massacrèrent 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  L'ennemi  s'était  crénelé  dans  les  maisons, 
qui  devinrent  la  proie  des  flammes.  L'armée  perdit  le  colonel  Pinon.  un 
des  plus  braves  officiers  de  cavalerie  de  la  France.  Le  pillage  enrichit  le 
soldat,  qui  v trouva  quatre  ou  cinq  mille  femmes,  esclaves  noires,  beau- 
coup de  chameaux,  doutres,  des  plumes  d'autruche,  des  gommes,  des 
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ivoirrs.  de  grandes  caisses  de  poudre  d'or,  beaucoup  d'or  monnayé.  La 
lille  du  roi  de  Dârfour  fut  au  nombre  des  prisonniers. 

Il  ne  restait  plus  dans  la  haute  Égypte  que  Hassan- Bey,  qui,  depuis 
qu'il  s’était  retiré  du  désert  de  Qoseyr,  était  resté  tranquillement  en  posses- 
sion de  Syene.  Soit  qu’on  ne  connût  pas  bien  scs  forces,  soit  qu’on  suppo- 
sât qu’il  avait  déjà  passé  les  cataractes  et  qu'il  n’avait  qu’une  arrière-garde  à 
Syene,  le  général  fit  partir  d’Esné  le  capitaine  Renaud,  avec  a no  hommes 
d’infanterie  seulement,  pour  s’emparer  de  celte  ville;  ces  900  hommes 
devaient  être  perdus.  Aussitôt  que  Hassan  fut  instruit  de  leur  petit  nombre, 
il  sourit  à l'espérance  d’assouvir  sa  vengeance  dans  le  sang  des  infidèles. 
Avec  180  Mameluks,  900  Arabes  et  3oo  fantassins,  il  marcha  à la  ren- 
contre de  cette  poignée  de  fantassins  isolés  et  sans  canon.  Le  capitaine 
Renaud,  avec  une  présence  d’esprit  admirable,  sans  se  laisser  étonner 
par  cette  foule  d'assiégeants,  forma  son  carré,  se  tourna  vers  ses  soldats  : 
«Camarades,  leur  dit-il,  les  soldats  d’Italie  ne  comptent  pas  le  nombre 
des  ennemis;  ajustez  bien,  que  chacun  tue  son  homme,  et  je  réponds  de 
loul!«  Effectivement  100  Mameluks  sont  jetés  par  terre  à la  première 
décharge;  tout  se  sauve.  Peu  d’heures  après,  Renaud  entre  dans  Syene: 
il  fait  main  basse  sur  les  bagages  et  les  blessés.  L'heure  du  vieux  Hassan 
était  arrivée.  Blessé  d’un  coup  de  baïonnette,  ainsi  qu’Osmnn-Bey,  tous 
deux  moururent  à quelques  jours  de  là.  Le  capitaine  Renaud  n’eut  que 
.quatre  hommes  tués  et  quinze  blessés.  Ce  combat  est  le  plus  beau  de 
toute  la  guerre  d'Egypte. 

Mourad-Ruy,  avec  ûoo  hommes,  (rainait  sa  misérable  existence  au 
fond  des  déserts;  Hassan-Bey  et  les  redoutables  Mameluks  de  sa  maison 
étaient  morts;  il  n’existait  plus  un  seul  chérif  d’Yanbo. 

Desaix  déploya  autant  de  talent  dans  le  gouvernement  de  ces  provinces 
qu’il  avait  montré  d’activité  pendant  la  campagne.  Il  fit  régner  la  justice 
et  le  bon  ordre;  la  tranquillité  fut  parfaite.  Quoique  son  gouvernement 
fût  très-sévère,  il  fut  surnommé  par  les  habitants  le  Sultan-Juste,  il  ren- 
dit les  communes  responsables  de  tout  ce  qui  se  passait  sur  leur  terri- 
toire. Un  soldat  français  armé  ou  désarmé  parcourait  toute  la  vallée  sans 
courir  aucun  danger.  Les  contributions  étaient  pavées  exactement. 
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Dans  le  courant  d’avril  et  de  mai,  l’armée  d'Orient  occupait  les  trois 
angles  d’Alexandrie,  de  Syene  et  de  Saint-Jean-d’Acre;  c'est  un  triangle 
de  trois  cents  lieues  de  côté  et  de  trente  mille  lieues  carrées  de  surface. 
La  correspondance  du  quartier  général  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  Syrie, 
avec  la  haute  Egypte  se  faisait  par  le  régiment  des  dromadaires,  qui  tra- 
versait le  désert  de  (iaza  à Suez.  Plusieurs  forts  étaient  établis  depuis 
Syene  jusqu'à  Reny-Soueyf;  celui  de  Qeneb  était  le  principal,  comme 
défendant  les  gorges  de  Qoseyr.  Tous  ces  forts  étaient  garnis  de  batte- 
ries qui  maîtrisaient  la  navigation  du  Nil  et  contenaient  des  magasins  et 
de  petits  hôpitaux.  Pour  témoigner  sa  satisfaction  à son  lieutenant,  Napo- 
léon lui  envoya  d'abord  un  sabre  pris  sur  les  prisonniers  faits  à Alexan- 
drie, sur  lequel  était  écrit  : Bataille  de  Sediman.  Depuis,  il  lui  donna  un 
poignard  enrichi  de  diamants  que  portait  Méhémet-Pacha,  fait  prisonnier 
à la  bataille  d’Aboukir;  sur  un  côté  de  la  lame  était  écrit  : Napoldon  à 
Deaaiv,  vainqueur  de  la  haute  E/jypte,  et  de  l’autre  : Tlièbet  a iw  cent  portée. 
Sêtottris  le  Grand. 

VIII.  Il  restait  à occuper  le  port  de  Qoseyr,  la  grande  et  la  petite 
oasis.  Les  chaleurs  sont  trop  fortes  au  mois  de  mai  et  le  passage  du  dé- 
sert trop  fatigant;  il  fallut  remettre  l’expédition  des  oasis  au  mois  de 
novembre.  Mais  l'occupation  de  Qoseyr  ne  comportait  aucun  délai.  Les 
bâtiments  de  l’Arabie,  de  Djeddah,  d'Yanbo,  y étaient  annoncés  chargés 
de  marchandises,  cl  devant,  en  retour,  faire  leur  chargement  avec  des 
riz.  des  blés  et  autres  denrées  nécessaires  à la  péninsule,  surtout  à la 
Mecque  et  à Médine.  Le  général  Belliard  fil  toutes  les  dispositions  conve- 
nables pour  traverser  ce  désert,  prendre  possession  de  Qoseyr  et  l’armer. 

L'isthme  de  Coptes  est  une  partie  de  désert  comprise  entre  le  Nil  et  In 
mer  Rouge,  au  lieu  où  le  fleuve  s’approche  le  plus  de  la  mer.  De  Qeneb 
à Thèbes  il  y a onze  lieues;  un  coude  du  Nil,  de  neuf  lieues  de  cours, 
fait  couler  le  fleuve  à vingt-cinq  lieues  de  la  mer  Rouge,  distance 
moyenne.  Ces  vingt-cinq  lieues  s'appellent  iixthme  de  Coptot.  Si  de 
Thèbes  on  remonte  le  Nil  pendant  cinq  lieues  jusqu’à  Abou-Khilgtin.  la 
rivière,  qui  a couru  à l’ouest,  et  la  mer  Rouge  vis-à-vis.  qui  par  une 
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direction  contraire  a couru  à l'est,  s»1  sont  éloignées  de  sorte  que  lu 
distance  de  ces  deux  points  est  de  quarante  lieues.  Si  I on  remonte  jus- 
qu’à Syene,  de  là  à la  nier  il  y a soixante  lieues  environ:  si  l'on  descend 
le  Nil  jusqu  a la  hauteur  de  Girgeh,  on  se  trouve  à. une  quarantaine  de 
lieues  de  la  mer  Rouge;  à Syout  on  en  est  à cinquante.  La  partie  du 
Nil  qui  forme  le  coude  au-dessus  de  Qeneh,  laquelle  a neuf  lieues  de 
long,  est  donc  la  seule  qui  ne  soit  qu’à  vingt-cinq  lieues  en  ligne  droite 
de  celte  mer. 

Pour  aller  de  la  presqu’île  de  Coplos  à la  incr  Rouge,  il  faut  suivre 
des  gorges  entre  des  montagnes.  Il  y en  a six  différentes,  qui  ont  une 
longueur  moyenne  de  trente-quatre  lieues  ou  de  quarante-deux  heures 
de  marche,  vu  lesde'tours  qu’elles  font.  Ainsi,  des  deux  seuls  ports  de  la 
mer  Rouge  qui  communiquent  aujourd'hui  avec  le  Nil,  Qoscv r et  Sue/., 
Qoseyr  est  à vingt-neuf  lieues  de  Qeneh,  en  ligne  directe,  et  à trente- 
quatre  ou  trente-cinq  en  suivant  la  gorge,  et  Suez  est  à vingt-sept  lieues 
du  Caire.  Des  six  routes  qui  conduisent  de  la  presqu'île  de  Coptos  à 
Qoseyr,  on  n’en  connaît  bien  que  trois.  La  plupart  de  ces  gorges  abou- 
tissent à la  petite  oasis  d’El-Gytah,  d'où  il  y a deux  chemins  pour  joindre 
le  Nil.  L'un  se  dirige  sur  Qeneh,  et  rencontre  la  terre  cultivée  à Byr  ol- 
liàr  : c'est  un  petit  village;  l'autre  se  dirige  sur  Thèhes,  et  remonte  le 
Nil  au  petit  village  de  Hagàzy.  La  troisième  gorge  que  nous  connaissons 
va  droit  de  Qoseyr  dans  fa  vallée  du  Nil , et  débouche  vis-à-vis  d’Edfou , au 
village  de  Redesyeh';  celte  gorge  a un  peu  plus  de  quarante-cinq  lieues, 
c’est  celle  par  où  s'échappa  llassan-Bcy;  de  sorte  que,  pour  fermer  tous 
les  abords  du  Nil,  il  faut  occuper  les  villages  de  Byr  el-BAr,  de  Hagàzv, 
ou  les  puits  d’El-Gvtah,  et  enfin  la  gorge  de  Redesyeh,  vis-à-vis  d’Edfou. 

Sur  les  neuf  lieues  du  coude  du  Nil  qui  forme  un  des  côtés  de  la  pres- 
qu'île de  Coptos,  ont  successivement  existé  trois  villes  qui  ont  fait  le  com- 
merce de  la  mer  Rouge  : t"  Coptos,  ville  célèbre,  puissante  et  riche  dans 
le  iv'  siècle;  on  en  voit  les  ruines  à une  lieue  du  Nil.  a*  A Coptos  a suc- 
cédé Kous,  qui  est  un  peu  plus  haut  vers  le  sud;  kous  est  encore  une 

1 Voir  b note  i de  b page  636. 
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grande  ville,  mais  elle  est  forl  déchue;  la  population  est  toute  copte. 
■1°  Enfin  la  troisième,  qui  est  au  nord,  à l'extrémité  du  coude,  est  la 
petite  ville  de  Qeneh.  Qoncli  est  aujourd’hui  l'entrepôt  du  commerce  du 
Nil  avec  la  mer  Rouge.  Elle  n'a  point  atteint  la  prospérité  de  Copies  et 
de  Kous,  parce  que  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  aujourd'hui,  ne  peut 
pas  se  comparer  avec  le  commerce  de  la  mer  Rouge  avant  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  général  liclliard  partit  de  Qeneh  le  a»  mai  1 799,  avec  deux  batail- 
lons, deux  pièces  de  canon  et  too  chevaux.  Il  mit  trois  heures  pour  aller 
à Byr  cl-Bàr;  il  s'y  arrêta  pour  compléter  sa  provision  d'eau;  il  alla  cou- 
cher à cinq  lieues  dans  le  désert.  A une  heure  du  mutin  la  lune  se  leva: 
il  arriva  à la  pointe  du  jour  à El-Gytali.  El— Gytali  a trois  puits,  revêtus  en 
briques,  fort  larges,  avec  de  grandes  rampes;  les  animaux  y descendent. 
Il  y a un  forl,  un  raravausérail  : c'est  une  des  maisons  militaires  que 
l'toléuiée  Soler  lit  construire  sur  le  chemin  de  Bérénice.  Le  général  se 
reposa  plusieurs  heures  à El -Gy  ta  h,  coucha  à cinq  lieues  de  là,  dans  le 
désert.  Le  37,  nu  lever  de  la  lune,  il  se  mit  en  marche,  arriva  après  neuf 
heures  de  marche  au  puits  d'El-Haoueh;  il  campa  dans  le  désert.  Enliu. 
le  s8,  il  arriva  au  puits  de  Lamhogeh;  c'est  une  oasis,  il  y a des  acacias, 
une  petite  rivière,  de  l’eau  saumâtre;  là  on  est  à deux  heures  de  Qoseyr. 
Ainsi,  de  Qeneh  à El-Gylah,  en  prenant  par  Byr  el-Bàr,  treize  heures; 
d'El-Gvlah  aux  fontaines  d'El-Haoueh,  quinze  heures:  des  fontaines  à 
Lamhogeh,  onze  heures;  de  Lamhogeh  à Qoseyr,  deux  heures;  total,  qua- 
rante et  une  heures,  qui,  à 1,800  toises  par  heure,  font  75,800  toises  ou 
environ  trente-trois  lieues  de  vingt-cinq  au  degré.  Les  Arabes  Ahâbdeh 
errent  dans  tout  ce  désert.  Ils  se  vantent  de  pouvoir  mettre  9,000  hommes 
sous  les  armes.  Ils  ont  peu  de  chevaux,  mais  beaucoup  de  chameaux  pour 
faire  la  traversée  du  Nil  à la  mer  Rouge  et  jusqu’au  Sennaar. 

La  ville  de  Qoseyr  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  à environ 
cent  lieues  sud  de  Suez  en  ligne  directe,  à 90° 7'  de  latitude  nord, 
3a°  1 ' 36'  de  longitude  de  Paris.  Elle  a U ou  5oo  toises  de  tour.  La  bonne 
eau  lui  arrive  de  neuf  lieues  de  là.  Le  château  domine  toute  la  ville.  Il 
y a une  citerne  dont  l'eau  est  bonne  pour  les  animaux.  Tout  est  désert 
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autour  de  cette  ville.  Elle  n'esl  peuplée  qu'au  temps  de  l'arrivée  des  hà- 
tinients  de  Djeddali  et  d 4 nnbo:  on  y voit  alors  beaucoup  d'Arabes  d anlio 
et  de  marchands  égyptiens.  Les  habitants  accueillirent  les  troupes  fran- 
çaises avec  des  transports  de  joie.  Les  Arabes  Abâbdeh  avaient  fait  leur 
paix  et  servaient  l'armée  française  avec  zèle.  Après  y avoir  séjourné  deux 
jours,  le  général  Helliurd  retourna  h Qeneh.  laissant  un  commandant, 
une  garnison,  des  vivres  et  des  canons  dans  le  fort  de  Qosevr.  Le  port 
de  Qosevr  est  à l'abri  des  vents  d'est  et  du  nord,  mais  tourmenté  par  les 
vents  d'ouest.  Le  vieux  Qosevr,  qui  est  au  nord,  est,  suivant  quelques- 
uns,  l'ancienne  Bérénice. 

Le  1 4 de  juin,  l’entrée  triomphante  de  Napoléon  au  Caire,  à la  tête  de 
I année  revenant  de  Syrie,  consolida  la  tranquillité  de  toute  l’Egypte. 
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I.  Précis  des  événements  qui  ont  eu  lieu  à l'armée  d'Italie  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
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